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PERSE.

CF APITRE PREMIER.

TEMPS OBSCURS.

V<ï

Nous appelons Perse , non-seulement le pays sauvage et mon-
tagneux nommé Persis par les anciens et Pharsistan par les mo-
dernes , mais aussi toute la contrée qui s'étend au-dessous du
Caucase, entre la Mésopotamie et l'Inde, désignée jadis par les

Orientaux sous le nom d'Iran ou Ériène, par opposition au Turan
qui indiquait la Scythie ou Tartarie.

Les rois de Perse avaient auprès d'eux , dans le palais , dans

les fêtes, à la guerre, des personnes chargées de prendre note

de leurs paroles et de leurs actes : usage que nous voyons déjà pra-

tiqué par Assuérus , et qui fut conservé par les derniers conqué-
III8T. IINIV. — T. II. 1



% TROISIÈME ÉPOQUE.

rants mongols , comme Gengid-Kan , ou comme Haïder-Ali , qir

était toujours accompagné de quarante écrivains.

Telle fut l'origine des Chroniques officielles , déposées à Suze

,

à Ecbatane, à Babylone ; malheureusement, ce que le temps avait

épargné fut détruit par les mahométans.

Néanmoins , de même que l'on conserve les Védas à l'est de

l'Iudus , ainsi l'on possède en deçà des livres de la plus haute

antiquité, dans un alphabet et une langue dont l'usage est perdu,

et qui sont vénérés comme le fondement de la religion nationale.

Naskas est leur nom; Zoroastre, leur auteur présumé, et la langue,

le zend, langue dont on vient à peine de découvrir les éléments; il

est donc difficile d'en tirer des inductions , d'autant plus que le

manque de toute chronologie positive empêche de déterminer l'âge

de ces livres , même par comparaison.

Les Hébreux, surtout pendant leur servitude, en ont parlé quel-

quefois, et l'on voit que Daniel connut la religion de ces peuples,

à laquelle Ézéchiel emprunta quelques-unes de ses images. L'au-

teur du livre d'Esther, ainsi qu'Esdras et Néhémie , nous ont in-

troduits dans les palais de ces souverains. Les Grecs, auxquels man-

quait le sentiment de la civilisation orientale, défigurèrent les faits

et passèrent pour menteurs , lorsque leur seul tort était souvent

d'avoir mal compris. Hérodote et Ctésias purent probablement

consulter les archives et les annales dans lesquelles' les rois de Perse

faisaient consigner tous les événements notables : la Retraite des

Dix mille et les Helléniques de Xénophon sont riches enj détails

pleins de vérité et d'exactitude , rapportés avec la naïveté qui est 1«

caractère des mémoires; et, quoique la Cyropédie soit un roman,
un œil exercé peut aisément discerner la vérité dans le tableau qu'a

peint le disciple de Socrate pour représenter l'idéal d'un monarque
parfait et d'un empire heureux à l'orientale. D'autres historiens

entremêlèrent aux vicissitudes de leur patrie les événements concer-

nant la Perse (1); mais il y a lieu de s'étonner que, non contents

.4

*

(()Stbabon,Arrien) Philostrate, dans la Vie d'Apollonius; Diogène Laerce,

CLÉUE^T d'Alexandrie, Eusèbe, dans la Préparation évangélique ; Damascils,

Des Principes; Plutarqce, Pline l'Ancien, Qcinte-Curce, les auteurs de

VHistoria augusta, Justin, etc.

On peut consulter de plus :

Malcolm , History of Persia.

Barnabe Brisson, De régie Persarum principatu, libri III; compilation

excellente pour tout ce qui concerne les usages , les lois , le§ croyances , et de-

venue plus importante par les notes de Sylburg, édit. da Lederlin.

Pastoret, Histoire de la législation. — Zoroastre, Confucitts et Mahomet;
Paris, 1787.
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d'en altérer l'ordre et le temps, ils aient même défiguré les noms
;

ce qui ferait croire que la plupart étaient des titres ou des sur-

noms. Ainsi , on appelait Darius le puissant, Xerxès le guerrier, et

les diverses nations qui leur obéissaient auront traduit ces mots

dans leur langue , ou les auront adaptés aux circonstances qui

leur étaient propres (1).

En poursuivant notre récit, interrompu au règne de Sardana-

pale, nous chercherons à tirer le meilleur parti possible de l'étude

critique des écrivains grecs et hébreux , et nous dirons qu'Arbace

,

satrape de Médie, et Bélésis, satrape de Babylone, lesquels s'é-

taient révoltés contre ce prince . devinrent les chefs de deux dy-

nasties (2).

Les Mèdes, montagnards farouches, belliqueux et indépen-

dants, originaires d'un pays froid et mal cultivé, s'amollirent une

fois descendus dans les plaines de l'Asie, où ils étendirent leur

empire jusqu'au Tigre et h l'Ali. Ainsi qu'il arrive d'ordinaire, les

commencements de cette révolution furent orageux; les principaux

chefs, ne se croyant obligés à l'obéissance envers personne, ne

reconnaissaient pour loi que leur volonté. Enfin Déjocès, ma-
gistrat politique ou juge, parvint à se concilier l'opinion publique,

Empire médo-
oactrlcn.

789.

DëJocAs.
710-6S7.

Beck , Anleitîtng zur allgem. Weltgeschichte.

DoRow, Morgenlandische Alterthûmer. La première livraison contient une

savante dissertation de Grotefend sur les monuments persans symboliques.

LicHTENSTRiN , Tentumen paléographie Assyrio-Persicae.

Vans Kennedy, Examen de Vhistoire persane, selon les musulmans, an-
térieure à Alexandre le Grand, dans les lYansactions a/ the litterary society

qf Bombay.
L. DuBEVx, la Perse, Univers pittoresque; Paris, Didot, 1841.

Les voyageurs plus récents , Niebuhr, Reise nach Arabien ; Olivier, Voyage

dans l'empire ottoman et la Perse; Bruyn , Voyage dans le Levant ; Chardin,

Franklin , Forster, abondent en renseignements sur tout ce qui cancerne l'an-

tiquité comparée.

De Hammer a inséré des travaux importants sur la Perse dans les Annales
devienne, de Heidelberg, ei à&m \e% Fundgruben des Orients , bearbeiteû

durch eine Gesellschnft von Liébhaber.

Voyez aussi
,
quant à la langue : Richardson , On the language of eastern

nations, au commencement du Dictionnaire persan, et Wash, Histoire des
langues orientales.

Burnoul, dans le vol. Xdela 2""* série du Journal asic{tique, p. 6, 237,320,
disserte sur la langue et les textes zends, outre le Commentaire sur l'Yaçna;
Paris, 1835,2 vol. in-*".

(1) Mûller, dans le Journal asiatique, 1839, p. 300, démontre que les noms
de YAstyage grec, de VAzidaac peivi, du Doac ou Zoac des Persans modernes,
et de VAïdaac des Arméniens, sont tout à fait identiques.

(2) La chronologie est très-incertaine; les uns font régner Sardanapale de 7ît7

à 759, les autres de 707 à 607.

1.
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au point de paraître le seul capable d'apporter remède aux maux

de la patrie. Il promulgua dos lois, institua des magistrats, fit

rendre la justice; puis, dégoûté du pouvoir, il y renonça. Aussitôt,

comme alors qu'une digue est rompue , les désordres reprirent

leur cours avec une nouvelle violence; Déjocès, auquel on eut re-

cours pour les apaiser, prit le titre de roi, et établit ime monar-

chie non moins rigide que celle des Assyriens. Renfermé dans son

sérail, à Vabri de murailles fortifiées, visible seulement pour les

officiers du palais, auxquels devait s'adresser celui qui avait à lui

parler (1), il punissait de mort quiconque osait rire ou cracher en

sa présence. Il fonda Ecbatane, qu'il fit entourer de sept murailles,

l'une plus élevée que l'autre de toute la hauteur des créneaux :

chaque enceinte était distinguée par la couleur différente de ces

créneaux, blancs, noirs, rouges, bleus et orange; les deux der-

niers rangs étaient, l'un argenté, l'autre doré (2).

(1) L'échanson Sacas était l'introducteur auprès d'Astyage. Voy. Cyropédie,

1,3.

(2) Ecbatane, qui devint ensuite la capitale de l'ancienne Médie Atropatène,

dans son plus grand développement, était, selon Hérodote ( I, 98), égale en

étendue à Athènes, y compris le Pirée. Selon Polybe (X, 27 ), le palais seul du
roi avait sept stades de tour, et Diodore ( XVII, 1 10 ) donne à la ville une cir-

conférence de deux cent cinquante stades (environ 40 kilomètres). En lisant dans

la version latine du livre de Judith , Arphaxad œdificavit civilatem potentissi-

mam quant appellavit Ecbatana , on doit remarquer que le texte grec dit : Kal

iJ)xoS6(jiri(j£v ÈTt' 'ËxêaToivwv xi5xX(p idf^fi, c'est-à-dire: « il construisit des murs au-

tour d'Ecbatane. »

Les sept enceintes de cette ville représentaient les sept sphères célestes , et

leurs couleurs étaient affectées particulièrement aux dieux qui présidaient aux

planètes et leur servaient de guides. Winkehnann non plus que les hellénistes

n'attachèrent pas grande importance à l'usage allégorique des couleurs, et ne

comprirent pas l'architecture symbolique; il est pourtant hors de doute que, dans

l'art antique, certaines couleurs étaient rituelles. Ainsi, Saturne, Memnon, Osiris-

Sérapis, Knef-Ammon-Agalhodémon-Nil, Vischnoii-Narajana , Krischna, Bouddha,

étaient noirs ou bleu foncé
,
probablenient parce qu'ils se rapportaient à l'eau;

Jupiter, couleur de terre ou de feu, comme Ita et Çiva-Ganesa; Mars, rouge,

comme Sabramania , Osiris-Horus , Sem ou Somi , etc. ; le Soleil , couleur d'or;

Vénus , de pourpre; on faisait Mercure d'une pierre azurée; le temple de la Lune,

en pierre verte. Voy. Georres, Mythengeschlchte. Jean-Laur. Lydi's dit : « Le

rouge était consacré à Mars , le blanc à Jupiter, le vert k Aphrodite, le bleu à

Kronos et à Poséidon... en rapport avec les quatre éléments ; le rouge étant dédié

au feu pour sa couleur, le vert à la terre pour les fleurs , le bleu à l'air, le blanc

à l'eau ; ou bien aux quatre saisons, c'est-à-dire le vert au printemps, le rouge

à l'été, le bleu piile à l'automne, le blanc à l'hiver. C'était un mauvais présage

pour les Romains quand (dans les combats du cirque) le vert avait l'avan-

tage, etc. » Jo.-Laur. Ltdus, de Mensibus, liv. III, c. 25-56.

Celle symbolique des couleurs a une grande part dans les monuments , ainsi

que dans les cérémonies chrétiennes. Indépendamment de la couleur différente

X

i4
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La nation était divisée en six castes, sur lesquelles dominaient

les mages , les prêtres et les guerriers. Les rois ne pouvaient ré-

voquer une loi promulguée : immobilité conforme au génie orien-

tal, qui excluait le progrès et le redressement des erreurs ou des

abus reconnus, tandis qu'elle ne mettait aucun obstacle à l'arbi-

traire absolu du monarque (1). Les Mèdes se peignaient le tour

des yeux , mettaient du fard et portaient de faux cheveux ; ils éta-

laient un grand luxe en manteaux et en colliers d'or, en chevaux

aux caparaçons et aux freins en or (2). Les fils du roi étaient éle-

vés au milieu de la lâche soumission des eunuques; la polygamie

n'était pas seulement permise, mais commandée. Néanmoins

nous ne saurions concilier deux faits rapportés par Strabon : l'un

,

que dans les pays de montagnes tout homme devait avoir au moins

sept femmes; l'autre, que la femme était méprisée si elle avait

moins de cinq maris. '
•

des ornements , certaines parties des églises gothiques ont des couleurs prescrites
;

l'abside est d'or et d'azur ; Marie , reine des deux , est revêtue du manteau bleu,

couleur de l'air; Jésus-Christ, soleil w ir.mnt, est habillé de rouge. Les cou-

leurs des bannières , dans nos processions , celles du costume des cardinaux, etc.,

sont symboliques

.

Le nombre sept revient à chaque instant dans les annales des Perses. Le roi

a sept conseillers et sept eunuques principaux (Esther, 1, 10)', sept jeunes fdles

servaient Esthcr (II, 9) ; sept capitaines commandaient l'armée sous les ordres

du général (Hérod., V, 17). Le banquet donné au peuple de Suze dura sept

jours ( Esther, I, 5 ). Il y avait sept temples principaux consacrés au feu. Gé-

néralement , les nombres ne sont jamais arbitraires dans les institutions de l'an-

tiquité. A Rome, les trois cents sénateurs correspondent aux jours des dix mois

de l'année cyclique. Carthage avait cent quatre sénateurs, c'est-à-dire le double

des semaines d'une année. Les trois cent soixante maisons d'Athènes, les trois

cent soixante ami/l.Iiîycr.: (^*^'^cni ad rapport avec les jours de l'année solaire,

comme les sénateurs de Rome avec ceux de l'année cyclique. C'est ainsi qu'il y
a trente sénateurs à Sparte , trente confréries chez les Souliotes modernes, trente

ducs longobards, et que la truie «perçue par Énée à l'endroit où Rome s'éUva

depuis , avait mis bas trente petits : trente villes composaient la confédération

latine; trente Sabines furent enlevées par les Romains, et Romulus donna leur

nom aux trente curies. Les collines de Rome étaient au nombre de sept, de deux
fois sept les quartiers d'Auguste , de sept ceux de Rome chrétienne ; il y avait

douze tribus d'Israël ; les Pélasges avaient fondé douze cités sur le Pô , en Élrurie,

au midi du Tibre.

A Athènes, les douze itoXei; étaient distribuées en douze 8ri(Aot , douze çpaTptat,

douze çuXaf : l'aréopage commence avec les douze dieux ; douze vautours appa-

raissent à Romulus ; il y a douze dieux Scandinaves , douze compagnons d'Odin,

douze chevaliers de la Table ronde d'Arthur, douz» paladins à la cour de Char-
lemagne.

(1) Cela indique seulement , sans doute , le respect que le souverain devait avoir

pour les privilèges de chaque caste.

(2) Xénophon (Cyropédie, 11, 3) représente Cyrus comme élevé dans la so-

briété des Perses, par opposition à la mollesse de la cour d'Astyage (I, 3).
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Hir.iorte,
657- 638.

Cyaxare.
634.

«ii.

Déjocès régna cinquante-trois ans, et eut pour successeur

Phraorte, qui fit la conquête de la Perse, fut vaincu par les Assy-

riens, et tué dans la vingt-deuxième année de son règne. Cyaxare,

son fils , recouvra ses États , et forma ses sujets à l'art militaire

,

qui jusque-là n'avait consisté qu'en excursions dévastatrices. Cela

ne le mit point à l'abri des Scythes et des Cimmériens, dont les

hordes pénétrèrent dans le pays , et le rendirent leur tributaire

durant vingt-huit années, au bout desquelles il s'affranchit de la

même manière que les Siciliens se délivrèrent des Français. Il fit

ensuite la guerre aux Lydiens
;
puis , s'étant allié avec le roi do

Babylone, il alla combattre Chinaladan , roi des Assyriens. Cette

nation avait perdu l'empire de l'Asie , mais s'était conservée indé-

pendante jusqu'au moment où Cyaxare s'empara de Ninive et dé-

truisit ce royaume. Cyaxare eut pour successeur Astyage , dernier

roi des Mèdes, qui fut détrôné par Cyrus.

Tel est le récit d'Hérodote; mais Diodore, copiant Ctésias,

qui avait co' 'té les archives de la Perse , raconte de tout autres

événements sous des noms bien divers. Selon lui , Mandace aurait

succédé à Arbace et régné dix-huit ans; puis, Sésarme aurait

régné trente ans, Artyès cinquante, Arbiane vingt-deux, Artée

quarante , Artinèrj vingt-deux. Ce dernier aurait eu à soutenir de

rudes combats contre les Saces et les Cardusiei. .; enfin , après avoir

donné un règne de quatorze ans à Artibarne , il fait commencer la

dynastie d'Astyage. Xénophon parle aussi d'Astyage, mais lui

donne pour successeur Cyaxare II, son fils.

Lequel croire? Faut-il rejeter leurs récitscomme fabuleux, ainsi

que l'exigeraient la longueur des règnes et leurs circonstances mi-

raculeuses? ou faut-il supposer que Diodore a confondu, avec celle

des Mèdes, une autre dynastie régnant dans les mêmes contrées et

sortie de la même révolution ?

Babylone, ayant secoué le joug des Assyriens, tombe souslado-

mination des Chasdjim ou Chaldéens. Quel était ce peuple dont

parle tant l'antiquité? Représentait- il les habitants primitifs qui

renaissaient alors? Était-il nomade, ou ce nom de Chasdjim était-il

commun à tous les barbares du Nord? Leurs hordes , descendues

un siècle auparavant dans le Kurdistan, où les Curdes actuels

semblent perpétuer leur race , se seraient-elles répandues dans la

Mésopotamie, puis mises à la solde des Assyriens, jusqu'à ce que,

soumettant ces derniers , elles eussent, avec leur empire, usurpé

dans la postérité la gloire acquise îi leur savoir? ou bi(;n cncon!

est-ce le nom d'une caste sacerdotale qui se serait servie do la va-

leur des peuples du Caucase pour s'emparer du pouvoir dans In

.M

M
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-"H

Babylonie? C'est ce que l'histoire n'éclaircit point (1). Seulement,

nous trouvons placé à cette époque Nabonassar (2), à partir duquel

les astronomes babyloniens commencèrent à computer les années;

mais nous n'avons aucun renseignement certain ni sur lui ni sur

ses successeurs immédiats, jusqu'à l'instant où Nabopolassar II af-

fermit la domination chaldéo-babyIonienne.

Ce fut sous le règne de Nébokadn-Asar que cet empire brilla

de son plus grand éclat. Il conquit Ninive, vainquit près de Cir-

césium le pharaon Néchao II, et s'avança jusqu'en Egypte ; il ac-

complit sur Tyr les menaces de Dieu, et, après avoir détruit Jéru-

salem, il transporta les Hébreux à babylone. Les histoires de Tobie

et de Daniel nous donnent une grande idée de la cour chaldéenne.

Dans le livre de ce dernier, Nabuchodonosor s'écrie : « N'est-ce-

« pas là cette Babylone que j'ai fondée pour ma résidence royale,

« dans la force de ma puissance , et pour la gloire de ma raagnifi-

î6 février T47.

«00.

Nabachodo-
nosor,

(1) Abraham vint de Ur Chaldxorum. Il est dit en outre dans le livre de

Job, 1, 17 : Chaldxi Jecerunt très (unnas et invcnerunl camelos et tulerunt

eos , nec non et pueros percusserunt gladio , etc. Dans le premier passage, il

en est parlé comme d'un peuple civilisé; dans le second , comme de tribus er-

rantes. 11 pourrait se Taire qu'une partie eût adopté un genre de vie stable, et

que l'autre fût restée nomade.

Il n'est plus fait mention d'eux jusqu'à Isaïe, qui les nomme Cbasdjim. Ce
nom pourrait nous donner au surplus l'étymologie de celui d'Arphaxad , aïeul

d'Abraham, qui ne serait autre qa'Arpha-Chasd, frontière de Chasd, c'est-à-

dire habitant sur la frontière des Chaldéens. Ces derniers alors seraient fort an-

ciens , et il faudrait ajouter foi à Uérose , qui veut que leurs rois aient précédé

les Arabes. Ur aurait été située sur le versant méridional des monts d'Arménie
;

une portion des Chaldéens aurait traversé l'Euphratc avec Abraham, et serait

venue s'établir dans le pays d'Aram , tandis qu'une autre serait descendue dans

l'Arrliapacliitis , et de là dan^ la Babylonie . pour y fonder la dynastie men-
tionnt^e par Bérose.

On peut consulter les diverses opinions émises à ce sujet par Gksenius , ad
Isaïam, XXIH, 13; Sciiloetzeii, Repertorium filr die morgenldndlsche Lit-

terntur, t. VIII; Michaelis, Spicilegium Geog. hebr. exter., II, 77, «jul les

suppose Scythes, mais à tort. P. Scueyeh a donné un Essai de t histoire des

Chaldéens comme appendice à son Examen des objections contre tes pro'

phétics de l'Ancien Testament , 'surtout celles d'Isaïe , etc., Xîl! et XIV, sur

la destruction de Babylone. (Allem. ) RoUienbourg, 1835.

M. Borô
,
qui visita la Perse en 1840, croit avoir trouvé les Chaldéens au centre

de l'Asie occidentale dans les montagnes qui se ramifient entre Mossoul , Diar-

békir. Van etSoulcimanie. Ils sont appelés Childan ou Assori par les Arméniens,

et Makin par les Curde». Dans ces noms apparaissent ceux des Chaldéens et des

Mnges, ainsi que celui de l'Assyrie, occupée autrefois par ces peuples. Là, observe

Rorè , se conserve le véritable laugiigi! riialdéon , <|u'il ne sufflt pas de cberclicr

dans les quel(|ucs chapitres de Daniel et d'Esdras , où l'hébreu se mêle à la latigue

de la servitude.

(?) Nebo-yasur, prophète \iclorieux.
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«cenceîn'par allusion sans doute aux édifices merveilleir

élevés par lui et confondus ensuite avec ceux qu'on attribue à S

miraniiSj tels que les jardins suspendus, que, selon Bérose, il li*.

construire pour plaire à sa femme, Mède d'origine, il para des dé-

pouilles des vaincus le temple de Bélus et ceux d'autres divinités,

et régla le cours du fleuve; puis, enorgueilli de sa puissance, il

prétendit être adoré : fol orgueil qui lui valut d'être réduit à la

condition de la brute.

La monarchie pencha rapidement vers sa ruine sous son fils Évil-

mérodac, qui fut égorgé par des conjurés, à la tête desquels était

Nériglissor; celui-ci lui succéda, et périt dans une guerre qu'il avait

provoquée. Laborosoarchod , qui le remplaça sur le trône, fut

assassiné après quelques mois de règne ; enfin la monarchie chal-

déenne périt avec Nabonid , appelé Labynète par Hérodote , et Bal-

thazar par Daniel : son despotisme absolu , appuyé uniquement sur

la force des armes , ne trouva plus de secours dans le patriotisme

,

lorsqu'il fut attaqué par un ennemi plus puissant.

Tel est le récit dont on peut puiser les éléments chez les écri-

vains étrangers , en laissant de côté les détails les plus suspects
;

mais les ouvrages nationaux nous présentent sous un aspect bien

différent ce grand empire de l'Asie.

Vers l'année 1000 de notre ère, le sultan Mahmoud leGhaznévide

résolut de recomposer les anciennes annales des Perses, en faisant

recueillir les fragments qui se trouvaient dans les mains de quelques

adorateurs du feu, réfugiés dans les montagnes. Ces documents

avaient été remis au poëte Dakihi pour qu'il en composât une his-

toire en vers, depuis le commencement de la monarchie perse jus-

qu'au dernier des Sassanides, Yezdedgerd III, détrôné par les

Arabes en l'an 652. La mort de Dakihi ayant interrompu ce tra-

vail, le jeune Aboul-Kasem-Mansour Firdoussy fut chargé de le

continuer. Il termina cet ouvrage dans la solitude , où il s'était re-

tiré (1); mais l'ingratitude et l'oubli furent sa récompense. Son

poëme, intitulé Schah-nameh ou Livre des rois, rempli de

fables, de règnes illustres et d'entreprises gigantesques, renferme,

en soixante mille distiques, tout ce que savent les Asiatiques con-

cernant les antiquités de la haute Asie. La critique ne doit donc

pas plus le négliger que les récits d'Hérodote et de Ctésias , d'au-

tant moins que les livres zends, récemment découverts, ont of-

fert les mômes noms et les mêmes faits capitaux, adoptés d'ailleurs

par Mirkhond et son fils Kondhémir, qui, plus tard, écrivirent

(1) Voir liv. IXfCli. 32, du présent ouvrage.
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l'histoire de leur patrie. En fût-il même autrement, ce poëme

n'en serait pas moins curieux ; car il fait connaître l'opinion que

les Orientaux ont de leur histoire primitive. Nous croyons donc de

notre devoir d'en tracer une esquisse.

Le fondateur de l'empire ou de la première civilisation fut Ma-

habali ; il édifia les cités , distribua les castes et eut treize succes-

seurs, qui vécurent des milliers d'années. Sous Azer-Abad , l'empire

changea de mains , et Schi-Afram fonda la dynastie des Scha-

manes, qui pçril à son tour. Déjà la langue , l'aspect, la religion*

attestent la communauté d'origine des Perses et des Indiens , com-
munauté fortifiée d'ailleurs par les traditions, puisque les quatorze

Mahabalis(l) rappellent les quatorze Manous de l'Inde, de même
que les Samanéens de celle-ci correspondent aux Schamanes.

Après la mort de ces monarques , Yassan fonda la dynastie des

Yassaniens; puis l'anarchie anéantit cette civilisation, et les

hommes habitèrent les bois et les déserts, jusqu'à ce que la divi-

nité eût suscité Kaïoumarot , fondateur de la dynastie des Pisda-

dianiens. Ayant réuni les hommes dispersés, il se fixa dans Balkh,

vécut mille ans et en régna cinq cent soixante. Il descendit des

montagnes, couvert d'une peau de tigre, et enseigna aux hommes
à se vêtir et à se mieux nourrir. Tous les êtres vivants

, y com-
pris les animaux sauvages , venaient deux fois par jour lui rendre

hommage. Arimane , le génie du mal , envoya un démon pour lui

livrer une bataille , dans laquelle son fils Siamek fut tué. Uschenk
vengea la mort de son père, lui succéda à quarante ans, et en-
seigna à cultiver la terre. Ayant rencontré un monstre dans la

forêt, il saisit une grosse pierre pour la lui jeter; mais, comme
celle-ci en heurtant contre un rocher, en fit jaillir des étincelles,

il dit : Ce feu est une divinité; qu'il soit adoré dans le monde en-
tier. A l'aide du feu, il invenli l'art de travailler le fer; il régla

le cours des fleuves, apprit a< .< hommes à élever les troupeaux,

à substituer aux peaux les étoffes de laine, et écrivit des livres de
morale (2). . -

(t) Le nom de Mahabali, qui a la mfime racine qne Béliis, Baal, ratlaclie le

inaKiHmc au l)raliinanismc.

(?.) On attribue à Usciienk divers ouvrages de morale
, parmi lesquels sont

quatorze maximes Intitulées : Testament de Uschenk , ou Des devoirs du roi,

et le njavidan, ou Livre de l'éternelle raison. Les premières furent publif'es

par W. Jones i\ la fin de ses Commentarii poeseos nslnt. Silvestrc de Sacy a
ren<lii compte de l'autre h l'Institut de France, <lont les mémoires en rapportent

(juHqnes fratçmcnts. Mais ils sont empruntés à la version arabe, la seule qui
subsiste , et qui probablement a subi des interpolations

, quoiqu'elle soit anté-
rieure à l'islamisme.
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Son fils Tamourasb fut le premier à chasser avec le faucon et

le lynx; il enseigna la musique. Un ange lui remit un filet et un
cheval pour qu'il chassât les démons, dont il prit un grand nombre

;

il leur accorda la vie sauve, à la condition qu'ils lui enseigneraient

l'écriture et la science.

Après trente années, Schemscliid (1), le héros de la Perse, auquel

obéissaient les oiseaux et les péris ou les bons génies, succéda à

Tamourasb. Il fut l'inventeur de l'année , construisit Estakhar,

trensée dans les rochers, et appelée aussi le trône de Schemschid;

il trouva le vase merveilleux nommé Dscham, miroir du monde,
coupe contenant le plus précieux breuvage (2); il divit=a le peuple

en quatre castes : les Katours, prêtres qui habitèrent les hauteurs;

les Asgars, guerriers ; les Sebaisas, agriculteurs , et les Anoukekis
,

artisans. Il vécut heureux durant trois siècles,.jusqu'à ce que, l'or-

gueil l'ayant rendu rebelle envers la divinité , il fut expulsé par

ses sujets, qui s'insurgèrent sous la conduite de Zoak
,
prince des

Tasis ou Arabes, et il mourut après avoir régné sept cents ans (3).

Zoak, horrible tyran, en régna mille. Les démons, avec les-

quels il avait fait un traité d'alliance, lui firent naître des épaules

deux serpents auxquels il fallait chaque jour, pour les rassasier,

la cervelle de deux hommes; mais les cuisiniers sauvaient adroite-

ment ces infortunés en les envoyant dans les montagnes, où se

forma ainsi la population des Gurdes. Zoak , instruit par un songe

que Férydoun , fils d'une de ses victimes , le punirait un jour, fit

chercher partout cet enfant pour le mettre à mort; mais sa mère,

après l'avoir donné à nourrir à la génisse divine Pour-Maïa, l'avait

fait passer dans l'Inde , où il fut élevé par un Parsis. A seize ans , il

descendit des montagnes; puis, ayant appris qu'ilé tait issu d'une fa-

mille royale de Perse, détrônée par Zoak, il brûlait de s'en venger.

Une sédition populaire, à la tête de laquelle était un forgeron qui

arbora son tablier au bout d'une lance, lui en fournit l'occasion.

Férydoun orna ce tablier de pierres précieuses et d'or, et il en fit

l'étendard vénéré Kaveïani-Direfsck (i). Aidé ensuite par l'ange

(1) £n retranchant la terminaison schid, seigneur, de Sdierascltid , et la ter«

minaison ène de Aclit'mëne, nom grec du cher de lu dynastie persane, il reste

Scliem et Aciiem qui se ressemhlent assez pour les croire itlcntiques.

(2) Dans les traditions orientales , la coupe est donnée à Pharaon , à Joseph

,

à Saiomon , à Uacchus , it Hermès , à Alexandre.

(3) On trouve dan» les langues de la Perse et de la Médie beaucoup do mots

d'origine sémitique, dirférenls de ceux que purent introduire les Arabes mo-

dernes , et qui attestent que dos colonies sémitiques avaient anciennement passé

Pt^uphrate et s'étaient établies dans l'Iran avec les nations ja|)étiqucs.

(4) Ce fut l'étendard de l'empire peri-e jusqu'à la chute de lu dynastie des Sas-
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Serouch, il triompha d'un enchantement qui protégeait Zoak, et

il l'enchaîna dans une caverne.

Ayant épousé deux filles de Schemschid
,
jeunes encori

mille ans, il en eut trois fils, qu'il maria à trois princesses

men. Il leur partagea alors le monde, en donnant à Selm 1

l'Asie Mineure et l'Egypte ; à Tur, la Chine et le pays auj

l'Oxus (Touran); à Irédi enfin, laPerse (Iran) et l'Arabie

premiers, mécontents de ce partage, tuèrent Irédi dont ils e

rent la tête à son père , qui pria le ciel de prolonger sa vie

,

de pouvoir venger celui qu'ils avaient égorgé.

Une fille d'Irédi , née après sa mort tragique , fut mariée par

Férydoun à son neveu Menoudjar, auquel il transmit son sceptre

orné de la tête de buffle (
Gao-Peigher) et tous ses trésors ; celui-ci

vainquit et tua les meurtriers de son beau-père. Férydoun mourut

après un règne de cinquante ans, et Menoudjar lui succéda. Alors

vivait Sam, prince du Sedjestan, qui, ayant longtemps supplié

et fait des vœux pour obtenir un fils , eut enfin Zal; mais le père,

épouvanté de ce que cet enfant était né avec les cheveux blancs,

le fit exposer. Simourg , roi des oiseaux , le nourrit et l'eleva, puis

le rendit à son père en lui donnant une plume, et le prévint de

labrûler s'il se trouvait jamais dans un danger pressant. Menoudjar

fit de grands dons et assigna des terres à Zal
,
qui éfiousa la belle

Roudabe, fille très-belle de l'Arabe Mirab, roi de la race de Zoak.

De cet*e union naquit Roustam , le héros de la Perse , dont les

exploits sont célébrés dans le poëme de Firdoucy.

Menoudjar transmit la couronne à son filsNodar; mais celui-ci

mécontenta ses sujets à tel point qu'ils le laissèrent vaincre et faire

prisonnier par les Turcs. Afrasiab s'empara alors du sceptre des

Chahs,: mais Zal, fidèle à la cause de Férydoun, fit proclamer Zab,
et, après une longue guerre, l'empire fut partagé en deux royau-

mes. Gerschap succéda à Zab, et ne laissa point d'héritiers pour
monter sur le trône de Perse. • '

Sans épiloguer sur des rapports de détail , on peut remarquer
dans ce qui précède trois faits capitaux conformes à la tradition

des Grecs : 1" Un vaste empire antique
,
qu'ils appelèrent Assy-

rien; 2" sa ruhie par les Mèdes; 3" les incursions des peuples du

saiiides. On avait dû l'élargir peu à peu pour y placer les joyaux que les rois vou-

laient y ajouter; il était ainsi parvenu à une dimension de 22 p. sur 15 quand il

tomba entre les mains des Arabes , à ia bataille de Kadésiu, Tan 2o de l'hégire.

Le soldat qui l'avait pris obtint en échange l'armure de Gulénus
,
général perse

,

i;t 30,000 pièces d'or. L'étendard fut mis en morceaux et distribué à l'armée avec

la masse commune du butin. Voy. Prioe, Muhamm. liislonjyi. I, p. lio.
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Caucase , désignés par les Grecs sous le nom de Scythes ,
par les

Perses sous les noms modernes de Chinois et de Turcs.

Quand Gerschap eut cessé de vivre, le roi deTuran envoya Afra-

siab pour occuper l'Iran ; mais Zal fit élire par les grands Kaï-

Kobad, du sang de Férydoun, qui défit cet ennemi avec l'aide de

Boustam. V^xus resta encore la fimite des deux empires.

Kaï-Kous, monté sur le trône après Kaï-Kobad, voulut conquérir

Mazanderan , résidence des mauvais génies, et il sortit vainqueur

de cette entreprise, comme de beaucoup d'autres, par la coopéra-

tion de Roustam. Enorgueilli de ses succès , il voulut essayer de

monter au ciel sur les ailes de certains oiseaux; mais, retombé

à terre, il expia son péché par quarante jours de pénitence. Son

fils Siavech , aussi vaillant et aussi beau que vertueux , repoussa

l'amour coupable de sa belle-sœur, qui l'accusait de son propre

crime, et se justifia par l'épreuve du feu.

Après lui, vient Kaï-Kosrou, peut-être le Cyrus des Grecs,

trouvé au milieu des forêts , reconnu pour héritier du royaume

d'Iran, grand conquérant, qui se retira ensuite sur une haute mon-
tagne en laissant le trône à Lorasp. Sous le règne de ce dernier

vivait Zerdust, sage vieillard qui se présenta au schah en lui di-

sant : Je viens, messager du ciel
,
pour montrer la voie qui con-

duit à Dieu. Il lui remit alors un bassin plein du feu sacré , et sa

doctrine qui devint celle de l'empire ; ce changement amena d'au-

tres guerres avec les États voisins. Isfendiar, son fils , combattit

contre Roustam, encore vigoureux à l'âge de sept cents ans, et fut

tué par lui ; mais Roustam lui-même mourut par la trahison de son

frère.

Gustasp (1 j dit en montant sur le trône : Je suis le roi qui adore

Dieu. Dieu nous a donné cette couronne; il nous a donné celte

grande couronne pour que nous écartions le loup du sentier de la

brebis
,
pour que nous ne rendions pas la vie douloureuse aux hom-

mes d'une noble nature, et que nous ne fassions pas la guerre à ceux

gui pratiquent la justice. Si nous sommes fidèle à nos devoirs de

roi, nous ferons entrer les méchants dans la religion de Dieu. Le

poëte ajoute que la justice de Gustasp fut si grande que les brebis

se désaltéraient avec le loup au même ruisseau. Il transmit la cou-

ronne à Baaman, fils d'Isfendiar (-2), qui vengea son père. A sa mort,

il laissa enceinte Omaï, qui fit jeter à la morson enfant nouveau-né.

Un prêtre recueillit cet enfant et le nomma Darab, c'est-à-dire

(1) Parait le même que Hystaspe; mais c'est un nom appcllatir , du zend vista

aspa , seigneur de chevaux.

(2) Mirkliond l'appelle Ardescir Diraz-Dcsl, Artaxerxès Longue-Main.
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sauvé des eaux; il fut reconnu et obtint l'empire. Il eut, de deux

femmes, les princes Sekander et Darab (1 ), qui se firent la guerre,

Tun à la tète delà Grèce, l'autre de la Perse , parce que Sekander

( Alexandre ) avait refusé le tribut de mille œufs d'or promis à son

père. Les conquêtes des Grecs furent aussi rapides qu'étendues,

et Darab succomba.

Tel est le récit poétique des historiens perses. On pouvait sup-

poser que leurs écrivains nationaux, venus vers la fin de cette

série d'empires qui s'étaient succédé en Asie , avaient
,
par igno-

rance ou vanité , enté leur histoire sur celle des peuples anté-

rieurs, confondant ainsi Mèdes, Assyriens et Perses; mais cette

hypothèse est écartée parla découverte des livres zends, où l'on voit

paraître les mêmes noms et en général les mêmes faits anciens.

Il faut y joindre le Dabistan ,
qui traite de douze religions diffé-

rentes ; il ne fut compilé que dans le dix-septième siècle , mais sur

des documents pelvi, entre autres le Décatirai), publié naguère,

et qui , bien qu'étrangement altéré , ne saurait être entièrement

rejeté. On y voit aussi que quatre dynasties primitives dominèrent

sur l'Iran, parmi lesquelles celle des Yanianiens ou purs dura tout

un aspar, c'est-à-dire mille millions d'années. Un saint patriarche,

Mahabali, demeuré seul à la fin du grand cycle, reçut de Dieu

quatre livres de lois et de prières, partagea le peuple en quatre

castes, et fonda la grande monarchie de l'Iran. Sous lui et

ses treize successeurs, le pays jouit du bonheur de l'âge d'or;

(1) Alexandre le Grand et Darius. Le premier est aussi appelé Iskender Dzul-

Karnaïn , c'est-à-dire Alexandre aux cornes ( celles d'Ammon qu'il portait à son

cimier ).

(2) Le Dabislan , ouvrage de Scheik Moliammed-Molisen, dit Fani ou le Pé-

rissable, traite de douze religions différentes, el, entre autres, de celles de la

l'erse. Le texte persan fut publié en entier à Calcutta en 1809. Il acquit de la

valeur par la découverte du Décatir, l'une des autorités dont il s'appuie ( The
Desatir, by Moulla Firouz bin Kaous; Bombay, 1820, 2 vol. in 8"). Quelques

savants s'en appuyèrent ; mais un examen plus rigoureux ne fut pas favorable

à ces deux ouvrages. Les orientalistes les plus compétents s'accordent aujour-

d'hui à penser : 1" que le Déçaflr ( recueil de révélations divines faites dans le

cours d'un grand nonil)re de siècles à quinze prophètes , depuis Malmbnd jusqu'à

Sassan V, contemporain de Ivosroës) n'est pas autrement pelvi, mais qu'il fut

écrit dans l'Inde par un auteur inspiré tout à la fois par sa propre religion et

par le maliométisme ;
2" que l'auteur de la traduction et du commentaire persan

est probablement aussi celui du texte
,
qui n'est écrit dans aucune des langues

antérieures aux Sa sanides, mais dans l'idiome conventionnel de quelque secte,

comme le Baluïbalan des Sopbis; 3" qu'il est postéiieur à l'hégire et peut-être

môme au treizième siècle. De ILtmmer souliont qu'il est antique, au moins dans
licaucoup de ses parties; mais Silvestre de Sacy le nie. Journal des savants,

1821, janvier et septembre.

CriUquu.
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les cœurs étaient innocents , les offrandes simples et pures , les

rois se montraient les pères des peuples. Mais à la simplicité du

culte primitif vint se mêler, sous leur règne, celui des astres, des

génies et des planètes, représentés tels qu'ils étaient apparus à

plusieurs saints et prophètes.

Or comment mettre les récits des Orientaux d'accord avec ceux

des classiques? Un grand nombre de systèmes ont été inventés

à ce sujet , notamment par les Allemands , aussi savants que labo-

rieux ; mais aucun ne saurait convaincre : nous ne leur emprun-

terons donc que les faits qui nous paraîtront les plus /raisem-

blables.

Les temps primitifs offrent un caractère plutôt mythique qu'his-

torique : les constitutions astrologiques et les grandes périodes si-

dérales ont fourni , soit le fond , soit les circonstances de ces récits,

dans lesquels les astres figurent comme des hommes , tandis que

les prouesses des héros métamorphosés en planètes se confondent

avec les révolutions de celles-ci. Des écrivains, cependant,

veulent y retrouver la trace d'une grande monarchie qui, en

communauté de langage , de croyances et d'institutions , aurait

embrassé l'Inde, la Perse et l'Assyrie.

Le premier fait qui ressort de la connaissance des Naskas est

leur analogie avec les Védas. Les deux langues sont sœurs (1) ; seu-

lement le peivi, agreste, moins développé, abonde en aspirations,

tandis que le sanscrit est plus musical : le premier revêt le caractère

des montagnes dont il ne franchit pas les Umites; le second porte

l'empreinte de climats plus doux et de divers mélanges. Comme on

ne connaît jusqu'à présent que très-peu de chose des Naskas et peu

des Védas, on ne saurait établir un parallèle complet; néanmoins

ces quelques éléments suffisent pour attester la communauté de

leur origine. Presque toutes les dénominations théologiques des

Naskas figurent aussi dans les Védas ; les noms des divinités sont

presque les mômes, bien qu'on ne puisse encore indiquer les traits

particuliersqui les distinguent. Seulement, chosedignede remarque,

ce qu'une religion adore est souvent maudit par l'autre. Les Dé-

vas sont des divinités bienfaisantes dans l'Inde , et dans les Nas-

kas les Daévas sont les ennemis de l'homme. Ahoura est le nom
du Dieu suprême dans les Naskas , et les Asouras dans les Védas

sont les génies du mal. Nous ne pouvons expliquer pour quel mo-
tif la même race parvint à des différences si fondamentales, tandis

qu'elle resta d'accord sur d'autres points. De même , on rencontre

(t) Burnouf le démontre, Comm. sur le Yaçna.
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souvent dans les livres sanscrits le nom de Mithras, si vénéré dans

le magisme ,
qui lui donne pour compagnon , comme les premiers,

Aryaman-Haoma, Dieu suprême des textes zends et identique avec

Soma, divinité sanscrite; dans les deux religions , il est représenté

par le suc de la plante sacrée, employée dans les sacrifices. Bien

plus , le premier nom des deux peuples est le même , puisque ce-

lui d'Mrya, célébré dans les Naskas comme titre national des

peuples mèdes, indique dans le sanscrit {arya) les agriculteurs et

les marchands, c'est-à-dire le gros de la population brahmanique
;

Aryavartaeii le nom primitif de l'Inde (1). Peut-être les deux na-

tions se séparèrent-elles lorsque celle de l'Inde adopta le dogme
panthéistique.

La plupart, distinguant dès le principe les Mèdes des Perses, rat-

tachent aux premiers Zoroastre, le système des mages et la civi-

lisation des Perses. Les Mèdes n'auraient d'abord formé qu'un

seul État avec les Bactriens , civilisés même avant eux; puis ils

se seraient divisés en deux royaumes, auxquels se rapporteraient

les dynasties différentes d'Hérodote et de Ctésias : mais leur ori-

gine et leurs relations avec les Assyriens demeurent tout à fait

obscures.

La grande nation des Ériens , dont nous avons déjà parlé , se

divisa ensuite en plusieurs peuples. Ceux de la Bactriane, plus

voisins du sol natal, restèrent plus fidèles au nom et à l'idiome an-

ciens; d'autres s'en allèrent vers le sud-ouest et le Caucase, où ils

transportèrent le nom de l'Albordi et de l'Ériène (Arménie) : de

sorte qu'il y eut des Ériens orientaux et des Ériens occidentaux.

A ces derniers appartinrent les Mèdes , appelés Pahlavas par les

Indiens , et les Perses qui , issus du rameau primitif, comme le té-

moignent des faits nombreux, s'établirent dans la contrée désignée

particulièrement sous le nom de Pars.

Cette migration se rattache au nom de Schemschid , et nous en

voyons l'indication poétique dans le Vendidad. L'Ériène-Veedjo,

où Ormuzd plaça le premier homme , jouissait de sept mois d'été

contre cinq d'hiver ; mais, Arimane l'ayant bouleversé, il n'eut

plus que deux mois de chaleur. Les habitants le quittèrent donc,

et Ormuzd créa pour eux seize autres pays, comblés de bénédic-

tions. Ce fut ainsi qu'ils vinrent de l'est à l'ouest dans la Sogdiane

,

puis dans le Korassan, dans la Bactriane, enfin dans l'Iran. Là,

les Bactriens et les Mèdes devinrent riches par le commerce, tan-

(I) Hérodote lui-mCme (livre VII) dit que les Mèdos autrefois portaient le

nom d'Ériens : 'ExaXÉovio Sa TtdîXai nçb; tkîvtwv 'Aptoi.
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(lis quo les montagiijirds s'occupônuit du soin des troupeaux; ce

furent les Perses.

A pinneles Perses commencent-ils h paraître, qu'ils tombent sous

la domination, soit des Assyriens (I), soit des Arabes Ghuscites,

soit des Glialdéens, représentés par Zoak, qui peut-être ne fait

qu'un avec Nemrod, (ils de Chus (2). L'Iran est alors divisé en deux :

la partie occidentale appartient aux Cliuscites, et l'est ou le nord

d(!vient la résidence des Sémites. Dix siècles après, peut-être, ces

derniers s'alTranchissent sous la conduite de Férydoun(y) ou d'une

l'aniille qui se partage l'Iran, le Touran et les provinces de l'ouest.

Bientôt les deux premiers pays» deviennent ennemis , et deux

guerres terribles avaient été soutenucis de part et d'autre quand

monta sur le trône Kaï-Kobad (4), c'est-iVdire le fondateur de la

première dynastie mède des Kaïanides : celte dynastie met fin à lu

guerre avec le Touran, bùtit des villes et civilise les Mèdes, qui appa-

raissent connue don)inateurs.

La couronne passe alors à Uéjocès, autrement h la dynastie des

Kaï-Kous , vantée pour sa prudence et son courage , et qui fonde

une ville sur une montagne (liebatane). Les victoires et les défaites

se succèdent; l'Iran se trouve deux fois sur le bord du précipice; il

doit son salut îi dos héros et à des rois ( Koustam et Kaï-Kous), et re-

pousse les Scythes (Afrasiab) dans les déserts. Vient en dernier

lieu Kaï-Kosrou (Cyrus), issu de deux races ennemies, élevé par son

aïeul , auquel il succédera sur le trône
, qui poursuivra Afrasiab

jusqu'aux extrémités de la terre , et éteindra les inimitiés dans des

flots de sang.

II est inutile de s'arrêter sur les détails , car c'est déjà beaucoup

si, dans une obscurité aussi complète, nous pouvons distinguer

les masses principales. Nous remarquerons seulement que les Grecs

se plaisent à embellir chaque chose et à lui imprimer le cachet

européen, soit en commentant, soit en voulant circonstancier.

Les Orientaux, au contraire, s'occupant de ce qu'il y a de

sévère chez l'homme , de la passion et de la sagesse , encore plus

que des faits , mettent souvent dans la bouche des monarques des

préceptes de morale. Ils font dire à Férydoun : « Si l'homme con-

« sidérait bien sa propre nature, la vanité des biens d'ici-bas et

« la grandeur de Dieu, il appliquerait toute sa pensée à ce seul

(1) Selon Gocrrci!, les Assyriens sont la dynastie des Pisdadianiens ; Schcm-

scliid représente les nations des Sémites.

("?.) Ce nom comprendrait le Mardokente, le Niniis, le Sésostris des Grecs.

(3) Le Uelctoras, BeXiTavâç, de Clésias, vers tiOO avant J.-C.

(4) Arsace , vers 900.
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« Être supn^me. — Le inonde ne fait que nous tromper; en Dieu

a réside la vérité. — Que la richesse et le pouvoir ne t'enorgueil-

« lissent pas. — Que la chute de ceux que tu as vus élevés te

« serve de leçon. — Une même fin nous attend tous , et quand la

« mort nous pousse vers la tombe ,
qu'importe que nous partions

(( d'une couche royale ou du plus misérable grabat ! le voyage

« est le môme. »

Ils nous raconteront aussi que Kaï-Kosrou fit inscrire dans son

appartement : « Ne prenons pas de nous une trop haute opinion

« parce que nous nous trouvons au-dessus du commun des hom-
« mes; car nous ne sommes pas plus sûrs de nos couronnes qu'ils

« ne le sont de ce qu'ils possèdent. La couronne qui, après avoir

« passé sur la tête de tant de monarques, pare aujourd'hui la

« mienne, passera sur celle de mes successeurs. roi, ne sois

« pas vain d'un bien aussi incertain et passager ! »

Leur histoire nous révèle ainsi ce caractère éminemment mo-
ral

,
que nous retrouverons dans toute la doctrine des Perses

.

CHAPITRE II.

CYRU8 ET SES SUCCESSEURS .

Les Perses, qui habitaient principalement les montagnes, de

la frontière de Médie au golfe Persique, étaient divisés en dix

tribus: trois nobles, les Pasargades, les Maraphins et les Mas-

piens; trois agricoles, les Pantaliens, les Drusiens, les Germa-
niens; quatre nomades, les Daanes, les Mardes, les Dropiques,

les Sagartiens.

L'histoire s'occupe seulement des Pasargades , parmi lesquels

était au premier rang la descendance d'Achémène (Schemschid),

dont sortit Cyrus. Ce grand nom est l'anneau qui rattache les races

primitives aux modernes, dont les Perses font eux-mêmes partie

par l'esprit de conquête, source à la fois de tant de mal et de tant

de bien , car la force elle-même devient un instrument de lu-

mière.

Déjà, du temps d'Hérodote, l'histoire de Cyrus, qui datait à
peine d'un siècle, était altérée par les fables, cortège ordinaire de
tout nom illustre (1). Xénophon en recueillit aussi de la bouche

(I) Il montre une grande incertitude sur les faits relatifs à Cyrus, et donne
trois récits divers t TptçsuiK; àXÀsii ôSoO;.

niST. UMV. — T. II. j
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des Perses eux-mt)mrs (I). Les traditions, tout h fait contradic-

toires, peuvent être ramenées aux faits suivants : Agradate,

issu de l'une des tribus des Pasavgades, et de la famille d'Aché-

mène, s'étant signalé probablement par sa beauté, son courage,

son habileté, et par sa haino pour le joug des Mc'des, fut élu chef

de sa tribu, puis successivement de toutes les autres ; il descendit

des montagnes natales, assaillit les dominateurs, vainquit As-

tyage, leur roi, et mit fin à l'empire médo-bactrien. Devenu
souverain d'un nouveau royaume de Perse , il rendit son peuple

sédentaire en construisant Pasargade, et mér' ^ le titre de Cyius

(Koresc), c'est-à-dire soleil. De nouvellej cm luM'^s rangèrent

sous son obéissance les Bactriens, Icy IncJiens, ies Ciliciens,

les Saces, les Paphlagoniens , les Mar? ind; rons, les Grecs d'A-

sie, les Chypriotes, les Égyiitieiii- . outre les Syriens, les Assy-

riens, les Arabes, les Cappado . t i,, les Phrygiens, les Lydiens,

les Cariens, les Phéniciens, les Babyloniens Les historiens varient

sur les détails; cherchons à les mettre d'accord (2).

Babylone et Ninive , assises sur l'Euphrate et le Tigre, qui se

jettent dans le golfe Persique, devaient naturellement désirer de

communiquer avec la Méditerriinée, afin de profiter du commerce
des deux mers; Cyrus dirigea donc ses premières expéditions contre

l'Asie Mineure : la grande diversité et le nombre de ses habitants

(1) Le titre même de Cyropédie n'annonce autre chose quej'inleniion de ra-

conter l'iiistoire de l'éducation de Cyrus ; le but moral et politique y est si mani-

feste, qu'il exclut l'idée d'y chercher la vérité. La fin de l'ouvrage semble avoir

été ajoutée par une autre main. Pour ne pas entacher son héros du crime d'u-

surpation, Xénophon fait Cyrus neveu d'Astyage et le défenseur de son fils

Gyaxare ; mais, dans son histoire de la retraite des Dix mille , il s'accorde avec

Hérodote et Ctcsias pour le dire monté sur le trône après en avoir renversé

son aïeul Âstyage. Voy. Fréret, Mémoires de VAcadémie des inscriptions,

t. VII.

(2) Xénophon , après avoir dépeint Cyrus comme le plus sage et le plus hu-

main des princes , le fait mourir dans son lit après un règne de trente ans. Hé-

rodote le représente comme un conquérant , flénu de l'humanité ; il lo montre

vaincu par Tor>i\iis . reine des Massagètes
,
qui plonge sa tête dans un ^ .ise plein

de sang, en uiiu/ Husiusie-toi de ce sang dont tu étais si altéré ' Diodore

le fait cruciC r t w ' - ;lHiasledif . , de blessures reçues dans l'Hyrcanie.

Son âge avi> lo, ^ lea» de Pasargade, attesté par Arrien, indiquent qu'il

mourut dans son lit, quoique la défaite dont il est question soit très- probable.

Il existe une ressemi)lance singulière entre les traditions relatives au fonda-

teur de l'empire des Perses et celles qui regardent le fondateur de Rome. Astyage

craint que sa fdle Mandane ne mette au monde un fils
,
présage sinistre pour sa

puissance. Amuhus a la même crainte à l'égard de Rhéa-Sylvia. Cyrus est élevé

par une chienne , Romuhis par une louve ; l'un et l'autre se mettent h la tète de

bergers, s'exercent à la chasse et à divers jeux, jusqu'à ce qu'IK dél vrenl leur

peuple et fondent, l'un un empire , l'autre une ville.



onlradic-

Vgrailate

,

e d'Aclié-

courage,

it élu chef

1
descendit

nquit As-

n. Devenu

son peuple

e de Gyïus

,

rangèrent

5 Ciliciens,

Grecs d'A-

5, les Asso-

ies Lydiens,

riens varient

rigre, qui se

nt désirer de

lu commerce

litions contre

ses habitants

['intention de la-

e y est si mani-

»ge semble avoir

)s du crime d'u-

Lur de son fils

[il s'accorde avec

avoir renversé

Is
inscriptions,

I et le plus hu-

trente ans. Hé-

|té ; il !<" montre

ins'un vase plein

altéré ' Diodore

dans niyrcanie.

i, indiquent qu'il

jit très- probable,

latives au fonda-

le Rome. Astyagc

sinistre pour sa

. Cyrus est élevé

Itent h la tète de

l'ils délivrent leur

1

PERSE. — CYRUS. dO

•pnne,

ils(JS

l'avaient toujours empêchée de se réunir en un seul État.A l'occident,

('talent les Cariens; les Phrygiens vivaient dans l'intérieur jusqu'à

l'Halys; de l'autre côté de ce fleuve, hubitaientles Syriens, les Cap-

padociens,et,danslaBithynie, lesThraces. L'histoire fait une men-

tion spéciale des royaumes ch Troie, de Phrygie et de Lydie. Nous

avons déjà parie du [noiiiier ; quant aux rois de Phrygie, presque

tous appelés Midas el (Jordius , leur histoire est environnée de

fables.

Les Phrygiens sont un peuple antique, puisque IN. nacus, leur

premier roi , est antérieur à Deucalion. Déjà civilisés , i -avaient

tisserlesétoffes(ojoî<sp/tri'/.y<«m);ilsinvcntèrent l'ancre, leci i-àqua-

tre roues et l'art d'exploiter les mines. L'histoire fai menli n d un

certain Darès , historien phrygien , et du fabuliste És( . . Mi(ias Ilf

,

sous le règne duquel le pays jeta son plus vif éc '
, offrit au

templed'Apollonun trône magnifique. Midas ^ mounu ans lu ser

d'héritiers, et ce royaume tomba sous le joug de la Lydi<

Les Lydiens ou Méoniens, branche de la population

étaient constitués en mon chie dès les temps les plus r

s'étaient accrus de gens d. toute nation qui accouraient

comme dans un pays où se taisait un commerce très-actil

,

en esclaves , et où le fleuve 1 ictole et le mont Tmolus fourn

de l'or en abondance, or qui recueilli eu paillettes, s'acci

dans le trésor royal. Les premières hôtelleries pour les éti;

furent établies en Lydie; on faî)riquaitdans ce pays de peti

jets de luxe et des jouets divers. Les poètes célèl^ces auxque lie

donna naissance, et parmi lesquels il suffit de nommer Hon ,

firent inventer la fable des cygies; mais les mœurs des Lyd. is

étaient excessivement corrompues, et les femmes se faisaient un^

dot en vendant leurs faveurs.

Trois dynasties s'y succédèrent : celle des Atyades, tout à fait

fabuleuse, régna jusqu'en J292; elle des Héraclides, qui com-
mença avec Argon, filsdeNlnus, fini- en 708 ; enfin, celle des Merm-
nades, auxquels commencent seule lent les temps certains. Gy-

gès, ayant tué le dernier Héraclide C mdaule, régna jusqu'en 670
;

continuellement en guerre avec les olonies grecques établies le

long des côtes de l'Asie Mineure, il s'empara de Colophon. Ardyr II,

qui régna jusqu'en 621 , conquit Priène; mais sous lui le pays fut

désolé par les incursions des Cimmeriens. Sadyattes occupa le

trône jusqu'en 610, et jusqu'en 559 Alyattes, qui expulsa tout à

fait les Cimmeriens, soutint une guerre contre Cyaxare et fit l'ac-

quisition de Smyrne. Enfin, parut le CtHèbre Crésus, qui conquit

Ephèse, subjugua l'Asie Mineure jusqu'à l'Halys, porta au plus

2.

r eux

u'tout

'raient

lait

ers

>b-

ti60.

Lydie.



BSS

Ir

Crésus.

U8.

20 TROISIÈME ÉPOQUE.

haut degré de grandeur le royaume de Lydie, et fut près de réunir

toute l'Asie antérieure en un seul empire. On rapporte que, dans

ses voyages, Solon, l'un des sages de la Grèce, étant arrivé à la

cour de Crésus, ce prince, après lui avoir montré ses immenses ri-

chesses, lui demanda s'il avait jamais connu quelqu'un de plus

heureux que lui.

Oui, répondit le sage; j'ai connu l'Athénien Tellus, qui vécut

sans être ni riche ni pauvre, et mourut les armes à la main pour

sa patrie en laissant deux fils dignes de lui.

Et après celui-là? reprit le roi.

Après celui-là, je crois que nul ne fut plus heureux que Cleo-

bis et mton, les fils d'une prétresse de Cérès. Les bœufs qui

devaient la conduirejusqu'au temple pour un sacrifice solennel
,

tardant à venirpour être mis au char, ils s'y attelèrent eux-mêmes.

Leur mère, transportée de joie,, pria la déesse de leur accorder

la plus grande récompense qu'un homme puisse obtenir. On les

trouva morts tous deux le lendemain matin.

Et moi , tu ne me comptes donc pas au nombre des heureux?

continua Crésus.

On ne peut dire que quelqu'un soit heureux tant qu'il vit en-

core.

En effet , Cyrus s'avança contre lui , le défit à Thymbrée , en

Phrygie, et le condamna au supplice du feu. La légende ra-

conte en outre que Crésus, enchaîné sur le bûcher (1), be rappelant

sa grandeur passée et la chute qui lui avait été annoncée , s'écria :

O Solon, Solon! Cette exclamation fut rapportée à Cyrus, qui

voulut en savoir la cause ; l'ayant apprise, il s'appliqua la loçon et

rendit la liberté à Crésus (2).

La bataille de Thymbrée , l'une dos phis importantes do l'anti-

quité , décida de l'empire de l'Asie , et mit la région antérieure

aux mains de Cyrus, tandis que ses généraux s'emparaient des

colonies gr cques. Il fonda dans l'Asie Mineure dix satrapies qui

eurent u;^o grande influonce sur l'avenir de la Grèce : la principale

fut celle de Lydie avec la cité do Sardes, où séjournaient les rois

4

(1) Quand on connaît le respect des mages pour lo feu, on est forcô de voir

dans cet acte la preuve , comme nous l'avons dit tant de foi»
, que la religion des

Perses dilTi-rail de celle des Mèdes.

(?) Solon était mort, néanmoins, l'année où Crésus monta sur le Irrtne. Plu-

tarquc ajoute <|ue le fahniiste Ksope vivait alors à la cour de Crésus, et qu'il

dit à Solon : On ne doit pas converser avec les princes , on bien on doit leur

être agréable. > Soloa loi répondit qu'on no doit pas les approcl.er, ou qu'il

faut leur dire la vérité.
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% de Perse quand ils venaient visiter les rivos fabuleuses du Méan-

1 dre et du Caystre. Cyrus, voyant toutefois que les colonies grecques

I supporteraient difficilement le despotisme , inconciliable avec la

liberté nécessaire au commerce, leur donna pour chefs leurs ci-

I toyens les plus marquants ; et ses successeurs les gouvernèrent plu-

tôt par l'adresse que par la force. La politique, ou peut-être la

nécessité, lui fit laisser partout en vigueur les lois et la forme de

gouvernement établies ; il se borna à préposer un des siens à la

surveillance générale.

Cyrus, étant retourné en Orient, assiégea Babylone, où régnait

Balthazar, jeune homme inconstant et plein d'orgueil. Ce prince,

afin de s'étourdir sur le péril, donna un festin splendide aux sei -

gneurs et à ses femmes ; mais l'Hébreu Daniel vint troubler la

joie de l'orgie en lui prédisant la fin de son règne. Cette nuit même,
en effet, Cyrus, ayant détourné le lleuve, pénétra dans la ville par

les canaux, et Balthazar passa de l'ivresse à la mort.

Cyrus trouva dans Babylone les Hébreux esclaves , auxquels il

devint favorable à cause de la ressemblance des croyances; il fit

alors publier dans tout le royaume que tous ceux qui voudraient

retourner dans leur patrie, étaient libres de partir, et leur restitua

les vases que Nabuchodonosor avait enlevés du temple de Jérusa-

lem pour les placer dans les siens.

Cyrus agrandissait ses États soit par la conquête, soit par les sou-

missions volontaires qu'il acceptait, comme il fit à l'égard des villes

do la Phénicie ; sa domination s'étendit ainsi de l'Indus et de l'Oxus

jusqu'à la mer Egée, et de la mer Caspienne au golfe Arabique.

Mais, s'étant avancé contre les nomades de l'Asie antérieure, il fut

défait au milieu de ses déserts, et mourut dans un âge avancé. « Son

« tombeau, à Pasargade, était entouré d'un grand nombre d'arbres,

« d'eaux abondantes et d'une riche végétation. La base, en pierre,

« avait quarante pieds en carré; au-dessus s'élevait une cellule

« aussi en pierre, où l'on entrait par une porte très-étroite. Là

« était déposé lecercuoil d'or avec les restes du héros, et, auprès, im

« tinne aux pieds d'or, dont li^s degrés étaient couverts àv tapis

<( babyloni(!ns. Sur le catafahiue étaient étendus des vêtements

« précieux, de diverses couleurs, d'un travail mode et babylo-

'< nion; des colliers, des satires, des pendants d'oreilles en or et

i( en [u'iles. A coté s'élevait l'habitation des mages , auxquels, de

'( père en (ils, était confiée la garde du tombeau. Le roi leur

« doiuiait par jour un agneau, une mesure de blé et de vin, et,

« cliaiiue mois, lui cheval à inunoler à Cyrus. On lisait sur lo

<( nioiuiiiient • Moti'rl, Je sufs f^ijrus, (lUi assurai l'empire aux

CyTM prend
Rabylonc.

sait.
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l'Egypte

« Perses eu gouvernai l'Asie : ne in'envie pas la tombe (1). »

Les Perses , comme il advient de tous les peuples grossiers vain-

queurs de nations policées , adoptèrent la civilisation , les lois, le

culte des Mèdes, et altérèrent ainsi leurs usages primitifs. La classe

des mages,, gardienne des lois et des rites mèdes , fut conservée
;

mais , comme elle perdit de son ancienne omnipotence , elle fré-

missait sous la main vigoureuse du vainqueur. Les autres classes

étaient soumises , mais non réduites ; Cyrus , occupé de guerres

continuelles, ne put ni rétablir l'ordre à l'intérieur, ni s'occuper

delà fusion d'éléments aussi nombreux et aussi hétérogènes. Ainsi,

les louanges qu'on lui décerne pour avoir laissé aux vaincus leurs

propres lois signifient qu'il ne mit aucun frein à la tyrannie des

chefs militaires, institués par lui dans chaque pays pour le main-

tenir dans l'obéissance , ni à l'arbitraire des exacteurs chargés de
la perception des impôts.

Cyrus laissa deux fils : Cambyse (Kekobad) et Smerdis (Ta-

nyoxarce ). Le premier lui succéda au trône de Perse ; l'autre eut

la Bactrianeet les pays à l'orient , affranchis de tout tribut. Mais

î'anibitieux Cambyse le fit mettre à mort
;
puis, désireux d'étendre

les conquêtes paternelles , aiguillonné de plus par une haine par-

ticulière contre Amasis , roi d'Egypte , il se mit en marche pour

soumettre ce pays.

Nous avons vu comment Psammétique avait rétabli l'unité en

Egypte ; mais ce prince ruina la constitution de son royaume , en

s'entourant d'abord de soldats cariens, ioniens, libyens, qui

faisaient de leur courage l'ignoble trafic qui se continue encore

dans la Suisse républicaine; puis, ii livra la plus grande partie du

commerce aux Grecs, qui établirent une colonie dans un nome
ayant autrefois appartenu à la caste des guerriers. Ceux-ci, bles-

sés de cette préférence , émigrèrcnt en grand nombre, pour cher-

cher, avec leurs fennnes et leurs enfants, une nouvelle patrie dans

le fond de l'Ethiopie , où ils bî\tirent des villes et répandirent la

civilisation. Les armées égyptiennes se réduisaient donc à des mer-

cenaires et à des soldats recrutés dans les derniers rangs de la

société. Psammétique, n'ayant plus, pour les refréner, les privi-

lèges de la caste militaire, se laissa donc entraîner à l'esprit de

conqurte que les législateurs avaient mis tant de soin à eoniprimer.

il voulut soumettre à ses lois la Syrie et la Phénicic
,
pays extré-

(1) Tels sont les Icnnes d'Aiinirin , VI, 29. Leclievnl Jovaif prohahlfiincnt tUv.

immolé au soleil , appelé aussi Cynis ( liorcsc), ce qui expli(|ueruit l'crieur daiiii
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mement riches, et tint Azoth, en Syrie, assiégée durant vingt-

neuf années.

Néchao II , son fils, poursuivant l'exécution de ses projets , s'a-

vança jusqu'à l'Euphrate; mais il fut battu à Circésium parles

Ghaldéens de Nabopolassar II. Il fit construire beaucoup de vais-

seaux, tant sur la Méditerranée que sur la mer Rouge , dans l'in-

tention de les réunir toutes les deux par la bouche Pélusiaque du
Nil , au moyen d'un canal percé à travers le mont Casius. Cent

mille hommes périrent à ce travail
,
qu'un oracle ou plutôt d'im-

menses difficultés firent abandonner, et qui ne fut terminé que

par Darius II.

Psammis , fils de Néchao II, se mit à la tête d'une expédition

qu'il fit en Ethiopie
,
probablement contre les guerriers émigrés.

Apriès [Pharao Hophra) battit sur mer les Phéniciens, mais il

fut défait par les Cyrénéens , ou ( selon la Bible ) par Nabuchodo-

nosor, qui parcourut triomphalement l'Egypte.

Amasis, soldat de fortune , étant parvenu au trône , caressa les

prêtres, se montra bienveillant envers le peuple, sans négliger

les Grecs , auxquels il permit d'avoir des temples , et, de plus, un

tribunal à Naucrate sur le rameau Canopique du Nil. Il fitaUiance

avec Cyrène , rendit Chypre tributaire, et s'efforça de ramener les

lois égyptiennes à leur origine, en même temps qu'il ornait les

temples de colosses et d'autres magnificences. Il fléchit devant

Gyrus; mais ayant refusé sa fille à Cambyse , il s'attira sa colère

,

et mourut au moment d'en éprouver les effets.

L'Egypte subissait la peine de son long isnlement ; la désunion

entre le roi, les prêtres et les guerriers, la jetait dans l'épuise-

ment ; aussi , lorsque Cambyse se fut avancé contre Psamménite

,

successeur d'Amasis , une seule bataille et dix jours de siège lui

livrèrent Mcmphis et tout son territoire. On dit que les Perses

(irent ranger sur le front de leur armée une ligne d'animaux sa-

crés, et que les Égyptiens , de peur de diriger leurs coups sur

leurs dieux , laissèrent avancer les assaillants sans résistance (1).

Après avoir réduit l'Egypteen province perse, Cambyse, entraîné

par l'horreur que sa religion lui inspirait pour l'idoliltrie, ré-

solut do détruire son culte sur les bords du Nil; mais on ne change
pas une religion par des violences et des outrages. Combien

(1) llKRonoTK, liv. m, raconte que, de son temps, on distin[i;iinit encore sur lo

champ lie bataille loscranes des Égyptiens de ceux des Perses, ceux des premiers
(^tant tr^sdurs , aUendu que dès leur première enfance ils avaient la tète rase et

nue , tandis qno les Perses l'avaient toujours couverte. C'est là la plus nnwunno
observation crûnologique.

Bn-601.

601.

898

870.

526.

hn.



iilii

24 TROISIEME EPOQUE.

dut souffrir et s'irriter une nation aussi pieuse envers les morts,

lorsqu'elle vit cet étranger faire exhumer la momie d'Amasis

,

la frapper, la percer de coups d'épée , et enfin la brûler ! Dirigé

par le même sentiment, Cambyse détruisit en un moment
des édifices qui avaient coûté des siècles de travail , et dont les

ruines déposent encore contre lui ; mais les prêtres , dépouillés

par ce prince de leurs privilèges , ont exagéré ses fautes en les

transmettant à la postérité.

Que dit-on de moi? demanda un jour Cambyse à Prexaspe , son

favori ; celui-ci , ne se rappelant pas que les grands ne veulent

guère ouïr la vérité , même quand ils lu demandent , répondit :

On admire tes grandes qualités; mais on te reproche de trop Va-

bandonner au vin.

Eh çMOî/ reprit Cambyse, pensent-ils que j'en boive jusqu'à

perdre la raison? Tu vas en juger. livide maintes fois sa coupe,

puis fait venir un jeune enfant , fils de Prexaspe , ordonne qu'il

soit placé au fond de la salle, la main gauche sur la tête
,
prend

son arc et, après avoir annoncé qu'il vise au cœur, il tire sur le

jeune enfant, qui tombe; il ouvre sa poitrine palpitante, et,

montrant h son père le cœur percé de la tlèche : Est-ce que la main

me tremble? hn dit-il d'un air triomphant. Et le courtisan de ré-

pliquer : Apollon n'eût pas été plus adroit! Les juges de son

royaume furent plus avisés , lorsqu'il leur demanda si les lois du

pays lui permettaient d'épouser sa sœur; ils répondirent qu'elles

le défendaient, mais qu'une loi donnait au roi de Perse le droit

de faire ce qui lui plaisait , et Cambyse l'épousa. On rapporte

aussi qu'il fit mettre à mort un juge prévaricateur, et recouvrir

avec sa peau le siège sur lequel devait s'asseoir son fils en succé-

dant à sa charge, afin qu'il eût toujours cet exemple sous les

yeux.

Il transporta dans la Susiane une colonie d'Égyptiens ; Cyrène

et la Libye se soumirent à lui volontairement. Il forma le projet

de porter la guerre dans des contrées célèbres
,
que la piété , le

commerce et leur richesse avaient rendues fameuses , c'est-à-dire

Ammonium, à l'occident , et Méroé , au midi de l'Egypte; mais

s'étant enfoncé imprudemment dans les sables du désert , il perdit

son armée (I), et les prêtres dirent que c'était un châtiment dont

le frappaient les dieux outragés. Il dirigeait encore ses vues sur

Cartilage; mais il ne put rien tenter contre elle
,
parce que les Ty-

(I) En 1805, une caravane composée Je 2,000 imlivkUis, Tul engloiilie imi los

flots (le snblc.

!i;i;
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riens lui refusèrent des bâtiments de transport pour attaquer leurs

colonies.

Les royaumes fondés par l'épéc ne se soutiennent que par l'épée.

La diversité de religion , chez les anciens , signifiait diversité de

nation; il est donc probable que Cyrus ne suivit pas la reli-

giondes Mèdes. Lorsqu'il eut conquis la Médie, il s'y forma

deux partis, ennemis l'un de l'autre (1). L'ancien parti na-

tional fut représenté par les mages, qui , mécontents de voir que

la nouvelle dynastie leur avait ravi l'autorité dont ils jouis-

saient, profitèrent de l'absence de Gambyse pour ourdir une

conspiration dans le but de faire revivre la dynastie mède : un

faux Srnerdis fut présenté par eux au peuple et proclamé roi.

Cambyse revenait altéré de vengeance ; mais il mourut en che-

min, des suites d'une blessure accidentelle, après sept ans et demi

de règne (2).

Le faux Srnerdis, pour s'affermir sur le trône , exempta les k,

vaincus de tout tribut pendant trois ans ; mais l'imposture ayant

été découverte , sept seigneurs perses, conjurés contre lui, le

tuèrent avec tous les mages qu'ils purent trouver. Ainsi périt, étouf-

féedans le sang, l'ancienne religion de l'Iran, et l'anniversaire de la

Magophoniehxi, depuis, considéré comme un jour solennel.

Les sept princes , ayant agité mûrement la question de savoir

s'ils gouverneraient entre eux l'empire, ou s'ils partageraient le

pouvoir avec le peuple , c'est-à-dire avec la tribu principale , se

décidèrent enfin pour la monarchie. L'élection du souverain fut

remise au hasard, et chacun d'eux promitdo se soumettre à celui

(1) Cette aniinosité respire dans la recommandation que Camhysc fait en mou-
rant à ses nis : << Me sonrfrez jamais que la souveraineté rctomiie dans les mains
« des Mèdes. S'ils la reprennent par astuce, employez l'astuce pour la recouvrer;

« si c'est par la force , ayez recours aux armes pour la ressaisir. » HiiiionoTE

,

Tal.

(2) Ctt'sias lui en donne dix-liuit. On trouva en 1820, à Nalibar-el-Kelb, \i

peu de distance de IWryte, entre Byblos et Sidon, des sépultures et des inscrip-

tions molaiigées d'égyptien et de perse. On supposa qu'en cet endroit s'élevait

le monument, vu par Hérodote, et qui était destiné par Sésostris pour rap|)eler

le souvenir de ses con(iuétes ou de son excursion jusque dans l'Ionie; on pensa
que CambyiH!, h son retour, afin de venger l'Asie de l'Afrique, avait fait mutiler

à coups de marteau les inscriptions et les ligures, et les avait fait remplacer par

des iiiscriplions en caractères cunéiformes , rappelant ses propres victoires. Ces
inscriptions ét.int bilinjiues, égypliennes et perses, on avait espéré expli(pier l«is

liiéroglypbes ii l'aide dos raraclères cunéiformes ; mais, quoique beaucoup de sa-

vants se soient occupés de ce monument , comme on peut le voir dans les Mv-
moires de l'Académie des inscriptions et Mlcs-letlres, ainsi que dans le Hitl-

letin de coircspoiuUince arcln'ologiqiie de Home, il ne parait pas qu'on soit

arrivé jusipi'ici à aucun résultat remaniuablc.

iiux Smcrdls.
•121.
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dont le cheval hennirait le premier au lever du soleil. Darius, fils

d'Hystaspe, issu du sang des Achéménides , dut le trône à ce

présage et à un oracle; pour ajouter à ses droits , il épousa deux

tilles de Cyrus,

Ses conquêtes au dehors , non moins que son administration à

l'intérieur, le rendirent le plus grand roi des Perses. Il marcha

d'abord contre Babylone, qui avait secoué le joug étranger. Les

révoltés , poussés par le désespoir, égorgèrent femmes , vieillards,

enfants , tout ce qui était hors d'état de porter les armes , ne lais-

sant la vie qu'à leurs mères et à leurs femmes favorites
;
puis , ils

se défendirent avec une telle opiniâtreté
,
que Darius allait renoncer

à son entreprise, lorsque Zopyre,runde ses amis, feignit de

déserter son camp, se mutila d'une façon barbare afin qu'on ne

le soupçonnât point d'imposture, et s'introduisit dans Babylone;

enfin , lorsque plusieurs victoires lui eurent acquis la confiance des

assiégés , il les livra à Darius. Les rois de Perse
,
pour conserver

une ville de si grande importance , résolurent d'y résider une partie

de l'année.

Enhardi par la victoire , Darius songea à ranimer les guerres de

l'Iran contre le Touran , c'est-à-dire de la Perse contre les Scy-

thes. Les anciens désignaient particulièrement sous ce nom les

peuples qui habitaient entre le Don et le Danube , et qui se don-

naient dans leur langue le nom de Skolotes. De mœurs farouches

et grossières, ils ne vivaientque de guerres et de rapines , tombant

à l'improviste sur les pays cultivés autour d'eux, et aveuglant

tous leurs prisonniers, faute de résidences fixes où ils pussent les

garder esclaves. Refoulés par les Massagètes, ils avaient passé

l'Araxe , et chassé de leurs demeures , au nord de la mer Noire

,

les Cimmériens ou Cimbres; ils se précipitèrent de là sur l'Asie

méridionale, et, soixante ans avant Cyrus, ils avaient subjugué

l'Asie Mineure et s'étaient avancés jusqu'aux frontières de l'E-

gypte. Ln Médie, ainsi que nous l'avons dit, avait été durant

vingt-huit ansleurtributaire , et Diodore rapporte qu'ils en avaient

emmené des colonies dans la Sarmatie. En effet, les Ossètes, qui

occupent aujourd'hui le centre du Caucase , s'appellent entre eux

les Irons , conservant ainsi dans leur double nom la trace de l'an-

cienne nation de l'Oxus et de l'Iran
,
qui d'abord domina sur la

Perse, et qui plus tard ravagea l'Europe sous le nomd'Alains.

Les chroniques géorgiennes rapportent aussi que les Czaares

,

habitant le |)ays situé au nord du Caucase , firent irruption entre

le Kour et l'Araxe , et emmenèrent beaucoup de prisonniers qu'ils

transplanteront sur le Térek, dans les parages mêmes où sont

-M
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aujourd'hui les Ossètes. Leur idiome offre de si nombreuses res-

semblances avec le perse , le zend , le curde , que Klaproth les

considère comme descendant des Mèdes.

Les Perses donnaient aux Scythes le nom de Saces, qui signifie

chiens; le souvenir récent de leurs incursions ,
qui pouvaient à

chaque instant se renouveler, faisait regarder comme nationale

une guerre contre eux. Non-seulement , la race dominatrice ou

noble prenait les armes pour les combattre , mais tous les peuples

soumis étaient obligés d'en faire autant : ce qui rendait les armées

innombrables et mettait obstacle à la discipline. Ce fut ainsi que

Darius rassembla sept cent mille soldats ; mais, comme il s'appro-

chait du pays des Scythes, on lui apporta de la part de l'ennemi

im oiseau, un rat, une grenouille et cinq flèches; langage symbo-

lique des temps héroïques qu'un sage lui interpréta en ces termes :

Si tu ne t'envoles comme un oiseau, ou ne te caches sous la terre

comme un rat, ou ne te plonges dans les eaux comme une gre-

nouille, tu n'échapperas pas auxflèches des Scythes (i).

Il est, en effet, mal aisé de subjuguer des peuples errants et

sauvages. Après avoir passé le Dniester, le Bog, le Dnieper, leDon, et

gagné les steppes nues de l'Ukraine, Darius eut à combattre la

même tactique qui, de nos jours, triompha de Napoléon. Les

Scythes , fuyant sans cesse devant la cavalerie légère de Darius

,

dévastaient le pays , tombaient sur la tête ou sur la queue de

l'armée , sur les corps détachés, sur les maraudeurs, et dispa-

raissaient aussitôt; aussi, vaincu sans jamais avoir pu combattre,

le roi se vit obligé par la faim de faire retraite. Son expédition

,

néanmoins , ne fut pas sans résultat ; car il occupa la Thrace et

la Macédoine , mettant ainsi le pied en Europe , où il commença
à faire la guerre aux Grecs.

Il fut plus heureux dans son entreprise contre l'Inde , où il avait

envoyé d'abord le Grec Scylax pour explorer les pays et recon-

naître les contrées le long de rindus;il y pénétra ensuite, et

soumit à la domination perse le territoire montagneux situé au
nord de ce fleuve

,
qui devint ainsi la frontière de son empire. Ce-

pendant, Aryande,l'un de ses satrapes, entreprit une expédition

(1) Dans le Scliali-Nàmeh, Dara (Darius) fait présenter au Grec Sckander
(Alexandre) une balle, une raquette et un sac de graines de sésame, le traitant

en enfant par le don des deux premiers , et le sac faisant allusion à son innom-
brable armée. Sekander prit la raqueUe et , s'en servant pour lancer le ballon

,

il dit : « Voilà comment je ferai sauter la puissance de Dara , cl je ferai de son
armée comme cet animal de celte giaiao , » et il la donna à becqueter à un poulet.

Il envoya on retour à Dara une colocpiinte, par allusion à l'amertune qu'il lui

causerait.

ao9.
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en Egypte contre Barca, afin de punir les meurtriers du roi Arcé-

silas; après îivoir détruit cette ville , il en transporta les habitants

en Asie. En somme , l'empire de Darius eut pour confins, au sud,

la mer des Indes , le golle Persique et la péninsule Arabique dont

les déserts opposèrent à tous les conquérants une barrière infran-

chissable ; au nord , la mer Noire , le Caucase et la mer Caspienne,

qu'aucune armée ne dépassa avant celle de Gengis-Kan; à l'est,

rindus; à l'ouest, la Méditerranée : l'Euphrate le divisait en deux

parts.

La haine des Grecs contre un monarque qui ne cessa de me-

nacer leur indépendance, valut à sa mémoire de violentes attaques
;

on alla jusqu'à dire qu'un vieillard nommé Ébasus , l'ayant prié

de lui laisser au moins un des trois fils qu'il avait sous les dra-

peaux pour soutenir sa vie défaillante , Darius lui répondit : Je

veux faire plus ,je te les laisse tous les trois , et qu'il les fit égorger.

Mais les traditions perses, ainsi que l'injonction qu'il fit aux

Carthaginois de s'abstenir des sacrifices humains , nous le repré-

sentent bien différemment.

Le fait le plus important de son règne est l'apparition de Zo-

roastre, le réformateur de la religion.

^<!ï.

CHAPITRE III.

RELIGION DES MAGES (1).

m

r%

La religion des Perses ou Parsis est originaire des mêmes mon-
tagnes où prit naissance celle de l'Inde. Simple dans son principe

et dirigée vers l'adoration de Dieu , dans la création qui le révèle

,

(1) ZoEGA, Abhandlunrj , etc., avec les notes de Welcker.

J. G. Riiom; , Die heiligc Sage und das gesammte Religions-System der

a/ten Baktrer, Mcder und Perser, oder des Zendvolks. ; Francfort-sur-Mein,

1820. — Voir aussi dans son Bcytrage znr Allerfhumskunde, elc, l'important

traité Veber Ilcrodof und die Glaubwûrdigkeit seiner Geschichten , beson-

ders in HinsiclU der Religion und Geschichte der ulten Perser.

Seel., Die Mithrageheimnisse irœhrend der vor-und urchristUchen Zeit,

Aarau, 1823. C'est un assemblage confus de passages empruntés <t ses devan-

ciers.

Hyde, de Religione veterum Persarum, Oxon., 1700 : le premier qui ait

fait des reciierclies sor le Zcnd-Avcsla. Ce livre sacré fut rapporté par Anquetil

du Perron, et publié sons le litre de Zend-Avesta, ouvrage traduit de Zo-

roastre; Paris, t77l. J. K. Kleukerle traduisit en allemand (1776, 1782, 1783),

m
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dans les éléments , dans les f!( -es, dans les astres les plus appa-

rents, son culte n'avait poini a temples ; il était célébré sur la

cime des monts par le sacrifice de certains animaux.

On donne aux Perses, pour premier législateur, Hom ou Ro-

manes
,
que l'on vit paraître sur le mont Albordi , où il habite en-

core dans un palais soutenu par cent colonnes. Symbolisé par

avec (les additions fort importantes, surtout les passages des auteurs grecs et

lalins sur la religion persane, réunis dans rintroduction.

W. Jones , Lettre à M. Anquetil , etc. ; Londres , 1771 ; Meineus et Tychsen,

Mémoires, dans les Commentaires de la Société de Gottingen, ont écrit aussi

sur le Zend-Avesta. William Erskinb, dans deux mémoires des Transactions

of the Uterary Society of Bombay , t. II, ia20, nie l'authenticité du livre. Eue.

liuRNOUF a publié une nouvelle traduction des écrits de Zoruastrc, dans laquelle

il rectifie les erreurs commises par Anquetil.

Rask, De l'antiquité de la langue zende et de l'authenticité du Zend-
Avesta; Copenhague, 1826.

EicHHORN, de Dco Sole invicto Mithra, dans les commentaires de l'Académie

de Gœttingue.

On peut voir les discussions engagées entre les Français, les Anglais et les

Allemands , sur l'authenticité du Zend-Avesta et sur Zoroastrc, résumées par

Anquetil et Keukier jusqu'à ïychsen et Heeren , dans une note de M. Guizot sur

Gibbon, tome II, p. 7 (Paris, 1819). Rhode, particulièrement dans son grand

ouvrage Die heilige sage, etc., Enleitiing, sans reciiercher si les innombrables

livres attribués à Zoroastre par l'antiquité sont ou non de lui , s'enquiert si les

parties que nous en avons aujourd'hui sont vraiment celles que possédaient les

anciens Perses; et il soutient, à l'aide de preuves intrinsèques et extrinsèques,

que les livres zends sont une portion des livres sacrés que les Perses attribuaient

à Zoroastre avant la conquête d'Alexandre, et un fragment des dillérents Nosks
ou livres de l'Avesta. 11 s'efforce laborieusement d'assigner une date à ces divers

fragments, dont il juge les uns antérieurs, les autres postérieurs à Zoroastre, à

qui il en attribue quelques-uns, et notamment le Vcndidad. Le Bundehesc peivi

est une compilation d'auteurs d'époques diverses.

L'Académie des inscriptions et belles-lettres, en 1821, puis en 1823, proposa
un prix pour la comparaison des monuments qui restent de l'ancien empire

persan et chaldéen , soit en édifices, en bas-reliofs, statues, soit en ins-

criptions, amulettes, monnaies, pierres gravées, cylindres, etc., avec les

doctrines et les allégories religieuses contenues dans le Zend-Avesta, ainsi

qu'avec tout ce que les auteurs hébreux
, grecs , latins et orientaux , nous ont

conservé sur les opinions et les usages des Perses et des Cbaldéens, en éclaircis-

sant les uns par les autres. Aucun des concurrents n'a jusqu'ici dignement rem-
pli la tâche.

En 1825, elle proposa ce sujet : Déterminer l'origine et la nature du culte de
Milhras; signaler ses rapports avecle culte de Zoroastre et avec les autres systèmes
religieux répandus dans la Perse ; décrire les cérémonies et les emblèmes du
culte; faire connaître l'époque et les causes de son introduction dans l'empire

romain ; remarquer les changements qu'il subit en se combinant avec les opinions

religieuses et philosophiques des Grecs et des barbares ; en retracer enfin l'his-

toire aussi complètement que [tossible , d'après les auteurs , les inscriptions et

les monuments de l'art. Le prix fut décerné à M. Félix Lajaud , et l'on accorda

une mention honorable au baron de llammer.
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l'étoile du Sirius, il est lui-même le symbole de la première

parole, l'arbre de la science , de la vie, et sa personnalité s'est

perdue au milieu des mille idées astronomiques , physiques, mys-
tiques accumulées sur lui. Peut-être prêcha-t-il aussi aux Indiens

sa doctrine toute simple , lorsqu'ils étaient réunis aux Ériens :

ce qui expliquerait les nombreuses ressemblances qu'on remarque

dans la partie la plus ancienne de leurs croyances, il paraîtrait

que sous le règne de Schemschid, il aurait institué les mages (1),

chargés de garder et d'enseigner la loi qui lui avait été révélée
;

ils formaient une tribu particulière , comme les Lévites d'Israël,

et peut-être comme les Chaldéens d'Assyrie , avec lesquels on les

a souvent confondus. Néanmoins , ils ne constituaient pas une

caste héréditaire; on les choisissait parmi la fleur de chaque

tribu , f.t leur éducation les faisait passer par différents degrés.

D'abord er6èÉ?es, ou disciples, ils devenaient ensuite mog'ôètZes, maî-

tres ou préfets j enfh'.^ destour-mogbèdes , ou maîtres supérieurs.

Des étrangers même étaient admis dans leurs rangs par grande

distinction , comme 1q furent Daniel et Thémistocle. Ils portaient

une écharpe , non pas au cou comme les brahmines, mais en cein-

ture, et le borsom, faisceau de verges attachées avec un ruban.

Ils avaient à subir un long noviciat pour exercer leur patience;

ainsi , il leur fallait creuser la terre jusqu'à ce qu'ils trouvassent

de l'eau > passer à travers le feu , jeûner dans la solitude. Tout ce

qui co.i< :;rnela religion et la science était de leur ressort, comme
interpréter bs livres sacrés, observer le cours des astres, deviner

l'avenir d'après leurs divers aspects et d'après les songes. Ils pre-

naient aussi part aux affaires publiques, étaient chargés de l'é-

ducation du roi, siégeaient dans le conseil et dans les tribunaux,

se mêlaient de l'administration du royaume , bien qu'ils n'eussent

pas le sceptre, et, par l'autorité du ciel, ils limitaient celle du

monarque.

Il serait extrêmement difficile de dire quelle était précisément

l'ancienne doctrine des mages médo-bactriens ; mais l'antiquité

est unanime pour leur attribuer le culte du feu, joint au sabéisme

et à l'astrologie, éléments communs à presque toutes les religions

antiques. Il paraît qu'ils croyaient à deux principes (2), repré-

(1) Mag ou mog, dans la langue pelvi, signifie prêtre; dans l'ancien idiome

irlandais, science; en langue arménienne, sage.

(2) Dans le système des deux principes, très ancien et dominant en Orient,

le principe du bien est assimilé au jour, celui du mal à la nuit. Cela explique

beaucoup de passages de l'Écriture, où le bien est indiqué par la lumière, et le

mal par les ténèbres. Ainsi, nous lisons dans les psaumes : Exortum est in te-
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La réforme que Zoroastre introduisit dans un temps de civi-

lisation avancée, ne permet pas de reconnaître le sens primitif et

les applications naturelles des noms et des hiérarchies.

Zoroastre est un de ces grands noms autour desquels la tradi-

tion accumule les faits les plus éloignés et les plus divers, et dont

la trop vive splendeur confond au lieu d'éclairer. Quelques-uns le

font vivre six mille ans avant notre ère ; Volney le croit contem-

porain de Ninus, douze siècles avant J.-G. ; d'autres voient le Da-

rius, fils d'Hystaspe des Grecs, dans Gustasp contemporain de

Zoroastre; ce qui placerait ce dernier à la fin du sixième siècle (1).

nebris lumen redis corde, — Fiant viœ eoruni tenebrx; et dans l'Évangile :

Qui in tenebris et umbra mortis sedent ; et dans la première (Ipître de saint

Jean : Quoniam Deus lux est, avec ce qui suit dans les chapitres I et II. Job

dit : Rursus post tenebras spero lucem; l'Évangile: Vos estis lux mundi.

C'est dans ce sens que nous implorons pour les morts la lumière éternelle, et que

ceux qui nous aiment empruntent au soleil une étincelle , pour illuminer

notre demeure souterraine ( Foscolo ). Peut-être faut-il entendre ainsi les té-

nèbres palpables de l'Egypte ; quelques-uns ont pensé que le Fiat lux de la

Genèse se rapportait à la création des anges , comme la séparation des ténèbres

au châtiment infligé aux rebelles.

On voit sur beaucoup de vases étrusques une étoile au front de certains per-

sonnages
,
peut-être pour indiquer les bons ; comme chez nous l'auréole dislingue

les saints. Hésiode appelle la nuit mère de toute tristesse, Homère appelle qpot;

ou çâoç toute félicité; dans le premier livre de l'Iliade, il compare à la nuit

Apollon irrité, et, dans le onzième de l'Odyssée , comme dernier trait de l'hor-

rible peinture qu'il (à'À d'Hercule , il le compare à la nuit ténébreuse. Secourir

les phalanges en déroute, c'est leur porter la lumière, et les capitaines disent:

•( Voyons s'il y a moyen de porter là la lumière ! »

(1) GoRRGS, HvDE, Anqvetil, Klëcker, Herder, J. Mueller, Malcolm,
Hahmer et autres. — Heeren, combattant l'opinion de Kleuker et de Tychsen,
nie absolument que l'apparition de Zoroastre soit aussi récente , et il inclinerait

à la rapporter au temps de Cyaxare, quatre-vingts ans avant Darius, mais non

pas à coup sûr postérieurement au septième siècle av. J.-C. Platon fit le premier

mention de Zoroastre, qu'il dit fils d'Oromaze {Alcibiade, 1). D'autres le nom-
ment Zaratas, Zaratus, et assignent à son nom différentes étymologies. En
zend, on l'appelle Zeretoschtro , en pelvi Zeratoscht ou Zeradoscfit, en parse

Zerduscht. De quelque manière qu'on écrive ce nom, il paraît se rapprocher de

Zere, couleur d'or, épiUiète donnée à Hom et à Taschter, étoile deSirius. Sou*

vent, dans les livres parses, on y joint le titre honorifique de sapetme ou sa-

petman. Les anciens lui attribuaient une quantité d'oracles magiques, que l'on

crut longtemps des impostures néoplatoniciennes ; mais la découverte des livres

zends démontra que le fond du moins et les idées capitales sont antiques (Si-

byllina oracvlu; accedunt oracula magica Zoroastrl; Amsterdam, 1089,

édit. de Gallœus ;
— Tiedmann

, Quœstio quxfuerit artium magicarum origo ;

Marhurg, 1787).
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Mais, dans les anciens classiques, on ne trouve aucun témoignage

qui le fasse aussi récent, tandis que plusieurs écrivains fixent son

existence à une époque beaucoup plus recuUîe; ce qu'on vit sur-

tout, lorsque l'école d'Alexandrie, par opposition au christianisme,

rattacha au nom de ce philosophe tant de traditions, dont quel-

ques-unes le font même roi de la Bactriane, en guerre avec Ninus

et Sémiramis. Au contraire, parmi les nombreux auteurs qui ont

parlé du règne de Darius, dont ils furent très-rapprochés , aucun

ne signale la récente apparition de Zoroastre, et peut-être faut-

il regarder comme fortuite la concordance du non) de Gustasp

avec Hystaspe, sur laquelle s'est fondée l'incertaine critique du

siècle dernier, critique favorisée par l'ignorance , du reste an-

cienne, des Perses eux-mêmes (2). Il est certain que les Naskas

furent autrefois traduits du zend en pelvi, et que le pelvi, dès le

troisième siècle de notre ère, ne se conservait plus que comme
langue sacerdotale. C'est là un indice de la haute antiquité de

ces livres, et, peut-être, cette version en pelvi se fit au temps de

Darius, dont, peut-être encore, il était la langue nationale. Aussi,

la tradition fait vivre alors un Zoroastre qui réforma la religion de

son pays ; mais nous sommes disposé à croire qu'il a été précédé

par d'autres du même nom, comme d'autres aussi portèrent le

nom de Bouddha et de Jésus, et que l'histoire de Zoroastre n'est

pas tant celle de l'auteur ou des auteurs de sa doctrine, que de

la doctrime elle-même et de ses transformations.

Zoroastre n'est pas une incarnation de Dieu comme dans le

brahmisme, mais un mortel distinct, à qui Ormuz s'est communi-

qué, en lui révélant l'ordre de l'univers, la voie du bien et du mal.

Les Fagordis exposent les dialogues entre le législateur qui inter-

roge, et le dieu qui répond. Il se dit envoyé par Ormuz pour ra-

viver le culte jadis institué par Uscheng, Schemschid et Hom , et

pour apporter la loi écrite après la loi naturelle et la loi révélée.

Pure émanation de la Divinité, il naquit et mourut sans avoir

fait souffrir la moindre partie animale ou végétale de la création,

et la lumière s'épanchait détente sa personne. Il visita le ciel, où

il reçut d'Ormuz la parole de vie (Zend-Avesta.) Il descendit aux

enfers; puis, sa mission accomplie, il se retira sur le mont Albordi,

où il resta absorbé dans la méditation et dans la piété (1).

(1) Dès le sixième siècle de notre ère, Agatliias, dans son iiistoire de Perse,

dit : « Dans quel temps fleurit ce Zoroastre ou Zaradas , on ne le sait pas.

« Les Perses disent seulement qu'il vdcut sous Hystaspe, sans ajouter autre

« chose; de telle sorte qu'on ignore si ce hit sous le père de Darius, ou sous

'( tout autre Hystaspe. «

(2) Selon d'autres légendes , Zoroastre était un mage qui , retiré dans une grotte,

1
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Voilà en résumé ce que rapportent les légendes. En effet , le

dernier Zoroastre dut être un mage de la Médie septentrionale. On

dit qu'il fut en relation avec les Chaldéens de Babylone et les

docteurs hébreux répandus dans la Perse; il avait discuté avec

les brahmines, mais plus encore avec les mages de la Bactriane,

où il commença ses prédications. Il paraît que de son temps les

mages, divisés en un grand nombre de sectes, s'occupaient de

soins ambitieux et d'intrigues de cour, tandis qu'ils laissaient le

vulgaire sans foi véritable et livré à des superstitions absurdes. Rien

de plus naturel, par conséquent, que l'empressement avec lequel

apprit les vertus des herbes et des plantes ; il acquit ainsi une puissance pro-

digieuse, et endurcit son corps au point de résister à l'action du feu.

Quand il priait, il se tenait sur un seul pied, et, gémissant devant Dieu du
désordre des hommes, il le conjurait de lui enseigner le moyen de les ramener

à la vertu. Comme il était un jour dans cette attitude, un ange lui apparut et

lui dit : « Âmi de Dieu , à quoi penses-tu ? — Je pense , répondit-il, aux moyens

;7 de réformer les hommes , et je crois que Dieu seul peut me les enseigner. Mais

:f qui pourrait me conduire au trône de l'Être suprême ? — Moi , » reprit l'ange
;

et, l'ayant purilié, il le transporta dans les cieux devant l'Éternel, qui vit au

milieu des flammes. Dieu lui découvrit ses secrets et lui donna le Zend-Avesta.

U avait d'abord demandé de vivre éternellement pour continuer à instruire les

hommes; mais Dieu lui ayant révélé les désastres dont la Perse aurait à souffrir,

et lui ayant appris que le monde deviendrait pire en vieillissant, il ne désiia pas
' dépasser le terme prescrit pour sa mission.

:i Le malin génie chercha à le détourner de son entreprise et à le séduire par

^ l'appât des honneurs et des plaisirs; mais il resta inébranlable et convertit d'a-

'l
bord ses purents

,
puis un grand nombre de Perses. Il se présenta devant Darius,

t fils d'Hystaspe , et mit sous les yeux de ce prince le Zend-Avesta, la Sondra,
i% lobe des mages, et la ceinture sacrée. Le roi le requit de fournir témoignage de

sa mission par des miracles, et Zoroastre, outre l'épreuve du feu , fit croître ra-

pidement un cyprès. Alors le roi le favorisa ; mais les mages trannèrent sa perte,

et, ayant mis dans sa chambre des os d<^ chien , des ongles et des cheveux de
mort , ils l'accusèrent de magie ; de sorte que le roi le fit emprisonner. Cependant
un des chevaux de Darius étant tombé malade, Zoroastre promit de le guérir,

à la condition que le roi ferait faire le procès à ses accusateurs et embrasserait
sa doctrine; ayant obtenu l'assurance que ces conditions seraient remplies, il

guérit le cheval. Darius lui demanda quatre dons : de pouvoir s'élever au ciel

et revenir sur la terre à son gré ; de savoir ce que Dieu faisait dans un moment
donné et ce qu'il ferait ensuite; d'être immortel et invUnérable. Zoroastre ré-
pondit que Dieu n'accordait pas tant de dons à un seul homme, mais qu'il

prierait pour qu'ils fussent répartis entre plusieurs personnes : de la sorte , le

piemier fut accordé à Darius, le second à son magicien, les deux autres aux fils

' de Darius. Le prophète fit part à chacun du don qui lui était échu au moyen
d'une rose, d'une grenade, d'une coupe de vin et d'une coupe de lait.

Sa religion une fois établie, il alla résider à Balk avec le titre de chef suprême
des mages. 11 voulut convertir Argiaspe , roi des Scythes ; mais celui-ci , irrité

de son insistance, entra à main armée dans la Bactriane, délit les armées de
Darius, massacra Zoroastre avec quatre-vingt mille prêtres, et détruisit leurs
temples.

HIST. UNIT. — T. II. 3
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fut accueillie la réforme de Zoroastre'; en effet, les princes Loh-

rasp, Gustasp, Bahman, lui prêtèrent successivement leur appui,

de sorte qu'elle devint, comme il arrive presque toujours en

Orient, une réforme politique, et contribua à l'affermissement de

la dynastie de Darius.

Zoroastre ne fonda rien de nouveau, mais réforma ce qui était,

comme le prouve la nature même de son code, où tout est réglé,

défini, abstrait, et qui d'ailleurs est moins étendu, moins gran-

diose dans la forme et dans le fond que ne le sont les plus anciens

livres sacrés. Son attention se porte spécialement sur la morale;

il représente l'opposition des deux principes comme une lutte dont

une chute première fut la cause, et qui finira par une rédemption.

On aperçoit néanmoins dans quelques passages une doctrine

moins méditée et qui se rapproche plus de celle de l'Inde; dans

d'autres brille encore un rayon de l'unité primitive, comme
lorsque Ormuzd dit : « Mon nom est le principe et le centre de

« toute chose ; mon nom est Celui qui est, qui est tout, qui con-

« serve tout 1) ; » comme aussi dans ces expressions : « Le Verbe

« donné par Dieu, parole de vie et d'activité, qui était avant l'eau,

« le ciel, la terre, les animaux, les plantes; avant le feu, l'homme

« pur, les devis ; avant tous les biens, tous les germes purs (2). »

Le Zend-Avesta a deux parties distinctes, écrites en deux lan-

gues différentes, le zend et le pelvi. Les livres zends sont tous cano-

niques : le Vendidad, ou militant, ainsi nommé du combat contre

le mal; l'/seiwe, élévation de l'âme; les Vispereds, chefs des

êtres. Ces trois livres réunis forment le Vendidad-Sadé, espèce de

bréviaire que les prêtres doivent réciter chaque jour avant le

lever du soleil. Ils sont suivis du lescht-Sadé, recueil de prières en

zend, pelvi et parsi ; du Sirouzë ou trentaine, espèce de calen-

drier liturgique, et du Bundehesc, ou ce qui fut créé dès le com-

mencement, livre pelvi qui renferme une cosmogonie et une en-

cyclopédie scientifique de tout ce qui concerne la religion, le

culte^ l'astronomie, les institutions civiles, l'agriculture.

Ces livras sont à l'Arie ce que le Pentateuque est à la Judée;

seulement- nous les connaissons depuis très-peu de temps, et d'une

ï

f

(f

«

V

(i)Yaçtia, p. 19.

(2) lescht Ormmd, p. 145 du l. II du ZendrAvOsta d'ANQUETit,.

On lit au cummenceinent du Yaçna : •< J'invoque et je ci^lëbre le créateur

« Aoura-llazda , lumineux, étincelant, très-grand et très-bon, très-parralt ut

'< très-fort , très-intelligent «t très-beau , éminent en pureté , qui possède la yé-

M ritablc science, source debt^atitude) <|ui nous a créés, Turmés, nourrie : il est

i le plus parlait parmi ies cîfus intelligents. »

(i)

bien

(2)

(3;
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manière imparfaite. Anquetil, qui traduisit le Zend-Avesta, n'avait

pas une notion suffisante du zend; aussi sa version, outre qu'elle est

incertaine et superficielle, se trouve-t-elle remplie, non-seulement

d'erreurs grammaticales, mais encore de contre-sens théologiques

occasionnés par les gloses des docteurs de Surate. Burnouf pénétra

bien plus avant dans cette langue; malheureusement il n'a donné

qu'une petite partie du Yaçna.

Le Zend-Avesta, comme tous les codes des premières religions,

n'offre pas un système complet de cosmogonie, mais seulement

une légende, qui même n'est ni ordonnée ni entière ; de sorte que

souvent le caprice décide du choix et de la disposition de ces frag-

ments épars. Il ne faut donc pas s'étonner si les récits varient.

Nous adopterons dans le nombre celui qui nous paraît le plus

suivi et le mieux raisonné (1).

Dieu est le principe du bien, et de lui il ne dérive que du bien ;

il est dans la nature, mais la nature est distincte de lui, et en est

comme le vêtement. Sa puissance est donc plutôt ordonnatrice que

créatrice, l'espace et le temps subsistant de toute éternité comme
lui.

Au commencement la terre était parfaite, et Ormuzd dit à Sa-

petman Zoroastre : « J'ai donné un lieu de délices et d'abondance,

« comme personne ne peut en donner un d'égal; si je n'avais pas

« donné, ô Sapetman Zoroastre, ce lieu de délices, personne ne

« l'aurait donné. Ce lieu est le pur Aryana, qui au commen-
« cernent était plus beau que le monde entier, lequel existe par

« ma puissance. Rien n'égalait la beauté de ce lieu donné par

« moi (2). »

Zoroastre ne dit pas comment naquit le génie du mal et de la

négation. Il entre dans le monde aussitôt que le monde existe;

mais, comme il n'apparaît qu'avec la création et ne fait que nier,

il faut le placer au-dessous d'Ormuzd. « Au commencement du

« monde céleste, il me dit : Tu es la Perfection
,

je suis le Mal.

n L'homme ne sera pur ni dans ses pensées ni dans ses paroles;

« il n'y aura ni intelligence, ni obéissance, ni paroles, ni action, ni

« loi (2). Moi qui suis Ormuzd, moi qui suis le juste, le pur, après

« avoir fait ce lieu pur dont la lumière brillait de loin, je che-

« minai dans ma grandeur. Alors le serpent me vit, et cet Ahri-

« mane plein de mort produisit contre moi neuf, neuf fois neuf

,

(1) Nous abandonnons ici Ki.EiiKF.n, Gofjiues et Cniuisn, pour sultre Riiodb,

bien qu'il soit en général trop systématique.

(2) Vendidad, frag. 1.

(3; Yaçna, frag. 44.

S.
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a neuf cents, neuf niille, quatre-vingt mille envies. Iloncls-moi le

« premier état, ô parole sainte, toi qui es toute la lumière (1). »

La religion des Perses a pour idée fondamentale la dualité de

la lumière et des ténèbres, et une lutte entre ces deux principes,

qui doit se terminer par le triomphe du premier. Ils sont person-

nifiés dans Ormuzd, pure lumière, et Ahrimane, génie du mal, que

l'envie rendit pervers de bon qu'il était dans l'origine. Il était na-

turel que, chez un peuple guerrier, l'opposition constante de ces

deux génies fût considérée comme un combat perpétuel, et le

monde entier comme une arène partagée en deux camps rivaux,

savoir : le ciel et l'abîme en dehors de la nature; ici-bas l'Iran,

terre d'Ormuzd, et le Touran, pays de ténèbres et de malice, re-

paire de barbares nomades, éternels ennemis des Perses. Ainsi,

tandis que le brahmanisme fait Dieu auteur du bien et du mal, le

magisme fait celui-ci distinct de celui-là ; ce qui met en face du

Dieu bon un Dieu méchant, également éternel et indépendant.

Zervan-Akércvc (2) , l'Éternel, est le principe suprême qui donna

naissance à Zorvan, c'est-à-dire au temps. Du trône de l'Éternel

sortit le Verbe primitif, llonover, le grand Fia^ qui produisit toutes

les choses bonnes. Ornuizd ne cesse jamais de prononcer cette pa-

role que répètent avec lui les génies disséminés partout ; les prières

que les mages, en se remplaçant les uns par les autres sans inter-

ruption, devaient prononcer dans les temples selon la diversité des

jours et des positions du soleil, sont la constante répétition de ce

grand mot sur la terre. Si ce mot cessait de retentir dans le ciel et

d'avoir son écho sur la terre, le monde périrait à l'instant. La

loi de Zoroastre en est comme le corps ; c'est pour cela qu'elle

est appelée Zcnd-Avesta, ou parole; vivante.

Une lutte de douze niille ans se prolonge entre le bon et le

mauvais principe, qui régnent alternativement sur les quatre âges

dans lesquels est divisé cet espace de temps. Durant le premier,

Ormuzd règne seul ; Ahrimane apparaît dans le second, niaissoumi

encore ; dans le troisième, qui est l'Age courant, il déclare la guerre

au bon principe ; dans le quatrième, qui est l'Age à venir, il pré-

vaudra jusqu'à ce que s'accomplisse, à la (in des siècles, le

triomphe du bien.

Ornuizd, avec la parole llonover, créa, avant toutes choses, les

M) Vcmlidnd. pag. 51.

(2) Zervan-Ahéri'ne siRiiiiic t*'n)|)<t iilijïolu. Il paraîtrait donc que les sec-

tati'urs (\'i /uroAsiro adinrll nient pour principe lu temps, tandis (pie les houd-

dliiste» voyaient le leur dans un espace lumineux comitrenant tuii» les germes des

^tres futurs. t (
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six puissances appelées amschaspands par les Parses. Le premier

est Bahman , ou le bon vouloir; le second , Ardibehesct , la sincé-

rité ; le troisième, Schariver, l'équité; le quatrième, Sapandomad,

la piété
,
génie particulier de la terre ; le cinquième , Kordad , la

puissance; le sixième, Amerdad, l'immortalité. A la suite de ces

archanges viennent vingt-huit izeds, rois ou chefs de l'armée cé-

leste (i), et autant de fervers, ou anges, qu'il y a d'êtres. La loi a

son ff^rver, qui est son esprit et sa vie. Ormuzd a le sien, puisque

l'Éternel se contemple dans le Verbe tout-puissant, et cette image

de l'être ineffable est le ferver d'Ormuzd. Chaque jour a son ange;

l'année a le sien, toutes les conceptions de l'esprit et les affections

ont le leur. Les fervers sont, enun mot, le monde invisible, type du

monde visible; ainsi la religion des mages se présente sous l'aspect

d'un véritable idéalisme, avec un caractère essentiellement moral.

C'est pourquoi laliturgie offre de fréquentes invocations aux anges et

les litanies de leurs perfections ; l'adoralion de ces anges est un
abus qui devait s'introduire facilement dans le magisme.

Ormuzd façonna d'abord la voûte des cieux, puis la terre sur la-

quelle elle est étayée , et où il éleva le mont Albordi , dont la cime

se dresse à travers toutes les sphères célestes jusqu'à la lumière pri-

mitive. C'est là qu'il fixa son séjour. Du sommet de cette monta-

gne, le pont Chinevad conduit à la voûte des cieux ( Gorotman ),

demeure des fervers et des bienheureux, suspendue sur l'abîme

{Douzak)o\\ règne Ahrimane.

Afin de soutenir la lutte contre Ahrimane,lutte qu'il savait devoir

(I) Quelques-uns veulent reconnaître lec sept planètes dans les sept amschas-

pands, d'autres le soleil, la lune, le feu, l'eau et leurs différents aspects j mais,

dans le véritable système du Zend-Avesta, ce sont des ôtres mythologiques très-

complexes. Pi.cT viiQiE les représente sous un singulier point de vue lorsqu'il dit :

" Onunaze créa six dieux : le premier de la bienveillance, le second de la vé-

rité, le troisième de la justice; puis ceux do la science , de la richesse, de la

joie, fruit de la vertu. > ( D'isis et (VOsiiis , ch. xi,vii. ) I^es noms des vingt-

huit izeds ou génies sont : Mithras , Corseid, Aban
(
génie de l'eau ), Aser

( du feu ), Anahïd (planète de Vénus
) , Aniran (

première lumière
) , Ard et

! Arscfiing ( femelles ), Ardvlsottr ( céleste source des eaux ; vierge, fille d'Or-

muzd ), /Ici^»/ ( génie de l'abondance), A.smnn (ciel, opposé à Donznk, l'a-

jblme), Barzo (génie del'Alhordi, auxiliaire de Tnschtcr-lirrnm), Dama», Din
'

( génie de la loi
) , Fanardim ( génie dos fervers ) , Gosc

(
qui donne tous les

biens ), trèsrapproché de floscfioroiim (Ame des niiimaux ), Mali ( la lune ),

fltansrespand i génie de la parole divine ), ^'c)•iosl'n(Jfl
(
g(*nie du (en qui anime

les rois ), Parvund ( on rapport avec Ard), Raniesné Carom (
génie de la révo-

lution du temps et du ciel, ainsi que des plaisirs durableA-), Rnsné Rast (
génie

de la \éri(e et de la justice ), Seiosc Tmchter ou Tir ( astre de la pluie ), Vad
( génie du vent

) , Vvnaut ( astre qui donne la sanlé ), Zcmiml ( génie de la

terre ). Voy. le Zcnd Avata <!e Kïr.iKth, i, 16; îUiodf, Iï\v«rn, Seti., etc.
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commencer à la fin du premier âge,Ormiizd tint prête une armée

splendide dont faisaient partie les cieux , le soleil , la lune et les

étoiles. Il réserva pour lui la dernière des trois sphères célestes,

où il établit son trône au sein de l'ineffable lumière ; au-dessus de

ce trône il plaça le soleil, qui tourne autour de la terre dans une

sphère supérieure, puis la lune, qui gravite dans une sphère un peu

plus basse ; enfin il distribua dans une région plus inférieure en-

core les cinq planètes secondaires et l'innombrable multitude des

étoiles. Les astres sont divisés en douze bataillons dirigés par les

constellations zodiacales, et ils forment en tout six millions quatre

cent quatre-vingt mille êtres combattant contre Ahrimane. Quatre

sentinelles veillent aux quatre points cardinaux , et une cinquième

est postée au centre.

Ahrimane, venant du sud et s'étant allié aux planètes, opposa à

la création des êtres de lumière celle des êtres ténébreux, égaux

aux premiers en nombre et en force. Eschem, démon de l'envie,

avec sept têtes , est le chef des devis et l'antagoniste de Sérosc

,

prince de la terre ; des génies inférieurs obéissent aux sept devis

principaux. Les fils de la lumière croient et adorent; ceux des té-

nèbres disent peut-être.

Quelques efforts que fît Ormuzd pour conserver la paix, Ahri-

mane, ne respirant que la haine et la colère, engagea le combat;

mais bientôt, ébloui , confondu à la vue de l'Éternel et des fervers,

il renonça à son entreprise, et, vaincu par la parole puissante du
Bien , il fut plongé dans l'abîme, où il passa toute la seconde ère.

Cependant Ormuzd continuait la création lumineuse; mais Ahri-

mane, loin de s'endormir, opposait à chaque créature de lumière,

une créature de ténèbres douée d'une puissance égale. Ainsi na-

quirentd'autres devis et leurs chefs, distribués dans un ordre ana-

logue aux amschaspands et aux izeds.

Les deux créations terminées , Ormuzd régnait encore seul avec

les siens sur la terre, et avait produit le taureau primitif, contenant

le germede toute la vie organique, quand Ahrimane, au comujen-

cement du troisième âge , voyant son temps arrivé, envahit le

royaume d'Ormuzd. Il s'avança à la tête de sa légion
,
qu'il laissa

en arrière pour s'élancer contre les cieux ; mais il fut saisi d'un

tel effroi qu'il sauta de là sur la terre sous la forme d'im serpent :

il pénétra jusqu'au centre du globe, se glissant dans tout ce qu'il

contenait, même dans le taureau et dans le feu, symbohî visible

d'Ornmzd , et le souilla de fumée. De la terre i! r-.'montaau ciel, à

la tête des siens, en répandant partout l'impureté et les h'înèbres
;

enfin Ormuzd, avec ses anges et les fervers des justes, le refoula de

•m

%
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nouveau dans le profond Douzak, après une bataille de quatre-

vingt-dix jours et d'autant de nuits. Cependant il n'y demeura

point, et, s'étant frayé un chemin à travers la terre , il par-

tagea l'empire avec Ormuzd. Depuis lors , tout ce qui est entre le

ciel et la terre resta divisé en lumières et en ténèbres, en jour et

en nuit.

Le taureau mourut de ses blessures; mais de son épaule droite

sortit Kaïoumort, le premier homme ; de la gauche, Goschoroum,

âme du taureau
,
qui devint le génie tutélaire de la création ani-

male. Ormuzd fît naître de Goschoroum deux autres taureaux, d'où

provinrent toutes les espèces d'animaux purs. Leurs cornes pro-

duisirent les fruits; leur nez , les plantes potagères ; leur sang , le

raisin; leur queue,!vingt-cinqespècesdegrains.Ahrimanese vengea

en créant un monde impur : de là, deux séries d'êtres vivants qui

sont ici-bas dans une hostihté perpétuelle.

MaisAhrimane ne sut rien opposer au premierhomme; c'est pour-

quoi il résolut de le faire périr. Kaïoumort, mâle et femelle, accom-

plissait alors sa trentième année. Au moment de sa mort, sa liqueur

prolifique s'épancha sur le sol , où le soleil la purifia ; des génies

tutélaires veillèrent sur elle ; après quarante ans révolus, Ormuzd
en fit sortir un arbre qui continua à croître durant dix années,

sous la figure d'un homme et d'une femme accouplés. Ses fruits

étaient dix couples humains à chaque récolte, et dans le nombre
furent Meschias et Meschiane

,
premiers parents de l'espèce hu-

maine.

Ils vivaient innocents et purs; mais , séduits par Ahrimane , ils

burent du lait de chèvre et goûtèrent certains fruits qui leur

firent perdre les cent béatitudes , une seule exceptée. La femme
fut la première à sacrifier aux devis. A cinquante ans , ils engen-

drèrent Siamek et Veschak. Ils moururent à cent ans, et ils subi-

ront dans les enfers le châtiment de leur péché jusqu'au jour de
la résurrection.

La mort ne fut introduite sur la terre que par Ahrimane, à cause

du péché du premier homme ; mais elle est une délivrance pour
le Perse, qui lui doit la fin de sa lutte contre le mal. Lésâmes des

mortels, créées toutes dès le principe par Ormus^d , habitent le ciel

,

d'où elles sont contraintes de descendre pour s'unir aux corps et

accomplir le pèlerinage terrestre, sentier à double issue. Celles qui

ont fait le bien, sont reçues par les esprits célestes et conduites au
pont Chinevad sous la garde du ciiien Soura (!) ; les autres y sont

(I) Chez lus égyptiens, c'est .Sirius Anubis qui ^iiide les àmcs, ot II est, ainsi

que le Suura des Perses, préposé cuinuie sciitiiiulle ît la garde desétuilus. Nous
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traînées par les devis. Là, elles sont toutes jugées par Ormuzd :

celles des justes traversent le pont et sont accueillies dans le sé-

jour de la félicité, au milieu des transports de joie des amschas-

pands; celle des méchants sont précipitées dans l'abîme, au sein

de tourments atroces qui dureront en proportion des péchés, et

qui peuvent être abrégés par les expiations des parents et des

hommes d'une vie sainte ; mais la plupart y resteront jusqu'à la

consommation des siècles.

Avant qu'elle arrive, et lorsque les hommes, livrés à la merci

d'Ahrimane, auront enduré tousles maux, Ormuzd enverra lepro-

phète Sosiosc pour les préparer à la résurrection universelle. Tout

à coup Gourzscher, comète malfaisante, se dérobaiît à la garde de

la lune, s'élancera sur la terre et l'embrasera. Tous les êtres, Ahri-

mane lui-même et les siens, devront passer à travers ces torrents

de flammes pour se purifier durant un espace de temps propor-

tionné (1). Puis, l'incendie éteint, il en sortira une terre nouvelle,

pure, parfaite, telle qu'elle était au moment de la création, et qui

ne périra plus. Ormuzd y apparaîtra d'abord, puis Ahrimane, cha-

cun avec les siens , comme prêtres de l'Éternel , pour célébrer

ses louanges, consommer le sacrifice et faire régner sa sainte

loi (2).

avons laissé aux lecteurs le soin de remarquer les concorJances do cette cosmo-

{;onie avec celles d'autres religions.

(1) Plutarqne rapporte une opinion, soutenue encore par une secte des Par-

sis et appuyée sur certains passages des livres sacrés, selon laquelle Ahrimane et

les siens, essentiellement pervers, seraient anéantis.

(2) MM. Vullers et Olsliausen s'étaient proposé de recueillir et de publier tout ce

qu'ils trouveraient chez les Orientaux de relatif à Zoroastre; nous ne savons s'ils

persistent dans cette intention. Vullers a déjà fait paraître : Fragmente iiber die

Religion des Zoroasters (Bonn, 1831), avec des commentaires étendus où

sont cités plusieurs passages d'auteurs divers qui fournissent des lumièros jur

cette religion. Nous rapporterons deu\ courts extraits de VOulemaï Islam , au-

trement interprétés que par Anquetil et Vullers, et conformes à la correction de

Sylvestre de Sacy.

A cette demande : » Le monde est-il éternel ? » il est répondu comme il suit :

« Tout ce qui est susceptible de formation et de destruction a nécessairement

une cause. Avoir une cause ne saurait convenir à Dieu. Il faut donc conclure

que le monde n'a pas toujours existé et qu'il fut créé. Or une chose créée doit

avoir un créateur. En outre, dans la religion pelvi ( c'est-à-dire des anciens Perses),

profeHsée par les disciples de Zoroastre, on croit le monde créé; or une chose

créée suppose de nécessité un créateur. Mais qui le créa? quand? comment?
pourquoi 7

« Dans la religion cie Zoroastre, il est évident que tout fut créé, excepté le

Temps; le créateur est le Temps, puisque le Temps n'a ni limites, ni hauteur,

ni profondeur ( racine
) ; il a toujours été et sera toujours. Quiconiiue a l'esprit

sain ne demandera pas d'où vient le Temps. Malgré ces prérogatives insignes pos-

"T
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Chacun aura pu remarquer que les connaissances astronomiques

se mêlent à ces doctrines , de même que dans tout le système

persan. Les douze mille ans dans l'espace desquels se développe

la création céleste et terrestre , divisés en quatre âges , sont em-

pruntés à la division de l'année en mois et en saisons; il est même
dit, dans quelques passages du Zend-Avesta, que la création fut

terminée en six époques et trois cent soixante-cinq jours : ce fut en

mémoire de cela que Schemschid institua l'année, distribuée en

six Gahambars, du nom des six fêtes célébrées par Ormuzd après

chacun de ses travaux. Ces fêtes étaient rappelées par les solennités

des Perses, Le A^ewroMs, ou nouvel an, se célébrait au mois de

farvardin, vers l'équinoxe de printemps (1); le Meherdgian , ou

sédées par le Temps , il n'était personne qui voulût lui donner le nom de créa-

teur. Et pourquoi ? Parce qu'il n'avait rien créé. Il créa ensuite le feu et l'eau
;

et lorsqu'il les eut mis en contact , Ormuzd reçut Texistence. Alors le Temps fut

( réateur et seigneur, par suite de la création opérée. .

.

« Le Temps fixa ta durée et la divinité d'Ormuzd ; et la mesure est de douze

mille ans. Il fit le firmament , l'empyrée et les principales étoiles qui y sont at-

tachées ( les constellations ); il assigna mille ans à ctiacun des douze signes qui

sont dans le firmament. L'œuvre spirituelle (la création des esprits) fut terminée

en trois mille ans ; alors le Bélier, le Taureau et les Gémeaux dirigeaient le monde
chacun pendant un espace de mille ans.

(1) Parmi les nombreuses fêtes des Persans modernes, quelques-unes remon-

tent très-haut. Celle deGoul-ryze, c'est-à-dire de la profusion des roses, est déjà

mentionnée par les anciens comme d'usage à l'entrée des rois. Il faut ajouter

la fête des flammes {Idi-niram ), celle des eaux ( Abri-Zegan), celle des sacri-

fices ( Idl-Kourban ), le liamazan et le petit Bayram à la musulmane, VAs-

choura ou martyre de Houssan et Houssein. Mais la plus splendide de toutes et

la seule qui soit civile est celle du nouvel an ( Neurouz ).

Le jour de l'équinoxe du printemps , des salves de canons et de mousquets

annoncent la fête au peuple. Les astrologues se rendent en costume magnifique

au palais du roi ou du gouverneur de la province, quelques Iteures avant l'é-

quinoxe, pour en observer l'instant. Ils font un signai lorsqu'il est arrivé, et alors

les décharges d'artillerie, les fanfares, le son des timbales, des cors et des trom-

pettes, retentissent dans les airs. A Ispahan
,
pendant les huit jours que dure la

fête, la musique ne cesse pas devant la porte du roi; on y voit des danses, des

feux d'artifice, des comédies, comme dans une foire, et c'est une huitaine de ré-

jouissances générales.

Les Persans appellent aiissi cette solennité la Fête des habits neufs ,
parc»

qu'il n'est personne, si pauvre qu'il soit
,
qui ne renouvelle alors les siens, et

les riches en changent chaque jour. On fait partout échange de cadeaux , et l'on

s'envoie la veille des œufs peints ou dorés. Le roi en distribue quelques cents

dans son sérail, aux principales dames, dans de riches bassins. L'œuf est revêtu

d'or, et l'on voit sur les côtés quatre figurines ou miniatures très-fines. Il y en a

<|ui coûtent jusqu'à 300 sequins.

Le moment de l'équinoxe passé, les grands, la tête couverte du tadge orné

do pierres précieuses, vont souhaiter la bonne fête au roi, dans la voiture la plus

li'lière qu'ils puissent se procurer, et tous lui offrent des présents, des bijoux, des
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fête de Mithras, à l'équinoxe d'automne : elles duraient six jours,

les autres quatre. Ces six solennités sont indiquées dans leur ca-

lendrier, qui est le mieux distribué parmi ceux des anciens , sous

les titres de fêtes du soleil, du feu, de la victoire, de la liberté, du

oûufs, des étoffes, des parfums , des objets rares j des clievaiix ou de l'argent, en

proportion de leur rang et de leur fortune. La plupart donnent de l'or, et s'ex-

cusent en disant qu'on ne trouve plus au monde rien d'assez beau pour entrer

dans la garde-robe de Sa Majesté. Ceux qui sont employés dans les provinces

adressent aussi au roi leurs compliments et leurs dons , sans exception aucune

,

chacun cherchant à l'envi à surpasser les autres et soimêine. Qu'on se figure dès

lors combien le roi accumule durant ces jours de fête; il eo. distribue ensuite

une partie parmi la foule immense du sérail. »

On évalue à un million et demi de tomans (46 francs chacun) , c'est-à-dire h

69 millions de francs, ce que le roi recueille en dons de ce genre, appelés le

pichkech; et il est d'usage que personne ne se présente sans quelque cadeau de-

vant le monarque persan. PJutarque et Élien nous racontent que le roi Arlaxerxès

Mnémon rencontra un jour un certain Sinétès qui , pris à l'improviste et n'ayant

aucun présent à su portée, courut puiser un peu d'eau limpide dans le creux de

sa main; simple don qui, accompagné de paroles flatteuses, fut très-agréable au

prince. Un autre , nommé Omises , affrit au même souverain une grenade d'une

grosseur extraordinaire, et le roi, concluant de là que cet homme ferait pros-

pérer de même toute auti e chose , l'investit de hautes fonctions. L'anecdote est

,

du reste, conforme au génie des Orientaux tant anciens que modernes.

Pour revenir au ISeurouz , Chardin , auquel nous empruntons ce récit, conti-

nue en disant que les grands passent la journée à recevoir les visites et les

dons de ceux qui dépendent d'eux , l'usage invariable en Orient étant que l'infé-

rieur donne au supérieur, le pauvre au riche, depuis le mendiant jusqu'au roi.

Les plus dévots passent, s'ils le peuvent, les premiers jours en prière dans leur

logis. lisse purifient à la pointe du jour en se lavant tout le corps, puis ils met-

tent du linge blanc, s'abstiennent des femmes, font des oraisons extraordinaires,

outre leurs prières habituelles; enfm ils lisent le Koran et autres livres de piété,

pour se procurer une année heureuse.

Les Persans sont chiytes, comme on sait; prétendent qu'Ali a reçu «le

Mahomet le califat le jour môme de l'équinoxe. C'est ce qui rend cette fête plus

sacrée et fait qu'elle n'est pas mobile, mais réglée par l'année solaire, quoiqu'ils

suivent bnbituellenient l'année lunaire.

La science, curieuse de puiser des renseignements aux sources les plus diver-

ses , s'imagina de déduire de cette solennité l'ère de Schemschid ou d'Acbémène,

fondateur de la dynastie perse. Voici de quelle manière : Schemschid régla le ca-

lendrier et^institua la fête du Keurouz, qu'il plaça naturellement à la fin de l'an-

née ; or Strabon dit que les mariages des Perses se concluaient à l'équinoxe de

printemps , et Langlès vérifia, sur le calendrier réformé par Gelaleddin , qu'ils s«

faisaient les 26 et 27 février. De Strabon à Gelaleddin, le calendrier, dans un es-

pace de onze siècles, se déplaça d'un peu moins d'un mois. Si donc le mois azer,

qui, selon Gelaleddin, correspond à novembre, se trouvait à la place de/arvar-

din , ou mars, et si l'on veut expliquer un tel changement par l'effet d'une irrégu-

larité progressive, il faudra faire remonter l'origine du calendrier de Schemschid

et le commencement de l'empire persan à plus de 350 ans avant J.-C.

On voit combien sont gratuites les suppositions qui amènent cette conclusion

ingénieuse.

I



PERSE. — RELIGION DES MAGES. 43

, SIX jours,

is leur ca-

iens, sous

liberté, du

e l'argent, en

I l'or, et s'ex-

I pour entrer

les provinces

)tion aucune

,

1 se figure tiès

ribue ensuite

c'est-à-dire à

}, appelés le

lie cadeau de-

•oi Artaxerxès

isie et n'ayant

is le creux de

bs-âgréable au

grenade d'une

je ferait pros-

'anecdote est

,

tes.

ce récit, conti-

; visites et les

ant que l'infé-

; jusqu'au roi.

ière dans leur

,puis ils inet-

(traordinaires,

ivres de piét<^,

li a reçu de

cette fête plus

lire, quoiqu'ils

les plus diver-

u d'Achémène,

liid régla le ca-

la Tin de l'an-

l'équinoxe de

ddin, qu'ils se

er, dans un es-

c le mois azer,

ace de/arvor-

et d'une irrégu-

de Schemscliid

-C.

;ette conclusion

r^

génie et de la création. Celles du soleil se célébraient aux quatre

époques solaires; celles du feu le 2 de février, à cause du re-

tour de cet astre, et en novembre pour son renouvellement ; celles

de la victoire rappelaient les triomphes de Féridoun sur Zoak et

l'extermination des créatures d'Ahrimane. Lors des fêtes de la li-

berté, on plantait des cyprès, et l'on accomplissait d'autres rites

assez semblables aux saturnales des Romains. Au commencement

de novembre, avait lieu la commémoration des morts, que l'on

croyait venir à cette époque visiter leurs parents; on les accueil-

lait donc avec des prières et des cérémonies.

Les sept temples principaux du feu sont aussi en relation avec

les planètes. Ce penchant aux idées astronomiques n'apporte pas

peu de confusion dans l'histoire : les astres prennent une forme

humaine, et les hommes montent au séjour des étoiles; de sorte

que l'on passe sans cesse des événements terrestres aux révolutions

sidérales.

Les Naskas offrent un caractère plus savant que les Védas; car

les puissances célestes s'y trouvent hiérarchiquement disposées

sous la suprématie d'Ormuzd. Burnouf croit que l'opposition du
magisme ne consiste pas dans les Védas, mais dans les évolutions

postérieures, d'où sortit la mythologie des Pouranas. Le nœud de

la différence est dans la question du mal et dans le rapport de la

nature humaine avec la nature divine. La doctrine des Naskas con-

çoit un Dieu souverain, auquel sont subordonnées les puissances

du ciel et les créatures, tandis que les Védas ne lui assignent point

une supériorité absolue.

Peut-être, à l'introduction de cette réforme, œuvre de Zoroastre,

les populations mèdes se séparèrent-elles des Indiens ; mais, si on
laisse de côté tout l'appareil astronomique, on trouve que, sous

le rapport du langage , de la poésie et des traditions poétiques , la

Perse se rapproche beaucoup de l'Inde, avec laquelle le magisme
primitifétaitpeut-être en communauté de croyances. Il admet, en

effet, avec la période de douze mille ans, l'unité infinie et incréée,

qui produit, embrasse et résume la création finie seulement :

le dualisme y prévaut sur le panthéisme , et l'idée de l'émanation

le cède à celle de la création; le fini et l'infini, le réel et

l'idéal y sont plus distincts, et le monde, au lieu d'être une gé-

nération divine opérée par l'amour est pour les mages un an-

tagonisme, un mélange de contraires en lutte. Or, comme l'homme
est partie agissante dans ces combats, il ne peut tomber dans la tor-

peur insouciante des Indiens; tout l'excite, au contraire, k l'activité

morale. Mais chaque chose, en se distinguant, se rapetisse
,
puis-
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qu'on ne contomplo Dieu que sous l'aspect de temps infini; puis

on voit disparaître la métempsycose indienne avec sa magnifique

alternative de création et de destruction^ attendu que la réflexion

subjugue et enchaîne l'intuition.

La partie mythologique ressemble beaucoup aux mythologies

septentrionales et à l'Edda, où se révèle, bien que moins poétique-

ment, la même vénération pour la nature, pour les purs éléments

de la lumière et du feu : ce qui n'est pas le moindre des arguments

en faveur de l'opinion qui veut que les Germains soient issus des

Perses, ou plutôt qu'ils soient leurs frères.

Mais il n'est pas de peuple dont les doctrines religieuses aient

plus d'analogie avec celles des Hébreux. Ce Dieu, père de la lu-

mière incréée, ce Verbe éternel qui fait toutes choses, les sept Es-

prits prosternés devant le trône du Très-Haut , l'armée céleste

qui l'environne, le premier séjour de l'homme, la puissance du
prince des ténèbres, chef d'esprits rebelles, tout cela est d'accord

avec les dogmes hébreux. Les Perses, après tant de mélanges,

n'ont pu se confondre avec aucun peuple païen j ils abhorraient

l'idolâtrie et le fétichisme plus énergiquement encore que les Hé-

breux. Chez les Perses, comme en Judée, le sacerdoce résidait

dans une seule tribu; ils distinguaient les animaux en p^.rset en im-

purs; ils avaient souvent recours aux purifications, et repoussaient

avec grand soin les lépreux, qu'ils appelaient esclaves d'Ahrimane
;

ils savaient qu'un jour un Rédempteur, précédé par une étoile,

viendraitreleverfhumanité déchue. Ormuzd,comme Jéhovah, était

une puissance qui ne pouvait être vue que par l'esprit, sentie que

par le cœur; elle était à l'abri des malédictions que les prophètes

faisaient entendre contre les idoles de bois et de métal, im-
mobiles et muettes. Aussi le prophète hébreu Jonas fut-il écouté

à Ninive, et les mages admirent dans leurs rangs l'autre prophète,

Daniel. L'Évangile, tandis qu'il représente les prêtres de Moïse

effrayés à l'apparition du Messie, fait venir les mages pour lui ren-

dre le premier hommage des nations.

La religion des Perses se montre en tout si voisine des traditions

primitives qu'un auteur les a nommés les puritains du genti-

lisme (1). Un autre croit que l'Écriture sainte , à cause de cette

ressemblance, appelle Cyrus l'oint du Seigneur, et que le Messie

s'est d'abord révélé aux mages (2). Le feu a toujours servi , dans

une certaine mesure , à exprimer les intentions de Dieu envers

(1) PwNE Kniciit," Inquiiy into flicsymbol. ling. § 92.

(2) ScuLEGEL, Histoire de la littérature.
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l'homme, attendu que l'empire de l'homme sur la nature a com-

mencé par la soumission du feu. Le feu est le i'ondement de l'ins-

titution domestique; il aune apparence de surnaturel qui le rendit

sacré sur l'Indus et le Gange comme sur l'autel de la Vesta italique,

dans le buisson de Moïse comme dans les encensoirs chrétiens.

Le feu n'était pas une divinité pour les Perses, mais le signe ou le

souvenir de la prière et d'une force supra-sensible : image du feu

primitif qui joint Ornuizd à la durée infinie, produit tout ce qui

existe de mieux sur la terre , et, par son union avec l'eau, en-

gendre la lumière. Voilà pourquoi le feu, disséminé partout, était

porté devant les rois, et, sous le nom de Dadgab, resplendissait

dans les foyers sacrés que l'on alluma d'abord sur la terre nue
,

puis sur des autels , enfin sous les voûtes des temples [ateschgad,

TtupEïa), figurant le ciel et construits à jour, afin que le vent

pût librement répandre de toutes parts la suave odeur de la

flamme d'Ormuzd.

Le culte des éléments et des astres est chez eux si raffiné, il se

rattache tellement à l'idée d'un être éminemment bon
,
que l'on

ne saurait accuser les Perses de panthéisme , encore moins d'ido-

lâtrie. Ormuzd dirige même la surveillance immédiate des choses

confiée aux anges, et une invocation du Yaçna (eh. 8 ), dit : « Selon

« ton désir, ô Ormuzd, commande heureusement à tes créatures;

« selon ton désir, à l'eau; selon ton désir, aux arbres; selon ton

« désir, à tous les biens , dont la semence est pure. Donne l'empire

« au samt, enlève-le au darvand
; que le saint soit un roi puissant,

« et que le darvand ne le soit point. Fais disparaître l'ennemi du
«peuple de l'être excellent, et le roi qui n'est pas selon ton

« cœur. Que par moi Zoroastre s'élève et répande dans les lieux,

«dans les chemins, dans les villes, dans les provinces, cette loi

« qui enseigne à être pur d'esprit, pur de parole, pur d'action,

« cette loi de Zoroastre, homme d'Ormuzd. »

On a trouvé dans les ruines des bas-reliefs, des cylindres sym-
boUques , et surtout des animaux fantastiques, d'où résulte la

preuve qu'ils n'eurent pas d'éloignement pour les représentations

figurées des objets de leur culte; mais ce fait n'atteste pas leur

anthropomorphisme, et pourrait d'ailleurs provenir de leur contact

avec les nations de l'Asie, et plus tard avec les Romains. Ce fut ainsi

que le culte de Mithrar et de Mithra
,
qu'ils empruntèrent ancienne-

ment aux Assyriens ou aux Babyloniens, prit une apparence d'i-

dolàtrie (1). Mithra était cette Myhtta que nous avons vue l'objet

Mllliras
et

Mithra.

(1) HÉRonoTB, i; 102.
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Morale.

d'un culte si honteux h Babylone, où elle était considérée comme
un principe féminin de la création : déesse de la fécondité , de la

vie, de l'amour, en même temps que de la stérilité, de la mort, de

la vengeance, elle réunissait en elle les attributions que le poly-

théisme grec partagea entre Vénus, Proserpine , llithyie, Héra ,

Hécate, Artémis.

Mylitta était probablement la même divinité qu'Anaïtis, déesse

de l'Arménie, honorée par les mêmes obscénités, et dont les tem-

ples, aux mille hiérodules ou prêtres, étaient très-fréquentés à Co-

mane dans le Pontcomme à Comane en Cappadoce. Le commerce,

en se dirigeant vers les pays du Caucase , répandit les rites de ce

culte, qui pénétrèrent même en Perse. Artaxerxès Mnémon fut le

premier qui éleva dans Babylone, à Suse et à Ecbatane, un

temple à Vénus Anaïtis, et qui enseigna aux Perses , aux Bac-

triens, aux habitants de la Damascène et de Sardes , à adorer

cette divinité nouvelle (1)

.

Sous le nom de Mithras , on adora le feu céleste , et nous ver-

rons ses rites, que quelques-uns croient très-anciens (2), d'autres,

postérieurs même au christianisme, revivre et se développer

même dans Rome impériale. Plutarque nous dit que Mithras était

considéré comme le médiateur^ ce qui veut dire qu'il participait

delà nature des deux principes, soit en se plaçant entre eux comme
conciliateur, soit en se faisant leur juge. Les livres zends nous le

représentent comme le soleil ou comme le symbole de l'unité an-

térieure àOrmuzd et à'Ahrimane, et devant survivre à tous les deux.

Nous voyons figurer dans les monuments mithriaques le globe du
soleil , la massue , le taureau , symboles de la vérité suprême , d*

la suprême activité créatrice , de la suprême force vitale; trinitt»

dont parlent les oracles de Zoroastre, et qui ressemble à celle d«'

Platon : le Bien suprême , le Verbe et l'Ame du monde ; i celle

d'Hermès Trismégiste : la Lumière, l'Intelligence et l'Amo ; à celle

de Porphyre : le Père, le Verbe et l'Ame suprême.

Mais il est très-difficile de distinguer avec certitude, dans tout

cela, la partie qui était communiquée à tous, et celle qui demeu-
Fait un secret sacerdotal ; les croyances et les rites antiques qui

survécurent, et les croyances et les rites qui s'introduisirent plus

tard.

Dans la législation sacrée de Zoroastre, on admire surtout la

moralité. Rendre l'homme semblable à la lumière, repousser loin

'.'1

(1) BÉROSE, Fragm. éd. Riciite», p. 70.

(2) Diipuis fait remonter les monuments mithriaques à 4500 ans avant J.-C.
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de lui les ténèbres au moyen des purifications, confesser Ormuzd

comme roi de l'univers dans la pureté de son cœur , honorer la

création , faire triompher le'.bon principe, détruire l'empire du

mal dans toute la nature matérielle et spirituelle , reconnaître Zo-

roastre comme prophète , voilà en quoi consiste toute la morale

du Zend-Avesta. Elle a pour première conséquence la conserva-

tion de l'ordre, qui fait du royaume terrestre de l'Iran l'image de

la cité céleste. De plus, le croyant doit, non-seulement maintenir

son corps pur, mais se garder de souiller aucun élément; celui

qui souffle sur le feu avec sa bouche encourt la peine de mort (1).

De même qu'Ormuzd combat sans cesse Ahrimane, le fidèle doit

être toujours prêt à combattre les puissances du mal. Dans les

temples, nul ne doit prier pour soi en particulier, mais pour

tous.

Quoique Zoroastre fût né dans un pays où la servitude se res-

pire avec l'air, il vit d'un côté les maux de la vie nomade , de

l'autre les malheurs causés par l'arbitraire des satrapes et des mo-
narques ; comme il ne pouvait réduire ceux-ci à la mesure des

autres hommes, on dirait qu'il a voulu les élever à la perfection

de Dieu en leur enjoignant d'imiter Ormuzd, et en mettant sous

leurs yeux l'exemple de temps plus heureux passés sous Schems-

chid, despote à l'asiatique, mais rempli de toute la bonté que

permet une telle condition. Sous ce père des peuples, le plus

glorieux de tous les mortels que le soleil ait élevés au pouvoir,

les animaux ne mouraient point : jamais disette d'eau, de fruits,

ni de rien de ce qui soutient ou embellit la vie ; le génie du bien

triomphait du froid , de la chaleur , des passions effrénées

,

œuvre des devis, et de la mort elle-même ; les hommes parais-

saient avoir toujours quinze ans, et les enfants devenaient bientôt

adultes. Chacun des sujets de cet excellent prince exerçait son

activité comme sous un père, et les arts de la paix pros-

péraient ; la richesse et l'abondance pleuvaient de la main du mo-
narque.

Tel était le type auquel devait se conformer le roi, âme et mo-
teur de tout, soleil de justice, image de l'Éternel ; aussi la doc-

trine sacrée voulait -elle qu'il ne commandât que des choses justes

et utiles dans ses décrets, auxquels rien ne résistait.

Tout fidèle d'Ormuzd devait en outre travailler comme lui à

extirper le mal de la terre, serpents, herbes vénéneuses, insectes

(1) Pour obviera ce danger , ils appliquaient sur leur bouclie le penom, dont
on peut voir la dessin dans la planche jointe au tome II du Zend-Avesta.
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nuisibles. Schemschid cultiva le premier le sol de la Perse; ITran

devait donc être le pays de l'agriculture, tandis que le Touran

,

pays de nomades, était un séjour de discordes et de misères. «

« Sapetman Zoroastre, j'ai créé un lieu de délices et d'abondance

« auquel ne pourrait se comparer aucun autre sur la terre, et nul

« autre n'aurait su le créer , ô Sapetman Zoroastre ! Il a nom
« Ériène Vedjo, et dépasse en beauté le monde et toute son éten-

« due. Rien n'égale la prospérité de cette terre de délices par moi
« créée. Le premier séjour de bénédiction et d'abondance créé

« par moi, par moi Ormuzd, pur de toute souillure, fut Ériène

« Vedjo. »

Ceux qui s'adonnaient h la culture des champs honoraient Sa-

pandomad, génie de l'agriculture. Kordab faisait couler pour eux

les ondes bienfaisantes ; Amerdab veillait sur leurs arbres et sur

leurs jardins. « Juste juge du monde (lit-on dans le Vendidab
),

M toi qui es la pureté même, quel est le point le plus pur de la

« loi ? Ormuzd répondit : C'est de semer sur la terre des grains ro-

« bustes, ô Sapetman Zoroastre. Celui qui sème du grain et le

« fait avec pureté, accomplit dans toute son étendue la loi du
« magismejil est grand âmes yeux comme s'il avait donné la vie

« à cent créatures, à mille productions, ou fait dix mille sacrifices.

M Celui qui produit du grain extermine les devis. Lorsqu'on en a

« produit selon le besoin , les devis sont atterrés. Pour peu que

« l'homme en produise, il abattra et détruira les devis dans le

a lieu où il donnera ce peu do grain. La vaste gueule et la large

« poitrine des devis seront brûlées quand il y aura abondance de

« grain. Alors on lira la parole sacrée avec plus de soin. Si l'on

« ne mange rien, on n'aura pas de force et l'on ne pourra faire de

« travaux; il n'y aura ni robustes laboureurs, ni enfants vnaces,

« si l'on est réduit à désirer sa nourriture. Le monde, tel qu'il

« existe, ne vit que par la nourriture (frag. 18). »

Les rois punissaient donc les paresseux et récompensaient les

cultivateurs diligents ; une fois l'an, ils venaient s'asseoir à la

table de ceux qui tirent du sein de la terre les richesses qu'elle re-

cèle, ou qui, maniant le poignard avec lequel Schemschid ouvrait

le sol, en font jaillir l'abondance. Cyrus l'Ancien planta beaucoup

d'arbres de sa main ; Cyrus le Jeune se vantait h Lysandre d'avoir

dessiné et planté ses jardins lui-même. Les grands entouraient

leurs palais de paradis où prospéraient les orangers, les citron-

niers, la vigne, l'a/crolier, les hauts peupliers, et où le saule pleu-

reur courbait ses longs rameaux sur le brillant émail des anémo-

nes, des renoncules, des jasmins et des chryanthèmos. Si le
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patriotisme des Grecs nous a habitués à maudire ou à mépriser les

envahisseurs de l'Hellade, n'oublions pas néanmoins que nous

devons à la Perse les fruits les plus exquis, le figuier, l'amandier,

le pêcher, le grenadier, le melon et le précieux mûrier.

Les Perses ne vénèrent pas les animaux comme les Brahmines,

maisils savent en inculquer le respect. Le dixième hymne du Yaçna

se rapporte à un fragment très-ancien
, qui dit : « Hom , ces

« paroles de toi sont célèbres : Je prie les animaux afin qu'ils

a prient pour moi
;
je parle avec douceur aux animaux

;
je les

« appelle avec grandeur; je nourris les animaux; je vêts les

« animaux; je maintiens les animaux en bon état. Ils me
« donnent la nourriture et ce qui est nécessaire à la vie. » La loi

d'Ormuzd est conforme à cette loi primitive. « Je recommande
« de donner à manger au troupeau

; quiconque le fera ira en

« paradis. Procure-lui les joies du pâturage, nourris ceux qui ne

« sont pas nourris; donne un berger à ceux qui ne l'ont pas.

« Que l'homme et la femme sachent que le vent sera propice à

« qui fera cette bonne action ( Yaçna, h. ^f>). » Voilà pourquoi le

soin des animaux domestiques s'est conservé jusqu'à nos jours;

ne pas leur fournir le nécessaire ou les maltraiter est considéré

comme lui péché, et tous sont obligés d'élever dans leurs maisons

un bœuf, un chien, un cheval. On devait, au contraire, détruire

i. les animaux d'Ahrimane. Agathias nous apprend que les mages,

à des époques déterminées, se réunissaient en cérémonie pour

I tuer les reptiles : cet usage dure encore.

Le libertinage est proscritcomme œuvre d'Ahrimane. La mono-
gamie est une loi ; la personnalité de la femme n'est pas absorbée

I dans celle du mari; elle pouvait même devenir prêtresse. L'union

t entre parents était considérée comme la plus estimable; mais il

I paraît qu'on en abusait au point d'épouser les mères, les filles,

il les sœurs : usage introduit peut-être par les Perses conquérants,

I co'ume la polygamie.

Les plus heureuses dispositions, favorisées encore par les lois

sacrées, furent altérées par la manie des conquêtes, comme un
tleuve limpide que trouble la vase quand il franchit .ses bords. Ce-

pendant la religion du feu domin.î durant de longs siècles dans
son pays ni.lal, et résista à mille révolutions ; elle jeta même des

racines vigoureuses et vivaces chez des peuples lointains et po-

. licés, lutta de force avec le christianisme dans les hérésies des

Ta Gnostiques et dans les mystères de Mithras, et, au troisième siè-

'7C de, suffit encore pour relever le puissant empire des Sassanides.

Jl
Quand ses sectateurs furent persécutés par l'intolérance inusul-

l'arsen

luodcrnci.

ST. tSiV. — T. II.
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mane, plutôt que d'abjurer, ils quittèrent leur patrie ; réfugiés

dans les déserts du Kermanetde l'Indoustan, ils y conservent

encore la flamme immortelle et le code sacré que nous tenons

d'eux. A Surate, à Bombay, sur le Gange, r^u midi de la Perse,

sur la mer Caspienne, les descendants des Guèbres abhorrent l'i-

dolàtrie , et voient dans le feu le symbole de la Divinité. Il existe

à Artesh-Gah, dans le Caucase, une enceinte carrée contenant

vingt cellules : c'est un couvent de sectateurs du Zend-Avesta.

Au milieu du cloître s'élève un autel avec quatre cheminées qua-

drangulaires, au centre desquelles un foyer est sans cesse alimenté

par le naphte qui abonde en cet endroit. Dans chaque cellule sont

des tubes nombreux, d'où s'échappe du gaz inflammable que les

reclus allument à certaines heures du jour et de la nuit. Ces moi-

nes, toujours tranquilles, épient avec anxiété le lever du soleil, le

saluent de leurs acclamations, et s'embrassent l'un l'autre dès

qu'ils le voient paraître ; c'est ainsi qu'ils savent manifester encore

cette noble dignité, ce fort et puissant amour de la nature, qui

plaisent tant chez les anciens Perses (1).

(I) OtsELEY ( Travels in varions countrïes of the Fu.-i. "^ "" particularly

in Persia ; Londres, 1819) déduit, de l'examen de la leligio ; arses actuels,

qu'ils adoraient en effet Dieu et le feu comme son symboU ^ciples de Zo-

roastre se donnent le nom de Bekedin, Mazdeisnan. Le premier signifie secta-

teur de la religion excellente; Vàntre, invocateur d'Ormuzd. Lorsqu'ils parlent

de personnes antérieures à la réforme de Zoroastre, ils les appellent Pakdin,
liomme de religion pure , Khoda-perest , leed-perest , adorateurs de Dieu , en

opposition à Bout-perest, adorateurs des idoles. Les Persans aujonrd'liui les ap-

pellent Guèbres, nom dérivé de cafir, qui, en arabe, veut dire infidèle, et a la

même racine que Ghaour, Giaour ; ils les nomment aussi Nogotischas , c'cst-h-

dire apostats; Atisc-perest , adorateurs du feu; Philivs ou Calivs, insensés;

mais plus communément Mog/is,âfi mage, ou Zioudiks,^adiicéens.LoRn(Hii-

tory of the Persees ), voyageur de peu de critique, il est vrai, mais qui racon-

tait ce qu'il avait recueilli de la bouche d'un de leurs prêtres , rapporte les cinq

commandements que chaque He/iedin ou laïque est obligé d'observer ; les voici :

1» Avoir toujours avec soi la lionle, comme préservât!! du péclié ; car un su-

périeur n'opprimerait jamais ses subalternes, s'il avait de la liontc. On ne vole-

rait pas, si l'on avait de la honte; on ne ferait pas de faux témoignage, si l'on

avait de la honte ; on ne s'enivrerait pas , si Ton avait de la honte. Mais parce

que les hommes chassent parfois la honte, ils sont disposés à commettre tous ces

péchés. Ainsi, que tout Behcdin pense à la lionte.

2° Avoir toujours peur do soi-même, au point de ne jamais ouvrir ni fermer les

yeux sans craindre que par hasard les prières ne montent pas au ciel. Que cette

pensée retienne de commettre aucun péché; car Dieu fait attention k la conduite

de tout homme qui élève ses regards vers lui.

••Chaque fois qu'on a une chose à faire, réiléchir si elle est bonne ou mau-
vaise, commandée ou prohibée par le Zend-Avesta. Si elle ecî prohibée, s'en abs-

tenir; la faire, si elle rst permise.

4" La première créature do Dieu que l'on voit le matin doit nous rappeler l'o-

(11
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CHAPITRE IV.

CONSTITl'TION MOHALE ET POLITIQUE DES PERSES. '

On jugerait mal les Perses si l'on s'en tenait exclusivement à

l'opinion des Grecs, qui avaient contre eux une haine profonde;

mais il ne faut pas non plus se les représenter comme de bien

bligation que nous avons de rendre grâce à Dieu, qui mit des choses si bonnes

à l'usage et au service de l'Iiomme.

50 Quand on adresse à Dieu une prière dans le jour, tourner la face vers le

soleil, et, dans la nuit, vers la lure: deux luminaires célestes qui rendent témoi-

gnage de la Divinité.

Le même écrivain rapporte ainsi les devoirs des prêtres :

10 observer la liturgie de Zoroastre, la formule d'oraison qu'il a enseignée étant

plus agréable à Dieu que toute autre.

2" Ne pas laisser les yeux désirer ce qui est à autrui, parce que Dieu ayant

donné à chacun ce qui lui convient, désirer le bien d'autrui, c'est se montrer

mécontent de la Providence et croire avoir droit sur ce que Dieu JHgea à propos

de nous refuser.

30 Dire toujours la vérité, parce qu'elle vient de Dieu, et que le démon est

père du mensonge.

40 Ne s'occuper que de ses fonctions , sans songer aux affaires temporelles

,

parce qu'un laïque ne doit pas laisser l'ecclésiastique manquer du nécessaire
,

ni celui-ci désirer rien de superflu.

5° Apprendre par cœur le livre de la loi pour instruire toujours le pauvre

laïque, et pour que celui-ci soit toujours tenu de respecter son prêtre.

G» Conserver la pureté
,

parce que Dieu aime les hommes purs , et que par

ce moyen seul on peut en surpasser un autre.

"0 ïilrc prêt à pardonner toutes sortes d'injures , et se rendre un modèle de

douceur, afin de se montrer le véritable ministre de ce Dieu que nous offensons

chaque jour, ot qui pourtant ne cesse de nous faire du bien.

8<> Enseigner au peuple à prier selon la loi, s'unir à lui pour demander à Dieu

la prospérité du pu;s, et accomplir toujours les devoirs de son état.

90 Unir l'homme et la femme par le mariage, et ne pas souffrir que les parents

marient leurs enfants contre leur gré.

10» Passer le plus do temps possible dans le temple pour rendre service h ceux

(|ui viennent le trouver, et répondre ainsi à sa propre vocation.

1 1» Ne pas admettre d'autre loi que celle qu'a donnée Zoroastre , ne rion y

ajouter, n'en retrancher rien, parce que Dieu le veut ainsi.

Le Krand prêtre ou Dislecoos,(\\i\ correspond h l'ancien Moubad-Moubadan,
a de plus les devoirs suivants :

1" Se préserver de toute souillure, parce que Dieu l'a élu pour être saint.

2<) Faire tout liii-inéine pour que l'iiiipureté d'autrui ne le souille pas, et aussi

pour montier de Phuniilité dans son haut rang.

.1" Prendre la dline du laïque, non pour son usage, miis eji se considérant

HUucatlon.
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Il

fidèles observateurs de la morale contenue dans leurs livres. « Si

a vous voulez être saints, y est-il dit, instruise^ o; enfants; car

« leurs bonnes actions vous seront attribuées. » Xénophon nous

rend compte en effet du soin qu'ils prenaient de la jeunesse. Les

enfants, les jeunes gens, les adulteset les vieillards ayant accompli

leur temps de service militaire , se réunissaient par classes dis-

tinctes dans un grand espace. Les enfants et les adultes s'y ren-

daient dès l'aurore j les vieillards, quand ils avaient le temps; les

jeunes gens y couchaient, revêtus de leurs armes, quand toutefois

ils n'étaient pas mariés. Chaque bande avait douze chefs pour

diriger les exercices. Là les enfants apprenaient la justice en pro-

nonçant sur des cas pratiques (1) : institution excellente que n'ont

comme un aumônier du Tout-Puissant, qui se sert de son ministère pour dis-

tribuer aux pduvres le trit)ut payé par les riciies.

4° Pour montrer qu'il accomplit exactement ce devoir
,
qu'il éyite tout faste,

et qu'à la fm de l'année il distribue tout ce qui lui reste d'argent; car son re-

venu ne peut manquer de lui être payé.

5° Qu'il habite près du temple et donne le bon exemple en restant liabitiiel-

lemènt dans sa maison,, et en consacrant son temps à la prière.

6° Qu'il observe en public et en particulier les lois de la frugalité et de la

tempérance.

7° Qu'il soit versé dans la connaissance de la loi et dans toutes les sciences,

parce qu'il est appelé à instruire tous ceux de sa religion, laïques et ecclésiasti-

ques.

8° Qu'il soit sobre, parce que l'excès de la nourriture et des liqueurs nuit aux

facultés de l'âme et trouble la sérénité , qui jamais ne doit manquer à uu servi-

teur de Dieu.

9° Qu'il ne craigne que Dieu, ue haïsse que le péché.

10° Comine chef de la religion, qu'il reprenne les pécheurs sans égard au rang ;

et les grands l'écouteront avec soumission quand il parlera , non pour sa cause,

mais pour celle de Dieu.

11° Qu'il vise surtout à séparer la vérité de l'erreur.

120 Bien que
,
par son poste éminent, il puisse être honoré de quelque vision

et révélation de Dieu , il ne doit pas toutefois la divulguer
,
parce qu'il ne ferait

qu'Cirtharrasser le peuple qui s'en doit tenir à la loi écrite.

13° Qu'il ait soin que le feu sacré ne s'éteigne pas jusqu'à ce que le monde
soit consumé par ce élément. ( Lopd, Relation qf the Peis., p. 36. — Hyde,

Relat. vet. Pars,c. 13.)

Lebrun nous donne à peu près la même idée des Guèbrcs : dans ime conver-

sation qu'il eut, dit-il, en janvier 1707, avec un de leurs prêtres, celui-ci lui ré-

pondit que •• Dieu est l'Être d^s êtres, esprit de lumièx , élevé au-dessus de

toute conception humaine, inllni, présent partout , tout-pui.^sant, à qui rien n'est

caché, ot contre la volonté duquel riitn ne saurait arriver. »

(1) Voici l'un de cis cas, tel que Xénophon le fait exposer par Cyrus ;

n Uu enfant ilo lir.ute taille, qui avait une petite tunique, dé|)otiilla de la sienne

un autre enfant de petite taille qui en avait une grande , lui mit sur le dos celle

qu'il portait et se revêtit de l'autre. Étant appelé à ju^er du fait, Je décidai qu'il

valait mieux pour tous deux que chacun gardât la tunique qui lui allait bien. Le
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point imitée les nations plus éclairées, chez lesquelles on n'exerce

le premier âge qu'à lire et à tracer des lettres. C'est devant ce tri-

bunal que l'on portait les accusations de larcins, de violences, de

fraudes, commis d'ordinaire par les enfants; et les chefs faisaient

attention à ce que l'on condamnât non-seulement les coupables

et les calomniateurs , mais encore les ingrats dont le crime est de

dégoûter les autres de faire le bien. Les enfants étaient en outre

formés h l'obéissance, à la tempérance , et habitués au manie-

ment des armes.

« Lorsqu'ils ont atteint leur seizième année, continue Xénophon,

ils passent parmi les jeunes gens jusqu'à vingt-six , couchant la

nuit en plein air, exécutant durant la journée ce que les magis-

trats commandent pour le service public , ou accompagnant le roi

dans ses chasses fréquentes. lis se nourrissent de pain, de cresson

et d'eau , sans autres friandises que le gibier qu'ils tuent eux-

mêmes ; ils s'exercent souvent à faire assaut d'adresse dans les

armes. A vingt-cinq ans révolus ils sont hommes, et prêts à

obéir, soit en guérie , soit en paix, au moindre signe des magis-

trats. On choisit parmi eux les employés et les instituteurs de la

jeunesse. A cinquante ans ils entrent dans la catégorie des vieux

,

qui, exempts du service militaire, jugent les affaires publiques et

privées , et connaissent même des délits capitaux. Si un jeune

homme est accusé par les surintendants d'avoir manqué aux lois

établies, il est cassé par les vieillards et demeure atteint d'infamie.

« Cette éducation seule conduit aux honneurs. Les élèves vi-

vent , du reste, dans un«j tempérance qui va jusqu'à l'abstinence
j

leur propreté est poussée à un te' point qu'ils ne crachent ne se

mouchent et ne satisfont aucun besoin corporel qu'en prenant le

plus grand soin pour n'être pas vus. s.

Voilà ce que raconte Xénophon , dont l'imagination bienveil-

lante à leur égard ne vit pmit-être que le côté favorable des cho-

ses, ou qui voulut instruire ses concitoyens par le contraste qu'il

mettait sous leurs yeux. Il ne faut, dans tous les cas, entendre ce

maître me fustigea pour celte sentence, et me disait qu'elle pourrait convenir si

j'avais eu à prononcer sur ce qui leur seyait le mieux ; mais qu'ayant à juger à

qui (les deux appartenait la tunique, il fallait examiner lequel des deux la poissé-

dait justement, do celui qui s'en était emparé par violence, ou de celui qui se Vv-

tait procurée, Boit en la faisant, soit en rachetant. Il ajouta ensuite que r« qui se

pratiquait selon les lois était juste , maisque ce quiétait contraire aux lois était con-

traire & la jiislire. il voulait, en conséquence, que le juge prononçât toujourr,

conformément aux loi«. De cette manière je parvins à connaître osactement tout

ce qui est ju'ste. «
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qu'il rapporte que de la tribu des Pasargades , noblesse du pays

qui entourait le trône et était le nerf de l'armée.

Les Perses étaient divisés en quatre classes : prêtres, guerriers

,

agriculteurs et artisans; mais rien n'indique que ces classes fus-

sent héréditaires. Ils avaient horreur des arts qui pouvaient souil-

ler ou éteindre le feu , et ils n'aimaient pas en général le travail

des mains. On vante leur amour de la vérité, qui leur faisait

même regarder comme honteux de vivre d'emprunts, parce que

cela donne occasion aux mensonges. Ils prenaient pour texte de

leurs entretiens à table des sujets importants (l).

Les Perses montagnards, dont les débris subsistent encore dans

la tribu des Gaures, étaient généralement laids (2); mais, comme
le pays était ouvert aux irruptions et entouré de peuples d'une

très-belle race, le mélange produisit une nation qui réunit la vi-

gueur et la beauté. La religion bénissait les pères de beaucoup

d'enfants, et le roi les récompensait. On disait que les enfants

étaient autant de degrés vers le ciel : plus on en a, plus le passage

sur le pont Chinevad est facile. Que celui qui n'a point d'enfants

en adopte, ou qu'il marie les enfants des autres, ou qu'il aide

aux mariages en fournissant des dots. Si la femme désobéit trois

fois , le mari peut la tuer; la répudier, si elle est de mauvaise vie

ou mécréante.

Les Perses , en se mêlant avec les Mèdes ,
perdirent beaucoup

sous le rapport des mœurs. Le luxe augmenta parmi eux après Cy-

rus, et leurs bonnes qualités s'altérèrent : ils devinrent mous,
efféminés, s'adonnèrent au vin, à la bonne chère, et recher-

chèrent les couches moelleuses , les abris contre le soleil , les

fourrures contre le froid, et la riche vaisselle. Nous trouvons chez

leurs princes la polygamie, le concubinf.ge, le mariage avec leurs

propres sœurs, avec leurs filles, avec leurs mères. Artaxerxès

Mnémon , voulant épouser sa fille , demanda à sa mère ce qu'elle

en pensait; elle lui répandit : Dieu t'a donné aux Perses comme
loi unique, comme règle du bien et du mal, du vice et de la

vertu (3).

(1) PiATON, Sympos., liv. H.— Xénophoh, liv. II, cli. ii. — Voir les mœurs
des Perses, décrites par Hérodote, I, 71.

(2) On peut voir les Perses dessinés dans le voyage de Lebrun, t. I, c. xlu .

(3) Plutahque. L'histoire de l'évoque Eusèbe déciderait la question , si l'ordre

suivant qu'il rapporte était authentique : « Qu'on abolisse les rites du mariage

selon les clirétirns; qu'au lieu d'une femme, tous en aient plusieurs, afin que la

nation arménienne se'multiplieracilement; que les filles soient avec leurs p^res,

leurs sœurs avec leurs frères; que les mères ne s'abstiennent pas de leurs fils ,

êi que ies petlts-uls entrent dans le lit des aïeuls, >< Ce qui suit jette uno

»'
>>

I

le
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Les litières , les parasols , les étriers et autres objets de luxe ou

de commodité, nous sont venus des Perses, qui aujourd'hui en-

core, comme au temps de Darius, se teignent les sourcils et la

barbe , manj^ent au son des instruments et au chant des bayadè-

res (1). Ils aiment les fleurs, les jardins , et parent leurs concubi-

nes jijoux d'une haute valeur. Leurs châtiments sont atroces,

et les mutilations horribles. Ils prodiguent les titres les plus fas-

tueux aux rois , dont les courtisans s'honorent de s'appeler les

chiens , comme anciennement ils se traînaient, à la manière des

chiens , autour de la table pour manger les restes (2 ) que leur je-

tait le frère du soleil et de la lune ; en général , ils pratiquent en-

core leur proverbe d'autrefois : Baise la main que tu ne peux
couper.

La contradiction qui règne entre les livresgrecs et ceux des Perses

ne nouspermet pas de déterminer dans quelle mesure la constitution

tracée dans le Zend-Avesta pouvait s'appliquer à l'état réel du

pays. Il est peut-être nécessaire , pour les concilier, de supposer

deux constitutions parallèles, une politique à la manière des

Orientaux , et empruntée aux anciens royaumes de la Bactriane

,

de l'Assyrie et de la Médie , où le pouvoir était entièrement mo-
narchique; une autre, rivale et toute religieuse, fondée par Zo-

roastre pour les Masdeinan ou fils d'Ormuzd , Église et société

mystiques, où tout dépendait du mogbed ou archimage. Cette race,

en effet, nous apparaît comme un peuple nomade et guerrier, qui

envahit des pays civilisés , où il s'amollit et se corrompt ; chez

lequel l'omnipotence du roi ne trouve de frein que dans le code

religieux, qui ne parle pas au peuple de ses droits, mais au roi

de ses devoirs. La religion exerce une grande influence , non-seu-

lement sur l'essence, mais encore sur l'organisation de la Porte

persique : de même que sept esprits environnent le trône de l'É-

ternel , ainsi sept princes entourent celui du roi ; de môme que
les génies du ciel surveillent les routes, les villes et les bourgs,

ainsi fera l'empire terrestre.

vive lumière sur d'aulres coutumes : « Que les animaux destinés à la nourri-

ture ne meurent pas sans être immolés; qu'on ne pétrisse pas la farine sans
avoir le bandeau au nez

;
qu'on ne jette pas au feu la litière et la bouse du

bœuf; qu'on ne se lave pas les mains sans savon
;
qu'on ne fasse pas mourir

les castors, les renards, les lièvres; qu'on ne souffre pas les serpents, les lézards

,

les grenouilles, les fourmis , ou semblables petites hôtes, mai» qu'on les apporte
aussitôt après les avoir comptés selou la mesure royale. » ( Cii II.

)

(i) Les Grecs les appellent (j.ou(iupYot, et les Persans modernes raccas ou alimek,
c'est-à-dire savantes.

(2) PosmoNUis dans Athénée, XIV.
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Les premiers successeurs de Cyrus avaient conservé la forme
temporaire du gouvernement qu'il avait établi, quoiqu'il eût

donné au pays une capitale dans la ville de Pasargade. Si Darius

affaiblit l'empire par ses conquêtes au dehors , il lui donna à l'in-

térieur la solidité que procure seule une bonne organisation.

En Perse, comme chez les autres peuples de l'Asie, le prince

était le maître absolu de la vie et des biens de ses sujets. Deux
courtisans , ayant laissé sortir leurs mains de leurs manches en

présence de Cyrus, il les fît mettre à mort : c'est ce que raconte son

panégyriste. Quiconque se présentait devant Assuérus sans avoir

été appelé était tué sur l'heure, comnie nous lisons dans la Bible.

On rapporte que Xerxès proposa une récompense à qui invente-

rait un nouveau plaisir. Élevés dans la mollesse du sérail , habi-

tués à l'obéissance la plus absolue et la plus aveugle, il n'est pas

étonnant que les princes se fissent eux-mêmes le centre de toute

loi , et ne songeassent qu'à satisfaire toutes leurs fantaisies. Pla-

ton nous apprend pourtant que les fils des rois étaient confiés,

à l'âge de sept ans , à des eunuques et à des officiers chargés

d'exercer leur corps à la vigueur et à l'agilité , Uur âme à la vertu.

A quatorze ans , quatre docteurs devaient leur enseigner , l'un,

la magie , c'est-à-dire la religion et la science du gouvernement ;

Tautre , à dire la vérité et à administrei* la justice ; le troisième

,

à modérer leurs passions; le dernier, à se montrer intrépides

dans les dangers. Les rois eux-mêmes entendaient chaque matin,

à leur réveil , la voix d'un prêtre qui leur disait : Seigneur , lève-

foi, et pense à quellefin Ormuzd t'a placé sur le trône /*

Les monarques perses conservèrent des traces de leur ancienne

vie nomade , même après que Darius eut réglé l'étiquette de leur

cour, car d'immenses jardins , où ils pouvaient passer une armée

en revue, entouraient leurs palais, et, selon les saisons , \k allaient

résider tantôt à Babylone , tantôt à Suze , tantôt à Eobatiiiie , où

ils se transportaient avec autant de monde que pour une expé-

dition. Leur cour était composée surtout de Pasargades, et la

chasse formait leur principal divertissement. Des pourvoyeurs

étaient chargés de tirer de chaque province les produits les plus

estimés pour le service des tables royales , sur lesquelles ne pa-

raissaient que des mets exquis : froment d'Éolie ; eau du Choaspe,

apportée dans des vases d'argent ; sel du temple de Jupiter Am-
mon , en Afrique; vin de Chalybon , en Syrie. Un cérémonial sé-

vère réglait la table royale, où le monarque mangeait seul. Il ne se

montrait jamais ou rarement, et il était très-difficile de l'appro-

cher : les princes l'entouraient, de nombreuses sentinelles se te-

1^1
fW:
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,
qui parfois ne comprenait pas moins

de quinze mille personnes, se nourrissait aux frais du roi.

Xénophon. qui dans son roman a retracé avec exactitude les

mœurs qu'il avait lui-même observées en Perse , raconte ainsi une

sortie publique de Cyrus ( 1 ) : « Il distribua à tous les grands de

« la Perse des vêtements à la mode , de couleur pourpre foncée,

« verte , violette. Les rues par lesquelles il devait passer, étaient

« nettoyées avec soin , et des palissades s'élevaient de chaque

« côté, au delà desquelles les personnes de haut rang pouvaient

« seules mettre le pied. Des massiers , armés d'un fouet, en frap-

« paient quiconque troublait l'ordre. En dehors du palais se te-

« naient les lanciers et les cavaliers qui avaient mis pied à terre,

« tous les mains sous leur vêtement. On voyait s'avancer d'abord

« quatre magnifiques taureaux et autant de chevaux à sacrifier au

« Soleil, puis un char blanc avec un joug en or, orné de guirlan-

« des, consacré à leur dieu, et suivi d'un autre en l'honneur du
a Soleil, blanc comme le premier, et comme lui chargé de guir-

« landes ; enfin un troisième , dont les chevaux avaient des hous-

« ses écarlates, et derrière lequel des hommes portaient le feu sur

« un autel. Cyrus venait après, sur un char , avec sa tiare poin-

« tue , sa robe mi-partie pourpre et blanche que seul le roi peut

« porter , sa chaussure cramoisie , son manteau de pourpre et

« son diadème autour de la tiare , ainsi que tous ses parents; lui

« seul tenait ses mains hors de ses manches. A sa suite marchaient

« trois cents eunuques magnifiquement montés et vêtus, armés de

« javelots; puis les deux cents chevaux de Cyrus, avec des freins

« d'or et de housses rayées sur le dos ; ensuite des hallebardiers et

« des cavaliers , à leur rang. Trois massiers , de chaque côté du
« char monté par le prince, transmettaient ses ordres et recevaient

« les suppliques présentées par les assistants. Arrivés au te^nple,

« ils brûlèrent les taureaux et les chevaux tout entiers
;
puis on

« fit des courses de jeunes chevaux , et l'on finit par un banquet

« solennel où les personnages les plus distingués s'assirent a la

« gauche du prince , et qui se passa en conversations et en pré-

« sents. »

Le harem était peuplé des jeunes filles les plus attrayantes do
tous les pays; gardées par des eunuques et divisées en deux
classes qui habitaient deux appartements séparés, elles ne passaient

(l) Livre VIII, ch. iii-iv.

.Sérail.
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du premier au second qu'après avoir partagé la couche du roi.

Celles qu'il épousait étaient choisies dans la famille des Achémé-

nides; mais quelquefois des concubines montaient au rang d'é-

pouses. Ces femmes ne cessaient de tramer des intrigues basses

ou cruelles pour faire appeler à la couronne soit un fils naturel,

soit un cadet, le choix étant à la volonté du roi. La reine mère

avait plus de pouvoir que la valida chez les Turcs , parce que l'é-

ducation de l'héritier présomptif lui était confiée.

Les mœurs et les intrigues de la cour de Perse sont on ne peut

mieux retracées dans un récit de la Bible. Assuérus ( 1 ), qui ré-

gnait de l'Inde à l'Ethiopie sur cent vingt-sept provinces, afin

d'étaler sa magnificence, invita à un splendide banquet dans Suze,

où il résidait, tous les grands de ses États, tant Perses jue Mè-

des ; il tint cour plénière durant cent quatre-vingts jours , à l'ex-

piration desquels il convia tous les habitants, du plus grand au

plus petit, et, pendant sept jours, les fit servir à des tables dres-

sées dans le vestibule du jardin et du bois
,

planté des propres

mains du roi. A toutes les murailles, on voyait suspendues des

tentes de couleui blanche , violette ou verte , soutenues par des

câbles de lin et d'écarlate , passés dans des anneaux d'ivoire et

attachés à des colonnes de marbre. Les lits d'or et d'argent étaient

disposés sur un pavé de porphyre, de marbre de Paros, de mischio

et de granit. Les convives buvaient dans des coupes d'or, et les

mets étaient servis dans des vases variés à l'infini. Un vin exquis

coulait en abondance
;
personne n'était obligé de boire plus que

sa volonté, et le roi avait préposé à chaque table un de ses sei-

gneurs pour que chacun y prît ce qu'il désirait.

La reine Vasthi invita aussi les dames du sérail d'Assuérus ;

mais, le septième jour , le roi, étant un peu gai , envoya sept eu-

nuques dire à la reine de venir avec la couronne, parce qu'il

voulait montrer à tout son peuple combien elle était belle. Vasthi

refusa d'obéir à cet ordre, par crainte de manquer aux convenan-

ces. Assuérus irrité réunit sept sages perses-mèdes, versés dans

la connaissance des lois et de la justice, à qui il demanda quel

châtiment méritait la rebelle. L'un d'eux , craignant que la déso-

béissance de Vasthi ne nuisît au respect dû à l'autorité royale et ne

(I) Darius, fils d'Hystaspe, ou Xerxès. Les Perses écrivaient le nom du der-

nier Khsevcrsche ; en le faisant précéder de l'A , comme c'est l'usage pour fa-

ciliter la prononciation des mots commençant par plusieurs consonnes , on le

change facilement en Assuérus. Prideaux croit qu'Assué- us était Artaxerxès Lon-

gue-Main. En effet, Mirkiiond appelle ce dernier ArrfflscAir Diraz-Dest, surnom

qui put donner origine au titre Au Darius, que lui appli<|ue la Bible.

l

a



CONSTITUTION DES PERSES. 59

on ne peut

l), quiré-

inces, afin

dans Suze,

Bs (ue Mè-

irs , à l'ex-

is grand au

;ables dres-

des propres

tendues des

ues par des

i d'ivoire et

fgent étaient

, de mischio

d'or, et les

1 vin exquis

ire plus que

1 de ses sei-

d'Assuérus ;

oya sept eu-

parce qu'il

belle. Vàsthi

IX conveuan
'

versés dans

smanda quel

que la déso-

royale et ne

le nom du der-

'usage pour fa-

onsonnes , on le

\rtaxerxès Lon-

Desl, surnom

blc.

fût d'un exemple funeste pour les autres femmes , exprima l'avis

qu'elle fût immédiatement répudiée, et qu'on publiât la chose

dans tout l'empire selon l'écriture et la langue de chacun , pour

apprendre aux femmes à obéir à leurs maris. Ainsi tit-on, et des

hommes furent envoyés de toutes parts pour chercher les femmes

et les jeunes filles les plus belles , afin qu'amenées dans le harem,

le roi pût choisir celle qui lui plairait davantage et lui donner la

place de Vasthi.

Dans le nombre se trouva Esther , nièce de Mardochée, l'un des

Hébreux que Nabuchodonosor avait emmenés captifs à Babylone.

Ces femmes étaient durant six mois soumises à des onctions d'huile

de myrrhe, puis de pâtes et d'aromates pendant six autres mois;

après ce délai, on les parait richement pour les présenter au roi

une à une. Elles se rendaient auprès de lui le soir , y restaient

jusqu'au matin , et aucune d'elles, son tour passé , ne pouvait y
retourner sans que le roi l'eût demandée. Lorsque vint Esther,

belle et charmante au delà de toute expression, elle enchanta le

roi
,
qui lui mit le diadème sur la tête et la proclama reine (1). Il

fit célébrer des noces splendides et accorda des immunités aux

provinces , sans oublier de grandes largesses.

Esther, par le conseil de son oncle Mardochée, qui remplissait

dans le palais un emploi des plus infimes, avait caché qu'elle

était Israélite. Ce Mardochée découvrit un complot tramé par deux

eunuques de la cour, en informa le roi par Esther , et la potence

fit justice des traîtres.

Mais l'Amalécite Aman, favori du roi, trouva que Mardochée

n'avait pas pour lui assez de respect; il résolut donc, pour se

venger, d'exterminer la race juive, qui, répandue partout dans

les États d'Assuérus, conservait ses lois et ses cérémonies pro es.

Le roi fut tellementcirconvenu par ses insinuations qu'il ordonna

que tous les Hébreux fussent mis à mort le même jour. L'ordre fut

immédiatement transmis par des courriers à tous les satrapes et

affiché dans la cité.

Esther aurait voulu intercéder pour ses frères; mais il était for-

mellement défendu , sous peine de perdre la tête , de s'approcher

du roi sans avoir été appelé. Cependant l'amour qu'elle portait

à ses compatriotes lui fît affronter le péril ; après avoir prié Dieu,

elle se para magnifiquement, peignit ses yeux et son visage, et,

suivie d'une femme qui portait la queue de sa robe
,
puis d'une

(1) Ou peut-être dame du harem, banoti-i-harem, comme on nomme encore

en Perse celle qui est chargée de la surintendance des femmes du roi. Le nom
d'Kstlier vient d'^sj/or^, étoile, qui a la môme racine que le mot astre.
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autre qui la soutenait dans sa démarche chancelante, démarcho

qu'elle affectait comme une séduction de plus, elle se présenta

devant Assuérus qui, frappé de sa beauté, lui fit grâce de la vie.

Elle le pria de dîner ce jour même avec elle, ainsi qu'Aman
;
puis,

lorsque le roi eut bu largement à sa table , elle l'invita encore

pour le lendemain.

Durant cette nuit, le roi, ne pouvant dormir, se fit apporter la

chronique de son règne, où il trouva noté comment Mardochéelui

avait sauvé la vie ; informé que cet homme n'avait obtenu aucune

récompense pour un si grand service, il le fit conduire en triomphe

par la ville , monté sur un cheval et revêtu des habits royaux.

Aman, animé contre Mardochée d'une haine mortelle, fut chargé de

le conduire. Mais le banquet d'Esther devait achever la ruine du

courtisan ; car elle profita de cette occasion pour révéler au roi

les iniquités de son ministre et demander grâce pour le peuple

israélite. Le roi fit périr Aman et éleva Mardochée aux plus grands

honneurs, en lui confiant l'anneau royal qu'Aman avait eu à sa

disposition; puis, ayant étendu son sceptre en signe de clémence,

il arrêta la cruelle extermination des Juifs. Aussitôt des lettres dans

la langue de chaque peuple et scellées du sceau du roi furent

expédiées par de nombreux courriers, pour faire connaître la trame

ourdie par Aman; elles annonçaient aussi que les Hébreux, loin

d'avoir commis aucun crime, suivaient des lois justes, étaient les

fils du Dieu très-haut et toujours vivant, du Dieu qui lui avait

donné et conservé le royaume ainsi qu'à ses ancêtres : en consé-

quence, le roi non-seulement accordait aux Juifs la vie sauve

,

mais les autorisait à exterminer tous leurs ennemis (1).

Les affaires étaient ainsi traitées dans le sérail entre les femmes
et les eunuques. Il n'y avait point de conseil d'État; dans les cas

graves seulement, on réunissait les satrapes et les princes tributaires

non pour délibérer sur le fait, mais sur les moyens : toute opposi-

tion était punie. Quelques historiens ont écrit que le roi faisait

asseoir ses conseillers sur des verges d'or qui devenaient leur ré-

compense quand leur avis était adopté, et qui, dans le cas con-

traire, servaient à les fustiger.

Lorsque Darius eut franchi l'Indus et conquis le pays des Sères,

il divisa son empire en vingt satrapies (2), dont les gouverneurs ne

(1) Livre d'Esther.

(3) La première satrapie, à l'extrême occident de lUsie, appelé Asie Mineure,

embrassait l'Éolie, l'Ionie, la Carie, la Lycieet la l'amphylie, c'est-ù-dire la

plupart des colonies grecques. Villes principales : Cunies, Smyrne, Milet, Magné-

sie , Halicarnasse , Xantlie, Milye.
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devaient d'abord que veiller à l'administration civile et à la per-

ception des impôts , tenir la main à ce que les terres fussent bien

cultivées, exécuter les ordres du prince en tout ce qui concernait

la province qu'ils avaient à régir. L'autorité civile se trouvait ainsi

sagement séparée de l'autorité militaire; mais elles furent con-

fondues par la suite. Les satrapes, dans les provinces frontières

A Test de celle-ci se trouvait la seconde satrapie , ou grande Mysie, composée

de la Mysie, de la Lydie, delà Cabalie, de l'Hygénie,de la Lasionie. Villes :

Pergame et Sardes.

La troisième comprenait les pays au nord et au centre de l'Asie Mineure : la

petite Mysie sur les bords de l'Hellespont; la Bitliynie, divisée en orientale et en

occidentale, sur les rives du Pont-Euxin; la Paphlagonie, à l'est de la prt^cédenfe

et sur la même mer ; la Phrygie
, qui s'élevait au centre de l'Asie Mineure et à

laquelle s'adossaient les antres province ,, c'est-à-dire au nord la Bithynie et la

Paphlagonie, à l'ouest la Mysie et la Lydie. Plus tard cette province divisée

prit les noms de Galatie, de Pisidie, de Lycaonie. Tout le pays vers l'Arménie,

habité par des peuples syriens, fut ' iuite appe^' Cappadoce grande et petite ou

Pontique. Parmi les villes, on distinguait Cyziqr , Lampsaque, Dascilium, Apol-

lonie, Pruse, Héraclée, Césène, Colosses, SarAin,ses, Comana Pontica.

La Cilicie formait la quatrième satrapie , ...i sud de la Cappadoce et au nord

de la mer Intérieure, avec des vill > (trandes et riches, '; 'les que Tarse, Salis,

Ancliiate.

La cinquième se composait de [ ovinces situées entre l'Euphrate et la mer
Intérieure , comme la Syrie , la Plii^nicie , la Palestine , l'ile de Chypre , avec les

villes de Tripolis, de Damas, de Tadmor.

La sixième était formée de l'Égyple, des Oasis et de la Cyrénaïque.

La septième était le pays à l'occident de l'Indus, habité oar le.'. Gandares , les

Allacides, les Dadices.

Huitième, la Susiane, à l'est de la Babylonie; capitale, Suse.

Neuvième, la Babylonie, l'Assyrie et la Mésopotamie ; capitale, Babylone.

Dixième, la Médie avec Ecbatane.

On/ième, le littoral au sud-est de la mer Caspienne, où l'on trouvait les Cas-

piens, les Pausicieus, les Pantimales, les Darites.

Douzième, la Bactriane avec Bactres.

Treizième, l'Arménie avec deux autres contrées qui ne sont pas bien déterm!-

nées.

La quatorzième - >nposait des régions Sagariane, Sarangiane, Tamaniane,
Utiane, à l'est de la Perse, avec les villes de Proftasie, d'Ariaspe, de Carmana.
La quinzième, à l'extrême orient, avait le pays des Saces et des Casiens, tribus

niassagètes au nord-est de la Bactriane.

La seizième renfermait la Sogdiane, la Partliie , la Corasmie , l'Arie , asrec les

villes d'H^catompylos, de Maracandeet d'Artacoane.

La dix-septième, sur la rive de la mer Erythrée, comprenait la Gédrosie, la Pa-
ricanie, les Orites.

La dix- huitième, le pays des Ibères, des Albains, des Alarode?.

La dix -neuvième, les Mosques, les Macrons, les Tibarènes, à l'occident des
peuples qui précèdent.

La vingtième embrassait les conquêtes indiennes de Darius, où se trouvait Sère,
capitale de la Sérique.
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surtout, déployaient la plus grande magnificence; ils tenaient une

cour qui le cédait peu à celle du monarque, et exerçaient un

pouvoir sans bornes. Afin toutefois d'en empêcher l'abus, le roi

plaçait auprès d'eux des commissaires, appelés les yeux et les

oreilles du prince , auxquels les ordres étaient transmis directe-

ment; outre cette surveillance, il envoyait une fois au moins cha-

que année, des inspecteurs faire le tour des provinces, ou bien il

les parcourait lui-même avec un immense cortège. Le moindre

soupçon suffisai pour perdre un satrape.

Poste/!. Pour faciliter la correspondance de la métropole avec les pro-

vinces, les Perses firent usage les premiers de courriers rapides et

sûrs, qu'il ne faut pas confondre avec l'institution des postes telle

qu'elle existe aujourd'hui ; les nôtres, en effet, sont à la disposi-

tion des particuliers, les leurs ne servaient qu'au gouvernement.

Des chevaux et des hommes étaient préparés de distance en dis-

tance, et l'un recevait de l'autre les dépêches à transporter :

moyen de communication très-expéditif. En outre, une série de

feux allumés donnaient avis des soulèvements ou des invasions,

de telle sorte qu'un jour suffisait pour recevoir des nouvelles d'une

extrémité du royaume à l'autre.

Finances. Un peuple nomade, devenu conquérant, veut vivre aux dépens

de la conquête; il impose donc des tributs à son gré et les perçoit

en nature : tel est le caractère que conservèrent les finances des

Perses. Les satrapes recevaient la plupart des taxes en denrées

pour l'entretien de la cour et de l'armée , ou en lingots de métal

fin que l'on déposait dans le trésor particulier du roi pour les

monnayer au besoin. Chaque satrapie avait aussi son trésor parti-

culier, et Alexandre trouva dans la seule ville de Suze ri5,000 ta-

lents d'argent en barres. Les Perses ne battirent pas monnaie

jusqu'à Darius, fils d'Hystaspe, qui fit frapper des dariques (i).

Cyrus et Cambyse établissaient des impôts à mesure du besoin.

Darius les rendit annuels, et voulut qu'ils fussent proportionnés

(1) Leurs pièccR de monnaie portaient pour empreinte un archer; d'où le mot
d'Agésiias: Artaxerxts me chasse avec trente mille archers, [>ht allusion à l'ar-

gent qui avait .servi à corrompre le.1 autres Grecs. — On peut supposer, d'après un

passage de Plutar(|ue, que, dès l'époque de Cyrus, les Perses Taisaient usage de

l'argent monnayé. Cet auteur rapporte en cITet que Cyrus, pour récompensq-

les femmes qui par leur exemple avaient ramené au combat leurs maris prêts à

prendre la Tuile, leur lit distribuer à cliaciinc ime pièce d'or. Voy. Plut., de

Virt. vtul.,[>. 24(i, et Eckliel, Doctrina mimmorum veterum, t. III, p. 5.')!

( note de la 2" éd. française ).
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au revenu, ce qui le fit appeler marchand. Hérodote dit (1) que

le roi tirait des provinces .'4,560 talents euboïques, ce qui ferait

moins de 90 millions de fi ancs. Le roi de Perse actuel en perçoit

presque autant de son pe'.it royaume. Nous pensons donc qu'il ne

faut voir dans ce produit que la somme qui restait au trésor, pré-

lèvement fait des dépenses générales de l'entretien et de la solde

de l'armée, et en dehors des revenus en nature. Nous savons en

effet que les Giliciens donnaient chaqce jour un cheval blanc ; la

Médie seule cent mille moutons et quatre mille chevaux par

an (2) ; la Babylonie, outre les chevaux de guerre, devait entre-

tenir un haras de huit cents étalons et de six mille juments; l'Ar-

ménie fournissait chaque année vingt mille poulains ; la contribu-

tion de la Cappadoce était de mille cinq cents chevaux, deux

mille mulets, cinquante mille têtes de bétail; celle de l'Egypte

consistait en froment, et la pèche du lac Mœris était réservée au

roi. Darius soumit à une contribution de femmes les provinces

circonvoisines pour repeupler Babylone. La Colchide et les pays

limitrophes] usqu'au Caucase envoyaient tous les cinq ans cent

garçons et autant de jeunes filles ; l'Assyrie, cinq cents eunuques

chaque année; les Éthiopiens et les Indiens apportaient en don

tous les trois ans deux chénices (3) d'or non brûlé, deux centg

madriers d'ébène , vingt grandes dents d'éléphant; les Arabes,

cent trente talents d'oliban ; chaque peuple enfin, les produits de

son sol. La Perside seule, comme pays des conquérants, était

exempte de tribut. L'irrigation,* extrêmement étendue, rapportait

aussi de riches revenus, grAce aux écluses dont les rois s'étaieni

arrogé la propriété; il faut ajouter la pêche, les biens confisqués

et les dons volontaires de toutes sortes (i).

Le trésor n'avait d'ailleurs à supporter aucune dépense, puisque

les personnes attachées à la cour recevaient leur traitement en

nature (5). Les magistrats et autres fonctionnaires obtenaient, i\

(1) Livre III.

(2) XÉNOI'IION.

(3) Un boisseau. Voy. Ies§§ 90 à f)8 du livre III d'Hi^monoTK.

(4) AujourdMuii encore, aux i'ôtos du Neurouz, tous sont obligés d'apporter au

roi un don volontaire, dont le produit n'oAt pas évalué à moins de C9 millions

de francs ( 1,500,000 tomans ).

(5) Athénée
( IV, 20, p. I'i5 ) rappo.te un passage d'Héraclidede Cumes, où

l'on trouve sur la cour de Perse les i enseignements suivants :

" Ceux qui servent le roi, bien lavés et bien vêtus
,
passent presque la moitié

de la journée h préparer son dîner. Qucliiues-uns de commensaux du roi in.in-

gentséparénient dehors, et chacun peut les voir; d'autre», chc7, lui, dans l'intérieur,

mais (tuxià iiiOme ne sont pas véritablement avec lui. Il y a dans le palais deux

I
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titres d'émoluments, des villes et des bomrgades. Xerxès assigna

trois villes (l)à l'entretien de Thémistocle réfugié dans ses États.

Ces libéralités faisaient retour au roi après la mort du bénéficiaire,

mais quelquefois elles devenaient héréditaires. On pourvoyait à

tout besoin nouveau aumoyen des produits d'une contrée, et chaque

province devait entretenir ses magistrats. Le gouverneur de la

Babylonie en tirait chaque jour un médimne attique, c'est-à-dire

deux millions de francs par an : quatre villes étaient affectées au

seul entretien des chiens de chasse de Masistius, satrape de Baby-

lone (2) : tant était grand le luxe de ces hauts dignitaires.

La richesse des dons royaux était égale à l'immensité des re-

venus (3). Le monarque remettait à chaque ambassadeur étranger

un talent babylonien en argent et deux vases du même métal d'une

valeur double; des bracelets, un cimeterre et un collier valant en-

semble mille dariques, enfin une robe médique ; les plus favorisés

recevaient davantage.

Jugements. i\ paraît que les juges appartenaient à la classe sacerdotale , et

qu'ils avaient toujours un âge mûr. On mettait l'accusé en face de

l'accusateur, et si ce dernier était convaincu de calomnie, il su-

bissait la peine due au délit imputé à tort. Un premier crime n'é-

appartements en race l'un de l'autre: le roi se tient ilans celui-ci; ses cot> vives,

dans celui-là. Le monarque les voit à travers le rideau tendu près de la porte,

mais eux ne peuvent l'apercevoir. Quelquefois, les jours de fête , ils dînent tous

ensembi'' C-w la grande salle . Quand le roi donne un festin , ce qui arrive sou-

vent, i! h° iiii.x't que douze convives. Il a sa table à part ; un eunuque va ap-

peler ses liôies, et, quand ils sont réunis, ils boivent avec le roi, niais non pas

du môme \in : ils s'asseyent sur un coussin, tandis qu'il est couché sur un petit

lit aux pieds d'or. Ils sont presque toujours ivres quand ils le quittent. D'ordi-

naire, cependant, le roi dtne seul. Parfois sa femme ou l'un de ses fils est admis à

sa table; alors les jeunes filles du harem chantent en sa présence. Le dîner du

roi est muguifique, bien (|u'ordonné avec une sage économie, ainsi que tous ceux

des grands. On tucclia(iue jour pour le service du palais milld victimes, comme
chevaux, chameaux, liœufs, Anes et moutons surtout. On y sert un grand nom-

bre de volatiles. Chaque convive » sa portion devant lui et en emporte le reste.

La majeure partie des mets, conmiu aussi le pain, est destinée à la nourriture des

satellites, des gardes et autres gens sciulilal)!* ie est portée sous les poiti-

queset là distribuée par rations. Tandis qu'en Uitit^les soldats mercenaires re-

çoivent leur paye en argent, là ils la reçoivent en nature, de même que tous les

grands et les commandants des villes et des provinces. »

(I) Des titres semblables furent chez les modernes l'origine du mot apanage,

c'esl-à-dire ad panem, et du mot tiuc arpalïk , de arpa , avoine , c'est-à-dire

pays donné pour fournir l'avoine aux chevaux.

(2J IIlHODOTK, liv. III.

(3) Aujourd'hui on évnlue à no millions de franrs le produit des dons, appelés

piackesc, encaissés par le roi ; il est d'usage nnti(|ue que personne ne doit se pré-

senter devant le roi sans lui offrir cpielque don.

m.
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tait pas passible de la peine capitale ; mais omdevait examiner la

vie entière de l'accusé, pour voir ce qui l'emportait du bien ou du

mal : disposition sage dansune certaine mesure seulement, puisque

les bonnes actions ne sauraient pas toujours excuser lies qui

sont coupables; pour des cas spéciaux, le droit de grâce réservé

aux législateurs vaut sans doute beaucoup mieux. L'ingratitude

était punie. Aucune loi ne prévoyait le parricide : silence presque

général dans les codes antiques, de même que pour le régicide

dans nos codes modernes. Certains condamnés étaient enfermés

dans un tronc d'arbre creusé, d'où ne sortaient que la tête, les

mains et les pieds, que l'on frottait de miel , et qu'on abandon-

nait en pâture aux guêpes.

La tribu des Perses, qui l'emporta sur les autres, se composait

de guerriers; ainsi, conformément à son origine, l'empire fut

constitué militairement, et, suivant une division décimale^ partagé

en cantons militaires pour l'entretien des armées. Les troupes

royales étaient distribuées dans les provinces
,
quelques-unes en

cantonnements dans les campagnes, d'autres en garnison dans les

villes. Elles consistaient d'abord uniquement en cavalerie, qui, à Idt

manière des nomades, entraînait à sa suite toute la population, et^

au besoin, se passait de bagages; aussi opérait-elle avec une ex-

trême rapidité , comme l'ont fait plus tard les Mongols. Afin que

les Perses ne perdissent pas leurs habitudes de bons cavaliers, Cy-

S rus leur avait défendu de se montrer à pied sur les chemins; mais

Mce fut une nouvelle occasion de luxe dans un pays qui offre encore

^aujourd'hui les races de chevaux les plus belles et les plus robustes.

Cela est si vrai que le moderne Kérim-Kan parcourut nagure trois

cents milles en cinquante-huit heures ,sans chonf.^( v de munturo.

Le guerrier qui mourait les armes à la main acqués ait, selon les

Perses, le bonheur éternel ; cette croyance pouvait (îonner de l'é-

: lan et une audace farouche , mais non le courage réglé et soutenu

4qu'inspirent l'amour (le la patrie et le sentiment de l'honneur. Les
s^emmes et les enfants suivaient l'armée, ce qui potivait exciter sa

Vvaleur, mais ce qui devait souvent l'einbarrassor dans ses mouve-
Jiicnts; il en était de même des chars armés de faux, qui fréquem-

Jncnt devenaient très-nuisibles. Les Perses ne portaient ni arcs ni

javelots, mais seulement dos armes propres à combattre de près,

une cuirasse sur la poitrine, un bouclier, un cimetorre ou mie
-^ache.

Ceux qui veulent trouver des ressemblances entre eux et les

*

Guerre.

îermains peuvent invoquer l'tisagc mentiumié parXénophou,!ors-
— T. II.
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qu'il dit que Cyrus, élu par sa république chef d'expédition, elioi-

sit deux cents de ses pairs (1), chacun desquels fit choix do quatre

autres; puis chacun de ces mille guerriers recruta parmi le

peuple dix hommes armésde la lance et du bouclier, dix frondeurs

et dix archers.

Selon l'ordre établi par Cyrus, chaque compagnie était compo-

sée de cent hommes, commandés par un capitaine qui avait sous

ses ordres quatre lieutenants avec vingt-cinq soldats
,
puis des

sous-officiers par dix et cinq hommes. Une compagnie logeait

tout entière sous une seule tente ; derrière Ks quatre pelotons

marchait un officier appelé chef de l'arrière-garde (oùpaYoç). Au
milieu du camp s'élevait le pavillon royal, tourné vers l'orient ; au-

tour se rangeaient les gardes du corps, puis la cavalerie, ensuite

les lanciers , les archers. A l'extrême droite étaient les boulan-

gers et les chevaux , à la gauche les vivandiers et les juments

,

chacun à son poste déterminé. Dresser les tentes, les enlever,

les chargersur les mulets, toutes ces opérations et autres semblables

s'exécutaient rapidement et avec ensemble , une banderole dis-

tinguait les tentes des chefs.

Dans les guerres nationales, on avait recours aux levées en masse,

ce qui ne produisait que confusion. Le roi se tenait au centre avec

les Perses; le bagage était envoyé en avant , et , comme toutes les

provinces devaient fournir leur contingent, l'armée grossissait

dans sa marche comme un torrent prêt à déborder. On formait

sur la route d'énormes magasins de blé pour les troupes, et l'on

amassait pour le roi de telles quantités de vivres qu'on appauvris-

sait un pays ; car il emmenait avec lui femmes , serviteurs, chiens

et bêtes de somme en nombre infini. Le repas terminé, on em-

portait la vaisselle d'argent dont îe monarque s'était servi, par

suite de l'idée orientale que le roi est le seigneur et maître de tout

et de tous.

Après avoir agrandi son territoire par la conquête , la Perse de-

vint aussi puissance maritime ; mais la plupart des n-ivires qui

composaient ses flottes, appartenaient à la Phénicie ou à l'Asie

Mineure.

Amollis bientôt par le luxe , les Perses dégénérèrent de leur

ancienne valeur. Les chars armés de faux ne servirent plus h char-

ger l'ennemi aux foi'tes armures, mais à se transporter commodt-
ment sur le lieu de la mêlée. Arrivé \h , le guerrier (jui h mon-
tait en descendait à la liAte, et sou\c!nt les clievar.x, restés sans

(!) '0|i<5Ttu.ot, les Comitcs de Tacite.

IIM
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guide, causaient du désordre dans les rangs. Alors on eut recours

aux mercenaires grecs, hyrcaniens ,
pnrthes et saces. Les premiers

nous ont appris que la paye était d'une darique, c'est-à-dire d'un

ducat par mois.

Nous avons plus d'une fois indiqué les ressemblances qui exis-
•^Jermains"

tent entre les Perses et les Germains, thème sur lequel se sont

exercés beaucoup de savants modernes , dont quelques-uns ont

prétendu retrouver la patrie des Germains dans le Kerman an-

tique; un Écossais a même tracé la route suivie par ce peuple pour

venir delà Perse jusque dans sa piitrie. La principale base de ce

système est le langage. Bien qu'il ne soit pas vrai , comme l'a

avancé Leibnitz, que des lignes entières , écrites dans l'idiome

persan, sont comprises par un Allemand (1) , il est certain que

tous les dialectes persans offrent un grand nombre de racines,

d'inflexions, de constructions germaniques, ainsi que de mots

danois , islandais , anglais , tout à fait gothiques (2) ; et , chose plus

étrange encore , ils suivent en partie les règles extrêmement bi-

zarres de la versification islandaise (3). Mais quiconque nous

aura suivi dans nos appréciations , ne se laissera pas entraîner à

{{) Inteçiri tenus persice scribi jiossunt
, quos Germanus Intelligat. Ed,

i'FIanovrc, p. 152.

^2) AnEiiNG, dans le Mithridates, I, 284, a recueilli deux cent vingt et une

racines allemandes , Urées du [larsis. Les infinitifs se terminent aussi dans cette

langue en tcn et den : les articles et les préfixes der, bi, gi , correspondent aux

der, be, ge allemands, etc., etc.

Ainsi, en langue zende, fretem signifie grandeur, fretaum, nourrissant ; en

islandais, Freya, nom d'une divinité mentionnée aussi par Tacite , veut dire

l'orcc nutritive. En zeud, thranfd signifie aliment, et, en danois, trives, s'engrais-

ser; eu zend, troupeau se dit gueochte, et, en danois, gueg. En parsis, Dieu s'ap-

pelle A'A'jwrffl, et en suc^dois, GKd; en anglais, God; Gol en allemand. En pclilvi,

saint se dit halaeh, en islandais, halog, et en allemand, lieilig, etc. Les Perses

appelaient da', c'est-à-dire port», le palais de leur roi, comme les Turcs d'au-

jourd'lmi, et porto se dit, en •'
)is, dœr ; en allemand, tlwr ; en anglais, door.

Les Grecs appelèrent Pasargaùe ia ville capitale de la Perse, et, quand nous trou-

vousqu'en islandais ji;a)sa gard signifie camp retranclié, nous acquérons lacer-

lilude (|ue Parsagard devait être le véritable nom de cette ville , altéré ensuite

par les écrivains classiques.

Tir est , chez les Persans, le nom de l'angi. qui préside aux troupeaux de
I. .. el au mois de juin; or, selon l'Edda dos Scandinaves, Tyr est le dieu de ia

force aveugle, le dieu (' • l'atailles, avanl qu'il soi» -
.; planié par Tlior et par Odini

Eu danois et en suédois, taureau se dit tyr : noi. , .vons donc -r'^ire (rue la di-

> inité adorée par les Cimbrcâ sous l'emblème d'u!' iaureau d'air,. • n'était autre
(pic celle deriùlda.

(,l) Comparez Cii,\i)wiN, Pcvslan Rhetorices, .avec la :la ou avec Ol,\i

sEN, Poéticpic des anciens Scandinaves ( Danois ).

6.
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des déductions partiales; il n'apercevra dans ce fait qu'une consé-

quence de la communauté d'origine entre tout cegroupe de peuples

que nous avons appelés indo-germaniqufs, surtout s'il réfléchit

que des resseaiDiancfs pareilles et plus grandes encore se

rencontrent erare l'allemand et le sanscrit, entre celui-ci et le

grec et le latin .- u,: critique (:1) a même fait remarquer toutré-

cemm(;)t que lamicn y.a^-c qui î'};s^,'mble beaucoup au persan,

a plus d'affinité avec l'uliemand r.i l'islandais que les idiomes

slaves muderncij.

m
•y-'i

M
s;- % >:

langue zendc. Le zeud, dans inquel sont écriis les livres sacrés, est donc

une kn>.,ut'iL.ermédiaireit!ntn; le Si.nscrit et les idiomes germa-
niques

, plu« concise et plus tivàlc que le premier (2). Il paraît

décidé |u'/î faut dosorma s classer parmi ks sémitiques les carac-

tères cunéiformes, î!.^ures de coins ou plutôt de queues d'aronde

ou dards qui vont de haut en bas ou de droite à gauche , élément

unique dont ies combinaisons forment l'alphabet entier; le zend,

au contraire , avait un alphabet qui tient du système sanscrit et du
chaldaïque, ressemblant à celui-ci par la forme des caractères, et

s'écrivant de droite à gauche, mais reproduisant les voyelles usitées

en Europe ci toutes les articulations de l'indien (3). On n'a pas en-

core découvert où cette langue fut parlée; peut-être était-elle par-

ticulière à la classe sacerdotale, tandis que les guerriers parlaient le

pehlvi, langue de la cour des successeurs de Cyrus,et encore vi-

vante parmi quelques tribus septentrionales de la Perse , comme
les Paddares du Ghirvan : on a fait une craduction des livres

sacrés dans cet idiome
,
qui a été employé dans beaucoup

d'inscriptions de l'époque des Sassanides. Mais ces princes intro-

duisirent dans la suite le parsis , dialecte d<^s Pharsistans, proba-

blement en usage chez les ancien": Perses; car on y retrouve les

racines delà plupart des noms perses conservée parles Grecs et

les Latins. Il fut plus tard banni par les Arabes dans le cinquième

siècle. Lorsque les Dilémites. n 977, le remirent en honneur, il

(1) SciiLoRZKR, dans l'édition de Nestor.

(2) Voyez, sur le zenl et son ariinilv4 avec les langues germaniques , un mé-

moire de M. Engone Uurnotifdans \e Journal asiatii^nc, '2* «ôrie. i. IX, p 5"^

et suiv. Voyei' iicore : Burton, Historla veteris litKju;! pers' , , ( fi:* !'•;, i05T

— Paulin de - ".
i, :liéletny, de Antiquitale linnuiv zendir '.usertatio, l\ itne.

1798. — Rh 'eber das Aller und die LciuneU d' -lut Sprache, Berlin.

1826. — l\ i n, de Origine lingua' zendicœ , J'./ .n. des Sav., ^oiU 1832.

— ,( '.. ^
Si, Inslifutiones lingux persicx cum sunscrita et zendita lin-

gua ''.ta; Giessen, 1840. { Note de la 2" éd. française. )

(\ ! iuvjL», Vendidad Sade.—'Bovp, (' ammalre comparée.
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Langue parsts.
reparut étrangement altéré et mélangé , et constitua le persan mo-

derne ou déri ; mais le parsis, qui s'était répandu dans la cour du

Grand Mogol, fut conservé par les Guèbres, adorateurs du feu
,

et immortalisé par le poëme deFirdoussy (1).

Toute la littérature qu'il nous a laissée consiste dans les Littérature.

livres zends (2) : ils font vivre vers l'an lOOOLokman, l'auteur des

apologues, dont ils racontent les mêmes merveilles que les In-

diens de Vichnou-Sarma, et les Grecs d'Ésope. Il ne faut pro-

bablement voir en lui, comme en eux, qu'un personnage collectif

auquel ont été attribuées des productions successives du même
genre (3). Uschenk, qui d'abord porta le nom dePicsdad, parce

(1)11 a écrit :« L'idiome des Perses était divisé en sept dialectes: le souki,

Vharohi, le sagzl, le sevall, tombèrent et désuétude ; mais le parsis, le déri, le

pehlvi sont encore en usage. Le parsis, qui se distingue par sa douceur, se parle

principalement sur le territoire d'Istakhar ; le déri , issu de l'antique parsis, et

vanté pour sa perfection et son élégance , se parle surtout à Balk , Mervicliali-

Djilian et Boiikara, quelques-uns disent aussi à .Bedacklian. » Le kurde est du

persan mêlé de clialdéen, comme le pehlvi.

(2) Voyez le mémoire deM. E. Burnouf sur la langue et les textes /ends dans

le 10" volume de la 2e série du Journal asiatique, p. 5, 237, 320, et dans les

volumi's suivants. Voyez aussi le commentaire du môme orientaliste sur le Yaçna,

Paris, 1835, 2 vol. in-4''. ( Note de la 2® éd. française.)

(3) Ces fables, qui existent en arabe , furent publiées en latin en 1676 : c'est

le livre sur lequel on commence d'ordinaire l'étude de la langue arabe, comme
celle du grec sur les fables d'Ésope.

Lokman est en si grande réputation parmi les Orientaux, qu'un de leurs pro-

verbes dit : Il n'est pas besoin d'enseigner à Lokman , comme les Latins di-

saient : i\e sus Minervam. Mahomet, attentif à caresser les sympathies des peu-

ples qu'il voulait gagner à sa foi , lui décerne de grandes louanges dans le cha-

pitre XXXI du Coran, qui, par ce motif, est intitulé Lokman : « J'ai donné ( dit

Dieu ) à Lokman l'intelligence, et je lui ai enseigné à me rendre grâces. Celui

qui remercie Dieu de ses bienfaits rend service à son àme, parce que Dieu a en
horreur les ingrats, et un tribut de louanges doit lui être payé en tout lieu. Sou-

viens-toi que Lokman dit à son fils :... O mon fils, ne crois pas q»'un autre

puisse être égal à Dieu ; ce serait un horrible péché. J'ai commandé à l'homme
d'honorer son père et sa mère. Sa mère l'enfante et le nourrit pendantdeux années.

N'oublie pas les bienfaits de Dieu. Honore ton père et ta mère, parce qu'un jour tu

comparaîtras au tribunal de l'Être suprême, etc. m

Tout le chapitre continue ainsi en admonitions que Ma' omet attribue à Lok-
nan; aussi les mahométans i'ont-ils en grande estime '„ t'appellent-ils Al-ffa-
kim, le sage. On raconte qu'il naquit en Ethiopie, d'une famille obscure ; ayant
été vendu comme esclave , il erra de pays en pays, puis s'en vint en Israël lors-

que David et Salomon y régnaient. Toujours esclave , il s'endormit à la chaleur

du jour cl ftit réveillé par les anges, qui le saluèrent en lui disant : « Lokman
,

r.. is venons, messagers de Dieu, ton créateur et le nôtre, pour te dire qu'il chan-
j/ora (on srrt en celui l'mi monarque, et que tu seras son vicaire sur la terre. >•

Après un instant de silence , Lokman répondit : « Si Dieu me destine le sort

« que vous «lites, que »a volonté soit faite ; mais j'cMièrè (lu'ii ne mo refusera
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qu'il avait toujours à la bouche les mots justice, équité, com-
posa le livre du Droit éternel Dgiavidam Khired (1), qui existe

encore; mais nous n'oserions affirmer qu'il soit réellement une

« pas sa grâce pour que je puisse exécuter ses comm* adements. Si pourtant sa

« bonté me laissait le clioix, je préférerais rester dans l'obscurité et éviter le

« danger de l'offenser. Sans cela, les honneurs ne sont qu'un fardeau. »

Dieu l'exauça, et lui donna tant de sagesse qu'il put composer dix mille apo-

logues et sentences morales, dont chacune valait mieux que le monde entier.

Une autre fois qu'il se trouvait au milieu d'une foule qui l'écoutait attentive-

ment, un Hébreu lui demanda s'il n'était pas l'esclave noir qu'il avait vu peu do

temps auparavant tondre les moulons: « Oui, c'est moi, répondit Lokman.
«c Et comment as-tu fait des progrès si rapides dans la vertu ? reprit cet

homme.
n Sans beaucoup de peine, repartit Lokman

;
j'ai toujours dit la vérité , tou-

jours tenu ma parole; jene mesuis pas mèlédesaffaires qui ne me regardaient pas.»

Son maître l'avait envoyé avec d'autres esclaves cueillir des fruits dans le jar-

din; ceux-ci mangèrent les meilleurs, puis jurèrent au maître que c'était Lok-

man. « C'est chose facile à vérifier , dit Lokman : buvons de l'eau tiède
,
puis

prenons-nous la m;iin, et mettons-nous à tourner en rond. »

L'expérience faite, il fut le seul à rejeter l'eau pure. Le narrateur persan au-

quel nous empruntons cette anecdote ajoute : « Quand au jour du jugement

nous boirons tous de cette eau destinée à l'épreuve, tout ce que nous aurons

caché à la vue des hommes apparaîtra aux regards de l'univers, et l'hypocrite

qui passait pour un saint sera couvert de confusion. »

Cliacun saura bien faire des rapprochements faciles entre Lokman et l'Ésope

de Phrygie si connu de tout le monde. Ce dernier vivait, si toutefois il a existé

,

sous le règne de Crésus ; Lokman, du temps de David. Il ne saurait donc y avoir

de doute sur celui des deux qui aurait emprunté à l'autre ; mais peut-être Vich-

nou-Sarma florissait-il avant tout autre; or, quand nous songeons à quel point la

croyance de la métempsycose est enracinée chez les Indiens, nous inclinons à

penser que la fable a pris naissance dans l'Inde.

En voici, au surplus, quelques-unes de Lokman :

l'oie et l'hirondelle:.

« L'oie et l'hirondelle, s'étant associées, allaient ensemble en quête de leur nour-

riture. Il advint qu'elles furent surprises par des oiseleurs. L'hirondelle, les ayant

aperçus, s'envola rapidement ; mais l'oie, ne pouvant faire usage de ses ailes , fut

prise et tuée. »

l'enfant dans la «IVlivRE.

« Un enfant s'élança un jour dans une rivière sans savoir nager. Il ne s'en fal-

lait de rien qu'il ne se uuyât. Mn. homme, accouru à ses cris, se mit à lui faire des re-

proches. Mais l'entant répondit: « Sauvez-moi d'abord, vousme gronderez après. ><

LE CHIEN DU FORGEBOiV.

« Un forgeron avait un chien qui, tandis que son maître travaillait, dormait

de la bonne manière; mais, aussitôt qu'il cessait de battre l'enclume pour se

mettre à table avec ses oiupaguons, le chien ; u réveillait immédiatement. Le for-

geron lui dit un jour : << Méritant animal, comment , lorsque 1» ! n" des mar-

teaux ne te réveille jamais, uiileiids-tu le mouvement des nukli' ai en font

si [MiU? »

(I) D'Herbolot le coiifomî à tort avec Kiiliii' t Diiuiiii. Dr; S\iTi parle du Dgia^ iOàl
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traduction véritable de l'ancien ouvrage : il est du moins très-

antérieur à l'islamisme , et peut donner une idée des maximes

qui servaient de règles de conduite aux Perses. Sa forme

proverbiale le rapproche beaucoup de nos livres de la Sa-

gesse.

« Dieu est principe et fin ; ce n'estqu'à lui qu'il est utile d'avoir

« recours : les actions de grâces ne sont dues qu'à lui.

« Les œuvres sont le soutien de la science; les œuvres reposent

« sur la loi; accomplir la loi, c'est observer le juste milieu.

« Les œuvres de piété se divisent en quatre classes : science

,

« pratique /simplicité de cœur et renoncement aux choses mon-

« daines.

« Tout ce qui est nécessaire à l'homme se réduit à quatre qua-

a Htés : savoir, prudence, abstinence, justice.

« La douceur consiste à renoncer à la vengeance quand on en

« a le pouvoir.

« Trois choses ne s'obtiennent pas a l'aide de troij autres : les

« richesses, par les désirs; la jeunesse, avec le fard; la santé,

« par les médicaments. Trois choses acquièrent du prix de trois

« circonstances : secourir les malheureux quand on souffre soi-

« même de la faim; dire la vérité quand on est en colère
j
par-

ce donner lorsqu'on est puissant. »

Quant aux beaux-arts, il faut . iiercher les monuments de l'Iran Monuments,

antérieuiàà Cyrus dans la Grande-MéHie ou Irak-Agemi, avec

partie du Kurdistan; là
,
près de Ki cha, dans les lieux ap-

pelés Takti-Bostan , montagne du Jai clin, eiBisoutoum (Baghis-

tan ), sans colonnes , se voient les ruines des constructions attri-

buées à Sémiramis. C'est dans cette contrée aussi qu'il faut

chercher les débris d'Ecbatane , résidence des rois mèdes , bâtie

par Déjocès à l'endroit où s'élève aujourd'hui Hamadan.
Mais, dans la Perse proprement dite, ou dans le Pharsistan, ap-

paraissent les restes les plus authentiques et les plus remarqua-

bles de la grandeur des Achéménides. On y trouve les ruines de

Persépolis ouEstakar, confonrl; : ,• 'quefois avec Pasargade (1),

iidam Khircd,AAns> les Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-let-

tres, t. IX, 1831, p. 1.

(1) Opinion soutenue par Heeiien.

C. Fr. Hock a résumé les travaux et les opinions des voyageurs et des érudits

jusqu'à J. Moiicr el Heeren, sur les monuments persans ( Veterls Persiee et

Medix monumenta ; Go'îMingen, t8l8 ),

Hammkii, dans le Wiener Jafirbûcher der Litteratxtr, t. VII et VIII, con-

tinua cette revue jusqu'au second voyage de Morier et à celui de sir W. Ou-
seley.

ji ic uu i/yii.-
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sur un plateau situé entre le 30" et le 31" degré de latitude sep-

tentrionale, et baignée par l'Araxe ( Bend-emir). Cette cité fut la

capitale des successeurs de Cyrus, ,'e centre de la nationalité et

de la religion ; les rois y recevaient la consécration et revêtaient

la robe de Cyrus , pour y revenii; après leur mort. Là étaient le

trésor, les assemblées d(!s mages et le sanctuaire élevé sur le sol

natal des dieux nationaux. On y voit encore des chambres , des

escaliers, des terrasses , des mausolées , des colonnes cannelées

dont plusieurs ont jusqu'à soixante pieds de hauteur, avec des

chaoiteaux étranges, des animaux fabuleux longs de vingt pieds

OUI oix-hi7Ît de haut, des bas -reliefs représentant les hommages
et les tributs des peuples vassaux

,
qui, à ce qu'il paraît, étaient

reçus , ainsi que les ambassadeurs , dr.ns un grand portique réservé

aux réceptions officielles. Des animaux bizarres , toujours en har-

monie avec la destination de chaque édifice , couvrent les parois :

les inscriptions sont en caractères cunéiformes (4) et trilingues,

zend, pehlvi, et peut-être assyrien; mais on n'a pu déchiffrer

jusqu'à présent que les titres des rois. Les Persans appellent en-

core ces lieux Toukl al-Schemschid , trône de Schemschid.

On rencontre les ruines du palais royal de Persépolis à Cil-Mi-

nar, sur les flancs du mont Racmed; elles peuvent encore donner

la mesure des formi . architectoniqu.' La corniche ot le toit

étaient des travées de cèdre revêtues de mes métal! imes; il s'é-

lève à plusieurs terrasses avec de vastes «. irs, des portiques ma-

gnifiques et une riche décora'ion dans le stvh ionique , mais dé-

pourvue de symétrie. Dans ce palais, comnn ms le temple , tout

est couvert de bas-reliefs et d'animaux symboliques , itui se grou-

pent souvent avec des hommes , et parfois , de r< sentations

historiques. Le château d'Ecbatane, qui tient de celui »le Babylone

,

a des murs en grosses pierres vernies , et des temples où brillaient

l'or et l'argent; il en est de même dans le palais de Suse.

SiLVEST! a DE Sact , daiis le Journal des Savants, ann. 1819-1824, a

donné d^excellents extrait'^ des voyages de Morier, d'Ouseley et de Ker

Porter.

Dans les Mémoires sur diverses antiquités de la Perse , du même Sacy

l'.'Paris, 17d3), on trouve des matériaux très-importants sur les inscriptions cu-

néiformes, bien qu'ils se bornent à donner l'explication des monnnionts postérieurs

aux Sassanides. Tyclisen, Monter, Lichtenstein , ont fait beaucoup d'etforts pour

(iécbiffrer ces inscriptions, et surtout GrotePend dans ses Addition:^ aux Tdeen de

lleeren, t. II, 1830, qu'il a fait suivre de l'alphabet zend.

(1) Le savant voyageur Thomas Rawlinson a envoyé, vers 1839, à l'Acadi înie

des sciences de Londres trente inscriptions cunéiformes découvertes en Perse,

avec leur explication.

'4

-#
M



CONSTITUTION DES PERSES. 73

Lide sep-

cité fut la

tnalité et

revêtaient

étaient le

sur le sol

)res, des

cannelées

avec des

igt pieds

ommages

,, étaient

le réservé

'S en har-

îs parois :

rilingues

,

déchiffrer

îllent en-

lid.

à Cil-Mi-

re donner

f^t le toit

es; il s'é-

iques ma-

rnais dé-

ple , tout

se grou-

entations
'

iab; lone

,

l)riliaient

le.

U9-1824, a

et de Ker

même Sacy

riptions cu-

postérieurs

efforts pour

jx l'ieen de

'Acadi'aiie

is en Perse,

Les rois n'étaient pas brûlés , de peur de souiller le feu; la Perse

native leur donnait la sépulture. Leurs tombeaux sont donc dans

l'enceinte du palais; on y conservait leurs corps avec grand soin,

dans la croyance qu'ils devaient ressusciter pour établir le règne

d'Ormu-'d. »

Ces monuments étaient-ils mèdes ou perses , et avait-on forcé

les Égyptiens à concourir à leur érection? c'est ce qu'on ne peut

affirmer; quoi^qu'il en soit, ils annoncent un art propre et déjà

avancé. Les murs sont construits de manière à le céder à peine

à ceux de l'Egypte; car les énormes pierres tirées des montagnes

voisines sont assemblées avec une grande habileté; mais, loin

de témoigner d'une dérivation troglodytique , comme sur le Nil

et l'Indus, ils s'élèvent en vastes terrasses. Des forêts de co-

lonnes élancées comme le palmier et le lotos , de vastes bassins où
jaillirent autrefois des fontaines , des escaliers disposés pour y
monter à cheval, rappellent au regard l'image du paradis, comme
la solidité des colonnes de Philé et de Thèbes rappelle les grottes

d'où sortit l'architecture égyptienne. Dans celle-ci , tout est clos et

couvert; dans celle de Perse , tout est ouvert et libre , ainsi qu'il

convenait à des adorateurs du soleil et des éléments.

L'art plastique y conserve le caractère d'une cour orientale :

point de femmes et rien de nu, mais des poses majestueuses qui,

loin d'être roides et violentes comme celles des Égyptiens , ex-

priment le repos et tendent plus à la dignité qu'à la beauté. Au
lieu de représenter des divinités comme dans l'Inde et l'Egypte

,

les artistes perses n'ont copié que des hommes , en distinguant les

races diverses ; c'est tout au plus s'ils ont sculpté quelques fer-

vers et des izeds. On n'a découvert jusqu'à présent aucune
statue, et, dans les bas-reliefs, la sculpture donne la main à l'ar-

chitecture en l'interprétant
;
grandiose comme elle , sans être co-

1 lossale,elle offre une majestueuse simplicité (1).

(1) « Avant de m'éloigner, ji! parcourus le terrain qui environne la base de
ta plate-forme, pourvoir s'il ap^.ai . -ssait ailleurs d'autres vestiges de l'ancienne

cité. lien reste bien peii. Un |)ortr.jue magnifique s'offrit d'abord à ma vue

,

isolé dans la plaine, au nord de la plate-forme , et peu éloigné des rochers. Les
parois intérieures des deux côtés en sont sculptées : on y voit des personnages
eu longue robe, mais dégradés. Au sud-ouest, j'aperçus une masse de ruines ma-
gnifiques qui paraissent les débris d'un temple, ou d'un autre édifice de grande
importance. Cet amas de décombres est indiqué, dans les vues de Persépolis de
Chardin et de,Le Brun, par une colonne s'élcvant seule et majestueuse au milieu
de compagnes brisées, comme un héros demeuré debout sur le champ de bataille

au milieu de cadavres. Elle est tombée aussi aujourd'hui, et les longues herbes
qui couvrent le sol agitent seules leurs verts étendards sur les colonnes renver-
sées de la grandeur. Le dernier coup qui coucha à terra ce spiendide débris lui
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CHAPITRE V.

L\ CnETE ET SPAUTE.

M

Nous avons vu que la Grèce avait trouvé dans la nature tous les

éléments propres à l'élever à la plus haute civilisation , et que

,

par sa situation non moins que par ses premières vicissitudes, elle

était destinée à offrir le spectacle d'une grande diversité. Parmi

les nombreuses tribus primitives , les Doriens et les Ioniens préva-

lurent, et se distinguèrent par le caractère le plus tranché : les

premiers, conservateurs, aristocrates et sévères; les seconds,

mous et démocrates. 11 ne faut pas se figurer une race qui vient

tout entière peupler un pays , mais quelques bandes qui l'envahis-

sent pour le dominer. Les Achéens étaient les plus nombreux ; il

paraît que les Doriens ne comptaient que de vingt à trente mille in-

dividus (1), ce qui les obligeait h faire sentir aux vaincus une

autorité vigoureuse , à les refréner par des institutions qui rappe-

lassent continuellement la différence d'origine ,
par des droits

injurieux et des prérogatives humiliantes.

Athènes et Sparte, comme représentant les deux races parmi

les divers États de la Grèce, occupèrent le premier rang , non-seu-

lement à cause de leur puissance supérieure , mais encore par la

législation , dont l'influence s'est étendue jusqu'à nous. Il est donc
juste que nous leur accordions une attention particulière.

Sparte est située au pied du Taygète et sur les bords de l'Eu-

rotas , où la chaîne des monts d'Arcadie va déclinant vers la

mer (2). Son premier roi fut, dit-on, un Lélége; le quatrième, un

fut porté, il y a quinze ans, par une bande de naturels avides de s'emparer du fer

qui réunissait les murceaux de la colonne. Je le sus d'un paysan qui m'accompa-

gnait, et qui avouait avoir pris part à ce dégât. Mais il protestait que cela n'ar-

riverait plus , parce que l'on connaissait les conséquences d'uu semblable sa-

crilège. Comme je lui demandais ce que cela voulait dire, il me répondit que

peu auparavant un habitant de son village, ayant.abattu une colonne de la grande

terrasse, était mort subitement le lendemain. Ce n'était pas tout : plusieurs son-

ges avaient prédit sa mort et menacé d'un châtiment pareil, delà part de Salo-

mon ou du démon
,
quiconque imiterait son exemple ; de sorte qu'il n'y avait

plus personne d'assez liardi pour toucher du doigt ces édifices, dont la construc-

tion était due à l'un ou à l'autre de ces personnages, et peut-ôtre à tous deux. Le
résultat de cette superstition me plut infmiment, et il faudrait être ennemi de la

vénérable antiquit-.i pour dissiper ce nuage prolecteur. » Ker-Pokteh.

(1) MuLLEit, Dorier.

(2) Indépendamment des historiens généraux, on peut consulter le recueil de
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Lacédémonien ; le huitième, Œbalus, qui le premier de; ;riai'exem-

plede contracter de secondes noces, en épousant une fille de Per-

sée. Il eut d'elle Tyndare,qui engendra les deux jumeaux Castor

et Pollux, etdeux filles, Hélène et Clytemnestre. Les deux pre-

miers furent placés au ciel , elles deux autres, immortalisées dans

la tragédie et dans l'épopée.

En épousant Ménélas, Hélène transporta le royaume des Per-

séides aux Pélopides. Lorsque les derniers furent chassés par les

Héraclides, le trône passa aux deux fils d'Aristodème, Eurysthène

etProclus, dont les descendants régnèrent en commun; ce fut

probablement là une de ces transactions que nous avons déjà

vues dans d'autres pays , où deux races et quelquefois deux chefs

également puissants exercent ensemble l'autorité sans se détruire

l'un l'autre. Les Proclides donc et les Agides , ainsi nommés d'A-

giSjfils d'Eurysthène, continuèrent durant neuf siècles adonner

des rois à la Laconie.

Les Doriens , venus dans cette contrée avec les Héraclides , en

chassèrent presque tous les Achéens, et réduisirent en esclavage

le petit nombre d'habitants qui restèrent , exerçant à leur égard

le droit sauvage de la conquête. Sparte commença sous Agis à

soumettre à son autorité, outre le pays ouvert, les cent villes ou

villages qui avaient fait surnommer la Laconie Hécatompolis ; tous

les habitants du territoire furent obligés de renoncer à la liberté

politique, de se dessaisir de leurs armes de guerre et d'accepter

de dures conditions. La population d'Hélos ser' ^ isa de courber

la tête; mais, vaincue de vive force, elle fut réduite au plus dur

esclavage.

Trois classes de personnes, nous avons presque dit trois castes.

i;4u.

Ui6

Ilotes.

matériaux sui riiistoiie de Spaife, fait avec bc ._o ioin par Nicolas Cb.\-

Gius, de Republica Lacedxmonionim (Genève, 1593 ), et par Meirsius, de
Kegno laconico et Miscellanea /acoMica (Amsterdam, 1561 ).

Le meilleur ouvrage sur Sparte et sur tout ce qui la concerne dans lliistoire

grecque, est celui de J. C. F. Manso , Sparta, ein Versuch zur Au/klserung
der Gesch. und Ver/assung dièses Stauls; Leipzig, 1800-1805.

Voyez aussi Heine, de Spartanorum republica judicium , dans le xr vol.

des Comment, soc. Gotiing., où il redresse plusieurs jugements de Pavv. —
Pastobet, Uisloirede la législation, vol. V, VI, VII; Paris, 1824. — Lach-
MANN, K. H. die spartanische Staatsverfassung in ihrer Enlwickelung
und ihrem Ver/aile; Breslau, 1836. — C. F. Heumann, de CaMSJs turbatx
apud Lacedxmoiiios agrorum xqualitatis; Marbourg, 1834. — W. Wacus-
MiTH, Hellenische Allerthumskunde aus dem Gesichtspunkte des Staates ;

Halle, 1826-1830. — Fr. Komm, Zur Gesch. kellenischer Staatsver/assiin-

gen, etc.; Heidelberg, 1821. — G. Fed. Sciioeuann, Antiquitates jiiris publici

Grxcorum; Griefswald, 1838.
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constituaient cet État : les Spartiates {Spartiatœ), habitants de la

cité, race privilégiée et dominante dont l'histoire s'occupe exclu-

sivement ; les Lacédémoniens ( Periœci ), habitants de la campagne,

peuple vassal , payant les tributs et faisant le service militaire ; au-

dessous d'eux et privés de tous droits , non pas seulement de ci-

toyen, mais même d'homme, les Ilotes et les autres esclaves. Les

premiers étaient peut-être au nombre de quarante mille ; on comp-

tait cent cinquante mille Lacédémoniens ; les derniers s'élevaient

à deux cent mille. Voilà la liberté de Sparte.

Les Ilotes furent esclaves de l'État plus que des particuliers ; ils

ne pouvaient être mis à mort ni affranchis que par décret public ,

et le gouvernement lui-même, en vertu d'une ancienne convention,

ne pouvait les vendre hors du pays. Aux particuliers , dont ils cul-

tivaient les terres, ils donnaient tous les ans une certaine portion

du blé et des produits , au delà de laquelle le maître ne pou-

vait rien exiger, sous peine d'exécration. Tout ce qu'ils ramas-

saient, après avoir payé ce tribut, leur appartenait, et cette épargne

permit à un certain nombre de parvenir à la richesse. En outre,

les Ilotes avaient coutume de rendre des services à leurs maîtres

ou à tout autre citoyen , et d'accompagner même les premiers à

la guerre; peut-être y en eut-il qui cultivaient les terres, non

des particuliers , mais de l'État, et qu'on employait dans les tra-

vaux publics. Enfin quelques-uns des plus jeunes et des plus ro-

bustes combattaient dans l'armée des Spartiates , mais seulement

comme soldats armés à la légère , ou bien comme marins et ra-

meurs sur les flottes, lorsque les Spartiates eurent commencé à

faire la guerre sur mer. S'il arrivait, comme on le vit plusieurs fois

dans la guerre du Péloponèse
,
que des Ilotes fussent enrôlés pour

servir avec des armes pesantes , on leur promettait en récom-

pense la liberté.

Il ne faut pas croire que les Ilotes fussent particuliers à Sparte,

puisque Argos avait les Gymnètes , Sicyone les Corynéphores , la

Crète les Démiotes, luThessalic lesPénestes (1).

Guerroyercontreles Argiens, dompter les Lacédémoniens, com-
battre à l'intérieur citoyens contre citoyens, par suite de larivaliié

des rcii. et des limites apportées à leur autorité, ou de l'inégalité

des richesses, tels furent les exploits des Spartiates durant les

premiers siècles qui suivirent l'invasion des IIéraclid(îs

L'ordre de succession, dans la double dynastie, continuait ce-

pendant en ligne directe; il fut interrompu à Poiydecte, qui mourut

(I) LtieuDe de Uyzaucc, au mot \io;.
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sans enfants. Lycurgue, son frère , aurait dû lui succéder; mais,

la veuve s'étant trouvée enceinte , il ne voulut être que le protec-

teur de l'enfant qui naîtrait d'elle , et rejeta la proposition que lui

faisait sa belle-sœur de faire périr son fruit s'il voulait l'épouser.

Pour écarter même tout soupçon , Lycurgue s'éloigna de sa patrie,

et visita les pays les plus cultivés, étudiant les lois et les usages

qui pourraient être le plus utiles à ses concitoyens.

Il visita d'abord la Crète , île distincte de la Grèce , mais consi-

dérée comme grecque. Peuplée d'un mélange de Curetés, de

Pélasgeset d'autres nations, auquel, lors des troubles antérieurs,

s'étaient adjoints beaucoup d'Hellènes de race dorique et éo-

lienne, elle était gouvernée de temps immémorial par des rois.

Astérius , l'un d'eux , avait envoyé contre les Phéniciens un de ses

généraux, qui, s'étant épris d'Europe, fille d'Agénor, roi de

Phénicie, l'enleva sur un vaisseau dont la proue portait la figure

d'un taureau, et la conduisit sur le continent qui prit d'elle le nom
d'Europe.

De cette union naquit, vers l'an 1300, Minos, qui, ayjint succédé

à son père , soumit l'île entière à son autorité. La situation de la

Crète, isolée au milieu de la mer, à l'abri des incursions des no-

mades, et pouvant communiquer facilement avec l'Egypte et la

Phénicie, y hâta la civilisation ; elle devint , en outre, puissante

sur mer, et Minos purgea, dit-on, l'archipei des pirates qiii l'in-

festaient, occupâtes îles et rendit la sécurité à la navigation. Afin

d'aider aux réformes qu'il projetait dans son royaume , il se fit

passer pour fils de Jupiter et prétendit avoir des entretiens avec

lui : commerce surnaturel que nous avons trouvé et que nous trou-

verons attribué à tant de législateurs , comme pour nous prouver

combien est enracinée chez les peuples cette croyance, que le pou-

voir et la sanc! ion des lois dérivent ;' ' .c wurce plus sublime que
les conventions humaines.

Les lois piomulguécs par Mino: t'i.ant du caractère farouche

des temps héroïques; elles étaient iics»igou reuses, et avaient

surtout pour objet de donner de la vigueur au covph : les citoyens

devaient toujours être armés, même pour s'exercer à la danse;

ils s'asseyaient à des tables communes (àvopia) oîiles jeunes gens
servaient les magistrats de la patrie, on mairie, comme ils l'ap-

pelaient d'un nom plus affectueux. Les arts et l'agriculture étaient

abandonnés aux Péiiéciens, esclaves distribués en plusieurs

classes
, auxquels la loi accordait une action contre leurs maîtres

et le dro.t de leur commander durant les fêles de Mercure.
Ces insdtutions révèlent une république pluUM qu'une monar-

bycurgui-.

Ses voyages
en Crète.

im.

Hnlévcrocnt
d'Iîurope.

.Minos.
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chie , comme aussi la sanction du peuple , déclarée nécessaire

pour valider les décisions des gérontes. Le bien suprême des so-

ciÉ'xés CIVILES EST LA LIBERTÉ, telle était la maxime capitale des

lois Cretoises. Nous inclinons donc à penser que cette légis-

lation prit naissance après l'expulsion des rois, faute de pou-
" voir connaître avec certitude , à si grande distance , la part

qu'y aurait prise î'idéal Minos (1). Il fivait acquis, du reste, un
si grand renom de justice qu'il passait pour avoir été choisi,

ùvec son uùie Rhadamanthe , afin de juger les péchés des hu-

mains après leur mort. N'était-ce pas une allusion aux jugements

des morts
,
qu'ils auraient empruntés à l'Egypte et introduits en

Crète?

Bien que cette île eut un roi , les villes ne conservaient pas

moins leur constitution intérieure , chacune ayant son sénat de

douze cosmes ou ordonnateurs, choisis parmi les premières fa-

milles, magistrats suprêmes durant la paix et capitaines en temps

de guerre ; à leur sortie de charge, ils siégeaient dans le conseil. Les

juges devaient être d'un âge mûr, et les jeunes ne pouvaient pro-

poser aucun changement de loi. L'assemblée du peuple pouvait

accepterou repousser les propositions des cosmes, non les modifier.

Si les cosmes n'accomplissaient pas leurs devoirs , l'insurrection

était légitime. Le produit des terres était divisé on douze portions,

dont une pour les sacrifices , une pour liiospitalité ; le reste se

mettait en connnun. Le coupable d'aduUèrc ('tait expdsé avec ime

couronne de laine sur la tête et perdait ses droits publics. Quand

un Cretois s'éprenait d'un autre, il l'enlevait violemment, et, le

rapt accompli
,
personne n'avait lo droit de le hii reprendre ;

après l'avoir retenu deux mois , il le renvoyait comblé de dons. On
donnait à ces ganymèdes(xapa(iTaO£VTE<;) les premières places aux

courses et aux banquets : loi d'infamie justtnnent chargée de vé-

probation par Aristote et Platon.

(jnosse et Ciortyne occupaient le premier rang parmi les cités

(le l'île , et , quand elles étaient unies , elles domiiiiiient les autres à

leur gré; mais souvent, conmie il arrive d'ordinaire, la dàscorck'

se mettait entre elles, et alors Cydonie faisait pencher la balniN •

du côté où elle se rangeait. Ces dissensions troublaient la paix de

l'île lorsque sa position isolée aurait dft la lui assrrer. Enfin, vers

l'an SOO, la monarchie s'éteignit avec l-]téarque , e' dix (-osmes

gouvernèrent le pays. Les mu'urs et le caractère national finirent

(1) Scion il'atitit's liislorions, deux Minos r('•nn^ront i-ii Civtc : le pirmicr, fils

(l'Europe, vois J500 ; le second, frère de llliadamantlie t! père d'AnUrogée, ver..

1320.
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même par s'altéror ; les lois de Minos tombèrent en désuétude
;

les règles qu'il avait introduites ou établies pour la vie privée fu-

rent mises en oubli dans les villes^ et se conservèrent à peine dans

la campagne (1).

Ces lois parurent à Lycurgue les plus convenables pour une

nation dorique; mais il chercha à les améliorer en visitant l'É-

i,'ypte, l'înde, la Grèce. Ayant entendu chanter chez les Ioniens

et les Éoliens des épisodes du poëme d'Homère , il reconnut com-
bien ils pourraient contribuer à civilistT et à réunir ses Doriens;

il les recueillit donc en un seul vwrps d'ouvrage^ et les apporta

dans sa patrie à Sparte.

Il trouva coite ville en pi\>ie à cetti^ Anarchie qui fait sentir le

besoin d une organisation et d'un ft\>ft« . Il soumit ses lois à l'exaiiien

d'aiMis sûrs et ^vriidents : aâii de satisfaire le vulgaire , il fit dé-

(k«\U' par la Pythie qu'avK un peuple n'uMi avait de nw^illeures , et

,

pour d<ym4)terles op|>osants, il se montra arn# au milieu do ses

partisans.

A|»rè8 avoir vu fonctionner ses invslitutions , dt>nt l'effet lui

{>»rut bon , il feignit d'avoir à interroger encore sur certain* points

ie dieu de I3elphes , sans l'avis duquel il ne faisait ri<^n ; >l fit donc

jurer aux Spartiates de ne rien changer Ji son code jusqu'à ce

((u'il fût de retour. Il alla consulter Aixyllon , et l'oracle lui ré-

iX)ndit que les Spartiates seraient gramis s'ils observaient les lois

qu'il leur avait données. A partir de ce moment , il erra loin de

sa patrie jusqu'à sa mort, et, piiV «l'expirer, il ordonna que ses

cendres fussent jetées à la mer. <ii^ peur que , si elles étaitnit rap-

portées à Sparte, ses concitoy*His ne se crussent dégagés de leur

serment.

Lycurjruc nécrivit rien ; ses lois consistaient en maximes «I

sentence ' ({^r.Tpot», qui se Iransmettaicîit de vive voix. De là viiit

qu on lui attribua «n grand nombre d'institutions beaucoun nlus

récentes, vi d'autres plus anciennes; l'examen de sa It on

fait donc naître le dcNKfee et inultiplie les contmdie lions. 11»^ songea

pas mm ,)lus qu<p Xmti fit' ^lateur à constifwier â'mi seul jet

un aréK politique :^ouvt\t. . lu.ns à ramener sa witicM aux an-

ciennes coutumes des iWriens, d'piitaiil plu»fNe tes Spartiates,

par leur positwn même s'étaient tenus à l'écart eu [)rogrès uni-

Ci) Vov. «iKVttMi, Crefa, nhoâmn, Cyprus, ifl7i>. l«s. inscri|itiniis piiMiiVs

!«ar CiirstutL {i>>mw* Anhi/ttifnM'^ asm.'»<•«, 172», pwf^rt'nl nu iioiivoan jour
sur Fv -I |H. — .' ifToCnoix, Wf.v mutcn^s gnuriynmtfti Ih fvtloviitij's, etc. —
MvNso, Ww». -- H(Wk, Crr'ft. — !Mix'«\n>, Henim antuqunnnn spr'.iincn

,

GoiHtii^VM, IHW.
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forme des autres races grecques, et que chez eux le raisonne-

ment l'emportait encore sur l'imagination. Le but de Lycurgue

fut de perpétuer la liberté du petit nombre , aussi bien dans le

sens moral que dans le sens politique , en détruisant les inclina-

tions basses et en conservant Tantique gouvernement patriarcal.

Quelqu'un lui conseillait d'établir à Sparte la démocratie : Com-

mence donc, lui répondit-il
,
par l'établir dans ta maison.

Il conserva les deux rois et le sénat , composé de citoyens âgés

de plus de soixante ans. Dans la Laconie , comme dans la Messénie

et d'autres lieux, du Péloponèse , le pouvoir de cette assemblée

était contre-balancé par cinq éphores , magistrats annuels armés

d'une autorité redoutable pour préserver de toute atteinte la li-

berté aristocratique. Lycurgue limita leur pouvoir, et peut-être

même les abolit à Sparte i mais, d30 ans après. Théopompe les ré-

tablit : ils pouvaient casser les sénateurs et les punir (1) , arrêter

les rois et les suspendre jusqu'à ce que l'oracle les eût rétablis.

"'Quand le roi se présentait dans l'assemblée , les éphores ne se

levaient pas; mais le roi se levait à leur arrivée. Ils juraient de

lui obéir tantqu'iln'outre-passerait par ses pouvoirs; ils veillaient

sur la continence desrcines, recevaient les ambassadeurs, levaient

les soldats , convoquaient l'aï^semblée du peuple, rappelaient le

roi durant la guerre, même au milieu de ses triomphes, mar-

chaient aux combats à son côté pour le conseiller; en un mot,

ils étaient tout-puissants comme les prêtres en Egypte. Agésilas

était vainqueur quand les éphores lui intimèrent l'ordre de revenir,

et il obéit; avant qu'il rentrât dans Sparte, ils lui ordonnè-

rent d'aller en Béotie, et il obéit encore. Léonidas, ne s'étant pas

rendu à leur appel , fut déposé. Le premier éphore donnait son

nom à l'année.

Comme descendants de Jupiter, les deax rois faisaient les sa-

crifices; comm'e issus des premiers conquérants, ils comman-
daient les armérs; comme représentants du pouvoir public, ils

présidaient les assemblées. Autant leur autorité était limitée , au-

tant on leur prodiguait les honneurs : ils avaient l'initiative dans

le conseil , et ils députaient
,
quand il leur plaisait, deux magistrats

pour consulter la Pythie, moyen facile pour faire jouer l'intrigue;

les jeunes tilles orplrelines recevaient d'eux un époux ; ils en-

voyaient les ambassadeurs, obtenaient une plus grande portion

de terres et le tiers du butin; leur héritier présomptif était élevé

( 1) Aiuuii fait lli^toti(|(u> ii'alIvMo (lointant celte a$s<Ttion toute récoutc.

rel

!l
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Sénat.

à part des autres Spartiates; quand ils mouraient ^ le deuil était

général.

Vingt-huit gérontes à vie , de soixante ans passés , élus par les

citoyens , conjointement avec les deux rois proposaient et discu-

taient les lois, que le peuple acceptait ou refusait à son gré; ils

jugeaient les causes civiles et criminelles , même contre les rois.

Chaque citoyen âgé de trente ans et payant la cote pour le repas Assemblées.

public avait voix dans rassemblée générale, où l'on traitait de la

paix et de la guerre. La petite assemblée se composait des rois,

des éphores et des magistrats; on y discutait les affaires d'État, de

religion , et les questions, plus délicates encore, où il s'agissait de

juger les princes , de déposer les magistrats.

Lorsque nous disons tout citoyen , il faut entendre les seuls

Spartiates , dont les Lacédémoniens n'étaient que les sujets. Sparte

avait une constitution aristocratique , sans liberté plébéienne. Le
nombre des familles qui jouissaient du droit de cité ne s'accrois-

sait jamais par leur alliance avec des familles nouvelles; en outre,

comme la guerre en éteignait beaucoup , la cité fut réduite à une

extrémité telle que la perte d'une bataille ( celle de Leuctres) la

mit au bord de sa ruine. L'aristocratie ne se composa plus alors

que de quelques oligarques, qui, vivant clair-semés dans leur pa-

trie, au milieu d'une population étrangère et mécontente , durent

avoir recours à des soldats mercenaires et mendier des subsides

de souverains étrangers.

Lycurguo, pour assurer à Sparte une existence forte par elle-

même , des citoyens invincibles de corps et d'un courage inébran-

lable, s'occupa moins de la constitution politique que de la vie

privée et de l'éducation physique. En consérjuence ,il eut exclusi-

vementpourbut l'égalité des biens et l'unifomiité dans la manière

de vivre, afin que tous fussent intimement convaincus qu'ils appar-

tenaient à l'État comme à une famille , et que dès lors ils lui prê-

tassent une obéissance aveugle. D'ordinaire les associations politi-

ques s'affermissent par le soin qu'elles prennent de défendre et de

conserver les propriétés et les droits du citoyen ; mais Lycurgue
connnença la sienne en les violant et en les détruisant. 11 partagea

de nouveautés terres, dont neuf mille portions furent assignées aux
Spartiates, et trente mille aux Lacédénioîiiens; on pouvait les trans-

mettre en héritage ou les donner , mais non les vf fi lire. Elles étaient

distribuéesde manière qu'il revînt h chaquehomme soixante-dix me-
sures d'orge, douze à chaque femme; les produits , dans la même
proportion. Cependant, coumie il avait permis aux fVinmes d'acqué-

rir plusieurs parts, soit pardon ou succession, les propriétés

IIIST. IM\. — T. II.
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'h

s'accumulèrent dans un petit nombre de familles , au point qu'on

finit par ne compter que sept cents propriétaires. Au lieu de

monnaie d'or ou d'argent, dont il défendait l'usage , il mit en cir-

culation de grosses pièces de fer si pesantes qu'il fallait une paire

de bœufs pour traîner la valeur de dix mines (1). Tout luxe , tout

art d'agrément fut banni ; la maison et les meubles ne durent être

faits qu'avec la hache et la scie. Aussi Léotychidas, voyant à

Gorinthe des solives incrustées et dorées au plafond de son hôte

,

s'informa si la nature les produisait ainsi. On se réunissait par

classe à des tables de quinze couverts chacune (cpetSi-cia), plus pau-

vres que frugales , où l'on consommait, sur des planches en ch 'ne,

du pain , du vin , du fromage , des figues, que l'on apportait de

chez soi. On ne devait boire que pour se désaltérer, et le poisson

ou tout autre mets appétissant était défendu : les chairs des sa-

crifices étaient données aux jeunes gens ; les hommes murs avaient

le brouet noir, sorte de bouillie faite de farine torréfiée. Un roi de

Pont, en ayant goûte , la trouva très-désagréable : 31ais nous, lui

dit un Spartiate, nous avotis mie sauce pour l'assaisonner, la

course par monts et par vaux sur les rives de VEurotas.

Dans ces banquets , on devait s'entretenir de choses sérieuses,

et un vieillard intimait à chacun la défense de rien répéter des

questions qu'on y agiterait. Les hommes seuls y assistaient ; ainsi

les mœurs ne pouvaient s'adoucir par la conversation des femmes,

et les citoyens avaient à supporter une double dépense , une pour

le repas public et l'autre pour celui de la famille dans leur maison.

Le roi Agis , revenu vainqueur des Athéniens, fit prier qu'on lui

envoyât sa portion
, qu'il voulait manger tejoui-làavec sa femme;

le polémarque lui refusa sa demande.

Gomme on tenait à ce qu'il y régnât une cordialité confiante,

ava. . d'admettre un nouveau convive à une table , on recueillait

les voix , qui se donnaient avec des boulettes de pain ; une seule

écrasée , signe d'improbation, suffisait pour l'exclure.

Une tunique de laine qui n'arrivait pas au genou , et, par-dessus,

, un manteau grossier; une chaussure faite d'un cuir épais, un

l>onnet cylindrique , de longs cheveux tombant des deux côtés du

visage , un bâton recourbé à la main , excepté quand ils se ren-

daient à l'assemblée , tel était l'ensemble du costunv ! des Spar-

tiates.

Lycurgue avait à chcisir entre deux partis ; restreindre les be-

soins ou multiplier les moyens d'y satisfaire; il s'arrêta au pre-

()) Environ 900 francs.
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mier. On pourrait le comparer à un général d'armée tout occupé

de se procurer des soldats robustes, sans souci de leur moralité

et de leurs affections. Il veilla, par ce motif , à ce que les mariages

ne fussent pas précoces , c'est-à-dire que l'homme devait , à ce

qu'il paraît , être âgé de trente ans et la femme de vingt ; les

enfants faisaient des luiées derrière les célibataires. Le général

Dercyllidas entrant un jour au théâtre, un jeune homme refusa

de se lever pour lui donner sa place , et lui dit : 2'u n^as pas de

fils qui puissent un jour me rendre le même honneur.

Afin que la vie domestique ne diminuât point l'affection conju-

gale , et que ce sentiment fût au contraire ravivé par la difficulté

,

les hommes mariés couchaient en plein air avec les autres , et al-

laient trouver leurs femmes à la dérobée; on les honnissait quand

ils étaient aperçus. Pour avoir de beaux enfants , ils suspendaient

dans les chambres de leurs maisons les portraits de Castor, de

Tollux, d'Hyacinthe, d'Apollon; celui qui n'avait pas de fils, ou

qui voulait en avoir de plus robustes, amenait à sa femme quelque

jeune homme vigoureux. Le roi Archidamus fut condamné à

l'amende pour avoir épousé une petite femme ; Anaxandrias dut

répudier sa première femme pour avoir des enfants d'une autre

,

et cependant la première lui avait donné Léonidas. La race la-

cédémonienne était donc très-belle; les Maïnotes
,
qui en descen-

dent, conservent encore le caractère de leurs ancêtres dans leurs

formes alhlétiques , comme dans leur liberté sauvage et indomp-

table.

Dans le but d'enlever son prestige à l'imagination, les jeunes

filles de Sparte allaient demi-nues et combattaient nues au

théâtre (1) ; le don le plus précieux de la femme , la pudeur, était

ainsi sacrifié. Les courtisanes n'étant pas tolérées , le jeune homme
aurait dû attendre sa trentième année pour connaître la tendresse

»'t la volupté, comme pour acquérir ses droits de citoyen ; Lycurgue,

trouvant le sacrifice trop grand , fit dévier honteusement la na-
ture, eu permettant que chacun fît choix d'un jeune garçon

,

pour lui prodiguer ses soins et son amour. Certains modernes,

pour le disculper, prétendent que ces liaisons furent chastes tu

qu'elles servirent d'excitation aux vertus du citoyen; mais com-
ment le croire, quand plusieurs anciens philosophes les flétrissent

hautement? On pourrait dire seulement que Lycurgue ne les in-

Marlages.

Kemmcs.

rclcs be-

au pve-

(I) Les ancien'^ PaUesteiit fout d'une voix. Eiin.Quir. Vi.stouli, invoquant le

témoignage d'une slalue qui représente une Spartiate se livrant à l'exercice du
pugilat, a soutenu qu'elles combattaient légèrement veines. Son argumentation

n'est pas convaincante.

0.
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troduisit pas , et qu'il les trouva établies dans les populations d'o-

rigine dorique.

Si nous ajoutons que trois ou quatre frères n'avaient parfois

qu'une seule femme (1), il sera difficile de savoir ce que signifient

les louanges décernées à Lycurgue pour avoir conservé longtemps

la pureté des moeurs conjugales. On rapporte qu'un Spartiate , à

qn» 1 on demandait quelle peine on infligerait dans sa patrie à

une femme adultère , répondit : Comment pourrait-on trouver

à Sparte une adultère ? Les feiirnes mariées sortaient voilées ; elles

étaient consultées dans des circonstances graves. A une étrangère

qui leur disait : Vous êtes les seulesfemmes gui commandiez aux

hommes, une d'elles répondit : Cest que nous sommes aussi les

seules qui mettions au monde des hommes.

Oui, elles avaient raison, si la seule force musculaire suffit pour

faire un homme ; si la destination de la femme est de courir avec

agilité, delutteravec vigueur, d'exposer sans rougir aux regards

de tout le monde les charmes que l'amour seul doit i onnaitre
,

d'étouffer tout sentiment hors celui de la patrie. A la nouvelle

que son fils avait été tué, une Spartiate s'écria : Je savais que je

l'avais enfanté mortel. Quand leurs fils partaient pour la gue're
,

elles leur présentaient le bouclier, en disant : Avec, ou dessus.

Une mère, apprenant que son fils avait pris la fuite durant le

combat où ses camarades avaient péri , et qu'il arrivait, courut

au-devant de lui et le tua, en s'écriant : L'Eurotas ne coule pas

pour les cerfs. Une autre dit à son fils : De mauvais bruits circu-

lent sur ton compte; qu'ils meurent ou wcMrs. Argiléonis , mère

de Brasidas , l'entendant vanter par des Thraces comme le plus

valeureux des Spartiates: Que dites-vous? il était vaillant ; mais

Sparte en a beaucoup de plus vaillants que lui. On apprit à une

autre que son fils s'ol^stinait à défendre un poste très-dangoreux :

S'il succombe, répondit-elle
, qu'on mette son frère à sa place.

Une mère vole au-devant d'un courrier : Quelles nouvelles. —
Vos cinq fils ont péri tous. — Ce n'est pas lace que je te de-

mande : la victoire est-elle à Sparte ? — Oui. — Courons rendre

(f
races aux dieux.

Vertu farouche! mais les devoirs sacrés de la famille ne déri-

vent pas des lois humaines. La mère qui pimit la lïlchefé ou la fé-

lonie de son fils fugitif ou traître sera sans doute digne de louange

à Sparte; mais la vertu véritable, quelque outragée qu'elle

soit, s'élèvt'ia contre cette vertu d'apparat, et maudira une orga-

£

(I) PoLïBE, tome II, p. 384.
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nisation politique dans laquelle la société se détruisait elle-même

en foulant aux pieds les liens les plus sacrés. A Sparte les femmes,

faute de pouvoir séduiie par la coquetterie naturelle à leur sexe,

cherchaient à plaire par l'insensibilité ; mais , tout en renonçant

aux grâces, elles ne dépouillaient pas leur fragilité. A peine la dis-

cipline républicaine vint-elle à se relâcher, que le vice fit ir-

ruption au milieu d'elles avec une force irrésistible ; diffamées

alors dans toute la Grèce , elles furent en grande partie cause des

malheurs Je leur patrie.

Afin de prouver jusqu'à quel point les institutions peuvent

vaincre la nature, Lycurgue brisa les liens de la famille pour rat-

tacher uniquement l'homme à la patrie. L'enfant né chétif ou

contrefait était précipité des rochers du Taygète : exécrable cou-

tume que n'ont pas encore répudiée les Monténégrins de l'Illyrie.

Si le magistrat le déclarait digne de vivre, il était baigné dans le

vin, et C(i le plaçait , sans l'envelopper ni le couvrir, dans le bou-

clier paternel, à côté de la lance, pou: que les armes éveillassent

ses premières sensations. On l'accouiumait à coucher sur la

dure, à marcher dans l'obscurité, à ne se plaindre'jamais. Il était

enlevé à sept ans aux affections domestiques et confié aux institu-

teurs publics, qui élevaient toute la jeunesse Spartiate en commun
et de la même manière, à l'exception des fils des rois , pour que
la trop grande familiarité ne nuisît pas au respect. Tout tendait à

rendre ces jeunes gens durs à la fatigue
,
pii*,ients dans la douleur,

prompts surtout à obéir, La tête rasée, les jambes et les pieds nus,

rien ne venait les récréer dans cet âge des joies sans trouble. Ils

devaient ,iarcher les yeux baissés, sans regarder à droite ni à

gauche, i' mains sous leurs manteaux, Aucune action n'était in-

différente, hi, vieillards, sous la direction desquels les plus capa-

bles instruisaient les autres , réprimandaient , louaient, battaient,

selon les cas ; les éphores veillaient à ce que la sévérité ne se ra-

lentît pas un instant. Au plus fort de l'hiver , on les faisait parfois

combattre nus; c'est nus aussi qu'ils se présentaient , comme en
Crète, poivp disputer le prix dans les jeux publics. A dix-huit ans
révolus, ih luttaient dans le Plataniste, jusqu'à ce qu'une partie
des lutteurs fut forcée de se jeter dans l'Eurotas; souvent ils en
venaient aux mains entre eux dans les places publiques, mais ils

devaient faire trêve aux coups dès qu'il survenait un vieillard. Ce
respect pou: la vieillesse était une grande partie de l'éducation
Spartiate. Un jour que les diverses nations de la Grèce assistaient

aux jeux Olympiques , il se présenta un vieillard aux cheveux
blancs qui parcourut les gradins chargés de spectateurs

,
pour

Kducatlon.
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Laconisme.

trouver où s'asseoir , sans que personne se dérangeât pour lui

faire une place ; mais, quand il arriva aux gradins occupés par les

Spartiates, tous se levèrent à Fenvi. L'assemblée entière battit

des mains, etlr vl>Mllard de s'écrier : Tous les Grecs connais-

sent la vertu , seuls les Spartiates savent la pratiquer.

Spjrte offrait à la Diane de Tauride des sacrifices humains ,

qui se réduisirent par la suite à la flagellation d'un certain nombre
d'enfants; c'était pour eux un honneur de ne pas laisser échapper

le moindre gémissement pendant qu'on les fustigeait cruellement,

au point d'y laisser parfois la vie.

Afin de les habituer à l'adresse si nécessaire à la guerre, on leur

permettait le larcin, et ils devaient dérober leur nourriture journa-

lière.Levol, chezuneiiation pauvre et dépourvue d'arts, n'était pas,

aux yeux de Lycurgue, un danger qu'on pût mettre en balance avec

les avantages de l'agilité jointe à la ruse prudente. Les délinquants

auraient commis une grande faute s'ils s'étaient laissé prendre sur le

fait ou convaincre plustard. Un jeune garçon vole un renard et le

cache sous son manteau ; on l'atteint, il nie imperturbablement en

face de ceux qui l'accusent, et, durant ce temps, l'animal lui ronge

le ventre saiîs qu'il laisse apparaître un signe de douleur.

L'éducation de l'esprit se faisait par les leçons des vieillards

,

ou bien en écoutant dans les repas la conversation des hommes
sensés. Lesjeunes gens devaient garder le silence, à moins qu'ils np

fussentquestionnés par des citoyensplusâgés ; interrogéssurle mé-

rite ou le démérite d'une action, leur réponse devait être judicieuse,

polie, en bons termes et d'une concision adaptée au sujet. Ils se

formaient ainsi l'esprit aune perception aussi vive que prompte, à

ce style vibrant, précis, qui a pris d'eux le nom de /acomswîe. L'his-

toire en cite beaucoup d'exemples. Durant la guerre médique

,

Xerxès ayant envoyé sommer les Spartiates de déposer les armes :

Viens les prendre, répondirent-ils. Leséphores, dans la crainte

que la garnison de Décélie ne se laissât surprendre, lui écrivirent :

À ttention ! Les Athéniens ayant , après une longue guerre

,

détruit la flotte commandée par Mindarus, le capitaine Spartiate

adressa ce message aux éphores : C'en est fait de la bataille et de

Mindarus ; vite des vivres et des secours. A la fin de la terrible

guerre du Péloponèse, Lysandre n'écrivit rien de plus que ces

mots : Athènes est tombée. Une longue lettre par laquelle les Macé-

doniens demandaient à grand renfort de raisonnements le pas-

sage à travers la Laconie , obtint pour toute réponse : Non. On
demandait au roi Léon où les peuples étaient le mieux gouvernés

pour le bonheur commun ; il répondit : Oit les sujets ne sont ni
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riches, ni pauvres; où la probité a beaucoup d'amis, la fraude

aucun. Ils disaient de; vainqueurs d'Olympie : Gloire à eux, s'ils

eussent pris autant de peine pour une victoire. Un Athénien traitait

les Spartiates d'ignorants : Nous le sommes en effet, répliqua l'un

d'eux, car nous seuls n'avons appris de vous rien de mauvais. Ar-

chidamidas, àqr l'on demandait combien ils étaient de Spartia-

tes, répondit : A utant qu'il en faut pour tenir au loin les méchants.

A un roi qui portait aux nues la bonté de Charilaiis, il repartit :

Nest "fis bon qui l'est aussi pour les pervers. Un Spartiate, en-

voyé rnpo rissapheine pour l'inviter à préférer 1'
»ïé de

LaC'déi celle d'Athènes, s'expliqua en deux rs oi?; mais,

cor " oiiï^s^'deur athénien se jetait dans de loni?,b tJ''c.;urs
,

cel te présenta au satrape deux lignes, l'une droite,

l'auti

f

«î , aboutissant au même point , en lui disant :

Choisis, i a autre ambassadeur s'en vint avec une harangue inter-

minable réclamer des vivres aux Spartiates : Nous avons oublié le

commencement, répondirent-ils, nous n'avons pas compris le mi-

lieu, la fin ne nous plaît pas. 11 revint alors avec des sacs vides

,

et dit à l'assemblée : Remplissez-les (1).

Les divertissements eux-mêmes ne consistaient qu'en exercices

de force. Dans les fêtes publiques, les vieillards chantaient : « Nous

« avons en petit nombre frappé d'effroi de grandes armées ; nos

« poitrines furent pour Sparte des murailles invincibles. Mais l'âge

« nous appesantit désormais; Sparte honorera les tombeaux de ses

« généreux défenseurs. »

Les jeunes gens répondaient alors d'un ton joyeux : «Qui nous

« surpasse en valeur? Les combats ont pour nous le charme de la

« danse d'Ionie. A la fleur de l'âge , notre âme est embrasée de
« l'amour sacré de la patrie. »

Et des voix enfantines reprenaient : « Laissez passer quelques

« années, et la patrie alors saura ce que vaudront en nous le désir

« de la gloire et le courage guerrier (2). »

Leur instruction se réduisait presque uniquement à savoir par instruction,

cœur des vers d'Homère, de Terpandre et de Tyrtée; ils aban-

donnaient tout ce qui était art aux esclaves , ou à cette portion

du peuple qui ne pouvait porter la chevelure longue comme les

hommes libres. Quel commerce pouvait avoir un pays où les

étrangers et l'argent étaient exclus, et qui avait si peu de besoins?

(1) Durant la guerre de Napoléon contre l'Espagne, Lefèvre envoyait dans Sa-
ragosse assiégc^e »in billet avec ce seul mot : CajHtulation! Palatox en expédiait

un autre avec ceux-ci : Guen-e au couteau 1

(2) Pi.iTAUQiE, Vie de Lyctirgue, 31.
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Les seules occupations des Spartiates, en temps de paix, étaient

donc la chasse, la gymnastique, et les discussions dans les leschés

ou salles d'assemblée. Il ne leur était pas possible d'y employer

l'art du rhéteur ni les sophismes des logiciens. Non-seulement ils

bannirent Archiloque pour avoir écrit une maxime entachée de lâ-

cheté, mais la corde que le musicien Timothée avait ajoutée à la

lyre fut coupée par les éphores : ils pouvaient dire comme lesLo-

criens : Celui qui veut se signaler peut s'en aller ailleurs.

Religion. L6S sacrifices étaient peu coûteux, les funérailles très-simples;

toutes les statues des dieux étaient armées, jusqu'à Vénus, et les

héros , Ulysse, Agamemnon , Lycurgue , recevaient les honneurs

divine. Sparte avait la manie des oracles , et ses rois s'en préva-

laient souvent; les éphores, de leur côté, passaient quelquefois les

nuits dans le temple de Pasiphaé (1), et se faisaient ensuite pro-

phètes. Tous les neuf ans, ils choisissaient une nuit bien claire et

se mettaient à contempler le ciel ; s'ils voyaient alors une étoile se

transporter d'un endroit à un autre , ils mettaient le roi en accu-

sation , comme coupable de lèse-majesté divine, jusqu'à ce que

l'oracle de Delphes le réintégrât. Le culte de Mars y resta cruel
;

car on lui immolait des victimes humaines, mais plus souvent un

chien.

Les principales fêtes des Spartiates étaient celles de Bacchus,

dans lesquelles les femmes se disputaient le prix de la course
;

celles d'Apollon Carnéen, durant lesquelles on mangeait sous des

berceaux de feuillages, et où les joueurs de cithare se disputaient

le prix ; les Hyacinthies , dont deux jours étaient consacrés à

pleurer Hyacinthe , le favori d'Apollon , et le troisième à se ré-

jouir. Il était défendu de prier pour soi seul , et l'on devait de-

mander aux dieux de protéger les hommes de bien. Cette prière

était digne du peuple le plus austère et le plus avare de paroles :

Donnez-nous un esprit sain dans un corps sain (I); de même que

cette autre : Au bien joignez le beau.

Miicrrc Une pareille nation ne devait ni craindre la guerre, ni fuir la

mort ; tout homme libre , Agé de vingt à soixante ans , était enrôlé

pour porter les armes. L'infanterie formait sa principale force ;

les moins vaillants servaient comme cavaliers. Point de murailles

autour de Sparte, point de machines pour la défendre. Archida-

(1) DéeAfte fntldique, flllo d'Atlas, &Aor6.e à Tlialames dans PÉleuthéro-Laco-

nie, où elle rendait des oracles par la voie du sommeil.

(2) Juvdnal en a fait ce beau vers : Orandum est ut xit mens sana in cor-

pore lano. ( Sat. X,35f>.
)
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mus, en voyant une machine de guerre, s'écria : Désormais, adieu

valeur! Qu'aurait-il dit de notre stratégie moderne?

Lycurgue prescrivit aux Spartiates de ne pas faire longtemps la

guerre au même ennemi , afin qu'il ne pût apprendre leur tac-

tique. Ils étaient distribués en cinq régiments
(
[/.ôpat pour [xoïpai),

nombre des tribus, chacun de quatre bataillons (^o'/oi ), composés

de huit pentécostyes (TtêvxrjxodTueç) ou seize énomoties (ïV(.)(AOTtai),

c'est-à-dire compagnies. Ils avaient pour armes la pique, la lance,

une épée courte, un large bouclier orné des lettres initiales de leur

pays natal et de leurs propres devises. Un d'eux y peignit une

mouche de grandeur naturelle , en disant : J'irai asse- près de

l'ennemi pour qu'il la voie.

Ils s'habillaient de rouge pour le combat, peignaient leurs che-

veux avec soin et se couronnaient de feuillage, comme le font

encore les Allemands. Arrivés à la frontière , ils sacrifiaient à Ju-

piteret à Pallas ; ils emportaient un tison pris aux autels paternels

pour le sacrifice que le roi faisait d'une chèvre le jour de la ba-

taille : celui-ci entonnait alors sur l'air de Castor un chant que

tous les soldats répétaient en chœur. Sans demander combien

étaient les ennemis, mais où ils étaient^ ils marchaient au son de

la fiûte : usage qu'ils furent les premiers à adopter, ainsi que le

vêtement uniforme. Le roi se tenait au milieu décent braves, obli-

gés de défendre ses jours. Ils ne poursuivaient pas les vaincus,

ne les dépouillaient pas et ne suspendaient pas dans leurs temples

les trophées pris sur l'ennemi. Celui qui prenait la fuite était plus

à plaindre que s'il fût mort : il fallait, durant un temps donné

,

qu'il restiU debout exposé à la vue de l'armée ; il ne pouvait plus

se montrer sur la place, ni aspirer aux emplois, ni se marier; il

devait se lever, même à l'arrivée d'un enfant; s'il se servait d'huile

ou de parfums, il était puni par le bâton.

On a dit des Spartiates : Est-il étonnant que des gens pour qui

la vie a si peu d'agréments affrontent la mort avec intrépid (éY

En effet, leur ville était un camp où tout avait pour objet d'éteindre

le sentiment de la personnalité et d'identifier l'individu avec la pa-

trie. De là, cette absence totsile d'ambition qui permettait à Péda-

rète, repoussé du grand conseil , de se féliciter de ce que Sparte

comptait trois cents citoyens qui méritaient sa préférence (1).

Athènes promettait des monuments à ses grands citoyens ; Rome,

(1) C'est ainsi qu'on le raconte gënt'ralerncnt ; mais nous ne trouvons aucune

magistrature de trois cents citoyens à Sparte. Il y avait, il est vrai, trois cenU

luppagrùtes, bataillon «l'élite, obéissant à trois chefs dont cliuciin choisissait cent

braves. Il se pourrait que le mot de l'édarète se rapportât à ceux-ci.
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des couronnes; Odin, les belles Valkyries, attendant les braves

dans leurs palais resplendissants; Mahomet, les caresses des hou-

ris; Sparte, rien. Trois cents de ses défenseurs tombent aux Ther-

mopyles; elle y place une pierre avec cette inscription : Ils ont

fait leur devoir.

Il semble que Lycurgue ait reconnu combien les privations et

les sacrifices unissent plus fortement les hommes que ne le font

les plaisirs et les jouissances. C'est pour cela que la patrie est

plus chère lorsqu'elle est malheureuse ou menacée ; c'est pour

cela que les moines sont d'autant plus attachés à leur ordre que

la règle en est plus austère. S'il voulut préserver sa cité des dé-

sordres dont les autres villes de la Grèce étaient le théâtre, et la

garantir contre l'invasion étrangère, il réussit ; car, durant quatre

siècles, aucune altération notable ne s'y fit sentir, même au mi-

lieu des bouleversements des États voisins. Mais, si le but d'une lé-

gislation doit être, non la stabilité, mais le perfectionnement de

l'individu et de l'espèce , on ne pourra louer Lycurgue d'avoir

formé un peuple ignorant, farouche, orgueilleux; de l'avoir

maintenu barbare au milieu d'une civilisation si brillante, comme
une caserne de soldats dans une cité florissante. Triste liberté

que celle d'un pays où le boire et le manger, le vêtement , les en-

tretiens, bien plus, l'amour conjugal et le soin des enfants, étaient

réglés par la loi ! Quelle pouvait être la civilisation d'un peuple

proscrivant cette compassion qui honore l'homme bien mieux

que la plus fière impassibilité?

Que dire du traitement des esclaves? Les ilotes étaient la chose de

l'État, qui pouvait les exploitera son gré. La guerre le mett en

péril , on les armait. Quelqu'un d'entre eux se faisait-ii .ar-

quer par sa belle faille, sa physionomie expressive, son intelligence,

il était égorgé , et son maître payait une amende. Voulait-on en-

seigner aux jeunes gens la tempérance, on faisait entrer dans la

salle du banquet un ilote ivre, dont les gestts dégoûtants et les

discours désordonnés rendaient l'ivresse repoussante. Leur nom-
bre s'était-il trop accru, on envoyait les jeunes gens s'exercer à

la chasse en poursuivant ces malheureux, qu'ils massacraient par

divertissement sur le sol arrosé de leurs sueurs. Et ces bêtes hu-
maines étaien t deux cent mille ! On en expédia une fois deux
mille pour aller secourir Brasidas , et l'on n'en eut plus de nou-
velles.

Toute la législation de Lycurgue a pour but de conserver la

pauvreté, en pi oscrivant les arts et l'industrie, c'est-à-dire, ce qui

nécessairement entraîne l'oisiveté et les maux qu'elle engendre. Il
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faut des esclaves pour cultiver les champs; or, comme ces infor-

tunés, qui vivent tranquilles et ne tuent pas leurs enfants maladifs

se multiplient, on enverra les jeunes gens les chasser comme des

bêtes féroces et les massacrer. Il faut des guerriers et des

chasâeuvs; on jettera dans un abîme les enfants trop faibles

de constitution pour le devenir. Telles sont les conséquences d'un

principe funeste : législation barbare, qui veut faire de l'homme

un sauvage sanguinaire, et qui produit en effet la misère, l'igno-

rance, la superstition, la violence.

Tout législateur qui condamne un peuple à se renfermer dans

un cercledéterminélecorromptd'avance. Lycurgne avait bien or-

donné de ne faire la guerre que pour se défendre, et de ne point avoir

de flotte pour éviter la tentation d'aller en course; mais une na-

tion dont l'unique étude avait pour objet la vigueur du corps de-

vait soupirer après toutes les occasions de l'exercer, après les ha-

sards de la guerre, qui seulerompait la monotonie d'une existence

pénible. Et alors avec quel acharnement, avec quelle autorité, elle

dirigeait ses expéditions militaires ! L'horreur qui nous saisira à

raconter les trahisons dontMessène fut victime, les massacres com-

mis à Athènes, où, disait-on, plus de personnes auraient péri en huit

années de paix, sous la hache du bourreau ,
qu'en vingt ans de

combats (
Xénophon ), l'infâme traité d'Antalcidas et la guerre de

Thèbes cette horreur sera une protestation généreuse contre ceux

dont les paroles ou les acte, proclament que la force est tout

dans le monde.

CHAPITRE VI.

SP/^RTi" ET MESSENE.

Lycurgue disposa sa ville natale sur le modèle d'un camp mili-

taire, où la paix aurait été méfiante, ombrageuse, où la vie aurait

été une initiation à la guerre; puis il enjoignit aux Spartiates de

vivre en paix. Il était naturel qu'ils ne lui obéissent pas ; aussi

à peine avait-il cessé de vivre qu'ils engagèrent contre les Arca-

dienset les Argiens des combats qui durèrent de 873 à 743, et des

guerres encore plus mémorables contre Messène (I).

Les Messéniens , bien que de race dorique, avaient pris les

Spartiates en haine depuis l'instant où, dans le partage du Pélo-

1'"' guerre de
MeMénic.

(1) P.\DS\M,\s, IV ( Meourivixi
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ponèse, ces derniers s'étaient emparés d'une plus grande part de

la commune conquête. Les rois des deux pays s'étaient plusieurs

fois entr'aidés quand leurs sujets menaçaient de diminuer leur

autorité; mais les deux peuples se voyaient de mauvais œil, et

plus encore après que Sparte et Mycènes eurent complètement

subjugué les habitants de la campagne dans la Laconie. Lorsque

la mine est préparée, une étincelle suffît pour la faire éclater. Un
certain nombre de jeunes fîlles Spartiates qui se rendaient à une

fête dans le temple de Diane , commun aux deux peuples et

situé sur les confins, furent surprises et déshonorées par de

jeunes Mésséniens, et se donnèrent la mort pour ne pas survivre

à l'outrage.

Peu après, Polycharès , riche Messénien , confia ses troupeaux

à Évaephnus, Lacédémonien
,
pour les faire pâturer dans les ri-

ches prairies de la Laconie; mais celui-ci les vendit et répandit le

. bruit qu'ils avaient été enlevés par des corsaires. La fraude

ayant été découverte, Polycharès envoie son fils en réclamer le

prix à Évaephnus, qui le tue. Le père désolé porte sa plainte devant

le magistrat de Sparte ; mais se voyant payé de paroles, la colère

l'emporte, et il se précipite en fureur sur tous ceux qu'il rencontre

dans la ville. Sparte envoie alors des ambassadeurs à Messène pour

demander satisfaction, et, ne l'obtenant pas telle qu'elle la désire,

lui déclare une guerre d'extermination. Les deux cités s'arment

et combattent à outrance, avec toute la fureur des guerres frater-

nelles.

Les guerriers Spartiates avaient juré de ne pas rentrer dans

leur patrie que leur vengeance ne fût accomplie ; ils n'épar-

gnaient donc ni les champs ni les hommes. Les Mésséniens, réduits

îi l'extrémité, eurent recours à l'oracle, qui leur répondit : // faut

apaiser les dieux avec te sang d'une vierge de race royale.

Le sort tomba sur la fille de Lycisque, mais celui-ci la fit éva-

Ariiiodèmc. der. Alors Aristodème, qui convoitait les suffrages populaires

et l'autorité souveraine, proposa sa propre fille; bien que

son amant proteste qu'elle n'est plus vierge, que bientôt même
elle donnera le jour au fruit de leur amour, l'impitoyable

père l'égorgé de sa main. Ce fut ainsi nu'il apaisa les dieux et

régna. .

Messène ne fut pas sauvée pour cela ; l'ambitieux, déchiré par

les remords, finit par se tuer, et Ithome, sa dernière place forte,

tomba au pouvoir de l'ennemi. Les vaincus se réfugièi-ent en

grand nombre à Argos, dans l'Arcadie, à Syracuse; ceux qui

restèrent dans leur patrie, durent jurer fidélité aux Spar-

'U.

ti£

sis

d€
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éphorcd.

Parlhéolens.

tiates, leur livrer comme tribut la moitié de leurs récoltes et as-

sister , vêtus de deuil , aux funérailles des rois et des magistrats

de Sparte.

En exécution du serment prêté, les rois de Sparte avaient dû in»tiiution a**

rester vingt ans hors de leur patrie, et l'on rapporte que les épho-

res furent créés, dans cette circonstance, pour les suppléer. Après

leur retour, on conserva ces nouveaux magistî'ats pour statuer, -,

en cas de divergence d'opinion, entre les rois et le sénat, et le peu-

ple fut ainsi réduit à confirmer ou à rejeter ce qui lui était pro-

posé, sans pouvoir y rien modifier.

La longue absence de tant de guerriers aurait pu diminuer la

population; le sénat envoya donc l'ordre de faire revenir de

l'armée les plus jeunes soldats
,
qui, parvenus plus tard à l'âge

d'homme, n'avaient pas prêté le serment , afin de féconder les

femmes : morale toute Spartiate ! Les enfants nés de cette prosti-

tution légale furent appelés Parthéniens. Chassés par les maris

à leur retour à Sparte, ils se transportèrent, conduits par Phalante,

dans la péninsule italique, où ils fondèrent Tarente.

Nous retrouvons en Italie d'autres colonies Spartiates, notam-

ment les Locriens et les Crotoniates, célèbres comme lutteurs. Les

ilotes, qui avaient voulu profiter de la circonstance pour se

soulever, furent dispersés dans ces derniers établissements.

La dure tyrannie de Sparte pesa quarante ans sur les Messe-

niens, jusqu'à ce que le désir de vengeance qui les animait tous

devînt chez tous une volonté. Aristomène, rejeton de lerrs anciens

rois, cédant au vœu national, réunit la jeunesse et l'excita à dé-

livrer la patrie. Il fut proclamé roi ; mais, satisfait du titre de gé-

néral, il inspira par ses premières expéditions une telle épouvante

aux Lacédémoniens qu'ils envoyèrent consulter l'oracle. Ils re-

çurent pour réponse qu'ils devaient chercher à Athènes un géné-

ral pour les commander. Athènes était la rivale de Sparte ; enor-

gueillie de la voir recourir à elle , ce fut presque par raillerie

qu'elle lui envoya Tyrtée, poëte et boiteux. Mais il fit voir aux

Spartiates combien il était injuste de n'estimer que la vigueur du

corps j car il sut inspirer par ses chants une telle ardeur aux

combattants qu'il ranima leur courage et fit tourner la chance.

Par malheur, il consacra son génie à une cause inique, à l'exter-

mination d'un peuple à qui l'excès de l'oppression avait fait con-

vertir en glaives les fers dont on l'avait chargé. Dans les rangs

d'Aristomène, le poëte aurait pu du moins parler de patrie,

nourrir ses chants de sentiments généreux et consolants; dans

ceux de Sparte, il n'avait d'autres ressources que de stimuler la va-

707.

lie gucire Ile

Messéniï.
Aristomène.

«8*.

Tyrtée.
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leur, de niontrei* la honte de fuir et de survivre à une défaite^ mais

sans invoquer jamais la vertu, la justice et Dieu.

Les Spartiates avaient affaire à des gens réduits au désespoir^

et la victoire fut encore fidèle au héros messénien. Il lutta pen-

dant trois ans ; mais enfin la voix de Tytée retentit de nouveau

contre lui, et les Arcadiens, achetés par les Spartiates , le trahi-

rent. Aristomène vaincu se retira dans les montagnes, refuge de

"la liberté, et soutint, dans la forteresse d'ira, un siège deonze ans.

La trahison vint encore l'y atteindre ; Ira fut prise. Aristomène,

à la tète des débris de la garnison, s'ouvrit un passage et erra

dans la Grèce. Ses soldats se dispersèrent ; une partie d'entre eux,

étant passés en Sicile, défirent les habitants de Zancle et don-

nèrent à cette ville le nom de Messine, en mémoire de la patrie

qu'ils avaient perdue.

Le territoire de Messène fut partagé entre les vainqueurs ; les

habitants, réduits à la déplorable condition d'ilotes, baignèrent des

. sueurs de l'esclavage le sol de leur patrie détruite. Deux cents

ans plus tard, ils tentèrent encore de secouer lejoug; mais, comme
il arrive trop souvent, ils ne firent que le rendre plus lourd.

Quoique de semblables victoires profitassent à la souveraineté

de Sparte, elle les paya de tant de sang qu'il lui fallut longtemps

pour réparer ses pertes. Elle s'accrut donc lentement au milieu

- des Doriens, étendant son territoire au détriment des Argiens et

des Arcadiens. Ce ne fut qu'en 5-44, époque de leur entière sujé-

tion, que la suprématie lui fut acquise parmi les peuples de la

même race.

La constitution de Sparte ne subit point de changements tant

que ses guerres ne dépassèrent pas les limites du Péloponèse

et restèrent, pour ainsi dire, fraternelles.Le contraire arriva lors-

qu'elle voulut se mêler aux affaires du reste de la Grèce, avec

la prétention d'exercer la suprématie ; mais elle avait pour rivale

Athènes, qui marchait à la tête de la race ionique. Le fil de notre

récit nous amène naturellement à nous occuper de cette ville, dont

les mœurs furent beaucoup plus douces.

CHAPITRE VII.

ATHÈNES. — SOLON.

Sous le règne d'Ogygès, 1832 avant Jésus-Christ, le lac Copaïs

inonda l'Attique, et les traditions antérieures se perdirent dans ce
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désastre. Un siècle et demi après, Crécrops y arriva, dit-on,

d'Egypte, enseigna la culture de l'olivier et institua l'aréopage.

Le déluge de Deucalion eut lieu sous Cranaûs, l'un de ses succes-

seurs. Amphictyon renversa du trône Attis, son beau-père ; mais

lui-même fut détrôné par Érichthonius, k qui succéda Pandion,

puis Érecthée, sous le règne duquel Cérès , venant de Sicile,

aborda sur le rivage de l'Attique, c'est-à-dire que l'agriculture

s'y propagea.

Les premières institutions de ce pays dénotent une origine

étrangère : l'aréopage et la distribution du peuple en nobles, en

agriculteurs et en artisans, rappellent l'Egypte; on y trouve aussi

des souvenirs de l'Inde, par exemple dans les sacrifices de famille

qui devaient s'accomplir aux mêmes degrés de parenté que chez

les Indiens (1). Mais l'immobilité orientale ne pouvait durer sur

ce sol, et nous y verrons le peuple acquérir peu à peu la li'oerté.

Athènes favorisée par sa position et par la nature de son territoire,

protégée contre les incursions des hordes barbares qui ra-

vageaient le reste du pays, atteignit le plus haut degré de civilisa-

tion.

L'un des plus anciens événements de l'Attique est la guerre

entre le Thrace Eumolpe et l'Athénien Érechthée, qui remporta

la victoire. La paix alors confirma la suprématie d'Athènes et son

alliance avec Eleusis, alliance probablement cimentée par l'ad-

mission d'Athènes aux mystères de Cérès , dont la direction fut

toujours réservée aux Eumolpides. Thésée
,
purgeant le pays des

brigands et des monstres qui Tinfestaient , l'affranchissant du
tribut de sept jeunes garçons et d'autant de jeunes filles du à la

Crète, peut être considéré comme le fondateur de l'État athénien.

Il donna de la consistance au gouvernement en réunnissant le?

quatre districts de l'Attique, indépendants jusqu'alors l'un de

l'autre, et en faisant d'Athènes la capitale du pays.

On a rapporté de lui trop de choses po;jr qu'il soit possible de

distinguer le vrai du faux, et Ton ne sait rien de ses successeurs

jusqu'à Codrus. Quand les Héraclides envahirent le Péloponèse,

les Ioniens , chassés de leurs foyers, vinrent accroître la popula-

tion de l'Attique; les Héraclides de Sparte en conçurent de la ja-

lousie et déclarèrent la guerre aux Athéniens. L'oracle avait prédit

que la victoire resterait à celle des deux armées dont le chef

périrait dans le combat. Codrus, en usant de stratagème pour se

faire tuer par l'ennemi, assura le triomphe aux siens et rendit son

Cécrops,
1B48.

ms.

"I I

l'héiue,

1^23.

Codrus.
IMu.

11SJ.

(1) BiNSEN, dt Jure hereditario Atheniensiwn.Goëltingw, 1812.
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nom glorieux. Les Athéniens, tout en l'admirant, ne voulurent plus

avoir de roi; ils se mirent sous la protection de Jupiter et se firent

gouverner par un archonte, qui fut pris dans la famille de Godrus,

pour être héréditaire et perpétuel : mais il devait rendre compte de

son gouvernement; soumettre, dans les affaires d'État, son auto-

" rite à celle du peuple ; dans les affaires criminelles, à celle de l'a-

réopage; dans les causes civiles, à celle du prytanée. Beaucoup

d'Athéniens, mécontents de ce changement, passèrent dans l'Asie

Mineure avec les Ioniens, et y fondèrent des colonies.

Les Athéniens firent un nouveau pas vers la liberté quand ils

rendirent décennal, de perpétuel qu'il était, le pouvoir de l'ar-

chonte, toujours choisi d'ailleurs dans la descendance de Godrus.

Mais finalement, sans que l'on sache par suite de quelles révolu-

tions, les archontes furent portés au nombre de neuf, pour exercer

le pouvoir une année. Les trois premiers d'entre eux remplissaient

les fonctions attribuées jusqu'alors au chef de l'État.

Ces changements n'étaient toutefois favorables qu'aux familles

issues des conquérants ; de même que les patriciens à Rome, elles

constituaient une tyrannie vigoureuse , ne choisissant que dans

leur sein les archontes et les aréopagites. Les vaincus cependant

-'ne se résignaient pas à la servitude, comme en Orient, et des

conflits s'élevaient souvent entre le peuple et la noblesse; miais

celle-ci, forte de son union, étouffait les réclamations de la foule,

exerçait rigoureusement son autorité, rendait la justice à son gré,

et opprimait les débiteurs au point de vendre leurs enfants.

L'archonte Dracon avait rédigé des lois sévères , comme toutes

celles des aristocraties héroïques; ce n'était, à ce qu'il paraît

,

qu'un code criminel tracé, disait-on, avec du sang, parce qu'il

punissait tous les délits de la peine de mort; selon lui, aucun

méfait n'était assez léger pour ne pas mériter le dernier supplice,

ni assez grave pour qu'on pût lui en infliger un plus grand.

Aussi l'oisiveté était-elle un crime capital , et l'on procédait

même contre les choses inanimées qui avaient causé quelque

accident. Un tribunal de cinquante-cinq éphètes, auquel toutes les

cours de justice devaient soumettre lours (iécisions, fut substitué à

l'aréopage.

Les Athéniens étaient ainsi tombés du pouvoir illimité des rois

sous le coup de lois cruelles dont l'excessive sévérité fut un ob-

stacle à tout bon résultat, d'autant plus que ces lois ne s'étendaient

pas à l'organisation civile et n'avaient point en vue le peuple. Les

dissensions héroïques s'envenimaient donc de plus en plus entre

les trois classes
,
que distinguaient les noms de Pédiens , de Dia-
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criens et de Paraliens, c'est-à-dire de la plaine, des monts et de ia

côte. Cylon tenta d'en profiter pour usurper le pouvoir; mais, as-

siégé dans la citadelle , il réussit à s'enfuir; ses partisans, réfu-

giés dans le temple de Minerve, après avoir obtenu d'avoir la vie

sauve, furent égorgés sur l'autel. La perte de Nisée et de Salamine,

tombées aux mains des Mégariens, et une peste qui la suivit, furent

considérées comme un châtiment des dieux pour ce carnage sa-

crilège. On envoya donc chercher Épiménide , sage fameux de la

Crète et ami des dieux. Arrivé dans Athènes, il ordonna qu'on

élevât des temples, qu'on sacrifiât des victimes et qu'on accomplît

les rites de l'expiation (1) ; il réforma en outre les cérémonies du
culte en les rendant moins coûteuses, et supprima les coups dont les

femmes se meurtrissaient le sein et le visage pendant les funérailles;

il substitua,en somme, des rites plus doux à ceux quiavaient été ap-

portés de l'Orient. Ces mesures rétablirent la concorde , mais pour

peu de temps; car, les mômes causes continuant à subsister, les

mêmes querelles se ranimèrent entre les grands, et le peuple en

profita pour acquérir des droits avec l'aide de Solon.

Né de race royale , mais tombé dans la pauvreté , Solon avait

demandé des ressources au commerce, qui lui rendit l'aisance;

il se mit alors à voyager et lia connaissance avec les hommes les

plus célèbres de son temps, appelés depuis les Sages de la Grèce.

Ce n'étaient ni des savants ni des philosophes, mais des gens d'une

sagesse vulgaire, qui tiraient des ombres du temple
,
pour la ré-

pandre au dehors, la doctrine des mœurs, et méditaient sur l'homme

et sur sa nature , ainsi que sur les moyens de lui donner la meil-

leure direction possible. On connaît les sentences qui leur sont

attribuées (2), forme proverbiale sous laquelle ils mettaient la mo-

É>»H.

Solon.

Les Sept Sage»

(1) J. TzETzÈs, dans ses Chiliades, V, 23, nous fait counattre les rites au

moyen desquels se faisait la purirication des villi;* souillées : « Quand une cile

X était désol(*e par la famine, par la peste ou rai quelque terrible calamité, on
" apprêtait une victime que l'on conduisait à Paiitel. On jetait Hlors sur le feu du

«< fromage, des gâteaux, des figues; puis , après avoir frotté sept fois les parties

'( génitales de la victime avec de l'ognnn marin, des figues sauvages et autres

'< fruits venus sans le secours de l'art, on brûlait le tout à uu ffu de bois d'arbres

« nun plantés; enfin,les cendres étaient jetées à ia mer. C'est de cette manière

>' que l'on chassait au loin les maux dont ime ville élait affligée. » On se rap-

pelle lalustralion annuelle qui se faisait dans Israël en chargeant un bouc des

malédictions qu'on voulait détourner du peuple, et en le chassant au désert.

(2) Solon : Connais-toi toi-même, -pûOi aauTov.

Chil"N: Rien de trop, |jiiri8àv à^yav.

PiTTACUs : Saisis le moment opportun, xaipàv npô(Jii,evc.

BiAS ' Les mécliants forment le grand nombre, ol nXeïjToi^xaxoî.

Pkriandke : Tout est possible h l'activité, [iilixa, ib nSv.

HIST. LMV. — T. II. 7
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598.

raie à la portée de chacun. Tous, excepté Thaïes, furent des

hommes d'État : Chilon, éphore de Sparte ; Bias , magistrat dans

ITonie; Pittacus, dictateur de Lesbos; Cléobule , tyran de Linde
;

Périandre, tyran de Corinthe.

Réunis un jour dans le palais de ce dernier, avec Anacharsis

,

venu de la Scythie pour visiter la Grèce et comparer sa civilisa-

tion avec la rude franchise de son pays, ils s'entretenaient du

meilleur gouvernement possible. Solon dit que c'était celui où

l'injure faite à un particulier se considérait comme faite à tous;

Bias, où la loi régnait et non le prince; Thaïes, où les habitants

n'étaient ni trop riches ni trop pauvres ; Anacharsis, où la vertu

était en honneur et le vice abhorré; Pittacus, où les dignités ne

s'accordaient qu'aux gens de bien; Cléobule, où les citoyens

craignaient plus le blâme que le châtiment; Chilon, où les lois

étaient plus écoutées et avaient plus d'autorité que les orateurs
;

Périandre , enfin , dit que le meilleur de tous les gouvernements

était la démocratie qui se rapprochait le plus de l'aristocratie,

parce qu'alors l'autorité résidait dans un petit nombre de gens de

bien.

Solon cultiva aussi la poésie, et remplit ses compositions

de sentences profondes; il s'occupa même d'un poëme sur les

Atlantides, et fut versé dans l'astronomie, science alors tellement

^
à l'état d'enfance chez les Grecs , que Thaïes venait précisément

de diviser l'année en douze mois de trente jours, en y intercalant

un mois tous les deux ans. Solon la fit lunaire, de trois cent cin-

quante-quatre jours, avec addition de vingt-trois jours tous les

deux ans.

Il se rangea du côté du peuple, en lui enseignant à se connaître

lui-même^ c'est-à-dire à se sentir des droits égaux à ceux des no-

bles ; et lui seul parut digne d'organiser dans Athènes la liberté

populaire. Nommé archonte, il reprit Salamine, et ce fait d'armes

augmenta son crédit. Encouragé par l'oracle , il s'appliqua à re-

constituer l'État, commençant par abroger les lois aristocratiques

deDracon, à l'exception de celle qui était relative à l'homicide.

Puis, afin de venir en aide aux pauvres, au lieu de libérer les dé-

biteurs, il accrut la valeur de l'argent, et leur garantit la liberté

personnelle. Il calma ainsi la classe nécessiteuse, et pourvut aux

intérêts des riches en refusant le partage des terres, qu'on lui de-

Cléobule : Rien de meilleur que la modération, {xÉTpov ÂpisTov.

TiuLÈs : Sois garant, la peine arrive, éyrûa nâpa ô' ift\.

Voir Plutarque, Banquet des Sept Sages.
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mandait. Il voulut que chacun pût jouir en paix de ses biens, avec

le droit de les transmettre (1).

Comme toutes les législations antiques, celle de Solon embras-

sait le droit public, le droit civil et le droit criminel. Il trouva

dans l'Attique , en flagrante opposition avec les familles nobles

,

le dème, c'est-à-dire la commune, composée des descendants des

habitants primitifs du pays , qui , sans avoir été réduits à la con-

dition de travailleurs mercenaires, demeuraient dans la campagne,

libres et divisés en différentes juridictions. Il abolit l'ancienne dis-

tinction des citoyens en trois classes ressemblant aux castes asia-

tiques, pour y substituer la distribution fondée sur la propriété. Les

pentacosiomédimnes , c'est-à-dire ceux qui possédaient un revenu

de cinq cents médimnes ou mesures d'huile et de grain , occu-

pèrent le premier rang; puis, les chevaliers, dont le revenu mon-

tait à quatre cents; les zeugites , à trois cents; les thèles, qui

possédaient moins. Les trois premières classes étaient admises à

tous les emplois; ceux de la dernière pouvaient assister aux as-

semblées et siéger dans les tribunaux. L'ancienne division fut

conservée, soit par tête dans les tribus (cpuXa()qui étaient iui

nombre de quatre , soit par habitation dans les dèmes ou communes
des gens de la campagne : on en connaît jusqu'à deux cent soixante-

deux (2).

Les neuf archontes annuels restèrent à la tête de l'État; le

premier d'entre eux portait le titre A'épomjme
,
parce qu'il don-

nait son nom à l'année ; le second , celui de roi, et présidait aux

choses religieuses; le troisième était le polémarqite , ou ministre

de la guerre ; les autres s'appelaient thesmothèles , parce qu'ils

(1) Voy. Samuel Petit, de Legibus atticis, 1615. C'est un excellent re-

cueil qui jeUe beaucoup de jour sur les lois athéniennes.

Parmi les auteurs anciens, Polvbe ne fait aucune distinction entre les lois de

Solon et celles qui Turent promulguées après. Xénohhon ne remonte pas aux

anciens temps. Plutarqoe, dans la vie de Solon ; Auistote, dans sa Politique,

II, 7 et 9; îsocrate, dans le Panégyrique, sont des guides plus s^ùrs.

Parmi les modernes, on peut consulter : Pastoret, Histoire de la législation,

Pari», 1818, t. vi, vu; Bunsen , de Jwre Athmiensiiim hereditario ex Is.ro

cseterisque oratoribus grœcis ducto (Gœttingen, 1812), qui explique fort bien

la constitution athénienne pour ce qui concerne la tribu et la famille, le droit

héréditaire étant la partie capitale des lois de Solon; Boeckh, Ueber die Staats-

haushaVung der Athener, Berlin, 1821 ; Van Lihburg Brouwer, Histoire de
la civilisation morale et religieuse des Grecs depuis les Héraclides jusqu'à
la domination des Romains, Groningue; Schoemann, Antiquitates juris pu
blicigrxci, Greifswald, 1838.

(2) La population de l'Attique était répartie entre 174 dèmes. Voir Recherches
sur la topographie des dèmes de l'Attiqtie par C. Hanriot, ancien membre de
l'École française d'Alhènes, 1853.

Constitution.

Arcliontcs.



100 TROISIEME EPOQUE.

pOiiérale.

rendaient la justice : magistrats suprêmes, ils étaient dès lors

exclus des commandements militaires. Avant de procéder à leur

élection , le sénat et les héliastes examinaient s'ils étaient fils et

petits-fils de citoyens, s'ils avaient servi dans l'armée, et respecté

leurs parents. Ils portaient pour signe distinctif une couronne de

myrte, et, comme tout magistrat, ils étaient inviolables.

.s,i,,,t. Leur autorité était tempérée par quatre cents sénateurs, cent

de chaque tribu. Le sort décidait du choix, mais Ils étaient sou-

mis à un rigoureux examen de la part des héliastes
;
puis on pro-

clamait leurs noms devant le peuple, et, si quelqu'un élevait la

voix pour les accuser, ils étaient aussitôt mis en jugement. Les

archontes de\J.;nt les consulter dans toutes les affaires; chaque

loi nouvelle était d'abord discutée dans le sénat
,

puis exposée

durant trois jours aux pieds des dieux tutélaires de chaque tribu :

mais, avant do la proposer, celle qui lui était contraire devait être

abrogée, après avoir été défendue par cinq citoyens.

La confirmation des lois, l'élection des magistrats, la iiélibéra-

tion sur les affaires publiques que devait lui .soumettre le sénat,

appartenaient au peuple des quatre classes, comme aussi le juge-

ment des procès publics dans les tribunaux qui siégeaient tous

les huit jours. Aussi le Scythe Anacharsis s'étonnait- il grande-

ment de ce que, dans Athènes, les sages fussent appelés à discuter

et les ignorants h délibérer : tant était nouvelle l'idée de la souve-

raineté populaire !

Arciipigc L'aréopage, pouvoir conservateur et sauvegarde de la consti-

tution , était composé, à vie, des archontes sortis de fonctions,

et qui avaient rendu compto de leur administration : il veillait sur

les mœurs, révisait et môme annulait les décisions du peuple;

comme tribimal suprême , il statuait sur les affaires capitales, et

rendait alors ses jugements avec les rites des temps héroïques; il

invoquait les Éryiuiies,au milieu des victimes palpitantes et des

imprécations; lorsque les fèves du scrutin se trouvaient en nom-
" bre égal de chaque couleur, on y ajoutait, pour l'absolution, la

l'è\e blanche de Minerve. L'aréopage infligea une peine à un juge

pour avoir tué un petit ois<;au qui s'était réfugié dans son sein.

Conmie l'on proposait d'introduire les jeux de gladiateurs, pour

qu'Athènes ne restât pas au-dessous de Corinthe, un aréopagite

s'écria : henver.sez donc (Vabord cet autel que nos ancêtres ont

i,j."ssé à la Miséricorde. Devant ce l:aut tribunal , censeur sévère

des mœurs et des lois, l'éloquence elle-même devait dépouiller ses

prestiges; car on plaidait de nuit, sans gestes oratoires, sans en

appeler aux émotions du cœur.
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Il semblait à craindre qu(; les membres de l'aréopage n'abusas-

sent d'un aussi grand pouvoir , comme les éphoresde Sparte; on

reconnut pourtant, à l'épreuve, de combien de maux Périclès fut

cause pour l'avoir diminué. La réputation de justice dont jouissait

l'aréopage était telle que souvent rois et peuples le prenaient

pour juge de leurs différends, et jamais aucun d'eux, ditDémos-

thène, n'eut h se plaindre de ses décisions.

Solon pensa que ce mélange d'aristocratie et de démocratie as-

surerait à la république l'équilibre nécessaire, surtout si l'on avait

soin de confier le gouvernement aux citoyens les plus dignes. La
multiplicité desemplois appelait aux affaires un très-grand nombre
de citoyens, qui, tour à tour, se trouvaient supérieurs les uns aux

autres (1). Celui qui macbinait des innovations était puni de

(I) Afin (le prouver que la démocratie coulait pour ainsi dire dans toutes les

veines de l'État atlit^nien, et qu'une alternative continuelle rendait les citoyens

tantôt supérieurs tantôt intérieurs les uns aux aut.^$>, nous passerons en revue

les divers emplois, outre ceux qui ont déjà été mentitï.iiés :

I" Les <>pfièles,'!\ savoir cinquante et un sénateurs tirés au sort pour former

VépipaUndiinn Vépidelphinium, Vépiprytanmm, Vemphréatïwn ; 2« les no~

mophylaces , dépositaires des lois et des votes des assemblées ; ;jo les nomothè-
tes, choisis parmi Icsliéliastes; 4" les orateurs public.t, qui devaient défendre

les intérêts du peuple dans le sénat et devant les assemblées ; 50 les syndics,

cinq orateurs qui défendaient les lois dont on proposait l'abolition ; fio les pë-

listiarqnes, qui veillaient à la pureté du lieu des assemblées; 7° trente lexinr-

qiies, qui prenaient note des présents aux assemblées pour mettre à l'amende les

absents; 8" trente syngraphes ,
qui recueillaient les suffrages; 90 les npogra-

phes, qui distribuaient les procès; 10" deux dcrivnins par tribu; tlo un sit-

rintcndant à l'borloge d'eau ;
12o les hérauts.

Les employés des finances étaient : l» les nnfigraphes, qui examinaient les

comptes; 9.0 liiwpodectes, qui faisaient la même chose pour le sénat; 3» les

épigraphes, qui inscrivaient les comptes; 4" dix logistes, qui les revoyaient;

5" douze euthynes
,
qui revoyaient aussi les comptes et prononçaient des amen-

des ;
6" les ma%tères^ charRés de la recherche des bleus des exilés ; 7» les zé-

téfes, commission de recouvrements; s» les crénopliylaces, gardiens des fontai-

nes; 9" les épistnfes, inspecteurs des eaux; 10" les inspecteurs des rues; 11» les

inspecteurs des mius.

La direction Rf'-nérale des linances, exercée pendant cin(| ans par AnisTinr. et

LVCLHCUK, était une charge extraordinaire (Ta(i{a;Tr5; Stoixr;icU); ). Il y avait les

trésoriers, choisis parmi les citoyens les pins riches ; les poléfes, douze com-

missaires pour la vente des choses appartenant h l'Ktat et de celles (pii lui étaient

ilévohies; les (/cwjrtiY/Mes, aduïinistrateurs des tribus; U'i. ailininistrnti'nrs dtif^

spectacles; Ivusitophyltices, veillant à la di'slribution il» blé : dix en ville, cinq

au Pirée.

Les prncfnrps percevaient les impôts et les amendes, et tl'aulres magistrats

présidaient aux pré|mrntils des end)arqueinents et faisaient la police du Pirée a\ec

une foule <le subalternes.

Les œnoptes pourvoyaient I» la sobriéti- de'* banquets et furent bienlôl oubliés.

L<^ ggiiéconomes nu gynécocnstncs vciii lient à ia nmiesiieet h ia décence des

f-l
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Ostracisme.

Lots,
religieuses.

mort. En cas de révolution, les magistrats devaient se démettre

immédiatement; sinon chaque citoyen était en droit de les tuer.

Afin d'empêcher les pervers et les ambitieux de prévaloir dans les

troubles civils, tandis que les gens de bien hésiteraient, Solon

inscrivit dans la loi que chacun devrait, sous peine dMnfamie, se

déclarer pour un parti.

L'ostracisme avait encore pour but la conservation de l'État.

Lorsque les grandes qualités d'un citoyen relevaient assez au-

dessus des autres pour que son pouvoir ou son ascendant devînt

redoutable , il était éloigné pour dix ans, dès que cette mesure

était réclamée par le vote de six mille citoyens au moins.

Rien ne prouve que cette loi fût l'œuvre de Solon, et, en géné-

ral , il est difficile de distinguer celles qui lui sont propres des

additions qu'elles subirent par la suite ; d'ailleurs un grand nom-
bre des siennes ne sont pas parvenues jusqu'à nous ; il en est qui

ne se déduisent que des faits, d'autres n'ont jamais été écrites, et

les Eumolpides les conservèrent seulement par tradition. Cela

établi , cherchons à procéder par ordre dans l'examen des parties

les plus importantes de cette constitution.

Si les institutions religieuses vinrent de l'Egypte dans la Grèce,

elles ne purent s'y conserver dans une caste exclusive et prédo-

minante; mais elles servirent de contre-poids à la puissance

égoïste d'une aristocratie guerrière, de sauvegarde aux droits des

peuples et de frein à la fougue irréfléchie (les démagogues. La

fondation de l'oracle de Delphes auprès du conseil des amphic-

tyons , suffirait déjà à démontrer quelle influence dut avoir la reli-

gion dans l(s délibérations publiques, non pour imposer aux

grands , mais pour diriger le peuple, qui se soumettait à un signe

du dieu plus qu'à toute autre raison, et pour inspirer des réso-

lutions généreuses, patriotiques, prudentes, conciliatrices. Les

mystères propageaient, sinon des mœurs plus pures, au moins

femmes ; ils imposaient une amende à celles qui se distinguaient trop par leur

luxe et par des parures rcclierclices. Lc& orphanistes soignaient les orjiliclins.Les

phratores rais...cnt inscrire les entants dans les registres de leurs tribus. Les as-

tynomes surveillaient les charlatans, bateleurs , etc. Les clérèces suivaient les

colonies pour le partage des terres. Les épiscupes étaient envoyés en mission

dans les villes alliées pour en examiner la conduite et les dispositions. Le»pyta-

qores représentaient les ampliictyons à l'assemblée de Delphes et des Thermophy-

It s, et y parlaient au nom des villes grecque-. Le^itrnféges, ou généraux, étaient

nommés tous les ans par le peuple, ainsi <|ue les taxiarques, lieutenants géné-

raux, les fiipparques , colonels de cavalerie, les phylarques, dont dix étaient

60US les ortlres d'un hippaïque.

Voy. SciiixissEH, fiiutnirp unirpripUe (le f'aniiq>M(>'.
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des doctrines plus gravt .. ,idéef. plus spiritualistes sur l'origine

du monde: les jeux publi rassemblaient, soit une province,

soit la nation tout entière , atin d'entretenir l'union et de ranimer

le sentiment de la fraternité.

Aucune ville n'accueillit jamais plus facilement qu'Athènes les

divinités étrangères
; pour ne mécontenter personne, elle érigea

même un temple au dieu inconnu. L'impiété y était cependant

punie , ainsi que ceux qui profanaient les oliviers sacrés , et l'on

refusait la sépulture à quiconque avait dérobé des objets du culte.

Protagoras fut banni pour avoir douté de l'existence des dieux;

on brilla ses ouvrages , et ceux qui les possédaient durent les re-

mettre au magistrat. Diagorasde Milet
,
qui professait l'athéisme,

eut la tête tranchée. On condanmait certains impies à mourir de

faim, assis à une table abondamment servie (1). Nul ne pouvait

être arrêté durant les fêtes de Cérès et de Bacchus ; dans les thés

mophories, on délivrait quelques prisonniers, et, lors des satur-

nales, on les mettait tous en liberté; aucune exécution capitale ne

pouvait avoir lieu tant que durait le voyage du navire qui portait

à Délos les offrandes des Athéniens. Les rites d'Eleusis une fois

accomplis , une commission spéciale s'assurait qu'ils n'avaient été

altérés par aucune innovation.

Les traités conclus avec un gouvernement, même illégitime,

étaient valables. Un criminel d'État pouvait, devait môme être

mis à mort par quiconque le rencontrait, et l'on décernait à celui

qui le tuait une couronne de laurier, comme aux vainqueurs des

jeux olympiques. Les fils d'un tyran étaient enveloppés dans la

punition du père.

Les décrets du sénat avaient force de loi durant une année , à

l'expiration de laquelle ils devaient être soumis h l'approbation du

peuple. L'admission aux droits de citoyen était quelquefois accor-

dée dans l'assemblée générale pour récompenser un mérite insigne,

comme au philosophe Pyrrhon , qui avait tué un tyran de la

Thrace. Cette distinction était réputée si honorable qu'elle fut

ambitionnée parPerdiccas de Macédoine, Térée de Thrace, De-

nys de Syracuse, Évagoras de Chypre. Six mille voix au moins,

presque le tiers du nombre total des citoyens athéniens , étaient

nécessaires pour conférer la qualité de citoyen à un étranger, ou

t\ quiconque était né d'une mère étrangère ,
pour réhabiliter un

condamné
,
pour décréter l'ostracisme et pour d'autres déci-

sions importantes. Celui qui n'acquittait pas la dette laissée par

Lois
politique*'

il:

S

(1) LvsiAs y fait alliisioii dans le fragment d»* la harangua afi'plialo.
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son père envers le trésor public, était déchu de tous droits ci-

vils (1), et privé de sa liberté jusqu'à ce que cette dette fût éteinte.

Les débiteurs particuliers pouvaient aussi êfre mis en prison; un

écriteau indiquait à tous la maison ou le fonds grevé d'hypothèques.

Les métèqvex, ou étrangers, ne jouissaient pas des droits de cité;

ils payaient une imposition personnelle et devaient prendre pour

patron un citoyen qui répondît d'eux et pût réclamer pour eux

en justice contre un Athénien. Ils se nommaient un juge particu-

lier, et répartissaient entre euxlataxeà payer au trésor public. Ex-

posés à des railleries et à des humiliations , on les obligeait à por-

ter, dans les fêtes de Bacchus , les vases pleins d'eau et les usten-

siles pour les sacrifices , revêtus d'habits d'une couleur étrange ;

leurs femmes devaient tenir le parasol aux Athéniennes. Le mé-

tèque qui tuait un Athénien encourait la peine de mort, et l'Athé-

nien qui attentait à la vie d'un étranger n'encourait que l'exil
;

l'étranger était aussi puni de mort s'il osait s'introduire dans l'as-

semblée ou se présenter à la tribune. Il ne suffisait pas
,
pour y

monter, de jouir des droits de citoyen ; il fallait , de plus , avoir

une descendance légitime, des propriétés dans le pays , n'être pas

né d'une courtisane , n'être pas débiteur du trésor. Quiconque

avait outragé les dieux , refusé le service militaire
,
jeté son bou-

clier, frappé ses parents , dissipé son patrimoine ou fréquenté les

femmes publiques , était exclu de la tribune.

Nous avons dit que l'on comptait vingt mille citoyens (2) ; car.

i. I

(1) Les Rhodien», par un motif coininercial, «^temlirent cette loi à toutes les

ilpttes, même quand le (lis n'acceptait pas la succession paternelle. A Tlièbes,

le d(^hiteur insolvable était exposé sur la place publique avec une corbeille d'o-

sier sur la tête.

(2) Quand les anciens auraient été moins étrangers aux observations de dctnil

et plus soigneux d'instruire que de plaire, il n'aurait pas été en leur pouvoir de

recueillir ces renseignements qui composent aujourd'hui la statistique. Aux dif-

(icultés que rencontrent les modernes , se joignait pour eux le mystère que fai-

.sait de ces documents la classe dominatrice, qui voulait accroître son importance

en les tenant secrets. De là vient que l'on a pu soutenir avec des proliidjilités

égolps des opinions opposées en se fondant sur les notions que les anciens nous

ont transmises. Isaac, Vessusf Observ. var. ), Montksquiku ( Esprit des lois,

wni, 17, 53 ), Wallack ( Dissertation historique et politique sur la popula-

tion des temps anciens ), prouvèrent que le monde était anciennement plus

peuplé, HuMi., nu cuntriiire ( Jissuys and Treafies on several suhjccts, Essay

\\ ), et d'autres encore soutinrent qu'il l'était moins. La même dissidence existe

au sujet de la population de l'Attique. Wallace la porte à 52'«,000 têtes, Hume
il 284,000 ; mais tons s'accordent à peu de cliose près sur le nombre de 20,000

individus libres. La (piostion est traitée de main de maître parLeIronnef .W('Hio»r<?.«

de l'Àc(td('mie,t. vi ). Il faudrait, selon lui, compter drns rAtti(|ue, ftpaitirde

la guerre du Péloponèse jusqu'à la bataille de Cliéronée :

:•; ?
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lorsqu'on parle de la liberté antique , il l'aut toujours l'entendre du
pet it nombre de ceux qui , formant la classe dominatrice, possédaient

cette liberté et en jouissaient seuls. Ainsi, bien que dans l'Attique

la constitution ne reposât pas uniquement , comme nous l'avons

vu , sur la noblesse héréditaire et sur la propriété foncière , mais

aussi sur la fortune mobilière du commerce et de l'industrie , on

s'imaginerait à tort y rencontrer l'égalité mathématique , telle

qu'elle existe, par exemple, dans les États-Unis d'Amérique.

Il importait donc de pourvoir h la conservation des familles ;
toi» civhm.

or, dans ce but , il fut statué que le fils occuperait immédiatement

la place de son père décédé,' et, qu'à défaut de fils, un héritier na-

turel prendrait le nom du défunt. Celui qui n'avait pas de descen-

dant légitime , testait en faveur de qui lui plaisait ; s'il en avait

,

ses biens étaient partagés entre les enfants par portions égales. La

famille môme nous révèle le passage de l'unité orientale à la va-

riété grecque , et l'identité du droit public avec le droit privé. Le

mariage ne put être contracté qu'entre citoyens , mais par la seule

formalité de fournir caution et de consigner une dot. La monoga-

mie n'est pas en désaccord avec la liberté grecque. Le pouvoir

paternel s'acquiert par lo mariage ,
par la légitimation et par l'a-

doption ; il ne consiste pas tant dans le droit moral de réprimer et

de punir que dans une espèce de droit de propriété sur le fils;

mais, quand le père en est mécontent, il déclare au magistrat qu'il

cesse de le reconnaître : il le bannit de sa demeure, et tout lien est

rompu.

La curie (^paxpÉa) réunit dans son sein l'État, la famille, la re-

ligion : en effet , lors des fêtes Ajpaturies , l'enfant Agé de moins

d'un an était présenté à sa curie , et, au milieu d'un sacrifice so-

lennel, le père jurait qu'il l'avait eu d'une Athénienne. Il lui était

présenté de nouveau à l'Age de quinze ans , lors des mêmes fêtes

,

et une solennité de famille , dans laquelle on invoquait Hercule

,

Apollon et Diane, consacrait cette seconde admission. C'était par

elle que, sous les auspices de la religion, la parenté passait du

foyer domestique dans la cité , et prenait le caractère public.

i 1

Ai

n

Athéniens 70,000

MiH»>i|iiea 40,000

Esclaves Ho.OOO

Eu totalité . . . 220,000

Plus, 20,000 (^IrniiRcrs environ: population infi'ripnro à cpIIo do heaiiroiip de villes

modernes; et ponrtnnt que de grandes ciioses elle op(*ra !
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i

Le testament se fondait sur l'adoption, si bien que toute libéra-

lité faite par disposition testamentaire était appelée adoption. La

faculté de tester ne détruisait donc pas la famille, mais l'agran-

dissait au contraire
; puis , comme la succession ah intestat qui,

à ce qu'il parait , s'étendait indéfîniment aux descendants et aux

collatéraux (1), elle se combinait de manière à laisser à la famille

sa hiérarchie , son existence, ses liens avec l'État, tout en donnant

une liberté suffisante à l'individu : or l'accord de la liberté indi-

viduelle avec le pouvoir essentiel et l'unité de l'État produit seul

cette harmonie de droits et de devoirs qui fait le charme de la

vie sociale.

L'Athénien qui ne laissait qu'une fille pouvait instituer pour

héritier son parent le plus proche, à la condition de l'épouser, ou,

s'il en avait plusieurs, d'en épouser une et de placer convenable-

ment les autres. Si l'héritière était déjà mariée , son époux devait

la céder au parent héritier, et, si celui-ci était âgé, elle en pouvait

choisir un plus jeune
,
pour assurer sa descendance. C'était ainsi

que , dans l'intention de perpétuer les familles , on enlevait au

mariage cette liberté qui est son premier droit et son premier in-

térêt, comme son premier moyen de bonheur. Le parent le plus

proche était tenu de se charger de l'orpheline pauvre et de la do-

ter. Le frère et la sœur consanguins pouvaient se marier, ainsi que

firent Cimon et Elpinice. On ne devait pas oublier une poêle dans

le trousseau de la fiancée , comme symbole des soins domestiques

confiés à la mère de famille (2). On présentait aux époux des

glands, et ils devaient manger à la même assiette avant de coha-

biter. Le divorce était permis , mais avec des restrictions ; si la

femme le réclamait , elle devait porter son instance devant les tri-

bunaux ; si c'était le mari, il était tenu de lui rendre sa dot et de

lui fournir des aliments. Les femmes adultères étaient exclues du

service des dieux, et leur châtiment regardait le mari.

En général, la loi athénienne respectait bien plus les mœurs que

«celle de Sparte : on cherchait à mettre de la décence dans les jeux

publics; l'accomplissement de certains rites était réservé à des

((} Bunsen voudrait que la succession des descendants eût été limitée au troi-

sième degré; mais il est réfuté par Gans, Das Erhrccht in weltgeschitlicher

Entwickehtng { Berlin, 1825), que nous suivons en cette partie.

(2) IMulaïque lait cunsister la dot dans le seul trousseau ; mais il parait qu'il

n'y avait de limite imposée qu'aux dons symboliques qui devaient l'accompagner.

A Argos, la femme n'npportait point de dot; elle recevait au contraire des dons

du mari. Chez les Bootiens, la nouvelle épouse était conduite dans un cliar dont

on brAlait l'essieu pour indiquer qu'elle ne pouvait plus retourner en arrière. En
Tliessalie, l'époux offrait à sa femme un cheval couvert de l'armure de guerre.

lUf
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personnes d'une conduite irréprochable; mais il existait aussi des

plaies, et de quelle nature !

L'éducation variait selon les conditions, mais elle était générale-

ment soignée; l'autorité publique instituaitles maîtres et fixaitmême
les heures de l'enseignement. On punissait de mort quiconque en-

trait dans les écoles lorsque les enfants y étaient encore; d'infâmes

habitudes réclamaient cet excès de rigueur. Mais nous ne saurions

donner le motif d'une autre loi qui défendait, sous la même peine,

d'enseigner la philosophie sans le consentement du sénat et du
peuple. 11 est vrai que cette loi fut révoquée un an après, et que

celui qui l'avait proposée fut condamné à une amende de cinq ta-

lents (1).

Le fils n'était pas tenu de fournir des aliments à son père, si

celui-ci ne lui avait pas fait apprendre un métier, iou s'il l'avait

engendré d'une courtisane. Des couronnes glorieuses étaient dé-

cernées aux citoyens qui avaient bien mérité de la patrie; on éle-

vait aux frais de l'État les enfants des citoyens morts en combat-

tant, et les débauchés étaient exclus du sacerdoce , du sénat, des

emplois publics.

Les juges étaient choisis dans toutes les classes indistinctement
;

mais ils devaient avoir trente ans révolus, être exempts de toute

accusation et de dettes envers le fisc; ils recevaient trois oboles (2)

par séance. Quatre tribunaux étaient institués pour les meurtres,

six pour tous les autres délits : proportion qui indique combien les

actes de violence étaient fréquents. Chacun d'eux se composait or-

dinairement de cinq cents juges, convoqués et présidés par l'ar-

chonte. Un tel nombre de juges, la multiplicité des tribunaux et la

diversité de leurs attributions rendent la législation criminelle d'A-

thènes très-compliquée et fort peu intelligible (3).

l.oU
)udlclalres.

(1) Environ 27,500 francs.

(2) Environ 50 centimes.

(3) Les tribunaux alliéniens «étaient :

10 L'assemblée du peuple, qui connaissait des crimes d'État.

2^ Le conseil ou sénat (UouXiq ).

3o L'aréopage, qui connaissait de certains homicides et des aftaires con-

cernant l'État et la religion.

4o Les lu'-liastes, qui étaient au nombre de 0,000 : ils siégeaient en deux ou

trois sections, dont la moindre comptait 500 membres.

h* Vépipalladitim, pour les meurtres prémédités.

60 Vi^pidelphinlum, pour les meurtres non prémédités.

70 L'emphréatUim, pour les exilés accusés d'homicide et non encore puriliés.

80 Vépiprytanhim, pour les accidenta mortels occasionnés par les animaux

ou par des êtres inanimés.
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Les villes sujettes d'Athènes devaient y porter leurs différends;

on peut juger des inconvénients qui en résultaient pour elles.

Quantaux habitants de la campagne, cinquante juges étaientexpé-

diéspour leur rendre une justice sommaire dans les contestations

qui ne dépassaient pas la valeur de dix drachmes; celles qui s'é-

levaient au-dessus de cette somme étaient décidées par des ar-

bitres sexagénaires, choisis annuellement dans chaque tribu. On
pouvait appeler de leur décision ; mais, s'ils avaient été désignés

par les parties, leur sentence était définitive.

Celui qui réclamait judiciairement une succession devait dé-

poser un dixième de la valeur de l'héritage , et il le perdait si sa

demande était rejetée. Aucune plaidoirie ne devait excéder le

temps qu'une clepsydre met à se vider. Les témoins déposait nt

à haute voix, et l'accusateur pouvait demander que les serviteurs

du prévenu fussent mis à la torture.

Tout offensé pouvait porter son accusation, soit publique ou

privée, devant les tribunaux. Si elle était privée, il ne réclamait

qu'une amende ; si elle était publique, il demandait l'application

de la loi, et devait alors jurer de ne retirer sa plainte qu'après le

jugement rendu , Le calomniateur pouvait être cité en jugement,

et celui qui n'obtenait pas au moins un cinquième des votes était,

comme téméraire, passible d'une peine corporelle, mais avec liberté

de s'en affranchir en s'exilant avant le prononcé de la sentence.

Une admirable maxime de Solon disait que l'injustice disparaîtrait

bientôt si celui qui en a connaissance s'en plaignait autant que celui

qui en souffre; chacun pouvait donc se constituer accusateur et

citer devant le tribunal quiconque se portait à des actes de vio-

lence envers un enfant ou une femme, soit libre, soit esclave. Mais

l'accusateur devait déposer une somme d'argent; puis, debout

sur les chairs consacrées d'un porc, d'un agneau, d'un taureau (i),

9» Vépithalattium, pour les délits commis en mer.

Venaient ensuite les liil)unaux pr(^sitl(^s par les archontes :

10" Lo tribunal pupillaire, présidé par l'éponyme avec deux nssesseurs et un

greffier.

110 Celui (lu roi, pour les profanations.

120 Celui du poiémarque, pour les simples habitants et pour les étrangers.

13° Les thesmolhètes jugeaient en premier ressort Its affaires de commerce.

140 La police était exercée par les Onze, qui connaissaient des vols noctur-

nes et des vols commis de jour, jusqu'à la valeur de .50 drachmes.

15" Au l^irée siégeaient les nautodices, devant lesquels étaient portés en pre-

mière instance les différends entre marchands et marins.

(1) Les animaux mêmes qui avaient servi aux sacrifices, \cr sttovelaurilin

des Romains.
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immolés aux dieux avec les solennités prescrites, il prononçait de

terribles imprécations sur lui-même, sur ses enfants, sur sa race,

dans le cas où il ne dirait point la vérité.

LMndividu qui tuait un bœufde labour encouraitla peine capitale,

reste des anciennes coutumes sacerdotales. Dracon lui-même n'a-

vait prononcé aucun châtiment contre celui qui, pour défendre

ce qui lui appartenait, avait tué quelqu'un en flagrant délit. Un
tribunal spécial connaissait des meurtres involontaires (1). Aucune
peine n'avait été portée contre le parricide, réputé impossible. Le
coupable de viol devait épouser la femme qu'il avait outragée, ou
mourir. L'adultère était puni de mort, s'il n'y avait pas composi-

tion à prix d'argent avec le mari, qui pouvait, en outre, vendre

la complice. Le suicide était un crime d'État; son châtiment

consistait dans l'amputation de la main droite du cadavre et dans

une sépulture ignominieuse, à moins toutefois que le suicidé

n'eût d'avance exposé au sénat les motifs qui le dégoûtaient de

la vie. Lonte, d'ordinaire, à punir les particuliers, la justice athé-

nienne était prompte et très-rigoureuse à l'égard des magistrats :

l'archonte surpris en état d'ivresse était mis à mort. Les peines te-

naient, en général, de la férocité antique, bien que Dracon les eût

adoucies on partie, et queSoloii fil souvent appel aux sentiments

de l'honneur et à la crainte de l'infamie : car un des plus grands

châtiments qu'il eût établis était d'être déshonoré (àTi[xo«).

Le déshonneur atteignait celui qui n'avait point de profession. Il

était défendu de médire des morts, prescription d'une exécution

difficile, comme on peut trouver trop minutieuse celle qui pro-

hibe aux marchands de poisson de diminuer rien du prix de-

mandé, pour les contraindre à ne point surfaire d'abord ; ils de-

vaient aussi rester debout tant qu'ils n'avaient pas débité toute

leur marchandise.

Il vaut mieux rappeler les compagnies de secours mutuels, dont

les membres versaient chaque mois une somme convenue pour

subvenir à ceux d'entre eux qui tombaient dans l'indigence.

La guerre ne pouvait être déclarée qu'après trois discussions

publiques ; les citoyens étaient obligés de s'armer, d'équiper un

cheval, de fournir les navires qu'ils possédaient. La solde ne fut

introduite que sous Périclès.

(I) Dans les cilés de Mycènes et d'Argos, le meurtre par accident était con-

sidéré comme quelque chose de pire qu'un mallieur, pour un effet du courroux

particulior des dieux ; c'est pourquoi le coupable devait aller en exil et se puri-

fier par les rites de l'expiation^

Lois de police.

('.ompagaii>.i

de
sccouri)
mutuels.

Lois
militaire!!.



no TROISIÈME ÉPOQUE.

li:

u

Lorsque Athènes eut grandi et se fut corrompue par les ri-

chesses et la puissance, une foule de lois se succédèrent, propo-

sées, sanctionnées, changées, dénaturées pardes orateurs démago-

gues et la multitude inconstante; c'est pourquoi un satirique disait

d'elle,comme Dante de Florence, que celui qui y retournerait après

trois mois d'absence ne reconnaîtrait plus le gouvernement et les

lois.

Pour n'en citer qu'un exemple, Solon avait accordé les droits

de citoyen aux bâtards et aux enfants nés d'une femme étrangère.

Périclès fit passer une loi qui les excluait; puis, ayant perdu ses

deux fils et voulant faire admettre comme citoyen un de ses bâ-

tards, il fit révoquer cette dernière loi. Après l'expulsion des trente

tyrans, la loi de Solon fut de nouveau abrogée, et les enfants nés

d'une étrangère, déclarés illégitimes.

Il est impossible, au milieu de semblables variations, de se for-

mer une idée nette et uniforme de la législation athénienne; aussi,

tandis que celle des Doriens reste fidèle à son origine étrangère
,

celle-ci se rapproche-t-elle de plus en plus de la nature hellénique.

Les Athéniens, fiers de leur liberté et de leur culture individuelle,

sensibles , turbulents , avides , éclairés , fantasques , nous offrent

le type du caractère grec.

Comme tout autre législateur, Solon dut faire, en beaucoup de

choses, des concessions au génie de son peuple. Interrogé s'il

croyait lui avoir donné les meilleures lois , il répondit : Les meil-

leures qu'il puisse supporter. Anacharsis lui disait que les lois

• étaient comme les toiles d'araignée , où les mouches sont prises

tandis que les hirondelles passent à travers : Les miennes, répliqua

Solon, seron/ observées , carje les accommode aux intérêts des

citoyens , de telle sorte que personne ne trouve son compte à les

violer.

Il connaissait donc les deux principes capitaux de l'opportunité

et de l'intérêt privé, rendu gardien de l'intérêt public ; on aura

pu d'ailleurs s'apercevoir qu'il ne sacrifia point, comme Lycurgue,

la morale à la politique. Ce dernier vit que son petit pays suffisait

à la nourriture de ses habitants, et il en bannit tout commerce et

tout étranger. Solon dut chercher à naturaliser sur le sol aride de

l'Attique les arts et l'industrie. Lycurgue, dans un gouvernement

de rois, put faire ce qu'il voulut; Solon, dans un gouvernement

populaire, dut faire ce qu'il put. Le premier avait à diriger un

peuple grossier et habitué à la tyrannie patricienne; celui d'A-
thènes, qui avait déjà traversé plusieurs révolutions, voyait ce

qui lui était le plus avantageux et la possibilité de l'obtenir. Ly-
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curgue, d'un naturel austère , soumit les mœurs aux lois; Solon,

d'un caractère doux, adapta les lois aux mœurs; le premier forma

le peuple le plus guerrier, l'autre, le plus cultivé. Sparte gardait

avec un soin jaloux sa grossièreté traditionnelle , ses lois à l'esprit

oriental, et redoutait tout progrès; Athènes, à l'aurore de la li-

berté, s'élançait vers l'avenir. A Sparte, on apprenait à mépriser

la mort; à Athènes , à jouir de la vie; dans l'une , à mourir pour

la patrie; dans l'autre , à vivre pour elle. Les Spartiates, régis

avec une verge de fer, éprouvèrent moins de secousses intérieures,

tandis que la teinture de politique dont chacun était frotté dans

Athènes y multiplia les troubles civils. Les uns conservèrent plus

longtemps leur indépendance, les autres la perdirent; mais, par

bonheur, les armes et la victoire ne sont pas tout au monde,

et l'empire des lettres et des sciences ne fut pas perdu avec la ba-

taille d'^gos-Potamos. Les Athéniens, d'ailleurs, supportèrent

l'infortune avec dignité ; après la prise de leur ville par les Perses

et Lysandre , ils ne perdirent pas courage et se relevèrent ; tandis

que les Spartiates, après les défaites de Pylos, de Cythère, de

Leuctres, tombèrent dans l'abattement comme une nation sans

passé et sans avenir. Ainsi ces deux cités représentèrent dans la

Grèce les deux éléments de tout État : l'un qui conserve, l'autre

qui perfectionne. Sparte aristocratique est la figure des gouverne-

ments taillés à l'asiatique, basés sur la foi, sur l'immobilité sacrée

des usages héréditaires, sur l'amour et le respect pour tout ce qui

est vieux ; Athènes populaire marche en avant dans la voie de la

libre discussion, a l'œil fixé sur l'avenir et fonde la liberté.

Lorsque Solon eut exposé ses lois en public, ce furent des

allées et des venues continuelles dans sa maison : l'un lui deman-

dait une explication, un autre lui suggérait un changement, nn

autre hii reprochait telle ou telle disposition. Ennuyé de cela, il

sortit encore une fois de la ville, et se remit à voyager durant

dix ans.

N
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CHAPITRE XIII.

PI8ISTIt*TE.

A son retour dans sa patrie , Solon y trouva ranimées les dis-

sensions entre le peuple, qui, désormais affranchi du joug, voulait

se venger, et les nobles, qui cherchaient à recouvrer leurancienne
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supréih.'ie. l nobles avaient pour chefs les AIcméonides; à la

II^, du peuple Pisistrate
,
parent de Solon , citoyen riche et

généreux, qui se monlrait le protecteur des faibles et aspirait à la

yrannie. Afin d'y parvenir, il se présenta un jour sur la place

j/ublique, couvert de blessures sanglantes, dont il accusa les

nobles en disant qu'ils le i laissaient comme partisan du peuple.

Il n fallut pas davantage pour qu( la plèbe lui décrétât une

garde avti laquelle il s'empara de la citadelle, chassa les AIcméo-

nides et usurpa le pouvoir suprême.

Pisistrate possédait toutes les qualités nécessaires pour séduire,

pour aveugler un peuple ; beau de sa personne , vaillant, splen-

dide, habile orateur, il joignait l'esprit naturel au savoir; affable

avec tous, l'indigent trouvait en lui un bienfaiteur, l'opprimé un

appui : toujours favorable à la multitude lorsqu'il s'agissait de

lois et d'institutions , il était le protecteur des gens de lettres et

des artistes. Solon, lui-même, fut séduit et le favorisa d'abord,

.lorsqu'il ignorait encore ses projets; mais une fois qu'il les eut

pénétrés, il lui dit : Tu serais le premier citoyen de la Grèce,

situ n'en étais le plus ambitieux , el il lui fit une vive opposition.

Pisistrate lui ayant demandé un jour ce qui l'encourageait à tant

de résistance, il répondit : 3Ia vieillesse. On aimerait mieux qu'il

eût pu dire : Mon devoir. Enfin , ne pouvant supporter plus long-

temps le spectacle des maux de sa patrie , Solon l'abandonna et

mourut dans un âge avancé. Il avait coîUume de dire: Je vieillis

en apprenant. Près de mourir, il se fit relire des vers, njin, di-

sait-il , de mourir plus instruit.

Pisistrate ne jouit pas en paix du pouvoir qu'il avait usurpé; il

fut même contraint de quitter la ville quand les AIcméonides y
rentrèrent avec Mégaclès ; mais ses amis conduisirent si bien les

choses qu'il s'arrangea avec ses rivaux, en épousant la fille de

l'un d'eux. Le peuple, qui le disait ramené par Minerve , le re-

plaça bientôt au premier rang. Il en fut renversé de nouveau, et

vécut quinze ans dans l'exil; rappelé à Athènes, il la gouverna

jusqu'à sa mort.

Pour rendre les assemblées moins tumultueuses et la ' '^r^i

moins facile , il dirigea vers l'agriculture beaucoup de ciiuy:;.ià,

en leur concédant des terres sous la condition d'y planter l'olivier

sacré, et de payer à l'État le dixième du revenu. Afin de polir et

d'instruu'. ei Athéniens, il favorisa les*îirtset les sciences, forma

une bibiJûti 'ue. mit en ordre les poëmes d'Homère, en même
temps qu 1' :>\- ait des 'outes au commerce et des asiles aux sol-

dats invalidas, Saii^' i'intention de maintenir le peuple dans la
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soumission, il fit construire beaucoup (1), et commença le temple

de Jupiter Olympien.

Sa douceur naturelle, son affabilité, sa clémence, contribuèrent

à lui concilier les esprits. Un jeune hoi ime ayant i>.4\ donner un

baiser à sa fille, la mère en demandait vengeance ; Pisistrat*' lui

dit : Si nous punissons ceux qui montrent de l'omour pour notre

fille, que ferons-nous à ceux qui nous haïssentl Quelques mauvais

sujets adressèrent un soir des injures à sa femme; puis, le lende-

main, leur ivrtsse dissipée , ils vinrent présenter leurs excuses;

mais lui, f'i;'.an» la surprise: Vous devez vous être trompés, ma
fem 1:1 3 n t^4phs ;, ortie hier au soir. Quelques-uns de ses amis, fâchés

contre bi), se retirèrent dans une place forte; Pisistrate, en étant

infoniié, va les rejoindre, suivi d'un grand nombre d'esclaves

«fi portaient son bagage, et dit aux boudeurs étonnés : J'ai résolu

de vous ramener avec moi, ou de rester avec vous.

Avec un pareil tyran, Athènes pouvait se trouver heureuse ;

mais un État est bien à plaindre lorsqu'il doit fonder sa félicité

sur les qualités personnelles d'un maître ! Sous ses dignes fils,

HipparqueetHippias, la culture intellectuelle se perfectionna dans nippar,, ., «t

Athènes (2) ; des sentences morales, sculptées sur la pierre, fai- sX

(1) ARiSTOi'E, Politique, liv. VIII, cli. ix.

(2) Voici ce qu'écrivait Platon dans l'^Tippari/Me (p. 228): « HIpparqiio,

l'aîné et le plus sage des fils de Pisistrate, celui qui, entre autres preuves de sa-

gesse, a le premier apporté dans ce pays les livres d'Homère, et obligé les rapso

des à les réciter alternativement cUpar ordre aux Panathénées, comme ils le

lont encore aujourd'hui, envoya aussi un vaisseau avec cinquante rameurs cher-

clier Anacréon de Téos pour l'amener à Athènes, et retint toujours auprès de

lui Siinonide de Ces, en le comblant de présents et de pensions. 11 cherchait

ainsi à (ormer ses concitoyens, voulant commander à des gens éclairés, et trop

généreux pour se réserver à lui seul la possession de la sagesse. Quand il eut

répandu quelque instruction parmi les habitants de la ville, il dirigea ses soins

vers ceux de la campagne, et lit élever pour eux des hermès sur tous les che-

mins communiquant de la vi'ie à chaque dème. Puis , de tout ce qu'il possédait

de mieux dans son esprit et dans ses connaissances, il composa des vers élégia-

'|ues po.ii ies faire graver sur les hermès et enseigner la sagesse; de sorte tjue

..lenlôt les citoyens n'admirèrent plus tant ces fameuN préceptes qui se lisaient

inscrits à Delphes : Connais-toi toi-mihne. Rien de trop, et autres semblables,

et qu'ils trouvèrent plus de sagesse dans ceux d'Hipparque. En lisant ces ins-

criptions, les passants ac(|uéraient le goût de la philosophie, et accouraient h la

ville pour en apprendre davantage. Chaque hermès avait deux inscriptions ; à

gauche étaient le nom de Thermes, celui du lieu et du dème ; à droite, on li-

sait: Monument d'Hippnrque : Marche en pensant à lajîistice.ll y avait

d'autres inscriptions, sur d'autres hermès, belles et en grand nombre. Celle de

la voie Stiriaque port. '• : Monument d'Hippurque : Ne (rompe Jamais ton

nmi. »

HIST. INIV. — T. M. 8
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saient rornement des chemins, tandis qu'à la cour brillaient des

esprits d'élite, parmi lesquels se trouvaient Simonidoet Anacréon.

La contribution du dixième, payée par les cultivateurs, fut ré-

duite au vingtième ; on était sur le point d'achever le temple de

Jupiter.

Pourtant les vieilles haines duraient encore. Les Alcméonides

bannis s'étaient réfugiés en Macédoine, où ils formaient un noyau

de mécontents. Hippias et Hipparque , peu réservés en fait de

femmes, corrompaient les autres par leurs exemples, et se créaient

des ennemis. Harmodius, outragé dans la personne d'une sœur,

se concerta avec Aristogiton et plusieurs autres; ils assail-

lirent les deux princes, et tuèrent Hipparque. Hippias lui survécut

pour le venger. Harmodius fut massacré par le peuple en fureur.

Aristogiton , mis à la torture , désigna pour ses complices les

meilleurs amis d'Hippias, qui subirent le dernier supplice. Inter-

rogé par le tyran s'il avait encore des traîtres à dénoncer, il lui

répondit: Maintenant je ne connais plus que toi qui mérites la

mort. Léaena, maîtresse du meurtrier, mise à la torture, se coupa

la langue avec les dents, de peur que les tourments ne lui arra-

chassent quelque nom.

Ces événements réveillèrent chez les Athéniens l'amour assoupi

de la liberté. On dressa des statues en l'honneur d'Harmodiiis,

d'Aristogiton et de Léœna; l'hymne fait à leur louange devint

un chant national (1). Hippias, en proie aux soupçons et

avide de vengeance, rendait sa domination plus pesante. Les

Alcméonides appelèrent à leur aide Sparte et les oracles do la Py-

thie; puis, marchant sur Athènes, ils s'en emparèrent les armes à

la main. Le gouvernement républicain fut rétabli, et Hippias s'en-

fuit chez les Perses.

Ici la confusion est grande. Clisthènc , chef des Alcméonides,

qui dominait dans Athènes avec le titre de libérateur, chercha à

déraciner les vieilles factions, en faisant une nouvelle distribution

de citoyens ; il porta donc les quatre tribus ioniqu^'s au nombre

de dix, dans chacune desquelles devaient être pris cinquante sé-

i<. Ilh

(t) Atkiînéf-, XV, 15 : ' Je porterai mon »*p<'io recouverte de myrte, commi'

Harino(tiimet Aristogiton, quand il» tuèrent le tyran et rétabliront dans Athènes

l'égnlit.' des lois.

'. Clier Harmodius , tu n'es pas mort. On dit que tu vis dans les Iles des

Inenlieuieiix, où sont Acliille aux pieds légers , et Dioniède, (ils de Tydée.

•< Je (xirlerai mon épée re<ou verte tie myrte, ete.

s Qiii' votre t;Usi!fi soit ét<jrn»'!!<', (lier Harmodius, clier Arislojjiton, parte que

vous ave/, tut le tyran, et retahli dans Athènes l'éKalilé des lois. »

i »
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nateurs, et chacune encore eut ses magistrats particuliers,

formant ainsi une sorte de gouvernement municipal ; ce qui

faisait sentir davantage la liberté, par l'exercice étendu du pou-

voir. Cette liberté fut le véritable fondement de la grandeur

d'Athènes.

Cependant Sparte, qui était intervenue dans les affaires d'A-

thènes, en secourant d'abord les Alcméonides contre Hippias,

puisHippias contre sa patrie, finit par s'unir aux Béotiens, aux

Chalcidiens et aux Éginètes, et tenta de soumettre Athènes à la

domination d'Isagoras, ennemi de Clistliène. Mais la discipline

Spartiate succomba sous la vaillance des Athéniens, combattant

pour la défense de leurs droits. Enhardis par le succès, ils aidè-

rent les Grecs de l'Asie Mineure à secouer le joug des Perses ; ce

qui leur attira la guerre de Darius et de Xerxès. Mais, avant de

nous occuper de ce grand drame, nous devons jeter un regard sur

les autres républiques grecques.

CHAPITRE IX.

PEIITS ETATS DE LA GRÈCE.

i «j

;>t."

Les

mes à

s'en-

AllW'iK"'

< lies tlc-^

k'.

I.E l'ÉLOPfKSiSE.

Le Péloponèse, outre là montiieuse Laconie, comprenait l'Ar-

cadie, que ses pâturages, le temple des Grâces à Orchomène,

l'Alphée et l'Érymanthe rendirent fameuse dans les chants dos

poiîtes. Ajoutez-y la Messénie, dont nous avons déploré les infor-

tinies; l'Élide, où les jeux Olympiques rassemblaient toute la

<irèce; l'Argolido, l'Achaïo, Sicyone, et enfin Coriiithe, assise sur

deux mers.

Les Arcadiens se vantaient de n'avoir jamais quitté le terri-

toire natal, ni porté le joug de l'étranger ; c'était un peuple très-

ancien, chez lequel furent introduits de bonne lieure, par les ha-

bitants d'Eleusis , les mystères de la grande déesse, c'est-h-dire la

cultme du blé. Mylès, l'un de leurs rois , fut l'inventeur des mou-
lins, [AÛXai, auxquels il donna son nom, et Lurotas contint par des

digues le fieuvedu même nom; .si toutefois Mylès et Eurotas ne

sont pas des noms collectifs de Pélasges, bienfaiteurs de ce pays

,

dans lequel leurs débris s'étaient en partie réfugiés. A des mœurs

siiuvages s'associait, chez les Arcadiens, le goût de la musique;, et,

l'el'>pon45p_

1:

1

Xi

Arcadie.
1 1
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comme les Suisses, ils combattaient pour qui les prenait à sa

solde. Pan était dans ce pays l'objet d'un culte spécial. L'Alphée,

très- beau fleuve, fut le théûtre des amours d'Apollon et de

Daphné; dans le lacStymphale, Hercule tua les oiseaux malfaisants.

Ces traditions mythologiques s'y conservèrent mieux
,
grftce à

l'isolement du pays; mais la civilisation hellénique n'y brilla ja-

mais d'un vif éclat.

Arcas et Lycaon commencèrent une série de rois, soigneux

de conserver i"» leurs sujets les avantages de la paix. Une colonie

partie de Psophis en Àrcadie, avec le tils de Dardanus, fonda la

Psophis de l'ile de Zacynthe, qui, plus tard , bâtit Sagonte, en

Espagne, deux cents ans avant la guerre de Troie. Quand le Pé-

loponèse fut envahi par les Doriens, l'Arcadie ,
protégée par son

roi Cypsélus, ou plutôt par ses montagnes, fut la seule contrée

qui leur échappa ; elle se ligua plus tard contre Sparte avec les

Messéniens, et, pour les avoir trahis, le roi d'Arcadie Aristocrate

fut lapidé par le peuple, qui abolit la dignité royale.

Alors se formèrent autant d'États qu'il y avait de villes ; les deux

principales étaient Tégée et Mantinée (Tripolitza et Mochli),

qui se gouvernaient en république , forme naturelle h dos pas-

tours, souvent en guerre l'une contre l'autre , et ne s'alliant ja-

mais entre elles (I).

ArR(i>

«"«

»
I

•iv.

Argos et Sicyone passaient pour être h^s deux royaumes les plus

anciens de la Grèce, et leur fondation remontait au fabuleux

Inachus. Persée , l'un de ses descendants , s'établit à Tirynthe

,

ville dont les constructions révèlent une origine pélasgieniic ; ses

successeurs y résidèrent jusqu'à l'époque où les fils d'Hercule,

chassés par Eurysthée , trouvèrent un asile chez les Doriens. Le

royaume de Mycènes, appartenant à la famille dePélops, dut être

fondé aussi par Perséo. Lors de l'invasion des Doriens , Argos

tomba au pouvoir de Téménus, dont le fils , Cisr.s, vit son auto-

rité de roi réiluite à n'être plus guère qu'un vain nom. Le nom
même fut aboli, et le gouvernement républicain remplaça la mo-
narchie. Phidon y dicta des lois, et accorda les droits politiques à

quiconque pouvait avoir un ciioval ; il protégea l'industrie et ins-

titua, dit-on, les poids , les mesures et les moimaies. Quatre-vingts

sénateurs et des magistrats appelés Artynes, "Aptuvoi, étaient à la

tête du gouvernement d'Argos. A Épidaure, cent quatre-vingts fa-

milles élisaient h; sénat dans leur sein. Ces trois villes, Mycènes,

Uj i'. A. iini:ii'i:M>\cii, Histoire (te i Arcadic, ii\n (aiiem. ).
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Tiryntlie elïrczène , formaient, avec leur territoire , autant d'États

distincts; mais les Argiens, ayant prévalu, détruisirent Mycènes,

et forcèrent les Tirynlhiens à se transférer à Argos, qui finit par

dominer sur toute l'Argolide septentrionale.

Los rois et les prêtres de Sicyonc se perdent dans les fables;

l'Ile fut d'abord habitée par les Ioniens
,
puis occupée , lors do l'in-

vasion des Dorions, par Phalcès, fils de Téménus. Après avoir

aboli la royauté, elle tomba dans une démocratie effrénée, qui lui

fit bientôt subir le joug d'Orthagoras et do ses successeurs, jus-

qu'à Clisthène , époque à laquelle elle recouvra sa liberté. Les

premiers artistes de la Grèce fieurirent dins son sein : Dédale
,

s'écartanl du type si roide do l'art égyptien , détacha les pieds et

l(^s mains des statues; Cléantho de Corinthe, ayant trouvé les cou-

leurs, Eupompo de Sicyonc perfectionna son écolo, et un décret

ordonna que tous les enfants nés de citoyens apprissent le dessin.

A peu de distance do la ville s'élevait un temple célèbre , dédié à

Esculape et à Hygie.

Corinthe, sur l'isthme du Péloponèse (1), était dans la situation

la plus heureuse; elle avait un port sur la mer Egée, un autre

sur celle d'Ioni<!, dans les golfes Saroniquo et de Crissa, et se

trouvait ainsi maîtresse du passage entre le Péloponèse et l'At-

tique, comme la Savoie entre la France et l'Italie. Elle était

dominée par l'Acrocorinthc, citadelle qui renfermait le temple

«le Vénus armée, divinité dorique , et d'où l'on découvrait au

nord jusqu'au Parnasse et à l'Hélicon; elle avait , au levant, l'Ile

d'iîlgine, la forteresse d'Athènes et le promontoire do Sunium; au

couchant, les fertiles campagnes de Sicyonc. Sa position en avait

fait comnio le contre du commerce : la Phénicie lui expédiait des

dattes, Carthage des tapis, Syracuse ses blés et ses fromages,

ri'ubée dos poires et des pommes, la Phrygic et laThessalie des

esclaves. L'industrie y prospérait, surtout la fabrique des cou-

vertures et celle des ouvrages en bronze ou en torrcî cuite; niais,

en même temps , des milliers de courtisanes s'y livraient à leur

obscène trafic. Déjà Homère avait célébré l'opulence accumulée

dans Corinthe par les rois de la race de Sisyphe. Survinrent les

,u.

Sicyont".

liHV-Stil.

Corlatlif.

I

(1) En ."(TCi, Périanitrc essaya de ('oiiper l'isthme. Trois sièclos après lui, Dô-

imUrius Poliorcèlo l'essaya encore et laissa le travail inachevé. César , Cali^ula
,

.NcroM, llt'roile Alliciis, projetèrent ou entrei)rirent la môme opération; mais

elle ne hit jamais menée h (in ; d'oii le proveihe, Isthmuin perfoden, p ur

exprimer une chose impossible.
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iieo-MT.

Cypséluj.

Pérlnndrc.
stb.

Héraclides , et Alétès y régna
,
puis cinq générations de rois , après

lesquelles Télesse, Héraclide lui aussi et de la famille des Bac-

chiades, s'empara du pouvoir suprême et fonda une espèce

d'oligarchie qui élisait dans sa famille un prytane annuel. Cet

état de choses dura jusqu'à Cypsélus, qui restaura le pouvoir

absolu. Il disait que le gouvernement populaire valait beaucoup

mieux que celui d'un seul, et que la bienveillance générale était

une sauvegarde plus sûre que les armes. Quelqu'un lui demandant

alors pourquoi il conservait le pouvoir : « C'est répliqua-t-il
,
qu'il

« est aussi dangereux d'y renoncerde son propre gré que de force. »

Il fit des lois somptuaires ; mais elles ne parvinrent pas à mettre

un frein aux énormes dépenses des Corinthiens. Quel qu'eût été

son motif, nous devons le louer d'avoir prohibé l'esclavage.

Périandre, son fils, est compté parmi les sept sages de la Grèce;

après avoir montré de l'humanité , il se rendit odieux par des at-

tentats atroces. Il promit au dieu de Delphes , s'il lui faisait con-

naître exactement la torlune de chacun , le dixième des richesses

qu'il amasserait, et la religion sacrifia les intérêts privés. Sous

son successeur, les Corinthiens recouvrèrent leur liberté, qui

néanmoins pencha toujours vers l'aristocratie, comme il ar-

rive d'ordinaire dans les pays très-commerçants. Les principales

familles, et les Bacchiades eux-mêmes, se livraient au négoce,

comme les Médicis à Florence. Les droits d'entrée sur les mar-

chandises constituaient le phis fort revenu de l'État. La loi défen-

dait aux ambassadeurs de recevoir des présents des princes ou des

peuples auprès desquels ils étaient envoyés.

Les Corinthiens avaient plusieurs colonies: à l'occident, Cor-

cyre; Épidaure, célèbre par son temple d'Esculape; Leucade, où
les amants allaient cherch'^r un remède à leurs maux en se préci-

pitant dans la mer, et la grande Syracuse; à l'orient, Potidée, qui

toutefois ne lui resta pas longtemps soumise. Pour tenir ces éta-

blissements sous son obéissance et se déf(!ndre contre les corsaires,

Corinthe arma une flotte; elle inventa les trirèmes, et, en Mi,
livra un combat naval aux Corcyréens, qui fut le premier en Grèce.

Sur la terre ferme, elle stipendiait des soldats étrangers, ainsi que
le fit Venise; puis, comme elle trouvait facilement des bras h ache-

ter, elle prit une part active aux différentes guerres de la Grèce.

L'ordre corinthien, qu'elle inventa, suftirait pour attester l'élé-

gance de son goût.

Aclulc. L'Achaïe s'appelait d'abord Vyialéc ; elle appartint aux Ioniens

jusqu'à l'époque où les Achéens, chassés d'Argos et de la Laconie
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par les Doriens, vinrent s'y établir sous Tisamène, fils d'Oreste,

dont la famille continua de régner. Les cruautés de Gygès provo-

quèrent son expulsion, et l'Achaïe se divisa en douze républiques,

autant qu'elle comptait de villes , dont chacune dominait sur sept

ou huit bourgades. Gouvernées populairement, ces villes formaient

une confédéri^tion constituée sur la plus parfaite égalité ; nous les

verrons résistera Rome et recueillir le dernier soupir de la liberté

grecque.

JL'Élide, baignée par la mer Ionienne, était si belle qu'on l'ap-

pelait Galloscopie. Ses habitants vivaient dispersés dans la cam-
pagne, et la ville d'Élis ne fut bâtie qn'en 447 ; mais beaucoup de

familles se vantaient de ne l'avoir pas vue depuis trois générations.

Ses premiers habitants furent nommés Épéens, de leur roi Épéusj

on compte parmi ses princes Endymion, Élée, Augias, tous cé-

lébrés par les poètes. Les Étoliens, alliés aux Doriens dans leur

expédition , s'établirent en ce pays sous Oxyle et se mêlèrent à

la population primitive. Iphitus, contemporain de Lycurgue,est

fameux pour avoir institué ou renouvelé les jeux Olympiques
, qui

s'y célébraient solennellement avec une pompe nationale. L'Élide

leur devait d'être considérée comme une terre sainte; mais, pour

s'assurer le droit d'y présider, les Éléens eurent à soutenir une

guerre contre les Arcadiens. Lorsque la royauté fut abolie en Élide,

on nomma pour régler les affaires publiques deux Ilellanodices,

dont le nombre fut ensuite porté à dix. Il y avait , en outre , un sé-

nat composé de quatre-vipgt-dix membres , nommés à vie.

Élldc.

7M.

LA HELLADt.

La Hellade, ou la Grèce centrale, comprenait, outre l'Attiqiie,

sept États : la Mégaride, contiguë à l'isthme de Gorinthe; la Bco-

tie , pays de montagnes et de marais, où se trouvaient le lac Co-

païs, cause d'un déluge, les sources si souvent chantées de l'Héli-

con, l'Asope, leChhéron; la Phocide , avec lo mont Parnasse et la

ville de Delphes, tous deux consacrés à Apollon , le fleuve Céphise

et le port de Girrha , aux souvenirs poétiques; la Locrijdc, où sont

les fameux défilés des Thermopyles; la petite Doride, qui occupe

le versant méridional du mont Œta; VKtulie, la moins civilisée des

provinces grecques; enfin, VAcarnanic.

Les Mégariens prétemlaient avoir été civilisés par l'Egyptien Lé-

Icx; ils dépendirent des Athéniens et des princes de la race de Gé-

crops jusqu'à ce que, Hypérion ayant été tué, ils instituèrent des

magistrats électifs et amovibles. Lors de l'invasion des Doriens, les

M<*g»rc.

1 t
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Corinthiens occupèrent Mégare , la considérèrent comme leur co-

lonie, et, pour la tenir dans la sujétion, ils lui firent plusieurs fois

la guerre durant la dom^iation des Bacchiades; mais elle se dé-

fendit à cette époque et depuis , tant par terre que par mer. Vers

GOO, Théagène parvint à y exercer la tyrannie; mais les Mégariens

le chassèrent et rétablirent la république
,
qui devint ensuite tout

à fait populaire.

Les descendants de Phocus , chef d'une colonie corinthienne qui

s'établit dans la Phocide, y dominèrent d'abord. Les Doriens y
introduisirent le gouvernement républicain. Nous passerons sous

silence leurs guerres obscures avec les Thessaliens, et nous men-

tionnerons seulement celle que les Amphictyons déclarèrent à

Crissa, pour venger les outrages dont ils l'accusaient envers le

temple de Delphes. Cette guerre sacrée
,
qui dura dix ans, se ter-

mina par la destruction de Crissa, dont le territoire fut réuni aux

autres domaines qui dépendaient de l'oracle. Les étrangers qui

venaient en foule le consulter, et les péages établis sur les routes

,

étaient d'un abondant produit pour les Phocéens.

Ajax, fils d'Oïlée, « régnait sur la Locride quand on combattait

sous les murs d'Ilion. » Puis, la royauté fit place, comme dans

les autres pays, au gouvernement républicain. Les trois races de

ses habitants [Ozoles, Opuntiens et Épicnémidiens) restèrent tou-

jours distinctes, aussi bien quant à leurs intérêts que pour la ma-

nière de s'administrer.

Les Étoliens , mélange de nations diverses , vivaient de leurs ra-

pines sur terre et sur mer. Célèbres d'abord par leurs héros pri-

mitifs, Étolus, Pénée, Méléagre, Diomède, ils ne se mt^ent presque

plus aux événements de la Grèce, jusqu'au moment où elle est

pnHe à succomber.

L'Acarnanie, ainsi appelée d'Acarnan, fils d'Alcméon , son pre-

mier roi , semble avoir été , au temps de la guerre de Troie , sou-

mise en partie à l'ile d'Ithaque, sa voisine. Elle conquit ensuite

son iiidépendance et sa liberté.

GRÈCE SF.PTENTIIIONALË.

Elle avait au levant la Thessalie, au couchant l'Épire.

On entre en Thessalie par le défilé des Thermopyles, dans le voi-
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sinago duquel pst Anthéla , où se réunissaient les Ampliiclyons.

La cavalerie thessalienne jouissait d'une grande renommée ; la

femme, comme présent de noces, donnait à son mari un cheval

enharnaché pour la guerre. C/était aussi le pays des danseurs cé-

lèbres, et on lui enviait les délices naturelles de la vallée de Tempe,

arrosée par le Pénée, au pied du mont Olympe. L'Olympe, le

Pinde, l'Ossa, l'CEta, montagnes de la Thessalie, furent le théâtre

des fastes mythologiques, et devinrent même le séjour des dieux
;

ce qui indique que cette contrée fournit à la Clrèce ses premiers

instituteurs, et surtout les Hellènes qui en firent toujours leur prin-

cipale demeure . Là les magiciens préparaient leurs puissants ma-

léfices; là les Centaures combattirent contre les Lapithes ; là s'em-

barquèrent les Argonautes; c'est là que mourut Hercule, qu»;

naquit Achille
,
que chantèrent Thamyris , Orphée et Linus.

Bien que la Thessalie n'ait pas plus de soixante-huit milles d'é-

tendue du nord au sud, et quatre-vingt-un de Testa l'ouest, elle

ne comprenait pas moins de dix États au temps de la guerre de

Troie. Chacun d'eux acquit par la suite la Uberté; mais, parmi les

petits princes féodaux qui vivaient dans des places fortes ou qui

parcouraient le pays à cheval , il s'en trouvait facilement un pour

subjuguer son voisinage; aussi Phères et Larisse, villes principales,

furent-elles presque toujours gouvernées par des tyrans.

L'Épire,ou continent, ainsi appelée par opposition à l'île de Cor-

cyre qui se trouve en face, est la partie la moins connue de la

Hellade et le séjour des énigmatiques Pélasges ; c'est là que furent

transportées les peines de l'enfer égyptien, sur les bords des lleuves

Achéron et Cocyte
,
près desquels s'ouvre la caverne d'Aornos. La

foret de Dodone était célèbre par ses chênes qui rendaient des ora-

cles, antique vestige de la religion des Pélasges. L'Épire était re-

nommée pour ses agiles coursiers , ses chiens de chasse , et pour

sa population belle et fière à la fois, qui n'a pas dégénéré jusqu'à

nos jours. Des Grecs et des étrangers s'établirent successivement

dans cette contrée ; les plus remarquables furent les Molosses, à la

tète desquels étaient les Éacides , descendants de Pyrrhus fils d'A-

chille. Leur dynastie échappa au sort commun et survécut à toutes

les autres ; mais elle ne domina sur l'Épire entière qu'à l'époque où

elle se réunit aux Macédoniens.

Arybas, l'un des rois Éacides , élevé à Athènes , institua un sénat

pour mettre des limites à l'autorité royale. Les rois juraient sur

l'autel de Jupiter de régner selon les lois, et les sénateurs, repré-

sentants du peuple, de défendre l'État conformément à ces mêmes
lois.

! m
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LES ILES.

Naxos.

Andros.

La Grèce est entourée d'îles (1), les unes isolées , les autres par

groupes , comme les Cyclades , les Échinades et les Sporades dans

la mer Egée. Parmi les Cyclades, ainsi appelées parce qu'elles sont

disposées en cercle autour de Délos , les plus renommées sont :

Naxos , la plus grande et la plus fertile, consacrée à Bacchus,

qui enseigna à ses habitants la culture de la vigne et du figuier;

Andros, qui professait pour le même dieu un culte particulier, et

voyait, dans certaines solennités, l'eau d'une fontaine se changer

'*'*'*'^os^"^""''
^^ ^'"j Mélos, patrie de l'athée Diagoras; Ténos , avec le bois et

le temple de Neptune ; Ces ,
patrie de Simonide , de Bacchylide et

de Prodicus; ses habitants disaient : Que celui gui ne peut bien

vivre, cesse de vivre mal; aussi, lorsqu'ils sentaient que leur corps

et leur esprit déclinaient, ils réunissaient leurs amis dans un ban-

quet, et, au milieu des coupes et des guirlandes, ils avalaient la

ciguë.

A Paros, une multitude d'esclaves étaient occupés à tirer des

marbres blancs des carrières du mont Marpesse ; elle fut le ber-

ceau des peintres Polygnote , Arcésilas et Nicanor, et du satirique

Archiloque.

Lemnos était en sinistre renom chez les Grecs pour deux méfaits

signalés. Les femmes ayant outragé Vénus, la déesse leur fit exha-

ler une odeur si fétide, que leurs maris leur préférèrent des esclaves

de ïhrace; irritées de l'affront, elles les assassinèrent et se gou-

vernèrent seules jusqu'à l'époque où les Argonautes abordèrent sur

leur rivage . Plus tard, lesLemniens étantdébarqués près d'Athènes

pendant qu'on y célébrait une fête , enlevèrent un certain nombre
de femmes, ainsi que firent les Istriotes à Venise : ils en eurent des

enfants qui , élevés par leurs mères dans la langue et dans les arts

de l'Attique, chérirent tendrement celles dont ils avaient reçu le

jour ; ce qui fit que les Lemniens massacrèrent les mères et les en-

fants. Telles sont les horreurs de Lemnos, Av^oivia ^pya.

Délos, patrie d'Apollon , se livrait à un commerce très-actif;

elle reçut en dépôt, durant la guerre médique , le trésor commun
de la Grèce, qui fut mis sous la protection des dieux; chaque an-

née , les Athéniens y envoyaient un vaisseau avec tout ce qui était

nécessaire pour les jeux qu'on y célébrait. Afin de la purifier, tous

les cadavres en furent enlevés, et l'on décréta que désormais per-

Paros.

Lemnos.

(1) Voir dans VUnivers pittoresque lt!8 Iles de la Grèce par Louis L\groi\,
ancien membre de l'École française d'Athènes ; Paris, Didot frères, i^h:\.
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sonne ne devait plus y naître ni y mourir ; c'est pourquoi les femmes,

près de leur terme, et lesmoribonds étaient transportés dans une île

voisine, celle de Rhénée.LesPerses, bien qu'ennemisde toute idolâ-

trie , respectèrent l'ile du soleil , et firent une offrande de trois cents

talents d'encens à brûler en l'honneur du dieu. Les assemblées gé-

nérales de la Grèce se réunissaient dans cette île , et ses habitants

vivaient plus en sûreté sous la protection d'Apollon que derrière

des tours et des murailles. Située sur la route de l'Italie , elle éten-

dit beaucoup son commerce , surtout après la chute de Corinthe et

de Carthage, jusqu'à ce que Mithridate la ruina de fond en comble.

L'île consacrée au dieu de la lumière, lieu de réunion de la Grèce,

était le principal entrepôt des esclaves que les pirates enlevaient de

tous côtés , et dont ils trafiquaient en toute sûreté.

La Crète, patrie de Jupiter, et Chypre, consacrée à Vénus, plus

grandes et plus célèbres que les autres îles , étaient isolées. Occu-

pées d'abord par les Phéniciens , les Cariens , les Éthiopiens et

d'autres étrangers, elles se rendirent ensuite indépendantes, et tra-

versèrent presque les mêmes phases que le reste de la Grèce. Leurs

différentes villes constituaient autant d'États qui se confédéraient

entre eux. Puis, quand Athènes eut acquis la suprématie de la

Grèce , elles se trouvèrent sous sa dépendance , mais avec le titre

d'alliées, en conservant leurs constitutions intérieures.

Nous avons déjà parlé de la Crète
;
plusieurs de ses colonies

s'établirent dans les Cyclades, où s'étaient implantés d'abord les

Cariens, puis les Hellènes.

Chypre, dont on croit la principale ville d'origine éthiopienne,

fut dounnée longtemps par les Phéniciens; mais, lorsque Salmana-

zar assiégea Tyr, les Chypriotes relevèrent la tête et secouèrent le

joug, tout en maintenant avec eux les mêmes relations de com-

merce. L'île resta divisée en beaucoup de petitsÉtats, dont neuf de-

vinrent tributaires des Égyptiens sous Amasis , puis des Perses

sous Cambyse , en conservant toutefois leurs lois et leurs princes

nationaux. Durant la guerre médique et après, ils furent tantôt su-

jets des Perses et tantôt en révolte contre eux. Leurs rois étaient

absolus, à telles enseignes que Pasicypros, tyran de Citium, vendit

sa souveraineté à l'un de ses sujets; des femmes servaient de mar-

chepied à la reine pour monter en char, et Nicocréon , tyran de Sa-

lamine , fit , sans autre forme de procès , broyer dans un mortier

le philosophe Anaxarque. La tyrannie germait naturellement dans

un pays où l'on rendait à Vénus des hommages licencieux. A cer-

tains jouis fixés, les jeunes filles étaient envoyées sur le rivage de

la mer, pour gagner leur dot en faisant à la déesse le sacrifice de

\]

Chypre.

7»9.-î
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leur virginité. Parmi la foule des divinités, Vénus était le plus en

honneur, et , dans les initiations nocturnes à ses mystères , on don-

nait aux néophytes une poignée de sel et un phallus ; la prostitu-

tion était rituelle. Un commerce très-étendu accrut ses richesses

à tel point que , lorsque les Romains la subjuguèrent , le butin ne

fut pas , comme de coutume , abandonné au général et à l'armée

,

mais transporté à Rome , et jamais aucun triomphe n'étala autant

d'opulence.

corcyrc. Corcijre, l'île des Phéaciens, célébrée dans l'Odyssée, était une

colonie de Corinthe , avec laquelle elle rivalisait pour le trafic , les

forces navales et la mollesse. Lorsque la guerre du Péloponèse

éclata , guerre dont elle fut la principale cause , elle mit à la voile

cent vingt navires de guerre.

lifçini-. La triangulaire Égine fut occupée par une colonie d'Épidauriens

fuyant devant leS'Doriensj mais, lorsqu'elle eut secoué leur joug,

elle grandit par le commerce et la marine , au point de sur-

passer même Athènes, sa rivale. L'esprit mercantile des Éginètes,

qui les premiers tirèrent parti de leurs métaux et des productions

de leur fertile territoire, était passé en proverbe. Leur cité renfer-

mait des édifices magnifiques ; on y admirait surtout les temples de

Bacchus , de Diane , d'Apollon , d'Esculape , de Vénus , et surtout

le fameux Panhellénium, élevé aux frais de toute la Grèce, en

l'honneur de Jupiter, pour l'accomplissement d'un vœu fait à l'é-

poque d'une grande disette, cinq siècles avant J.-C. RLi Thémis-

tocle frappa Égine d'un tel coup qu'elle ne putjamais se relever (I ).

Eubée. Chaque ville de VEubée avait son gouvernement propre; Chal-

cis et Érétrie occupaient le premier rang. Les hippobates ou ca-

valiers exerçaient l'autorité suprême. Chalcis eut plusieurs fois a

subir la domination des tyrans.

Les îles de la Grèce étaient habitées par une population aguer-

rie au métier des armes , exercée à la navigation , gouvernée en

général aristocratiquement, qui abandonnait les arts mécaniques

à des esclaves pris à la guerre ou achetés aux pirates dont les mers

voisines étaient couvertes; en outre, elle se montrait animée du

sentiment énergique de la personnalité, de l'amour des richesses,

des arts, du savoir, et surtout de cette aversion généreuse pour

le joug de l'étranger dont elle donna des preuves signalées

dans la guerre contre les Perses.

(1) yEginetarum liber, scripsit G. G. Muli-eb, 1817. — Boblw, Description

iVÉgine, précédée d'un discours de Henri de Ulancuetais, sur le commerce

,

la navigation, les colonies d'Égine ; Pàm, I9,^b. — Explication (fune ins-

cription grecque de Vile d'Égine par Ph. Le Bas; Paris, 1842.
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CHAPITRE X.

COLONIES GRECQUES.

Aucun peuple de l'antiquité n'envoya au dehors autant de co-

lonies que la Grèce ; elles contribuèrent plus qu'on ne saurait le

croire à la civilisation et à la richesse de la mère patrie. Leur

puissance devint assez grande pour faire pencher la balance en sa

faveur dans les plus graves événements politiques (1). Rien ne

prouve autant le génie des Grecs , toujours portés au mouvement,

que cette incessante activité à se répandre partout, des rivages de

l'Asie Mineure aux anses les plus reculées de la mer Noire, du

Nil aux côtes méridionales de la Gaule, de l'Espagne, et jusqu'à la

Baltique (2). La jeunesse allait y chercher des aventures, les mar-

ii

m
ri

(1) Sainte Croix , sur les Colonies des peuples anciens; Paris, 1786. — D.

H. Hegewisch , Notions historiques et géographiques sur les colonies grec-

ques; Altona, 1808. Excellent travail.

—

Raoul-Rociiette, Histoire critique de

l'établissement des colonies grecques ; Paris, 1815 ; ouvrage qui embrasse et les

anciennes colonies des Pélasges et les nouvelles colonies des Macédoniens , avec

plus d'érudition que de méthode et de critique. C'est encore le traité le plus ample,

le plus utile et le mieux fait sur cette question.

(2) Colonies éoliennes. JEgées, Cume, tarisse, Gryniiiro, Lesbos, Temnos,

Pitanc, Cilla , Notium, Égiroesse, Néonliclios, Myrine avec ses dix villes, l'Ile

de ïénédos. Dans l'Asie Mineure , Protosélène , Lyrnesse , Adramytte , Tlièbes

,

Antandre, Assos , Hamaxite , Néandrie , Élée , Atarne , Andërie , Clirysa, l'an-

tique Pergame , Teuthranie, Cébrène , Gargare, Sigée , Célène , Syllium , Carène,

Cisthène, Astyra, Perpérène , Magnésie sur le Méandre, Sid;\ en Pampliylie,

Abydos. En Thrace, Énos, Alopéconnèse , Sestos. En Italie, Spina, sur le Pô,

en considérant les Pélasges comme Grecs; Cume, dans le pays des Opiques;

Partliénope et les Iles PHliécuses.

Colonies ioniennes. Milet, Myonte, Priène, Éplièse, Coloplion, Lébédos,

Téos , Clazomène , Erythrée , Smyrne , Phocée, Samos,Chios, Mycale, Tralies,

Néapolis, Phygéle, Panormos , Posidéon , Athymbra, Hydrèle, Coscinus, Or-

tliosie, Mastaura, Acharaque, Thessalocé, Pélopé, Dascylium , Samorne, Par-

lliénie, Héraclée de Carie, Myriée en Bithynie, Cionteen Mysie, Polichna dans

laTroade. Dans laChalcidie, Sanos, Acanthe , Slagire. En Thrace, Ampliipoiis,

Argile , Esymna , Galepsus , Éiéonte , Abdère , Périnthe. Dans l'Egée , Thasos

,

Imbros, Lemnos, la Samothrace. Dans les Cycladea, Céos, Cytbnos, Sériphe,

Siphnos , Ciinole, Andros , Gyare , Ténos , Syros , Délos , Mycone , J'aros , Naxos,

Aiiiorgos; et Pharos, Ile voisine de l'illyrie, plus Ammon en Libye.

Colonies doriennes. Indépendamment des villes principales de Milet, de

Phocée, de Samos , d'Égine : Pédase , Mynde, Triopium, Myltse, Limyre,

Thermes, Héraclée, Aspende, dans l'Asie Mineure. En Cilicie, Tarse, Lyrnesse,

Mallos, Anchiale, Soli. Dans les Sporades, Pathmos, Calymne, Rhypara,

Caryande près de la Carie et Carpathos, En Macédoine, Œnos, Pydna, Mé-

I
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i

chands dos richesses , les vaincus le repos. Les républiques y en-

voyaient les gens remuants et l'excès de leur population ; car, dans

les aristocraties plus ou moins développées, l'administration de

rÉtat étant considérée comme une source de profits , les privilégiés

désiraient être aussi peu nombreux que possible, pour augmenter

d'autant leur part d'avantages.

L'aristocratie puisait de nouvelles forces dans les colonies, parce

que les fondateurs étaient tenus pour sacrés, et, par gratitude,

élevés au trône. Le territoire se partageait entre les colons avec

cette égalité qui fut le rêve de tous les hommes d'État de la Grèce ;

mais cette égalité durait peu , et les colons enrichis retournaient

dans la mère patrie.

Ces colonies faisaient revivre sur la terre étrangère les noms du
pays natal, de même que les nôtres ont rempli l'Amérique et la

Nouvelle-Hollande de noms européens. La communauté d'origine

n'entraînait pas la communauté de pensées, et les colonies se dé-

veloppaient selon les circonstances locales. Les colonies que fon-

daient des exilés étaient tout d'abord indépendantes; mais celles

qu'envoyaient les métropoles suivaient pour la plupart les lois de la

mère patrie, et recevaient d'elle leurs prêtres et leurs magistrats :

puis venait l'instant où la force manquait à la métropole pour les

dominer ; alors la dépendance se relâchait , et il ne restait plusguère

qu'une confédération, ayant pour lien la communauté d'origine et

thone, Tliermos. Cliez le» Chalcidiens , Potid»'e, Memle , Scione , Pallène, Egée»

Apliytis, Olynthe, Torone, Sermylie, Clialcis, Spartole, Olopliyxe, Cléone,
Thysios, Apollonie, Dium , Acroate, Astacus. EnThrace, Eïon, Maronée, Sé-
lynibrie , Byzance, Mésembrie; Issa.Nauloquc, dansia ScyUiie. EnBitliynie, Clial-

cédoine, Astacus , Scyros , Péparètlie, Sciatlios, Astypalée. £n Illyrie, les iles

d'Issa, Tiagurium et Corcyre la Noire; en outre, Épidumne, Apollonie, Lissos

Acroiissos, Orique. Chez les Molosses, Ambracie. Dans 'Acarnanie , Anactorium

Molycrie, Argos Amphilochique. Dans les lies Ioniennes, Corcyre, Cépliallénie
,

Ithaque, Leucade, Zacynllte, les Échinades, Cytiiëre, Mélos, l'unedes Cyclades.

La seule ville de Milet avait pour colonies : Cyziqiie, Astace et Proconnèse
,

dans In Propontide; Milétopolis , en Mysie ; autour de l'Hellespont, Priape, Co-
lone, Parinni , Lampsaque, Gergithe, Arisba, Lininéc, Percote et Zélie, au

pied de l'Ida. Près de Milet étaient iasos , Latmos , Héraclée; dans les Sporades,

Icarie, Léros; sur les côtes de la mer Noire, Héraclée des Mariandyns, Tiuin

,

Sinope, Cotyore, Sésame, Chromne, Amise, Cérasonte , Trébisonde ; dans la

Colchide, Phasis, Dioacuiis; dans la Thracc, Anthéa, Anchialé, Apciionie,

Tliynias, Phinopolis, Andriacé, Crithotc, Pactye, Cardie, Déullum ; chez les

Scythes, Odessiis, Cruni, Calatliis, Tomi, Islropolis, ïyra, Olbie; dans la

Chcrsonèse Taurique, Théodosie, Nymphée, Panticapée, Myrniécie; dans le

Bo.^phore Cimmérien , Phanagorie, Hermonasse , Cépi ; dans la Sarmatie, Ta-

naïs; en Chypre, Salamine; en Egypte, Naucralis, Chemmis-Paralie^sur le_Tigre,

Aiiipé ; sur TEuplirate , Clauda.
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de religion. Le coniniorce était la principale source de leur pros-

périté
;
placées généralement dans des régions très-favorables

,

«appelées à se constituer chacune un gouvernement, une adminis-

tration, elles multipliaient les expériences, faisaient mûrir les idées

politiques, et hMaient par elles le développement des intelligences.

Aussi les plus beaux esprits de la Grèce appartiennent-ils à ses colo-

nies : Hérodote à Halicarnasse, Hippocrate et Âpelles à Cos, Ho-
mère à rioiiie, Thaïes à Milet, Pythagore à Samos, ^énophane
à Colophon, Anacréon à Téos, Anaxagore à Clazomène. Dans

Tarchitecture , elles créèrent les ordres ionique et dorique; la phi-

losophie prit son premier essor dans l'Ionie. On dirait qu'elles

durent servir de canaux pour transmettre à l'Europe les connais-

sances de l'Asie et de l'Afrique.

Bien que séparées de la mère patrie , les colonies conservaient

pour elle de l'attachement, puisqu'elles lui avaient emprunté leur

culte, leurs institutions, leurs lois civiles et politiques. L'Apollon

de Delphes , le Jupiter d'Élis et la Minerve d'Athènes recevaient

des offrandes des colonies. En outre, le droit d'hospitalité qui s'exer-

çait parmi les citoyens des divers États de la Grèce , s'étendait aux

colonies respectives; leurs habitants avaient donc dans la métro-

pole des protecteurs qui les recevaient chez eux , les défendaient

et surveillaient leurs affaires. Non-seulement ils assistaient aux

jeux publics et aux solennités religieuses, mais ils pouvaient con-

courir pour les prix. Dans leurs relations commerciales avec la

métropole, exportations et importations, les colonies jouissaient

de l'immunité ; la métropole admettait parmi ses citoyens [isopo-

litia ) les colons qui le méritaient. Les citoyens de la mère patrie

qui se transportaient dans une colonie, y exerçaient la présidence

[proedria] des sacrifices et des fêtes, et étaient admis dans les

assemblées du sénat et du peuple.

Nous n'entendons point parler ici des colonies des Pélasges et

des Hellènes qui , dans des temps très-reculés
,
passèrent en Italie

et en Espagne; elles cessèrent tout à fait d'être grecques, et nous

nous en sommes occupé ailleurs. Il s'agit maintenant de celles qui

plus tard s'établirent , à l'orient , sur les côtes de l'Asie Mineure

et de la Thrace ; au couchant, dans la Sicile et dans la basse Italie;

puis de quelques autres, éparses sur des rivages plus lointains.

A peine l'expédition des Argonautes et la guerre de Troie amc Mineure

eurent- elles fait connaître aux Grecs les plages de l'Asie Mineure

,

que les colonies s'y multiplièrent, de l'Hellespont jusqu'aux con-

fins de la Cilicie : ce furent les plus anciennes et les plus impor-

tantes. Elles fleurirent par le commerce non moins que par la

Si
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poésie, qui rendit si célèbres les cygnes du Caystre;ce fut peut-

être rinvasion des Doriens qui poussa sur ces bords les premières

colonies éoliennes, dans lesquelles il faudrait plutôt voir des im-
* migrations et des déplacements de peuples expulsés. Les Félo-

pides, chassés du Péloponèse, s'y établirent; Oreste, Pentliilus,

son fils, Arcbélaiis, fils de ce dernier, (jraïs ou Gras, fils d'Ar-

cliélaiis, étendirent successivement leur Icnfo conquête jusqu'à

l'Hellespont. Les Béotiens et autres Grecs exilés de leur patrie

vinrent se joindre h eux, et les aidèrent à s'emparer de la Mysie

et de la Carie, des îles de Lesbos, Ténédos , Hécatonnèse. Ils con-

quirent stu' le continent jusqu'au mont Ida, y propagèrent le

nom d'Éolide et fondèrent douze cités, parmi lesquelles Cumc et

Smyrne brillèrent au premier rang. Cette dernière, qui se vantait

d'avoir donné \o jour à Homère et qui lui avait élevé un temple

,

fut depuis comprise dans l'Ionie; détruite par les Lydiens, vers

()(H), elle fut reconstruite quatre cents ans après par Antigone.

De même que l'on citait l'Ionie pour la douceur de son climat,

ri^^olide l'était pour son étendue et sa fertilité; comme chacune

de ses villes avait sa constitution particulière, au fond démoc?i-

tique, et qu'elle se trouvait ainsi agitée par les dissensions intes-

tines, les yEsyuHiètes avaient la mission de les apaiser, et des

pouvoirs illimités leur étaient confiés à cet effet pour un temps

déterminé. Klles tenaient des assemblées générales, mais seule-

ment dans (les circonstances graves, et le plus souvent à Cume.

Le principal établissenjent des Koliens fut Lesbos, habitée d'abord

par les l'élasges, et qui, après avoir été gouvernée par plusi(!urs

tyrans, dut sa constitution i\ Pittacus, l'un des sept sages de la

Grèce. Le poète Alcée, qui conspira contre lui , lui reproche d'être

gras , d'avoir de grands pieds , d'être tiêgligé dans ses vêlements

et de sortir d'une famille obscure : gloire à lui si un (Mmemi ne sut lui

trouver que de pareils torts! Il disait : Heureux le peuple qui ne

permet pas aux mécimuh de le (/ourenicr, et qui y nhlif/e l''s (jens

(le bien. — />e pardon vaut mieux que le remords d'un ehàliment

irréparable. — IJEtat le plus fort est celui que réqissent des lois

écrites et connues de tous.

Dans la prospérité, fais-loi des amis; dans la disqrdce, rprouve-

les. — Prévois les malheurs afin de les éviter, et supporle-les

quand ils .font arrivés. — l\e fais pas connaître tes projets, dans

la crainte d'exciter la railleries s'ils échouent. — Pouvoir faire Ir

mal est un grand encouragement à mal faire.

Ses lois punissaient doublement celui (pii conunettait \m délit

dans l'ivresse, sosi intention étant de nrévenir les excès auxquels
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entraînaient les vins célèbres de Lesbos. Mitylène était la ville la

plus renommée du pays; extraordinairement riche et puissante sur

mer, on ne la citait pas moins pour ses moeurs efféminées. La tête

d'Orphée y rendait des oracles , et le temple de Junon était l'arène

où les femmes se disputaient le prix de la beauté. Arion et Ter-

pandre s(! firent une grande réputation comme musiciens; leur art

devait être en honneur chez les Mityléniens, puisque, voulant

punir des alliés infidèles, ils défendirent d'enseigner à leurs enfants

la musique et les belles-lettres.

A la même époque de l'invasion dorienne , les Ioniens , chassés

du Péloponèse par les Achéens, s'étaient réfugiés à Athènes. Nélée

et les autres fils de Codrus
,
que la liberté nouvelle excluait du

trône, ne pouvant rester tranquilles, l'oracle de Delphes, c'est-à-

dire l'assemblée des Amphictyons , leur ordonna d'emmener les

Ioniens hors de l'Attique : sage expédient pour obvier à une res-

tauration menaçante. DesTbébains, des Phocidiens, des Abantes

de l'Euhée et d'autres Grecs dispersés dans cet ébranlement géné-

ral, se joignirent à eux, et ils allèrent occuper les plages n)éri-

(lionales dtî la Lydie et celles au nord de la Carie; cette contrée

reçut dès lors le nom d'Ionie. Ils fondèrent douze cités, nombre
rituel (pie nous retrouvons dans toute l'antiquité : sur la terre

ferme (en les désignant du nord au midi) Phocée, Erythrée, Gla-

zomène, Téos, Lébédos, Colophon, Éphèse, Priène, Myontc, Milet;

dans les îles, Samos et Cos. Dans le Panionium , temple de Nep-

tune, bAti j\ frais communs sur le promontoire de Mycale, ils

célébraient les solennités nationales, et délibéraient sur les intérêts

géïK'raux. Les formes républicaines prévalaient généralement dans

tontes ces villes; mais le triomphe alternatif des factions les livrait

tanlc^t aux maux de la tyrannie, tantôt à ceux, pires encore, de

l'anarcliie. Les villes, pourtant, restèrent indépendantes l'une de

l'autre jusqu'à ce qu'elles se soumirent aux Mermnades, qui occu-

paient le trône de Lydie, et aux Pers(>s de Cyrus; mais elles <on-

servèreiit, même sous la domination étrangère, leur constitution

intérieure, payant seulement \\\\ tribut, et aspirant toujours à re-

couvrer leur entière liberté, ce qui fut la première cause de la

guern' contre les Perses.

Les philosophes Hias et Thaïes, l'écrivain politique Hippoda-

nnis, natif (l(^ Milet comme Anaximandre, fondateur de l'école

ionienne, Anaxiinène, son élève, et le géomètre Luclide, Anaxa-

gore de ('iazomène, Archéluiis, le maître de Socrale, Xénophane
(le Colophon, et d'autres noms illustres, rendent témoignage de

l'état pr'.Kspère des étude» dans i'îonie; mais ces études profitèrent

IIIST. IMV. _ I. II. tl
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peu à la liberté politique, car la douceur clu climat, l'opulence,

l'exemple des Asiatiques rendirent les Ioniens mous et cfféniinés.-

La poésie, devenue chez eux un instrument de mollesse et de

corruption, essayait pourtant quelquefois de les arrachei- à ce

sommeil paresseux. Callinus disait aux jeunes Éphésieris : « Jus-

« qu'à quand resterez-voirs oisifs, ô jeunes gens? n'aurez-vous'

« jamais une âme forte et vaillante? Vos voisins ne vous font-ils

« pas lionte, insouciants que vous êtes? Espérçz-vous dormir en;

« paix, quand la guerre envahit toute la terre? Levez-vous, levez-

« vous : que chacun, dans le combat, heurte de son bouclier un
« ennemi, et lance en mourant un dernier trait ^ car il est hono-

« rablc , il est glorieux de combattre pour sa patrie , pour ses en-

« fanls, pour sa jeune épouse. La mort viendra quand les Parques

« l'auront décidé. Èh bien! marchez en avant la pique haute, et

« sous le bouclier ramassez toute votre énergie au moment de la

« mêlée. L'homme ne peut fuir l'heure fatale, fùt-il même du sang

« desdieux immortels. Souvent celui qui, par la fuite, se soustrait

« au tumulte de la bataille , au sifflement des javelots , trouve la

« mort dans ses foyers; niais il no laisse dans le peuph; aucun sou-

« venir d'affection , aucun regret, tandis quô si quelqu'un tombe
« victime du sort, petits et grands le pleurent, car ils l'ont vu

,

« semblable à une tour, faire seul ce qui serait étonnant de la

« part d(! plusieurs, a
i > .

Milet avait été fondée par les Cariéh's , avant l'arrivée des Io-

niens; mais elle n'acquit qu'après leur arrivée la richesse et la

puissance, qu'elle dut surfout à son commerce, presque égala

celui de Tyr et de Carthage. Elle arma jusqu'à ceiit vaisseaux

dans ses quatre ports, et, semblable à la Dorisde la fable, mère

de ciiu|uante filles, elh; avait fondé près de trois cents colonies,

principalement sur la mer Noire et sur la mer d'Azof ; de là, elh;

pénétrait dans la partie méridionale de la Hussie moderne, et, vers

l'orient, dans la grande Hucharie, c'est-à dire jusqu'aux pays voi-

sins de la mer Caspienne
,
pour en tirer des blés, des poissons sè-

ches, d(^s esclaves et des l'uinrures; en même temps, elle suivait

par terre la route que les Perses avaient ouverte , et, s'avançanl

au loin dans l'intérieur de l'Asie , elle s'assurait le monopole des

denrées seplenirionales. .1,
Agitée par des dissensîôrié întésIinéS, clfc rèblanfia l'arbitr.Vge

de (juelques habitants de Paros,qui se rendirent à son incita-

tion ; les envoyés visitèrent le pays, et, remarquant les terres les

mieux cultivées, ils conseillèrent aux Rlilésiens de confier le

gouvernement à leurs propriétaires
,

jiorsiiiîîié.^ jîu'ils annorte-

I "(îteiK

CllIOi'* *ït* •w> «• l'f
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des

raient dans l'administration de laciiose publique le même soin at-

tentif dont ils avaient fait preuve pour leurs intérêts domestiques.

Une autre fois , les jeunes fdles furent prises d'une telle manie
de suicide que prières , remontrances , chtUiments , étaient im-

puissants à les en détourner. Le seul remède efficace fut de dé-

créter que le cadavre de celles qui se donneraient la mort serait

exposé nu aux regards du public; ainsi , le sentiment de la pudeur

l'emporta chez elles sur l'instinct de la conservation.

La période de la plus grande splendeur de Milet est comprise

entre les années 700 et 500 avant J.-C. ; c'est à cette dernière

époque qu'elle prit part à la révolte d'Aristagoras contre les

Perses, qui la renversèrent de fond en comble (1) en iOG.

Le commerce de Phocée s'étendait au contraire vers l'occident;

elle était renommée pour ses fortes murailles, la construction

particulière de ses vaisseaux, ses belles campagnes arrosées

par l'Hermus, les qualités propres à ses citoyens, rusés,

laborieux et passionnés pour la liberté. Elle lançait jusqu'au

détroit de Gadès ses navires, qui visitaient les côtes de l'ïta'.ie,

de la Gaule , de l'opulente Espagne , et surtout l'île de Corse

,

fondant différentes colonies. Lorsque les Perses se furent rendus

maîtres do l'Ionie, les Phocéens, impatients du joug, s'expatrièrent.

Hien qu'ils eussent, en jetant une niasse de fer rouge dans la mer,

proféré des imprécations contre ceux qui reviendraient dans leur

paysavantque cette niasse de fer surnageât, quelques-uns se repen-

tirent etrentrèrent dans rionie;mais !a plupart se fixèrent en Corse,

où ils commencèrent un commerce si actif , nue les Tyrrhéniens

et les Carthaginois en conçurent de la jalousie et se liguèrent contre

eux; repoussés devive force, les Phocéens se réfugièrent dans la

Lucanie,où ils bâtirent Véha ou Élée, entre Posidonia et Tarente.

La plus importante de leurs colonies fut Massalia (2), où ils

conservèrent les lois et les usages de l'Ionie , mais en substituant

une aristocratie tempérée à la démocratie sans frein. Ils se ré-

pandirent de là sur tout le littoral, de la mer Tyrrhénionne jusqu'à

«léncs, peuplant ou accroissant Monaco, Ni'je , Antibes, l'île de

liérins et celles dHyères, Olbicî , Tauroeiitum , Cilharista , Agatha,

lliiodaïuisie. Plus lard, Massalia fonda en Espagne Uhoda, lùii-

porium, Héméroscopium , Héracléo , Menacé. Semblable à la

Gènes du seizième siècle, Massalia ne dut pas tant ses richesses à

rétendue de son commerce qu'à l'ordre et à l'économie, (obligée

(I) Rambacii, de, Mïleto ejusque colotiiis; l7uo, in-*".

(?,) Kllc lut ainsi itpiicléc «lu muss , mot culli(|ue qui signiliu deiiieure , et des

Siilyens , (|iii Itabitaieiit enttu lu Uui aiice , lu lUiùnc et la nier.

9.
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de se tenir toujours en armes contre l'ennemi , sur terre comme
sur mer, elle n'en changea pas moins ses rochers nus en riantes

plantations de vignes et d'oliviers; elle cultiva les sciences,

mérita le surnom d'Athènes des Gaules (1), et promulgua dif-

férentes lois somptuaires dans l'intérêt des mœurs. Ainsi, les

femmes ne devaient pas boire de vin, loi commune aux Milésiens

et aux premiers Romains; la jeune fille qui entrait à la fin du ban-

quet versait du vin dans une coupe et la présentait à celui qu'elle

choisissait pour époux ; la dot ne devait pas dépasser cent pièces

d'or^ en sus de cinq pour les habillements , et d'une somme égale

pour les bijoux (2). Celui qui voulait se tuer était tenu d'en dé-

duire les motifs en présence du sénat, et s'ils paraissaient va-

lables, on lui fournissait le poison conservé à cet effet dans un

dépôt public (3). Les sénateurs (Ti,ui.oïïx.oi) étaient élus pour leur

mérite seul , et après une discussion ; personne ne devait se mon-

trer armé dans la ville , où l'on ne tolérait pas ceux qui faisaient

trafic de choses religieuses. Les représentations théâtrales, qui

n'offrent le plus souvent que desamourset des adultères, étaient

prohibées (4), conmie étant d'un exemple funeste. Les habitants

étaient affables , tempérants , et l'on disait à Rome : Mœurs massi-

liennes,\)om indiquer la gravité et l'honnêteté (5). Mais, plus tard,

la même expression signifia le comble de la corruption , lorsque

Marseille ,
prêtant secours à Rome contre les Gaulois

,
perdit à la

fois sa puissance , la liberté et l'honneur.

Elle donna le jour à Pythéas, qui, au temps d'Alexandre, dé-

termina , à l'aide du gnomon , la latitude de sa patrie , démontra la

correspondance des marées avec les phases de la lune, et fit un

voyage le long des côtes orientales et occidentales de l'Europe

,

depuis l'embouchure du Rhône jusqu'à la péninsule Scandinave (0).

iw

(I) Sedes ac maghtra studiorum 3lassilia, lociis grsccn cnmitate et pro-

vinciali parcimonia misltis ac bene composifus. Tacite, Agricola^ 4.

(5) SxnvBON, IV.

(3) Vai-kre Maxime, II, vi, 7.

(4J Ibid.

(5) Ubi tu es
,
qui colère wores massilienses postulas!

(Pi.MiTE , Casina, act. IV, se. iv. )

(<i) J. Lei.ewei- a pnblit^ en 1837 un livre intitulé : Pythéas de Marseille

( Parifi , in-8" arec caries), ou il levendique pour Pythéas la confiance que lui

lerusèrent Polybe, Strabon et plusieurs nioilernes, entre antres le savant Gos-

selliu. Il trace exactement le voyage de ce Massaliote, ;pii cùtoic l'Ibério jusqu'aux

colonnes d'Hercule, double le promontoire Sacr(^ (cap Saint- Vincent), et rase,

sur rOc(^an , les côtes de la Ganic celtique jusqu'au Finistère. Laissant alors i.t

route des CartliHKi'>o><> • que le commerce avait àéy\ conduits jusqu'aux Cassité-

rides (|1«$ Sorlingues) ut au cap Bolirium (cùle de Curnouaiiles), il se dirige
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Un antre de ses grands navigateurs, Euthymène, explora les mers

du midi (1).

Éphèse était l'émule de Phocée et de Milet , sans faire un aussi

grand commerce ; mais , lors de leur chute , elle s'éleva au point

d'être considérée , du temps des Romains , comme la principale

ville de l'Asie Mineure. Les Ioniens s'en emparèrent sur les Ca-

riens; Crésus lui ravit son indépendance en 560, puis elle passa

sous la domination des Perses. Gouvernée par les grands, qui

composaient le sénat (yspouïCa), sous la présidence des épiclètes

(£7ri'xXr,Toi) , elle était fameuse par son temple de Diane ,
qui re-

montait , comme nous l'avons dit , à une époque très-ancienne , et

qu'Érostrate incendia, dit-on, pour rendre son nom immortel.

Il parvint à son misérable but; mais le temple fut réédifié avec

plus de splendeur et d'élégance qu'auparavant (353).

Une loi des Éphésiens enjoignait à quiconque l'emportait sur

les autres en esprit ou en vertu d'aller se faire admirer ailleurs

.

osant ainsi professer ouvertement ce que d'autres républiques

pratiquaient sans le dire.

Parmi les villes insulaires, Samos mérita le premier rang par

son commerce et sa puissance maritime : elle forma des établis-

sements en Crète, en Sicile, en Egypte, et ses navires, poussés

par la tempête au delà des colonnes d'Hercule , recueillirent à

Tartesse , en Espagne
,
plus d'or que n'en possédait toute la Grèce

;

cet or fut employé k la construction du temple de Junon, l'un des

plus fameux de l'antiquité. On admirait une digue que les Samiens

avaient opposée aux flots de la mer, et Mandroclès, leur conci-

toyen, jeta pour Darius un pont sur le Bosphore. Rhœcus et

Théodore perfectionnèrent l'équerre , le niveau et autres instru-

ments mécaniques, comme aussi la fonte du fer. Les vases fabri-

qués à Samos passèrent en proverbe. On dit qu'Homère , recueilli

Kphëse.

1 il

Samos.

nu nord jusqu^au détroit, et côtoie la partie orientale de la Grande-Bretagne;

parvenu à l'extrémité, il vogue en pleine mer, et, après six jours de navigation,

il gagne l'ullima terrarum T/iule , c'est-à-dire l'Islande , ou plutôt une des

Iles Féroë; Pylhôas s'en éloigue sans l'avoir reconnue , se rapproche du continent

européen , et , courant vers le nord
,

pénètre dans la Baltique jusqu'à l'embou-

chure de la Vistule.

(1) LMnscription qui se trouve sur Thôtcl de ville de Marseille, mérite d'ëtro

citée :

HASSILU PIIUCENSIUM FILIA HOM.K SOROIt CAIITUAGIISIS TF.RIlOlt ATIIEMAHI'M

CMULA ALTniX niSCIPMNAniJM CUXORUM AGROS MORES ANIMOS !SOVO CDLTU ORNAVIT

II.LISTRAVIT QUAM 80I,A FIDE8 «IDROS QU08 VIX C^ESARI CK88ERAT CO.>TR\ CAROl.lM V

MEMOHE OMINE TUF.TUII OMNIUM FI'.RE OF.NTIUH COMMERCUS PAÏENS EUHOi'AM QIAVI

MODO TERRUERAT MOnO D0CIIER\T AI.ERE ET DITARE GAVDET.

r!!8r!fis=Q«int avait tenté de !s Surj.rendre.
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dans sa viéfllesso par Cléophile, y termina sa carrière; c'est là

quo naquit Pythagore.

Le tyran Polycrate Toila la dure servitude de l'éclat des vic-

toires; il étendit la domination de Samossur les îles environ-

nantes , et aspira à la souveraineté de l'Ionie. Son frère Syloson re-

conquit , avec l'aide des Perses , la malheureuse Samos
, qui avait

secoué le joug, et la ruina entièrement; elle tomba ensuite sous

la dépendance des Athéniens, qui la dotèrent du gouvernement

populaire , et firent de son port le rendez-vous de leurs flottes

durant la guerre du Péloponèse.'"! ' ' _'" '''
'

,'

Samos avait pour rivale en richesse l'île de Chics, fune des plus

puissantes de la mer Egée. Les esclaves, qui s'y trouvaient en

très-grand nombre, se soulevèrent plusieurs fois; on y célébrait,

tous les cinq ans, des jeux en l'honneur d'Homère, que les insu-

laires affirmaient avoir été leur concitoyen. Oyrus leur ayant de-

mandé de remettre entre ses mains Pactias, qui , après le sou-

lèvement des Lydiens contre les Perses , s'était réfugié au pied

des autels de Chios, ils obéirent, et obtinrent pour récom-

pense l'Atarnée, pays de la Mysie; mais ils conçurent tant de

honte de leur faiblesse qu'ils n'osaient plus, dans leurs sacrifices,

faire usage de l'orge de cette contrée. Quoique tombée sous la do-

mination des Perses, elle put fournir quatre-vingt-quatre voiles sur

les cent quatre-vingt-trois bâtiments armés par huit villes de l'Ionie

contre les conquérants , et prétendre même à l'empire de la mer.

Les Doriens fondèrent
,
pltis tard que les Ioniens , des colonies

sur la côte méridionale de lu Carie et dans les îles de Cos et de

Rhodes. Des rivages du Péloponèse, ils allèrent, non pas d'une seule

fois , mais peu h peu , s'éta])lir dans plusieure des îles de l'Archipel,

et gagnèrent môme les côtes de l'Asie, où ils bfttirent Cnide

et Halicarnasse
;
puis lalyse , Camire et Linde , dans les îles de

Khodes et de Cos. Cnide, patrie de l'historien Ctésias et de l'as-

tronome Eudoxe, était célèbre par son temple de Vénus Euplée

(E'jTrXoia), où l'on admirait la statue de la déesse, due au ciseau

do Praxitèle, Les six colonies doriennes possédaient en commun ,

pour les assemblées et les fêtes nationales, le temple d'Apollon

Triopien. Halicarnasse eu fut oxclue dans la suite, parc(î qu'un

de ses citoyens , au licii de (h'poser dans le temple le prix de la

victoire , l'emporta dans sa maison et l'y suspendit comme un tro-

phée : tant ces confédéMtions étaient jalouses de conserver la

conuuuuauté ! Gomme les colonies éoliennes, celles des Doriens

tombèrent sous la dépendance de Ci-ésus, et passèrent enaulte

sous celie de Cyrus.
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, Rliodcs fut construite après rinvasionde Xerxès, dans l'île ainsi

"nommée du parfum de ses roses; on l'appelait encore l'Épouse du

Soleil, parce qu'il ne se passait pas un,jour sans qu'il y brillât. Là

s'arrêtaient les bâtiments qui, de la Grèce, faisaient vpile vers l'E-

gypte. Son colosse (1) fut mis ay nonibre des merveilles du morde,

et sa législation commerciale resta longtemps la règle des transac-

tions entre les négociants de la Grèce et de Rome (3). Le fils était

obligé de p^yerJes dettes de son père , renonçât-il à la succession.

Lçjvsqu'il fallait jeter des marchandises à la mer pour échapper

au naufrage , ou payer rançon à des pirate^pfe dommage devait

être réparti sur tous les propriétaires de la cargaison; à cet effet

,

l'état du navire et de ses agrès était constaté au moment du dé-

port; la loi déterniinait en o'itre les conditions des contrats,

l|Bs salaires, ce qui concernait ! s gens de l'équipage et le char-

gement. Aucune convention n'était valable qu'autant qu'elle avait

été transcrite sur le registre public. Avant l'exécution de toute

sentence capitale , le condamné était rayé du nombre des citoyens,

et le bourreau ne devait pas exercer son office dans l'intérieur de

la ville. Les obsèques de ceux qui mouraient pour la défense de

la patrie étaient à la charge de l'État
, qui donnait une dot à

leurs filles et une armure complète à leurs fils.

Les Romains, sous Claude, adoptèrent les lois maritimes de

Rhodes, et accouraient dans ses écoles pour apprendre la philoso-

phie , l'éloquence et les beaux-arts. Les Rhodiens accueillaient les

étrangers avec une généreuse hospitalité, faisaient, la chasse aux

pirates, et, comme tous les peuples commerçants, cherchaient à

conserver la })aix,et même à vivre en bonne intelligence avec les

rois perses; mais l'opulence et le concours des étrangers finirent

par corrompre leurs mœurs. Ils sacrifiaient d'abord un homme lors

des fêtes de Saturne; plus tard la victime fut un condamné; enfin

cet usage cessa.

Rhodez, dans le voisinage des Pyrénées, fut une colonie des

Rhodiens , comme aussi Parthénopo et Salapia en Italie , Gela et

Agrigontc en Sicile. Nous auroi^s plus tard à parler de leurs

desastres.
, , ,

•i-f

(I) Haut dt> 33 métros. Il fut commencé par Chaivs de Linde, 300 uns avant

J C , ottorminé par Lâchés, (touBe ans après cette date.

Ci) Kii 17h';, l'AcadéniiB des inscriptions et belles-lettres mit au concours ceUo

question : Quelle a été Vinjlucnce des lois maritimes des li/iodieus sur la

marine des Grecs et des Hoviains , et l'influence de la marine sur la puis-

sance de ces penplesïLvi prix fut remporté par l'astorct. — Voy. aussi Lkcn-

oL.wiia, /m,v gricea-rnmnnum. —'iM\e.\ , Contrattazloni maritime.- Mo-

MMT, Histoire du monde maritime, el l« liv. IV, cli. xii, de cet ouvriuje.

Rliodes.
ilii/

Loi
rhodienne.

[
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Autres colo-
nie*.

!

Cyrène.

TROISIÈME ÉPOQUE.

Plusieurs colonies, outre celles que nous avons indiquées,

occupaient les bords de la Propontide, de la mer Noire,

du Palus Méotide , en majeure partie expédiées par les Mi-

lésiens. Lampsaque,où l'encens fumait en l'honneur de Priape,

ét^it sur la Propontide, ainsi que Cyzique, située dans une

île que deux ponts réunissaient au continent. Sous la pro-

tection des Romains, Cyzique devint une des villes les plus

florissantes de l'Asie. En face, sur le rivage de la Thrace, s'é-

levaient Périnthe , nommée ensuite Héraclée, et , à l'entrée du Bos-

phore, Byzance, destinée à devenir la capitale de deux grands

empires.

Sur la côte méridionale delà mer Noire était Héraclée de Bithynie
;

dans laPaphlagonie,Sinope,!a plus importante de toutes ces villes

maritimes, et qui faisait le commerce du thon; dans le Pont,

Amisus, qui envoya des colonies à Trapézunte. Sur la plage

orientale se trouvaient les villes dePhasisetde Dioscuriade, célè-

bres dans l'expédition des Argonautes et faisant un grand

commerce d'esclaves ; Panticapée était dans la Chersonèse Tau-

rique. Tanaïs, à l'embouchure du fleuve du même nom, etOlbia,

à l'embouchure du Borysthène , occupaient le rivage septentrional.

Les colonies de la côte occidentale , ApoUonie, Tomes , lieu d'exil

d'Ovide , et Salmydesse, étaient renommées pour leur com-
merce.

Les rivages de la Thrace et de la Macédoine , le long de la mer
Egée , étaient aussi couverts de colonies grecques , fondées prin-

cipalement par Corinthe et par Athènes; c'est de là que les Grecs

tiraient la plupart de leurs esclaves.

Cyrène était sur les côtes d'Afrique. Les Spartiates racontaient

qu'un oncle d'Eurysthène et de Proclès , leurs premiers rois , con-

duisit une colonie dorienne dans l'île de Calliste , occupée par un

petit nombre de Phéniciens , et de son nom l'appela Théra. Cette

colonie s'accrut peu à peu, jusqu'à ce que, septsiècles avant J.-C,

une grande sécheresse la contraignit à émigrer en Afrique , où

elle fonda Cyrène. Son commerce , son agriculture , ses belles races

de chevaux , rendirent cette ville célèbre, et le luxe y devint tel

que les anciens ne cessent de vanter les parfums exhalés de ses

jardins, l'essence de ses roses et ses gommes aromatiques; elle

cultivait aussi le laserpitium, très-recherché dans le commerce.

Cyrène fut gouvernée par des rois jusqu'à l'époque où Démonax
de Mantinée appela le peuple à prendre part aux affaires publi-

ques. De là, des guerres civiles dont les Perses profitèrent pour

soumettre les villes du voisinage; mais Cyrène leur résista. Lors-

iiifi II
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qu'elle demanda des lois à Platon (1), il ne voulut pas lui en

donner, la jugeant trop corrompue; elle fut aussi le refuge dès

Messéniens, à qui Sparte ne laissait point de repos. Dès ce moment,
Cyrène resta tout à fait étrangère au '•

" térêts de la Grèce.

Elle soutint plusieurs guerres contre les Libyens et les Cartha-

ginois
j

puis elle tomba sous la tyrannie d'Ariston, dont elle

finit par s'affranchir, et conserva la liberté plus longtemps

que la Hellade , car la Pentapole ne fut réunie à l'Egypte qu'au

temps de Ptolémée Soter.

Krennah offre encore sur cette plage quelques ruines de la pa-

trie du philosophe Aristippe, du poëte Callimaque et du géomètre

Ératosthène. Les grottes sépulcrales creusées dans la montagne

sont plus ou moins ornées d'ouvrages d'architecture et même de

peintures : une de celles-ci représente les occupations d'un nègre

M.

(1) Benthah, de l'Organisation judiciaire et de la Codification, leç. vu,

p. 393, est d'avis qu'un étranger doit être chargé de la rédaction des codes. Cette

apparente nouveauté n'est qu'une réminiscence d'une idée ancienne; mais, comme
tant d'autres, elle est inapplicable à l'état de ciioses actuel. Les codes doivent,

aujourd'hui surtout, avoir pour base les usages, les coutumes, les opinions de

ciiaque peuple; et comment un étranger les connattrait-il? Le bill de réforme

du jury anglais, en date du 22 ju-'n 1825, commence ainsi : « Considérant qu'il

est nécessaire de reviser et de modifier les lois nombreuses et compliquées , re-

latives à la qualité, à la convocation des jurés, ainsi qu'à la formation du jury

en Angleterre; d'augmenter le nombre des personnes aptes à remplir ces fonc-

tions, de changer le mode de formation des jurys spéciaux, et de modifier la

législation sous d'autres rapports encore, etc.... » Comment un étranger seraiMl

au courant de toutes ces choses? Rousseau, chargé de faire un code pour la

Corse, écrivait à Buttafuoco : « Je suis charmé du voyage que vous faites en

Corse... Si, comme je n'en doute pas , vous vous y occupez de notre objet, vous

verrez mieux ce qu'il faut me dire que je.ne puis voir ce que je dois vous de-

mander. M Et il veut cependant qu'on lui envoie une bonne carte de la Corse

,

une description exacte du pays, des renseignements sur son hi.stoire naturelle

,

ses productions , sa culture ; il veut savoir en combien de districts elle est divisée
;

si le clergé y est nombreux et y jouit de crédit; s'il y a d'anciennes familles
,

des corps privilégiés, une noblesse; si !es villes ont des droits municipaux , et

jusqu'à quel point elles en sont jalouses
; quelles sont les mœurs du peuple , ses

penchants , ses occupations , ses divertissements , l'histoire de la nation
,
jusqu'au

moment actuel; ses lois, ses institutions; comment la justice est administrée;

quels sont les revenus publics, quel ordre existe dans les finances; quelle est la

répartition et le mode de perception des impôts ; en général , ajoute-t-il , << tout

ce qui fait le mieux connaître le géuie national ne saurait être trop expliqué. Sou-

vent un trait , un mot , une action , en dit plus que tout un livre, » Cela ne dit-il

pas assez clairement qu'un étranger est incapable de donner un code ? Locke

ne pensa pas ainsi; et, dans la constitution qu'il rédigea en t662 pour la

Caroline, il proposa, en t&tonnant, des institutions tout h fait arbitraires : une

aristocratie féodale , avec une espèce de gouvernement oligarchique dans la main

des propriétaires.

9
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.fsclave ot la manière de se vêtir des anciens Africains; les lon-

gues robes, sans agrafes, que portaient les femmes, les cliAles

,ruuges roulés autour de leur tête , ressemblent beaucoup au cos-

tume moderne des Barbaresques. On retire des tombes des urnes

et des vases peints, des ornements d'or et d'argent, comme aussi

beaucoup de camées. Le type européen domine constamment

dans les figures; quanta l'architecture , il paraît que le style grec

irepose sur des bases,égyptiennes, excepté dans l'ancienne Ptolé-

maïs où le style colossal égyptien est plus généralement employé

et plus parfait. A Krenn^^h, on trouve un grand nombre d'inscrip-

tions au milieu des oliviers , des dattiers, des lauriers-roses , dos

vignes, et l'on montre encore les restes d'un stade , le site de l'hip-

podrome et du .marché chanté parPmdare, une grande citerne,

des bains, des temples, et , au milieu de ces ruines, la source lim-

pide (Kpr^r, 'AttoX^covoç) qui donna son nom à la ville (l).

!-:il,'rl <|, ,,\ il.

: > CHAPITRE XI.

Kilii-I'' M i'-ll! lIlnlH,
CUERRE MÉOIQUE.

!.' ! '^l'l\l ni -II';..

Nous avons vu s'établir dans la Grèce une foule de petits États

rattachés par des liens si faibles qu'ils semblaient ne pouvoir

jamais entreprendre rien de grand en commun. Les circonstances

^ les réunirent cependant, et, comme l'Italie , divisée en autant de

républiques que de communes, se sentit une et grande quand Bar -

berousse menaça son indépendance , il en fut de môme de la Grèce

menacée par les rois de Perse {2).

' ',, 'Dans la pensée des monarques de la Perse, les petits États con-
'

tigus à leur vaste empire devaient en être les satellites et les vas-

saux. Lorsqu'ils eurent conquis la Lydie et se trouvèrent ainsi

sur la frontière des Ioniens , Bias de Priène , l'un des sept sages

,

exhorta ses concitoyens à traverser les mers et à passer en Sardai-

(() L'antique Cyrénaïque est mieux connue depuis que Délia Cella, en 18tt),

acconipagna vers la Grande Syrte l'armée que le paclia de Tripoli expoidiait contre

«on lilA soulevé, Méliéinet Karamilli. Voir aussi J. R. Pacuo , Voyage dans lu

iVarmariqne et la Cyrénatgne ; Paris, 1829.

(2) Nous suivons Hérodote jusqu'à la bataille do Platée, en 479. A partir di.'

là jusqu'il la guerre du Péloponèse en 4;{1, nous n'avons pas d'historiens co:i-

temporains : Uiodore de Sicile n'y supplée qu'en partie, car ses livres VI, VII,

VIII, IX, X, sont |)erdus,et le XJ'' ue commence qu'à l'année 480, L'iulrodic-

t ion de Tliucydide pci met de corriger ses erreurs de chronologie. •;,
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,
pour conserver lu liberté en péril. En effet

,
quand les nom-

breuses colonies suir la mer Egée, limitrophes delà Lydie, n'étaient

pas même d'accord l'une avec l'autre , comment pouvaient-elles

résister à dessouverains si puissants? Cyrus les avait déjàmenacées,

et les Spartiates, qui considéraient les Ioniens comme des frères,

le sommèrent de les laisser en paix , «'il ne voulait pas qu'ils tournas-

sent leurs armes contre lui; le: despote leur répondit qu'il leur don-

nerait tant à se plaindre en Europe qu^ils n'auraient pas le temps

de songer aux affaires de l'Asie. Lamort mit obstacle à ses projets;

mais Darius, fdsd'Hyslaspe , soumit les Ioniens et donna pour

satrape à chaque cité l'unde ses principaux citoyens, afin que

l'intérêt particulier de ceux'ci lui répondît de leur zèle à le

servir.

Passant alors en Scythie , il jeta sur le Danube un pont, à la

garde duquel il préposa ces satrapes ioniens , en leur remettant

une corde garnie de soixante nœuds; ils devaient, d'après son

ordre , en défaire un par jour et ne s'éloigner que lorsqu'ils seraient

tous dénoués. Parmi eux se trouvait Miltiade , descendant d'un_^

Athénien du même nom, qui, mécontent de sa patrie au temps de

Pisistrate , s'était rendu à l'invitation des Thraces et avait fondé

une colonie dan. la Ghersonèse. Reconnu par le roi de Perse

comme seigneur de la Ghersonèse , mais chéri par les Athéniens

pour lesquels il avait conquis les îles d'Imbros etdeLemnos, aussi-

tôt qu'il eut appris que Darius avait échoué dans son expédition,

Miltiade donna ce conseil : «Que l'on coupe le pont; Darius périra

par la faim , et la Grèce sera libre ! »

Mais Histiée de Milet
,
préférant les douceurs du commande-

ment , s'opposa à l'exécution , et Darius retourna sain et sauf en

Perse avec les débris de son armée. Histiée parvint à une haute

faveur à la cour; mais bientôt, en butte au mépris, récompense

ordinaire des lâches, il songea à changer l'état des choses et s'en-

lendit avec Aristagoras, son neveu, qu'il avait chargé de gouver-

ner Milet , pour soulever l'Asie Mineure contre les Perses. En
effet, Aristagoras arbore la bannière nationale, rassemble autour de

_^

lui la fleur de la jeunesse ionienne armée dans une môme pensée,

et chasse les magistrats perses. Il fait plus : afin d'opposer au

torrent asiatique un élément de force et d'union , il proclame la li-

berté, renonce lui-même au jwuvoir et dépose les autres tyrans;

puis, comme Fj^anklin au temps de nos pt^res , il vient en Europe

implorer contre l'étranger des secours fraternels.

Il s'adressa d'abord à Sparte , où Gléomène régnait seul , après

avoir chassé du trône son collègue Démarate. Tyran , il était du

803.

503.
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Sardes, — soi.

parti des tyrans. Hippias , irrité contre Athènes qui lui avait ar-

raché le pouvoir, ne tint pas compte de la requête d'Aristagoras.

Il fut mieux accueilli des Athéniens , encore dans reiithousiasme

d'avoir recouvré leur liberté, et qui ne pardonnaient pas aux

Perses d'avoir donné asile à Hippias , dont ils encourageaient les

espérances : ils étaient effrayés d'ailleurs de voir Darius se rap-

procher de l'Europe ; car, s'il avait échoué en Scythie , il s'était

emparé de la Thrace, avait soumis la Macédoine , occupé les îles

d'Imbros et de Lemnos, tenté un coup de main sur Naxoset me-
nacé l'Eubée.

Les Athéniens prêtèrent donc volontiers l'oreille à la demande
qui leur était adressée, et, après avoir équipé vingt navires que

d'autres rejoignirent en route, ils débarquèrent en Lydit; et pri-

mccndie de rcnt Sardcs, qu'ils incendièrent par accident. Remis de sa sur-
tiai*flAa MAL ' * *

prise, le satrape Artapherne, qui résidait dans cette ville, poursui-

vitles Grecs et leur tua beaucoup de monde. La mauvaise fortune et

plus encore l'or des Perses jetèrent la désunion dans leurs rangs.

- Les Athéniens mécontents se retirèrent; AristagorasetHistiée furent

mis à mort; pour se venger, les Perses détruisirent Milet, soumi-

rent Chios, Lesbos , Ténédos, et dévastèrent l'Ionie, à l'exception

de Samos, qui revint la première à l'obéissance. Ainsi s'évanouit

cette tentative de liberté. La douceur de la domination des vain-

queurs répara les dommages éprouvés par l'Asie Mineure ; mais

l'agression d'Athènes avait eu pour conséquence funeste de mon-
trer aux Perses le chemin de l'Europe.

Le désastre de Sardes avait blessé si vivement Darius qu'un

courtisan devait, chaque matin, le faire souvenir de détruire

Athènes. Hippias attisait le feu en représentant aux ministres et

' au monarque la conquête de la Grèce comme non moins fa< ile

que glorieuse : tant le désir de revenir au pouvoir l'emportait,

chez ce fils dégradé de Pisistrate, sur l'amour de la patrie !

En effet, Darius chargea Mardonius de le venger, à la tète d'une

puissante flotte et d'une armée nombreuse ; mais une tempête en-

gloutit les navires au promontoire d'Athos, et les Thraces exter-

minèrent les troupes. Le roi de F*t'rse n'en persista pas moins dans

^ sesprojets; il fit enjoindre auxGrecs, par deux hérauts, de lui donner

la terre et l'eau, symbole d'une soumission absolue. A cette indi-

gne proposition , les Spartiates précipitèrent les hérauts dans un

puits et se préparèrent à combattre ; mais, loin que le même cou-

rage se manifestât chez tous les Grecs, les îles et nombre de villes

do la terre ferme se hâtèrent de faire leur soumission , même la

puissante ^'Igine, toute voisine d'Athènes. Le péril commun ré-

(91.
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concilia Athènes et Sparte, qui se réunirent contre la Perse et lui

déclarèrent la guerre. Cependant le nuage grossissait, et Darius

faisait partir une multitude d'hommes et des vaisseaux, sous les

ordres de Dîitis et d'Artapherne. Guidés par les conseils d'Hippias,-

ils saccagèrent d'abord Erétrie, dans l'île d'Eubée
,
qu'un simple

canal séparait d'Athènes, et transportèrent ses habitants dans la

Susiane, où cinq siècles après Apollonius de Tyane retrouva leurs

descendants (1).

A l'approche d'un si grand danger, Athènes envoie demander

du secours à ses aUiés ; mais, intimidés pour la plupart, ils n'osent

pas mettre le pied hors de chez eux. Sparte promet d'envoyer des

troupes à la pleine lune, époque que la superstition faisait croire

favorable. Platée seule arme mille hommes. Athènes pourtant ne

s'épouvante pas; elle est encouragée par Miltiade, qui, ayant eu af-

faire? aux Perses dès son plus jeune ftge, ne craint pas leurs troupes _

nombreuses. Dix mille Athéniens seulement, auxquels s'étaient

joints quelques esclaves, vont affronter, à Marathon, une armée

qui, au dire des historiens les plus modérés, comptait dix fois au-

tant de Perses. L'expérience de Miltiade, le désintéressement des

autres généraux
,
qui remirent entre ses mains leur propre autorité,

la valeur de chaque guerrier, assurèrent la victoire aux Grecs, vic-

toire qui coûta la vie à une multitude d'ennemis et à Hippias

lui-même (2). Le lendemain, arrivèrent deux milleSpartiates, aux-

quels la nouvelle lune avait permis de se mettre en marche.

Cette armée formidable, qui devait emmener à Suze tous les

Athéniens enchaînés, et qui portait ave elle un bloc de marbre des-

tiné à l'érection d'un monumn lut mise dans une telle déroute,

qu'elle ne rentra pas même dans son camp et s'enfuit vers ses vais-

seaux. Le marbre fut remis à l'hidias, dont le ciseau en fit une Né-

mésis; on dressa des tombeaux aux citoyens morts sur le champ
de bataille (3), et la victoire fut représentée par le pinceau dans

lePœcile, l'un des portiques d'Athènes. Miltiade obtint pour uni-

que récompense la faveur d'être peint à la tête des autres généraux,

n

fi

Bataille de
Marathon.

29 septembre
490.

(1) Philostiute , Vie d'Apollonius, I, ?3, 2.

(2) Hérodote compte 0,400 morts; mais ensuite les rhéteurs exagérèrent, et

Justin et Suidas en portèrent le nombre à 200,000. Xénoplion raconte que les

Atliéniens avaient (ait va:u d'immoler à Diane autant de chèvres qu'ils tueraient

d'ennemis ; mais que, voyant qu'ils ne pourraient accomplir ce voeu, ils résolurent

d'en sacrllier 500 chaque année.

(3) On offrit à lord Byron de lui vendre ce champ pour le prix de 8,000 piastres,

environ 2,000 francs.
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Mnrt (le

MiUlado..

Arlslldp,

cxliortant les guerriers au combat. Comme il demandait qu'on lui

décornât une couronne d'olivier, elle lui fut disputée dans l'as-

semblée par Socharès, qui lui dit : Tit auras seul les honneurs

.j nand tu vaincras seul : tant les Athéniens étaient alors avares

de ces honneurs si prodigués depuis 1

Miltiado conduisit aussitôt soixante vaisseaux conbpe les îles

pour les punir de leur manque do foi ; mais, l'expédition ayant es-

suyé un échec à Paros, il fut accusé de trahison et condamné à

- supporter les dépenses deTarmemont. Gomme il était trop pauvre

pour les payer, on le jeta dans une prison, oi» il mourut : telle

fut la fin de celui qui avait préféré au pouvoir dans la Chersonèse

l'égalité dans sa patrie, qui avait vaincu à Marath on et donné le

jour à Cimon. Mais de pareils exemples ne sauraient étonner quand

on connaît l'histoire et qu'on voit la société.

Les champs de Marathon avaient aussi vu combattre Aristide,

qui se signalait par nne politique désintéressée et par un senti-

ment profond de Injustice, rr m(^me temps que Thémistocle dé-

ployait une habileté et une valeur sans égales : tous deux furent

, les vrais fondateurs de la grandeur d'Athènes. Si, dès ce moment,

nous paraissons nous occuper davantage de certains hommes, c'est

que nous y sommes forcé par la nature mf^nic des démocraties

puissantes, dont l'histoire s(^ réduit généralement à celle des per-

sonnages les plus influents ouïes plus heureux.

A cette époque tlorissait à Ath«MiPS le poëte Kschyle, qui, après

avoir combattu à Marathon, excitait par ses tragédies le sentiment

national : saint emploi du génie ! Dans la représentation d'un de ses

chefs-d'a'uvre, les Sept contre Tfièbes, quand on enlendit ces vers,

Hvevt plutôt être queporuUre pnrfoil{\), tous les regards se tour-

nèrent vers Aristide ; tant ropiniori de sa justice étiiit répandue!

Thémistocle, au contraire, d'un caractère imj)étueux et passionné,

avait été déshérité par son père comme adonné au vice; nuiis il ef-

faça cette honte en se livrant àl'éfude des affaires, tant publiques
* (jueparticulières, dansl'inlention de devenir lepremiercitoyen d'A-

thènes. 11 disait que les trophées de Miltiade l'i^upèchaient de dor-

mir ; tant il brûlait de l'égaler! D'une éloquence entraînante, d'une

activité infatigable, versé dans la connaissance des lois, dans l'art

de gouverner, aussi habile en politique; qu'en tactique militaire, il

joignait à un courage indomptable sur le champ de bal aille et

dans les revers ujie grande fécondité de ressources et d'expé-

(I) Où Y»? îoxiîv dif/toto;, à),X' ilvai OOtt. V. r>!l!?.
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(Icnls. Une fois qu'il s'était proposé un but, il savaity marchor d'un

pas sur sans trop s'occuper du chemin qui pouvait l'y conduire;

au contraire d'Aristide, il recherchait plus le triomphe que la

justice, et aimait mieux paraître vertueux que l'être en effet. 1

Aristide, comprenant combien de semblables qualités pouvaient

devenir dangereuses dans un pays libre, se mit à contrarier Thé-

mistocle dès ses premiers pas, ets'opposa à ses propositions les plus

avantageuses, de peur qu'il n'acquît trop d'influence dans le gou-
vernement de la république ; mais l'honnête homme succonibe

facilement lorsqu'il lutte contre un adversaire qui sait manier

l'intrigue. La confiance avec laquelle les Athéniens chargèrent Aris-"

tide de concilier leurs différends fournit un prétexte à ses enne-

mis pour l'accuser d'aspirer à l'autorité suprême, et leur insis-

tance fut telle qu'il fut soumis au jugement de l'ostracisme. Il

assistait lui-même à l'assemblée convoquée pour le vote, lorsqu'un

citoyen s'approcha de lui sans le connaître, et le pria d'inscrire le

nom d'Aristide sur la coquille qui recevait le vote pour la con-

damnation. Aristide lui demande : Quel mal t'a-t-il donc fait?

— Aucun, répond l'autre ,^e m l'ai jamais vu; maisje suis ennuyé

de Ventendre toujours appeler le Juste.

Il fut banni, et, en s'éloignant, il pria les dieux de faire en sorte

que sa patrie n'eût jamais besoin de ses services. Le pouvoir fut dès

lors entre les mains de Thémistocle, dont la volonté faisait loi ; il

songeait aux moyens de réaliser le projet de Miltiade, en châtiant

les îles infidèles et en expulsant les Perses de ces positions, poiu*

assurer à Athènes l'empire de la mer. Il persuada au peuple

d'employer l'argent des mines du mont Laurium, qui se dépensait

d'ordinaire en distributions publiques et en spectacles, à équiper

une (lotte de cent p; Icres. A la lôte de ces forces, il attaqua •

%iiie, dont les pirates infestaient les rivages de l'Attique, et la

vainquit
;
puis il se dirigea contre Corcyre, puissante aussi sur mer,

et qui eut le même sort. Il parcourut alors 1 « mer lîgée en maître,

enrichit le jcuple par le butin fait dans les expéditions, et prê-

chait à toute la Grèce de se maintenir unie; et préparée à tout évé-

nement; car l'incendie, naguère allumé par la Perse, couvait sous

la cendre et ne devait pas tarder à éclater do nouveau.

Darius, en effet, avait déjà réuni une nouvelle armée pour

laver la honte de Marathon, lorsqu'une révolte en Egypte vint

mettre obstacle à son projet. Il mourut peu de temps après, ayant

désigné pour son successeur Xerxèa, (|u'il avait eu d'Atossa,

tille de Cyrus, sa seconde f( inuie, et cvWc qu'il aimait le plus.

iRH.

Ostraclsnir
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Grèce. — 48«.

:

i

Xerxès avait été élevé dans le sérail; son àme était bonne,

mais sans énergie; il ne connaissait de la puissance souveraine

que la pompe et la volupté. Son frère Achémène alla soumettre

FÉgypte, qui fut horriblement maltraitée. Mardonius, son beau-
frère, humilié de la défaite qu'il avait essuyée; la famille de Pi-

sistrate, désireuse de pouvoir et de vengeance; les Alévades^

princes dépossédés de la Thessalie; le devin Onomacrite, qui

^ exerçait une grande influence sur l'esprit du roi, l'animaient tous

contre la Grèce , et ils furent écoutés. On employa trois ans aux

préparatifs nécessaires, et l'alliance de Carthage offrit les moyens
de subjuguer les colonies grecques de la Sicile. Tous les peuples

Invasion de la
sujets du grand roi furent appelés à fournir leur contingent

,

comme pour une guerre nationale ; aussi
,
quand Xerxès se mit

en marche à travers l'AsielMineure, l'Hellespont, la Tlirace, la Ma-

cédoine, son armée grossissait- elle à chaque pas.

Deux Spartiates se présentent un jour devant Xerxès ; après

avoir refusé de lui rendre hommage à la mode orientale, ils lui

disent que, Sparte ayant mis à mort , lors de l'autre guerre, deux

de ses hérauts , et craignant d'avoir par là irrité les dieux , ils

viennent, en réparation de l'outrage, se remettre entre ses mains.

Xerxès répondit que, si leurs concitoyens avaient violé le droit

des gens , il ne voulait pas les imiter, ni f.iire expier le sacri-

lège à leurs envoyés, et il les congédia sains et saufs. Il agit de

même avec trois espions athéniens ; loin de les faire chfttier,

il voulut qu'on leur montrât en détail ses inmienses préparatifs,

afin que leur description suffît pour effrayer les plus intrépides.

Cinquante-six peuples différents, habitant des pays très-éloi-

gnés, composaient en effet les forces rassemblées contre la Grèce;

tous, à pied, à cheval ou sur mer, avaient le costume, les armes

et la bannière de leur patrie : c'étaient les Indiens, vêtus d'étoffes

de coton ; les lîlthiopiens, couverts de peaux de lion; les Ballus-

ques noirs de la Gédrosie; les tribus nomades des Mongols et de

la Uucharie , chasseurs sauvag(;s comme les Eagartiens, n'ayant

pour arme qu'un lacet de cuir; les Mèdes et les liactriens, aux

splcndides vêtements; les Lydiens, montés sur des quadriges; les

Arabes, sur des chameaux; les Phéniciens, sur leurs vaisseaux;

enfin , les Grecs d'Asie. Nous qui avons vu la France armer, h l'é-

poque de sa révolution, près d'un million de soldats, nous aurons

moins de peine à croire que l'armée de Xerxès s'élevait à un million

sept cent mille fantassins et quatre cent mille cavaliers, quo suivaient

une multitude de valets, de femmes, de matelots et d'eitnuqiu s,

Armi'e de
Xeriès.
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formant en tout cinq millions d'âmes : armée semblable à celle

des croisés ou de Gongis-Kan (1).

Un pont fut construit , entre Sestos et Abydos^ avec des bar-

ques à l'anore; une tempête le détruisit, et Xerxès fit fouetter la

mer pour la punir. Un nouveau pont fut établi, et l'armée em-
ploya sept jours à le franchir, poussée, comme les Cosaques,

à coups d'étrivières contre une poignée d'hommes libres (2).

Xerxès la passa en revue à Dorisque, et l'on dit qu'il pleura en

pensant que, dans quelques années, il n'existerait plus personne de

cette innombrable armée. Pourquoi donc n'épargnait-il pas le sar\g <

qu'elle était prête à répandre? Démarate, roi de Sparte, chassé

par Cléomène, s'était réfugié près de lui ; Xerxès lui ayant demandé

si les Grecs oseraient attendre de si nombreux ennemis, 4'exilé lui

répondit : « Les Lacédémoniens, à coup sûr, tes attendront; ils

sont libres , mais ils obéissent à la loi , et la loi leur ordonne de

vaincre ou de mourir ! »

Démarate lui-même avait averti les Grecs du danger; mais ils

no connaissaient pas encore cette union qui fait la force. A la pre-

mière sommoif Xerxès vit s'incliner devant lui ces Macédo-

niens qui
,
per < u. ées après , devaient abattre son empire : Éto-

«ga.

(I) L'armée perse, selon Hérodote , se composait de i,1ùl

trirèmes ^ montées par 200 hommes d'équipage 241/iOO

80 liommcs de service par trirème 36,210

3,000 navires portant 80 hommes cliacun 240,000

Total de l'armée navale 517,610

ARMÉK DE TERRE.

Infanterie 1,700,000

Cavalerie 400,000

Service des chars de guerre et des chameaux 200,000

Total des troupes venues do l'Asie 2,817,010

On tira de la Tliracc et des provinces voisines, pour le ser-

vice de la Hotte 24,000

Pour l'armée de terre .10,000

Ainsi , tant en Asie qu'en Europe, on avait enrôlé 2,041,610

Il faut y joindie un nombre <^gal pour les fondions scrvilcs

à terre, et pour la chiourmo des l)àtiments décharge.

De sorte que le total général était de 5,013,220

Hérodote , en faisant io dénombrement de cette armée , se rappelait certaiin>-

nient Homère; maisU dut avoir aussi sous les yeux des documents perses.

('>.) Quoiqu'il ne soit pas impossible que Xerxès ait fait couper le mont Allio»,

refait nous parait un rêve, comme cent autres fables rapportées nit^me pnrdes

uisioîîens leroiiiiunndaiûes.

UIST. UNIV. — T II. 10
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liens, Dolopes, Perihèbes, Loci'iens, Méliens, Phthiotes,Thébaine,

Magnésiens , Béotiens , tous firent de même , à l'exception des

Thespiens et des Platcjens. Le^ autres, épouvantés par les Perses

ou jaloux d'Athènes, S|3 détachèjrent de la confédération, et la perte

de la Grèce paraissait inévitable ; mais Athènes et Sparte restaient

pour combatt»". On vit alors ce que pouvait la représentation

religieuse et pciitique des amphictyons; rassemblés sur l'isthme,

ils stimulent le courage de la nation, envoient des an^bassadeurs

aux alliés et aux colonies , imposent des sacrifices tiux prêtres et

,des oracles à la Pythie. Cependant les Argieps prétendaient avoir

le commandement de la flotte , et, blessés de ne pas l'obtenir, ils

passèrent du côté de Xer:^ès. Ce commandement était ambitionné

aussi par Gélon, roi de Syracuse, qui, à cette condition, promet-

tait des secours considérables ; repoussé de même , il se contentî^

d'envoyer une poignée de soldats pour protéger Delphes. Les Cre-

tois et les Corcyréens restèrent spectateurs de la tragédie , atten-

dant le dénoûment; les colonies italiennes ne purent bouger, me-
nacées qu'elles étaient par les Carthaginois, alliés de Xerxès.

Les Perses s'avançaient en trois corps : l'un suivait la côte

,

tandis que les deux autres pénétraient dans 1 intérieur du pays;

la flotte fournissait en abondance h leurs besoins. De tous côtés

les Grecs accouraient pour leur offrir la terie et l'eau : les Tlies-

saliens venaient aussi avec des paroles de soumission; mieux ins-

^ pires ensuite, ils résolurent de résister aux Perses dans les défilés

de leurs montagnes. Événète et Thémistocle y accoururent à la tête

de dix mille combattants pour défendre le passage de l'Euripe;

mais, instruits que la Macédoine offrait aux Perses une route plus

facile , et n'étant pas en mesure de garder l'une et l'autre position,

ils se retirèrent, et les Thessaliens furent obligés de rendre hom-
mage à Xerxès.

Au milieu d'une telle disette de ressources, i' semblait que

Thémistocle se multipliât. Déposant tous ses ressentiments , il

proposa aux Athéniens le rappel des bannis ; avec eux Aristide

revint au secours de sa patrie. La Pythie ayant déclaré que les

Athéniens devaient chercher leur salut dans des murs de bois

,

Thémistocle leur persuada que le dieu voulait ainsi indiquer

la flotte ; sur la foi de l'oracle , on abandonna donc Athènes. Les

femmes, les enfants, les objets précieux, furent mis en sùrelé

dans Ègii.c , dansTrézèno et Salamine; le reste s'embarqua sur

trois cents navires fournis par les Athéniens et les alliés. Avec

c.oWc flotte, Thémistocle alla se poster au nord de l'Eubée, près

du cai) Artémisiun». Lfi reconmienrèr(>nf les rivalités au sujet du
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commandement : Eurybiade de Sparte y fut appelé par le vote

des confédérr- ,, ot Thémistocle, hic» plus capable que lui de
l'exercer, n'en aïontra aucun dépit; il continua même de sug-_
gérer le& mesures qu'il croyait les meilleures. Un jour, dans
une assemblée de chefs , la discussion s'échauffa au point qu'Eu-

rybiade leva le bâton sur lui ; Thémistocle lui dit avec sang-
froid : « Frappe , mais écoute ! »

Le passage intercepté par mer, les Grecs s'occupèrent de
le fermer aussi par terre. Un défilé, appelé les Thermopyles, se

resserre entre la Tliessalieet la Locride; bordé, d'un côté, par

d'horribles précipices et les rochers du mont CEta, au levant

par des marais, il est tellement étroit en certains endroits que deux
chariots n'y sauraient marcher de front. Les Phocéens y avaient de
plus construit un mur pour arrêter les incursions des Thessaliens.

La garde de ce passage fut confiée à Léonidas, roi de Sparte,

qui ne voulut pas emmener avec lui plus de trois cents Lacédé-

moniens. Avant de quitter leur patrie, ils célébrèrent leurs pro-

pres funérailles par des jeux solennels. Au moment où Léonidas

prenait congé d'elle , sa femme lui demanda : Quel souvenir ,ne

laisses-tu? — Je te laisse , répondit-il, la recommandation, d'é-

pouser un liomme digne de moi, qui te rende mère de fils dignes de

tous deux. Sept mille Grecs environ se réunirent à cette poignée

fie héros.

Lorsque Xerxès, qui n'avait pas, en douze mois de marche, vu

le visage d'un ennemi , apprit que les Spartiates l'attendaient

,

il leur envoya dire do rendre les armes. « Viens les prendre ! »

fut la réponse qu'il obtint. Il leur promit autant de terres qu'ils

en voudraient et la suprématie sur toute la Grèce; iîs répondi-

rent qu'ils ne voulaient pas acheter la domination au prix de l'in-

famie, et que c'était avec le glaive qu'ils avaieiit coutume de faire

des conquêtes. Ne comprenant pas encore comment quelques cen-

taines d'hommes osaient résistera un déluge de peuples, Xerxès

leur fixa un délai de quatre jours pour se rendre, passé lequel il

les attaquerait. Le cinquième jour, les sentinelles criaient h ces

héios : Voilà les Perses qui viennent sur nous! — Eh bien! ré-

pond Léonidas, marchons sur eux. — Mais, reprit un envoyé, ils

sont si nombrcu.s. que loursllèches obscurcissent le soleil. — Tant

mieux^ répliqua Uiénéccs, nous combattrons à l'ombre !

Ils combattirent et furent vainqueurs ; mais le Grec Éphialtc

,

honte étemelle sur le nom du traître ! enseigna à Xerxès un autre

j)assage, qui lui permit de prendre les Grecs à dos. Ils résolurent

alors de battre en retraite ; mais lu loi disait aux Spartiates :

Les
Thermopyles.
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Mourez plutôt que d*abandonner votre poste. Léonidas resta

donc avec ses trois cents et quelques cent; ' es d'alliés : Je vous

hmte ce soir à souper chez Pluton , dit-il a ses compagnons, au

milieu du repas qu'ils prirent avant le combat. Puis, la nuit ve-

nue, il se mit à leur tête et se jeta dans le camp des Perses

,

marchant droit sur la tente de Xerxès. Il était temps que le mo-
' narque s'échappât ; mais les Spartiates passèrent au fil de l'épée

beaucoup des grands de sa cour et tous ceux qu'ils rencontrèrent

jusqu'au moment où, enveloppés, trahis par les Thébains et par

le lever de l'aurore, ils tombèrent percés de coups à l'exception

d'un seul. Pour le moment, ils n'eurent d'autres obsèques que celles

de plusieurs milliers d'ennemis; plus *^rd, une inscription leur fut

consacrée avec ces vers de Simonide : Passant, va dire à Sparte

que nous somviies morts icipour obéir à ses saintes lois.

Cette défaite valut mieux qu'une victoire. Les Perses avaient

appris qu'une poignée de patriotes suffisaient contre une nuée

d'esclaves. La Grèce fut encouragée par l'exemple ; les noms de

Léonidas, de Diénécès, des deux frères Maron et Alphée, répétés

par toutes les bouches, excitaient à les imiter. Les éléments eux-

mêmes étaient liostiles à la flotte perse, que le grand nombre de

ses bâtiments obligeait à rester au l^rge. Plusieurs combats sans

résultat furent engagés dans le voisignage du cap Artémisium ;

mais lorsqu'on apprit que les Perses, après avoir franchi les Ther-

mopyles, envahissaient la Grèce, les républicains, dans la crainte

que leur flotte ne fût enveloppée par celle de Xerxès qui se diri-

geait sur l'Enbée , résolurent de prendre position entre Salamine

et Athènes. Mais , en s'éloignant , Thémistocle laissa sur les ro-

chers du rivage, où les alliés de la Perse devaient venir s'appro-

visionner d'eau, des inscriptions rappelant aux Ioniens la commu-
nauté d'origine, les secours reçus pour recouvrer leur liberté, et

les invitant à secouer un joug honteux ; ces paroles ne furent pas

jetées au vent.

Xerxès, plein d'orgueil, s'avançait toujours, dévastant surtout

les temples des dieux, en haine de l'idolâtrie que sa religion lui

commandait de détruire. 11 entra dans Athènes sans rencontrer

aucun obstacle, et la réduisit en un monceau de ruines; mais la

p.^trieest là où sont les citoyens.

L'incendie d'Athènes terrifia tellement les Grecs que la flotte

était au moment de se disperser. Thémistocle s'y opposa vive-

ment ; mais, voyant qu'il obtenait peu do succès, il envoya donner

avis h Xerxès que les Grecs, saisis de t(>rrcur, étaient près de s(?

séparer: « Si vous leur donnez le temps de se disperser, lui
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Bataille de
Salamine.

19 octobre.

mandait-il, vous aurez besoin de longs et pénibles efforts pour

détruire tant de flottilles, tandis que vous pouvez les anéantir

d'un seul coup, à présent qu'elles se trouvent réunies. »

Xerxès le crut ; il vint attaquera Salamine, avec ses douze cents

voiles, les trois cent quatre-vingts navires des Grecs, e' %t vaincu.

Artémise, reine de Carie, qui s'était opposée au coi "^at, s'y com-

porta en héroïne, mais elle fut entraînée dans la fuit« générale ; ce

qui fit dire à Xerxès que, dans cette journée, les hommes avaient -

combattu comme des femmes et les femmes comme des hommes.
Lorsqu'il traversait l'Hellespont, une tempête s'éleva, et le pilote

déclara qu'il fallait alléger le navire. Alors les grands de la Perse,

qui couvraient le pont, se prosternent devant le grand roi, puis

se précipitent à la mer. La servitude a donc aussi ses héros !

Thémistocle, enhardi par le succès, proposait de couper le

pont établi sur le Bosphor«4, et de retenir l'Asie prisonnière en

Europe j mais l'avis de ceux qui disaient : Faites un pont d'or à-

l'ennemi qui fuit, l'emporta sur le sien. Le butin fut immense, et

l'on envoya les objets les plus précieux au dieu de Delphes. Toute

la Grèce proclama que la victoire était due surtout à Thémistocle,

et, quand il parut aux jeux Olympiques, l'assemblée entière se

leva et l'applaudit.

On ne pouvait, néanmoins, considérer la guerre comme termi-

née
,
puisque Xerxès , en se retirant, avait laissé à Mardonius trois

cent mille hommes , laiïeur deson armée. Ce général voulut d'abord

user d'artifice, et chercha à détacher les Athéniens de la ligue com-

mune; mais ils refusèrent, etCyrsile, qui leur conseillait cette dé-

sertion , fut lapidé; la vindicte publique s'étendit jusque sur sa

feunne et ses enfants
,
qui furent massacrés par les femmes et les •

enfants. Aristide fit instituer, à cette occasion, un rite par lequel

on plongeait dans la mer des barres de fer rougies , en vouant

aux Furies quiconque oserait traiter avec les Perses. On s'apprêta

donc à combattre, et, dans les champs de Platée, les Grecs, com-
mandés par le Spartiate Pausanias et par Aristide, défirent entière-

ment les Perses , dont ils tuèrent quarante mille. Mardonius fut

au nombre des morts.

Tous les guerriers avaient juré, avjint la bataille , de ne pas pré-

férer la vie à la liberté et de donner la sépulture aux alliés morts les " »ep»e'"»>rc

armes à la main. Le premier serment, celui des braves , étaif

accompli ; pour satisfaire à l'autre, tout de piété, ils élevèrent des

tombeaux sur le lieu même :li\, chaque unnée, on renouvelait des

sacrifices en l'honneur des braves qui avaient péri, et, tous les

'4\

*7».

llatutlle dt
Platée.

'- "!^ iSiiS, OU wlVMKIlli UCO JCUA OUldJllCI9< DciTièfe un eonvoi uc



150 TROISIEME EPOQUE.

ii ,i

r !

VIr.loIrp (le

Mycalu.

chars couverts de guirlandes de myrte, marchait un bœul escorté

d'un grand nombre de jeunes gens portant des vases de lait, du

vin et des parfums; le premier magistrat de Platée s'avançait en-

suite , vêtu de pourpre , un vase dans sa main gauche et une épée

» dans sa main droite. Cette procession traversait la ville et se diri-

geait vers le champ de bataille ; là , le magistrat puisait de l'eau à

la source voisine pour arroser les petites cOlonnesfunùbres, sur les-

quelles il versait aussi des essences; puis il immolait le bœuf et

vidait une coupe en l'honneur des guerriers dont le sang avait ci-

menté la liberté de la Grèce.

Le même jour qui vit la victoire de Platée, fut signalé par un

événement non moins important. La flotte perse, forte de quatre

cents voiles, s'était réunie près du pronT^ntoire de Mycale, dans

l'Asie Mineure, en face de Samos. Les bâtiments ayant été tiics

à terre et entourés d'une muraille, les hommes qui les montaient

se mirent en mesure de se défendre contre les Grecs, auxquels

s'étaient réunis les Ioniens de l'Asie Mineure. La bataille, dans

laquelle commandaient, d'un côté Tigrane, de l'autre l'Athénien

Xanthippeet le Spartiate Léotychide, fut meurtrière pour les Perses,

qui, pour comble de maux, virent leur flotte livrée aux flammes.

Les journées de Platée et de Mycale enlevèrent aux Perses la fantai-

sie d'envahir la Grèce. Ils combattaient pour obéir à un monarque;,

les Grecs pour défendre leurs foyers. Chez les uns, les faveurs

royales, les intrigues du sérail, l'espérance des richesses ; chez les

autres, le gouvernement dans les mains du peuple ,
qui se

trompe rarement sur ses véritables intérêts : point de récompense

excepté la louange publique, le sentiment de la liberté et de la

civilisation. Le seul Spartiate qui eût survécu au combat des

Thermopyles , n'échappa à l'infamie qu'en mourant à Platée. Les

Perses comptaient beaucoup d'hommes, peu de têtes et de bras;

des troupes innombrables et pas un chef (1). Dans celte armée

môme, les Perses seuls étaient disciplinés; mais les délices de lu

Médie les avaient énervés. Leur cavalerie était trop nombreuse

et armée seulement de javelots et de boucliers d'osier. Le^ Grecs,

au contraire, habitués à la guerre, combattaient serrés l'un con-

tre l'autre, formant des phalanges qui n'avaient que seize hommes

de profondeur : aux premiers rangs, la jeunesse ardente ; aux der-

niers, les vétérans : ceux-là prompts à l'attaque, ceux-ci inébran-

lables au choc. La victoire pouvait-elle être incertaine.^

(I) Huic tanfo agminl dux rff;/«»< (Justin ). — Xerxes intcllcxït qnnnlim

ni) exp.rcifu tm-bn difj'ernl (Sknèoue). — Multï homines , vauci autetH vhi

(Hékodoie).
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Urte expédition aussi désastreuse épuisa la Perse , dont la popu-

lation avait été levée en masse. LesGrecs d'Asie voulurent en pro-

fiter pour recouvrer leur indépendance ; ceux d'Europe les

soutinrent, et, durant trente ans, la Perse, obligée de subvenir

à une guerre défensive dans l'Asie xMineure, la plus éloignée de ses

provinces occidentales, renonça à tout projet de conquête et per-

dit même son équilibre intérieur.

Xerxès, de retour à Suse, se laissa circonvenir par la reine '""l'^^xtrxcs,

Amestris
;
puis, épris de sa belle-sœur, la femme de Masistès, il

espéra se la rendre favorable en mariant une fille qu'elle avait

,

nommée Artaynta, à Darius, son fils aîné. La résistance de sa belle-

sœur continue, et il porte son amour sur Artaynta. Amestris, que

la jalousie rend furieuse , se fait livrer la mère de cette princesse

,

mutile son corps, jette aux chiens ses mamelles, ses oreilles

qu'elle lui fait couper, et là renvoie ainsi à Xerxès, qui en donne

froidement avis à son frère Masistès. Xerxès périt bientôt après,

victime d'une conjuration tramée pai' Artaban et l'eunuque Spa-

tamitrès.

471.

CHAPITRE XII.

SUPRÉMATIE D'ATHÈNÈS.
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î

Eschyle avait combattu à Marathon ; Sophocle chantait, dans

un chœur d'ehfants, des hymnes aux dieux, en actions de grâces

pour la victoire de Salamine ; Euripide naquit le jour même où

elle fut remportée ; Hérodote se préparait à l'éterniser avec la

plume, Phidias avec le ciseau. De pareils noms nous disent assez

que c'est le temps où Athènes brille de tout son éclat ; mais est-ce

un motif pour nous de taire ses turpitudes ?,Elle conservait,

dans ses temples , un tableau représentant des processions de

courtisanes, avec cette inscription de Simonide : E't^es ont prié

la déesse Vénus qui, pour l'amour d'elles, a sauvé la Grèce. Le

jour même de la bataille de Salamine , trois prisonniers [des plus

jeunes et des plus beaux furent immolés à lacchus sur le navire

de Thémistocle, et lacchus, que ce sacrifice rendit propice, ne

manqua point t'e contribuer à la victoire par des prodiges.

LesGrocs avaient vaincu ; mais ils avaient près d'eux les satrapes

mèdes occupés de corrompre , à prix d'or ou par le luxe et les vo-

luptés, ceux qu'ils n'avaient pu dompter avec le fer, et qui réussi-
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rent souventàséduire^ à suborner les principauxcitoyens. Le butin

fait sur les Perses avait augmenté les richesses ; elles furent prodi-

guées avec Pinsouciance de gens qui les ont acquises facilement (1).

Une fois que l'ennemi commun n'inspira plus la crainte, les Grecs se

divisèrent en factions, et se mirent à s'égorger entre eux. Sparte

tâchait de conserver la suprématie en mettant obstacle à la recons-

truction d'Athènes incendiée; elle prétextait l'inconvénient d'avoir,

hors du Péloponèse, une ville dont l'ennemi pouvait s'emparer à

son gré. Mais ses habitants y étaient revenus, et ils apportaient au-

tant d'ardeur à la réédifier qu'ils avaient éprouvé de douleur en

la voyant détruire. Quand il s'agit de relever ses murailles, Sparte

s'y opposa plus vivement encore ; mais Thémistocle trompa les

Lacédémoniens par ses parjures, et fit travailler nuit et jour jeunes

et vieux, hommes libres et esclaves, en employant les débris des

palais et des temples antiques. Grâce à lui , le vieux et misérable

port de Phalère fut bientôt remplacé par le port du Pirée , vaste

et commode, qui devint comme une seconde cité que deux longues

murailles réunissaient à Athènes. Ses brillatltes promesses attirè-

rent dans sa patrie des étrangers et des artisans ; il persuada à

ses concitoyens d'ajouter, chaque année, vingt galères h leur

flotte, et tous ses efforts eurent pour but de placer Athènes à la

tête de la Grèce.

Préoccupé de cette pensée , il déclara un jour, dans une as-

semblée du peuple, qu'il avait à faire une proposition de la plus

(I) Depuis Solon jusqu'à Démosthène , la valeur des denrées quintupla dans

Athènes. A la nioilié du quatrième siècle avant J.G., un tnédimne de blé valait

5 drachmes; un bœuf en coûtait 80, un mouton 16, un agneau 10. Au commen-
cement de ce même siècle, la journée d'un ouvrier était payée 3 oboles; un cheval

de selle, 1,200 drachmes; un manteau, 20; une paire de cliaussures , 8 ; un porc,

3. Av temps de Solon , un bœuf ne valait que 5 drachmes. En 410, Lysias plai-

dait contre un tuteur niù avait évalué à 16 drachmes un agneau acheté pour les

fêtes de Bacchus , et réputait exorbitante une dépense de 5 oboles par jour pour

Tentrelien de deux jeunes garçons et d'une jeune fille. Une maison était estimée

500 drachmes. Un ami de Socrate se plaignait un joui r'e ta cherté de la vie à

Athènes , où le vin de Chios coûtait 1 mine ; 3 mines , un vêtement de pourpre
;

5 drachmes, une petite mesure de miel. Socrate le conduit chez un marchand

de farine , chez un vendeur d'olives, chez un fripier, et lui fait voir que l'on peut

avoir une tunique pour 6 drachmes , et, pour très-peu de chose, de la farine et

des olives.

Dans les Mémoires de l'Institut (t. XII, 1836) est insérée une dissertation de

M. Dureau de la Malle, i>ar le rapport existant entre le prix du grain et la va-

leur de l'argent; il prouve que, depuis Périclès jusqu'à Alexandre, le médimne
de blé (81 livres) valait à Athènes 5 drachmes, et que le rapport de l'argent au

grain était comme 1 822 est à I ; tandis que, dans le dernier siècle de la république,

il était à Rome comme 2268 esta t.
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haute importance , mais qu'il était nécessaire de la tenir très-se-

crète; il ne devait donc la confier qu'à celui qui serait désigné à

cet effet, et l'on choisit Aristide d'unevoix unanime. Illui expliqua

donc comment, les navires de la Grèce entière se trouvant alors

réunis dans le port d'Athènes, rien ne serait plus facile que d'y

mettre le feu et d'assurer ainsi la prééminence de leur patrie. Aris-

tide reparutdevant le peuple, et lui déclara que la mesure proposée

était très-avantageuse, mais injuste; il n'en fallut pas davantage

pour qu'elle fût unanimement rejetée. Tel est le récit de tous les

écrivains, qui nous semble , à nous , un morceau de rhéteur. Si

une telle proposition était jamais sortie de la bouche de Thémis-

tocle, Aristide aurait ^u dire : « Athéniens, Thémistocle devient •
« fou. Lui qui vous i persuadé que l'unique salut de la Grèce

« était dans les murailles de bois, c'est-à-dire latlotte; lui qui

« vous a décidés à mettre tout votre espoir sur les navires; lui

« qui , au risque de compromettre sa propre réputation , vous a

« exhortés à vous défendre contre les Perses par une flotte com-
« mune , il propose maintenant de l'incendier, ce qui équivaut

« à livrer à Xerxès non-seulement Athènes, mais toute la Grèce.

« Son conseil est le pire qu'un ennemi puisse donner. »

Thémistocle émit un avis plus honorable et non moins utile lors-

que, les Spartiates ayant proposé d'exclure des amphictyons les peu-

ples qui n'avaient pas combattu contre les Perses, il s'y opposa en

démontrant que l'exclusion s'étendrait sur un trop grand nombre,

et que la Grèce resterait à la merci de deux ou trois cités. Bien qu'il

(!Ùt ainsi parlé à cause de sa jalousie contre 3parte,ilne rendit pas ^
moins un grand service au pays tout entier, dont il resserra les liens

au lieu de les briser. Ce fut en effet par cette union seule que la

Grèce parvint à tant de puissance qu'elle affermit son autorité en

Italie , étendit sa domination de Chypre au Bosphore de Thrace

et sur les îles de la mer Egée ;
qu'on la vit s'établir en Thrace et

dans '.a Macédoine, sur les côtes de l'Euxin, depuis le Pont jus-

qu'à la Chersonèse Taurique ( la Crimée), et devenir la protectrice

de la liberté ionienne.

La flotte grecque futd'abord dirigée contre Chypre et Byzance,

pour en chasser les Perses. Aristide et Cimon, fils deMiltiade,

commandaient les Athéniens , et Pausanias , tuteur de Plistarque,

fils de l'héroïque Léonidas , était à la tête des Spartiates. Chypre
"*

fut délivrée , Byzance prise, les Perses mis en fuite , et plusieurs

parents de Xerxès restèrent prisonniers. Pausanias, qui, enorgueilli

de la victoire de Platée, aspirait au pouvoir suprême, résolut de

mettre à profit leur captivité. Il les renvoya sans rançon au roi de

f .

SI

419.

Pausanias
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Perse, elles chargea de lui dire que, s'il voulait lui donner sa fille en

mariage, il lui livrerait la Grèce. Xerxès, auquel la proposition sou-

riait, ilalla l'espoir de Pausanias, qui, dissimulant peu ses projets,

s'habillait déjà , se nourrissait et recevait à la manière des Perses.

Les Ioniens et les autres confédérés, auxquels déplaisaientcesfaçons

d'agir, se détachèrent de Sparte pour s'allier à Athènes , attirés

qu'ils étaient d'ailleurs par les vertus d'Aristide et de Cimon.

Athènes recouvra ainsi sa prééminence sur mer (1). Pausanias,

accusé de trahison, se fit absoudre à prix d'argent; mais, sous

main , il cherchait toujours à se faire des partisans, surtout en ca-

ressant les ilotes et les Messéniens. Enfin les éphores réunirent

assez de preuves contre lui pour le condamner à mort. Comme
il s'était réfugié dans le temple de Minerve, asile inviolable, les

issues en furent murées , et sa mère apporta la première pierre

,

ne reconnaissant plus pour son fils celui qui trahissait sa patrie.

On a prétendu que Thémistocle était d'accord avec Pausanias
;

mais il n'existe d'autres motifs pour le croire que sa soifdu pouvoir

et lesimmenses richesses dont il taisait étalage au milieu de ses con -

citoyens. Il déplaisaitpar son faste, et aussi parce qu'il avait élevé un

petit templeà Diane deBon Conseil, en reconnaisancede ceux qu'elle

lui avait inspirés dans la dernière guerre ; en outre, il parlait sans

cesse des services qu'il fut assez grand pour rendre, qu'il ne fut pas

i î

i t

(1) Diotiolie DÉ Sicile (VII, 13 ) donne, comme il suit, la liste de ceux qui eu-

rent l'empire de la mer, depuis ia guerre de Troie jusqu'à l'arrivée de Xerxès :

1° Les Lydiens elles Méoniens, durant.

.

92 ans.

2° Les Pélasges 85
3" Les Tliraces , 79
4° Les Rhodiens 23

ï)° Les Piirygiens 25

6° Les Chypriotes 33

7° Les Phéniciens 45
8° Les Égyptiens (Nombre perdu. )

9° Les Milésiens 18

10° Les Cariens 61

1 1» Les Lesbiens 68

12" Les Phocéens 44

13° Les Samiens (Nombre perdu.)

14° Les Lacédémouiens 2

15° Les Naxiens 10

16* Les Érétriens 15

17° Les Éginètes 10

Celte liste est tout à fait incomplète et n'a aucune authenticité , car on n'en

connaît pas l'origine. Elle ne saurait, en tout c;is, concerner que ta suprématie

dans la mer Egée.
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assez grand pour oublier. Les îles de la mer Egée
,
qu'il avait ran-

çonnées, faisaient entendre des plaintes. Sparte , mue peut-être par

la vengeance, se porta son accusatrice , et les Athéniens l'appelè-

rent en jugement; mais il prit la fuite. On lui confisqua cent ta-

lents (1) au moins , bien que ses amis eussent caché une grande

partie de ce qu'il possédait. Il s'était réfugié près d'Admète, roi

des Molosses, et sansdoute il se rappela ce que lui avait dit un jour

son père, en lui montrant une vieille barque qu'on laissait pour-

rir sur la plage : Voilà comment le peuple abandonne ceux dont

il n'a plus besoin.

Mais la haine des Lacédémoniens le poursuivit même dans cette

retraite; voyant qu'il n'y était pas ef sûreté, il s'enfuit à Pydna,

en Macédoine , d'où il fît voile pour l'IOnie. Poussé par la tempête

sur la côte d'Asie, il osa se présenter au roi de Perse. Soit qu'il

eût en effet des intelligences avec lui , ou qu'il se fît un mérite des

conseils perfides donnés à son prédécesseur, autemps de l'invasion,

soit qu'il lui apportât l'espoir de le seconder dans la conquête de

la Grèce , ou qu'enfin la générosité du monarque perse hono-

rât la valeur même dans un ennemi, Artaxerxès Longuemain,

qui avait succédé à Xerxès, l'accueillit généreusement. Il lui

assigna le revenu de trois villes et lui fit faire un mariage illustre.

Thémistocle finit ses jours dans ce pays, où les uns disent qu'il se

tua parce qu'il ne voulait pas ou ne pouvait pas exécuter les pro-

messes (JU'il avait faites au grand roi ; d'autres assurent qu'il mou-
'

rut naturellement , et que ses restes furent rapportés dans sa

patrie par ses amis. Thémistocle fut l'un des plus grands hommes
dont l'Iiistoire fasse mention : il prévoyait longtemps d'avance les

événements ; fertile en expédients dans les circonstances extrêmes,

il savait profiter des idées d'autrui et faire adopter les siennes à

force d'éloquence ; il fut indomptable dans les revers , mais il ne

sut pas résister aussi bien à la prospérité.

Ainsi, l'ambition avait conduit à une fin malheureut! deux des

héros de la guerre contre les Perses. Aristide, au contraire,

conserva jusqu'à la fin sa pauvreté sans tache; bien qu'il eût entro-

ses mains le trésor de toute la Grèce , il mourut dans une telle ,,„

indigence que la république dut faire les frais de ses funérailles

et pourvoir à l'éducation de ses enfants.

La suprématie était passée des Spartiates aux Athéniens, et cet
f3'\|';,'','r'i,,„!;'iï,'.'

événement, de haute importance , fut l'origine de longues riva-

lités entre les deux plus grands États de la Grèce. Athènes ,
qui

ïM

(t'Ari-,liilu.

(i}£nviïOii 45G,00G francs.
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montra toujours des intentions plus larges et plus généreuses

,

organisa une ligue perpétuelle entre les principales républiques

et les îles grecques , sauf le Péloponèse , pour continuer la guerre

contre les Perses. L'argent nécessaire à cette guerre nationale était

d'abord levé arbitrairement, ce qui entraînait des mécontente-

ments et des plaintes fréquentes ; Athènes en régularisa la percep-

tion selon les revenus de chacun des États confédérés , et le fit

déposer à Délos (1). Aristide, parcourant le pays et examinant les

choses de près , avait su contenter tout le monde; après lui, l'ad-

ministration du trésor passa en d'autres mains, qui, toujours athé-

niennes , ne furent pas toujours aussi pures.

CiOmme Thémistocle l'avait prévu , l'empire de la mer donna

celui de la terre; or la primauté dans la Grèce^ qui d'abord avait

été une simple prééminence dans la guerre contre les Perses

,

devint un moyen de direction politique, prompt à dégénérer en do-

mination absolue. Lorsque le danger d'une attaque des Perses fut

écarté, la continuation de la guerre et les contributions devinrent

"vexatoires pour les alliés, qui refusèrent leur concours. Athènes

leva les contributions par force, regarda comme rebelles les alliés

qui ne voulurent pas les acquitter et les soumit par les armes. Les

autres États , devenus hostiles , se rapprochaient des Spartiates

,

qui constituèrent une ligue opposée à celle d'Athènes, indépen-

damment de l( ur induence dominante sur le Péloponèse.

Athènes et Sparte avaient cependant adopté de grandes inno-

vations; sans changer positivement les institutions de Lycurgue

et de Selon, ellesse relâchaient sur leurs prescrintions, négligeaient

certains usages ou bien leur en substituaient d utres. Désormais

les rois de Sparte n'étaient plus rien , et les éphores décidaient

de tout ; les choses se passaient entre eux comme , à Venise,

entre le doge et les inquisiteurs d'État. Dans Athènes, Aristide

avait obtenu que ia quatrième classe du peuple fût aussi admise

aux emplois; mais le pouvoir populaire ne s'affermit pas davan-

tage. L'autorité des dix stratèges, généraux élus annuellement,

s'étendit au contraire avec l'accroissement des relations exté-

rieures, et ces magistrats attiraient à eux la direction des af-

faires, tout en affectant de favoriser la multitude.

Victorieuse des Perses , investie du généralat de la Grèce

,

Athènes voulut se montrer digne de ce rang, en s'entourant do

toute la splendeur de la civilisation , et , dans les quarante aimées

r''^' !i

(1) La contribution HVIevatt alors annuellement à IGU talents : ollo monta à COU,

sons l'éridès, et plus tard h 1,300.
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suivantes, elle s'élevti au plus haut degré de grandeur. Économes
dans leurs dépenses privées, les Athéniens étaient prodigues

lorsqu'il s'agissait de la magnificence de leurs fêtes , de leurs

spectacles, de leurs édifices; ils sentaient la vie dans sa pléni-

tude, car l'existence publique n'était pas chez eux distincte de

l'existence privée, et la conscience de leurs propres forces leur

inspirait une énergie extrême pour marcher dans les voies de la

science et des arts. A l'aide du seul métier qu'ils crussent digne

d'un homme libre, les Athéniens avaient dompté la stérilité de

leur sol
; quoique l'esprit mercantile n'eût jamais prévalu chez

eux, ils se livraient au négoce sur les côtes de la Thrace et de la

mer Noire. L'habitude de se mêler des affaires du gouvernement,

de discuter en public les intérêts communs de la patrie et leurs

propres affaires , leur valut la subtilité du raisonnement , l'aptitude

à saisir d'un coup d'œil les rapports des choses , et la facilité pour

les exprimer avec élégance ; ils avaient même ouvert des écoles

où l'on enseignait à bien penser et à bien dire. Qui pouvait mieux

parvenir à ce but que ceux pour qui Homère était le livre élémen-

taire? La poésie se mêlait à toutes les solennités de la vie, Socrate

enseignait sur la place publique , Sophocle instruisait au théâtre

,

Platon professait dans l'école , Dtmosthène haranguait à la tri-

bune.

Le poste de Thémistocle fut occupé par Cimon , fils de Miltiade,

égal en habileté à son père, qu'il surpassa en droiture. Aristide

l'arracha aux erreurs d'une jeunesse irréfléchie, bien rachetées

par une probité incorruptible unie à la plus aimable aménité.

Afin de conserver la paix dans sa patrie et l'union dans la Grèce,

il continua la guerre contre les Perses , et , s'étant dirigé vers la

Thrace, il prit Amphipolis et Éione, dont les habitants
,
plutôt

que de se rendre , se précipitèrent dans les flammes. Avec eux

périt en Europe la domination des Perses. Cimon, à la tête de trois

cents voiles , s'avançant vers la Carie et la Lycie pour les pour-

suivre en Asie , appela sur sa route les colonies grecques à la li-

berté , et purgea l'île de Scyros des Dolopes , corsaires non moins

redoutables que les Uscoques modernes.

La mort violente de Xerxès et les troubles qui la suivirent

,

avaient empêché les Perses de s'opposer à l'invasion ; mais à peine

Artaxerxès se fut-il affermi sur le trône par la mort d'Artaban

qui lui en avait ouvert le chemin Cii égorgeant son p»''re
,
qu'il

envoya des troupes pour recouvrer Chypre, et rassenjbla une belle

flotte sur les rives de riùu'ymédon. Cimon va l'attaquer, sVn

empare , et fait monter les siens , vtHus h la manière des Perses,

Caractère
athénien.

Cfiuon.

"0.
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sur les navirei! captifs. Il aborde ainsi dans le voisinage de l'armée

de terre , débarque , la taille en pièces , et remporte le même jour

deux victoires qui n'ont rien à enviera Salamine et à Platée. Une
partie du magnifique butin fut consacrée aux dieux , une autre

destinée à fortifier Athènes , et Gimon employa celle qui lui

revint à embellir sa patrie de rues, de portiqpes, de jardins.

L'année suivante , il poursuivit le cours de ses victoires en s'em-

parant de la Ghersonèse.

Les alliés d'Athènes murmuraient , comme si les fatigues n'eus-

sent été que pour eux , et pour elle la gloire et les avantages ; ils

parlaient de rompre la confédération pour se livrer au repos.

Gimon accéda i\ leur vœu, sous la condition qu'au lieu de soldats

ils fourniraient leurs navires et de l'argent; cette convention eut

pour résultat de les affaiblir et d'accroître la puissance d'Athènes.

L'Eubée , Naxos , Thasos
,
qui se refusèrent à cet arrangement

,

furent soumises par la force, et la raison d'État justifia la violation

des traités faits avec Aristide. Athènes s'était , en outre , renforcée

au dehors en s'assurant des côtes de la Macédoine par l'établis-

sement d'une colonie h Amphipolis.

Sparte
,
pour s'opposer à cet accroissement , déclara la guerre

fi Athènes ; m^is -' terribles calamités suspendirent ses préparatifs.

Un tremblement de terre produisit une telle secousse qu'une

cime du Taygète s'écroula sur la ville et ensevelit vingt mille per-

sonnes. Prompts à profiter de ce désastre , les ilotes et les Messé-

niens brisèrent les fers de leur rude esclavage, et, relevant doses

ruines cette Ithôme dans laquelle ils avaient autrk! ois dé-

fendu leur indépendance , ils soutinrent une nouvelle guevko de

«lix ans ; elle durait encore quand Gimon , craignant la contagion

do la révolte
,
persuada aux Athéniens d'envoyer du secours »\

Sparte
,
qui le refusa. Los démagogues profitèrent de cette cir-

constance pour doimer à entendre au peuple que Gimon était

d'intelligence avec Sparte afin de rabaisser Athènes ; il n'en fallut

pasdavantage pour qu'il fût réputé digne de subir l'ostracisme (I).

Le prin(Mpal promoteur de cette mesure avait été Périclcs , îi

qui Zenon d'I^^lée et An txagore avaient révélé les mystères de la

nature et appris à mépriser ce que redoutait le vulgaire. D'une

naissance illustre, doué de beauté, d'éloquence et d'un grand es-

prit, versé dans la connaissance des temps et des honunes, il avait

VA'Xlo supériorité nécessaire pour étn; un bon politique au prix de

la justice et de la probité. S'observant avec le plus grand soin

(I) Th. Lie*», Versudi cnicr Chomfiteristik rivions. UhMhlwin , 1k32.
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lorsqu'il parlait, il fut le premier h préparer et h écrire ses dis-

cours. Il avait coutume de se dire -. Rappelle-toi que tu vas parler

à des hommes libres, à des Grecs, à des Athéniens, et il priait

les dieux de ne laisser sortir de sa bouche rien qui blessât

l'oreille délicate de ses concitoyens. Ses paroles, dit Aristophane,

son contemporain , étaient des tonnerres et des foudres qui se-

couaient tçute la Grèce. A l'éloquence du langage il joignait une
argumentation si déUée que le vieux Thucydide disf^it un jour :

Quand je viens de le jeter par terre, il s'écrie : Non^ non, ce

n'est pas vrai, je suis deboi^tf et il le persuade nu peuple. Il

montait rarement à la tribune; une affaire acquérait donc de

l'importance dès qu'on le voyait la discuter. Extrêmement ha-

bile à montrer la plps grande insouciance pour ce qui lui tenait

le plus à cœur, il ne paraissait viser ni aux honneurs, ni aux

richesses, ni à son propre avantage ; il écoutait les conseils, ou fai-

sait semblant de les écouter, et agissait avec cette modération qui

subjugue les ennemis et séduit la multitude. Un de ses adversaires

lui avait adressé des injures à satiété; puis, comme la nuit était

survenue durant la discussion , Périclès ordonna à son esclave

d'accompagner, avec un flambeau , l'orateur jusqu'à sa maison (4).

Parvenu au maniement des affaires publiques, il visa toujours

à accroître l'autorité du peuple, afin que celui-ci put lui en céder

une plus grande part. Toutes ses actions tendirent à ce but durant

sa domination; car on peut bien appeler ainsi le pouvoir qu'il

exerça qparante ans
,
quoiqu'il ne fût jamais archonte ni général.

.

Il ne put même jamais se glisser dans l'aréopage , et fit dès lors

tout son possible pour en diminuer l'autorité ; un de ses agents,

Éphialte , enleva en effet à ce tribunal la connaissance de plu-

sieurs délits, la haute direction des jeux, la révision des lois, la

surveillance des njœurs , et chercha môme à le discréditer en y
introduisant des personnes indignes.

Afin que les jugements populaires ne manquassent pas d'assis-

tants, Périclès fit décréter une rétribution pour ceux qui seraient

prés* lits, de sorte que les tribunaux furent pleins de désœuvrés

ci ' fainéants. Il fit assigner une oldeaux indigents pour qu'ils

pussent entrer aux spectacles, et obtint qu'on leur distribu.'\t une

partie des terres conquises ; dès lors les oisifs ,
qui ne savaient

(I) J. CiiR. GoTTHEBKR : deMotibus Pcrtclis in Gorgin expressis ; MiRciiee,

1775. — R. W'F.nF.n, l'eber Perlcles Standiede ; Darinst., 1817. — Khtsf.n, /v-

riclrs nls Staafsmnnn; (iriinmir, 183'i. — R. Loiuînt/ih, f/fl Hehiis Al/ien.

Pviicle duce.; (iuUiiiga; , 173'4. — OuikiSski, l'ericlcs und Plalo; VVruliiilaw
,

1H37.



160 TROISIEME EPOQUE.

'i
''

Embrlllue-
roeniti

d'Athènes.

(i lierre ^at>

I. -. Qn-ca,

4C0.

que bavarder et commenter les lois, sans négliger de porter aux

nues celui qui leur valait une pareille abondance, augmentèrent

singulièrement de nombre. La plèbe dominait partout , les em-

plois se vendaient, et l'administration économique, introduite par

Aristide, avait fait place à un gouvernement splendide et libéral ;

au milieu de tout cela se glissait le libertinage sous des dehors

séduisants. La maison de la courtisane Aspasie était le rendez-

vous de loutce que la Grèce comptait alors d'hommes remarqua-

bles; elle avait enseigné l'éloquence à Périclos. Les mères lui

confiaient leurs fils pour achever auprès d'elle leur éducation et

acquérir le savoir-vivre ; les maris lui envoyaient leurs femmes

pour se former aux manières élégantes , et de jeunes filles venaient

la trouver pour prendre ses leçons dans l'art de tirer meilleur

parti de leurs charmes.

Périclès, de même qu'il avait dompté les nobles en favorisant la

multitude, tint la multitude dans la sujétion en envoyant les

braves à des guerres continuelles, en fournissant du travail aux

gens paisibles et un aliment au génie, qui, à cette époque , attei-

gnit à sa plus grande hauteur. Le Pirée contenait quatre cents

vaisseaux , outre les rades de Munychie et de Phalère; celle-ci

,

de même que le Pirée, était jointe par une double muraille h la

cité
,
qui , entourée d'oliviers au milieu desquels serpentaient l'I-

lissus et le Céphise, avait soixante stades de circuit. On ne rencon-

trait, dans les rues et aux alentours, que portiques, peintures,

sculptures, inscriptions
,
petites colonnes couvertes de sentences,

trophées d'armes enlevées aux Perses ou aux Spartiates, trépieds

gagnés par les vainqueurs des jeux. Le théâtre de Bacchus pou-

vait recevoir dans son enceinte trente mille spectateurs ; Périclès

dépensa onze millions de francs pour la construction des Propy-

lées, magnifique vestibule dorique de la citadelle, rempli d'ou-

vrages de Phidias, de Myron , d'Alcamène. 11 éleva, à ses frais,

le Parthénon, en l'honneur de Minerve, et l'Odéon, pour les re-

présentations musicales : la ville, en un mot, devint telle que

Lysippe écrivit ces vers : « Insensé qui ne désire voir Athènes,

« insensé qui la voit sans l'admirer
j
plus insensé qui la voit , l'ad-

« mire et l'abandonne ! »

A rexiérieur, Aîhènes aggravait chaque jour las charges

de ses alliés ; elle augmenta la contribution que chacun de-

vait payer, et fit trans|>ortcr de Délos dans ses murs le trésor

conmiun de la Grèce, ce qui lui donna davantage encore Tair d'une

métropole. La jalousie et la malveillance s'accroissaii^nt donc, et

Sparte soufflait le feu. Corinthe et l^^pidaure, s'étant insurfitécs ,

I kàia m:
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battirent les Athéniens ù Haliœ ; mais ceux-ci prirent bientôt leur

revanche et soumirent même Égine. Un différend s'éleva entre

Corinthe et Mégare, au sujet de leurs confins; Athènes embrassa

la cause de Mégare, et les Corinthiens furent défaits par Myronide,

près de Cimolie.

Les Spartiates ayant embrassé la défense des Doriens contre les

Phocéens, une guerre éclata entre Athènes, Sparte et la Béotie.

Cimon , bien qu'exilé , se présente à l'armée , offrant son bras et

ses conseils;; mais il lui est enjoint de se retirer. Une centaine de

ses amis , accusés de le favoriser au préjudice de la patrie , se

disculpèrent en mourant tous, les armes à la main, à Tanagra,

où les Spartiates l'emportèrent ; mais, l'année suivante et au même
endroit, Myronide mit en déroute les Béotiens, tandis que Tol-

midas et Périclès se signalaient par les succès les plus heureux

et serraient de pr^s Lacédémone effrayée.

A la première défaite qu'on e .suya , Périclès fut le premier à

demander 1^ rappel de Cimon , banni depuis cinq ans. A son re-

tour, il trouva toute la Grèce en armes. Sparte venait enfin de pren-

dre Ithome, et étouffait dans le sang la troisième guerre des Mes-

séniens , dont les débris étaient accueillis dans Athènes ; Argos

avait détruit Mycènes, l'antique demeure des héros; les Éléens ^

démolissaient Pise, la directrice des jeux sacrés d'Olympie; Athè-

nes attaquait le Péloponèse, que Tolmidas et Périclès menaçaient

du côté de la mer. Cimon proposa une suspension d'armes qui

,

acceptée tacitement, fut suivie d'une trêve de cinq années, et, pour

donner une autre direction à l'ardeur guerrière de ses concitoyens,

il marcha contre la Perse.

L'Egypte s'était révoltée contre elle quelque temps auparavant, KxpMuion en

avait chassé ses garnisons et ses exacteurs, proclamé son indé[)en-

dance. Inarus de Libye, qui s'était mis à la tête du mouvement,

ont recours aux Athéniens
,
qui expédièrent à son aide les deux

cents navires armés contre Chypre, et les Perses vaincus durent se

renfermer dans Memphis; mais iuur général Mégabaze, tirant

parti du grand nombre des canaux
,
parvint à détourner le cours

d'un bras du Nil, de sorte que la llotteennemie demeura a sec.

Les Athéniens
,
plutôt que de la laisser le; • a-v au pouvoir des

Perses^ l'incendièrent eux-mêmes, et déjà ils se préparai •'
j>

s'ouvrir le passage avec le ff^r, (piand il leur fut accordé par un

traité; nuiis le
i

eti'. nombre d'entre eux qui avait survécu aux

('ouu)ats et aux maladies, périt presque en' 'èrement dans la retraite.

Soixante autres navires
,
qui avaient été expédiés connue renfort

,

iSS.

«so.

3;^,

4«3.

415.

iiirent même coulés hijs 5î>(ii les Pi-enirieiis.
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Gir.i'U- „ il i(ni la victoire se montrait fidèle, répara ces désas-

tres, e? ati'itant l'importante conquête de Chypre, il assiégea

d'abord Salamine. Alors Artaxerxès, las de cinquante années d'une

guerre désastreuse, demanda la paix et l'obtint : il fut stij^rilé

que toutes les colonies grecit'ios en Asie resteraient libres
j

que.

les Hottes perses se tiendraient k trois jours de distance de la 0(>"

occidentale; qu'aucun de leurs vaisseaux ne pourrait naviguer

ni surlamerÈgéenisur la MéiUterranée; que les Athénic .: éva-

cueraienl. Chypre et n'inquiète i-aient plus Ua États du grani'! roi.

Telles étaient les conditions dictées par une ville grecque h l'em-

pire le plus puissant.

Cinion ne vit pas la conclusion de cette paix, son œuvre; il

iij'sîirut des suites d'une blessure. <i -néral des plus heiireux sur

le t)i;;mp de bataille, il i e fut pas moins habile à ne^oc'cr les trai-

tés et ;( se coii^n.îier la bienveillance de l'ennemi. Riche l'e dou< 'S

verbis, bienviii'tsnt, 'uodcste, loyal , il s'obstina glorieusement

davis le dessein de eiiabser les i^^crses de l'Europe , et de vamener

la paix i>;>''mi les (j, es . sa perte ne prouva que trop combien

son inihienee eût Hé nécessaire à la concorde publique.

CHAPÏTRE XIII.

GUKRHE DU P|5lOPON>;SE.

448.

Connue les eaux s'élancent aussitôt que la digue fjui les retenait

se rompt , ainsi les jalousies nuil dissiivmlées se déchaînèrent à la

uioit de Cimon. Une fois qu'il eut mis hors d(^ combat rennemi

eonnnun, le sentiment comnnui s'éteignit. Athènes n'est plus né-

cessaire, et, depuis le traité avec Artaxevxès jusqu'à la bataille de

Chéronée , se succèdent cent on/.é» années de paix au dehors et de

caniag«; au dedans.

La trêve de cinq ans durait encore , lorsque les DelphicMis dis-

putèrent aux autres Phocidiens la possession du fameux temple

d'Apollon. Les Spartiates prê'èrent aux premiers l'appui de leurs

armes; 'es Athéniens
,
par le conseil de Périclès, se mirent du parti

des seconds. Péri cK's avait dissuadé sec concitoyens dr ,..ir" la

guerre aux Rcotiens, et, comme elle fut njalheureuscs, sa ; Xirité

s'en accrut tellement qu'il ne lui manfjuait que le nor oi; il

savait d'ailleurs la ce- rver en prodiguant les d. "e»"». iiïics en

fèff's et en magnifi' ; -•i. Les villes alliées , qui < v «f^nt con-

r
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traintes de payer pour les plaisirs d'Athènes le triple de ce qui

avait été convenu
,
passaient des plaintes aux menaces , et Péri-

clès n'en tenait pas compte , convaincu que , si elles osaient re-

dressjr la tête, il saurait les dompter et les surcharger encore

d'impôts. En effet, Thasos, Naxos, Égine, Eubée, Samos et

d'autres îles plus petites s'insurgèrent; mais, ne se rappelant pas

que la force réside (Jans l'union , elles furent vaincues l'une après

' autro par Périclès, démantelées, obligées de recevoir fjarnison

athénienne et de payer. Périclès , à la tête d'une flotte de cent

voiles , longeait les côtes du Péloponèse , et parcourait le Pont-

Euxin pour inspirer une haute idée d'Athènes
,
qui portait aux

nues son héros : en gouvernant sa patrie à son gré, il ne lui faisait

pas sei>tir les inconvénients inhérents au gouvernement populaire,

évitait avec soin toute imprudence, et cherchait à faire croire qu'à

lui SLul était due la grandeur d'Athènes.

Le parti aristocratique n'avait jamais cessé de lui faire obstacle,

et Thucydide était un de ses principaux adversaires. Inférieur à

son rival sur le champ de bataille , supérieur à lui dans les délibé-

rations, il succomba néanmoins ; exilé par rostracisme,il laissa

les nobles sans crédit et son rival arbitre suprême du gouverne-

ment. Périclès prit à tAche de faire triompher la démocratie

dans les villes alliées, et notamment à Samos, qui, après neuf mois

de siège, lui ouvrit ses portes et paya les frais de la guerre; ce

fut ainsi qu'il remplit le trésor par ses triomphes, etrendit Athènes

forte au dedans, respectée au dehors.

Comme pour attester la suprématie de sa patrie, il invita les

Tirées à envoyer cà Athènes des députés, afin de délibérer sur les

moyens d'accomplir les vœux faits aux dieux pour l'expulsion de

l'étranger. Les Ltats les plus éloignés se rendirent à son appel
;

mais ceux d'Europe, s'apercevant que par cette démarche ils

reconnaîtraient Athènes pour capitale et pour siège de leurs dé-

libérations, .e crurem insultés, et les germesdemécontentementfer-

mentèrent davantage. Le premier résultat de cette disposition des

esprits se manifesta dans le différend entre Corinthe et Corcvre, ouorrc entre

sa colome, qui, enorgueillie par ses richesses, supportait impa- curryrc.

liemment la dépendance. Les Corinthiens, ayant expédié à Épi-

(lamne {Durazzo), colonie dn Corcyre, des secours contre les

incursions fins ^.il):i'''^ !^s C' ryréens se tinrent pour offeisés;

ils armèrent nfwiante iiav'>cs, défirent los Corinthiens près d'Ac- 433.

liuui, repî; uut Épidamne, fin'nt main basse sur les Corinthiens

(|u'ilsy Iviuvèrent, ravagèrent leur torritci e ( i, celui de leurs al-

liés, sans épargner TElide, tern; sainte; de iu Grèce.

H.

4U.

4VI.

I
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Après ces exploits, les Corcyréens, craignant une vengeance,

demandèrent du secours à Athènes, qui s'empressa de le leur ac-

corder, joyeuse qu'elle était d'humilier les provinces septentrio-

nales et de se concilier une île qui pouvait favoriser des projets

déjà formés sur la Sicile et l'Italie, et défendre le passage aux

navires qui viendraient en aide au Péloponèse. En effet, bien

qu'après de courtes hostilités, la trêve avec Sparte eût été renou-

velée pour trente ans, on pouvait facilement prévoir qu'elle ne

durerait guère entre deux cités avides de domination. Les Athé-

niens, ne voulant pas toutefois rompre ouvertement avec les Co-

rinthiens, se bornèrent à faire avecCorcyre une ligue défensive;

lorsque celle-ci fut attaquée, ils expédièrent dix galères, qui, réu-

nies aux cent dix de cette île, remportèrent une victoire si-

gnalée.

Les Corinthiens, n'ayant plus dès lors d'autre désir que de

trouver des ennemis aux Athéniens, excitèrent Perdiccas II, roi

de Macédoine, h s'affranchir de la dépendance d'Athènes, et Po-

tidée, la clef de ses possessions en Thrace, à lui refuser le tribut.

Les Athéniens accoururent pour faire rentrer cette ville dans le

devoir; les Péloponésiens la soutinrent, une bataille s'ensuivit, et

Potidée fut assiégée parles Athéniens.

A un grief il en succède bientôt mille. Mégare se plaint de ce

qu'Athènes, afin de la punir d'avoir donné asile aux fugitifs, lui a

fermé ses ports et veut l'affamer; Égine, d'être réduite en escla-

vage ; d'autres ont aussi leurs offenses à alléguer, et Corinthe les

pousse à porter leurs doléances à Sparte. Les hommes prudents

de cette dernière ville répugnaient à s'attirer sur les bras toute la

puissance athénienne; mais ceux qui désiraient la guerre eurent

le dessus. Ce fut à Corinthe que se réunirent les députés des seul

républiques du Péloponèse (Argos et l'Achaïe gardant la neutra-

lité) et des neuf États de la Grèce septentrionale, à l'exception de

l'Acarnanie, de quelques villes de la Thessalie, de Naupacte et de

Platée qui restèrent fidèles à Athènes : la guerre fut résolue pour

délivrer Potidée.

L'orage réveilla Athènes, qui s'aperçut du péril où l'avait jeté

son Périclès. Les poètes satiriques se mirent à le harceler sans

relâche, dénonçantcomme la cause de cet incendie Aspasie, l'Ame

de Périclès et les délices de ceux qui la payaient; elle était irri-

tée contre les Mégariens de ce qu'ils lui avaient enlevé deux jeunes

filles de sa suite • Pour trois coureuses, disait Aristophane, on met

la patrie sur l jord du précipice. Anaxagore, le maître de Péri-

clès, fut accuhc d'impiété et condamné à mort; l'éloquence du
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disciple fît coininuer la sentence, et le philosophe en fut quitte

pour l'amende et l'exil. Le grand sculpteur Phidias, créature de

Périclès, se vit imputer d'avoir détourné une partie de l'or qui

lui avait été confié pour la statue de Pallas, et de s'être repré-

senté 1', i-même ainsi que son protecteur ; on le condamna égale-

ment. Des amisdePériclès onpassabientôtà lui-même; il fut appelé

à rendre compte des trésors dont il avait eu l'administration; mais

il s'en tira, selon les uns, en faisant voir combien il vivait pauvre-

ment dans sa maison, selon d'autres, en offrant de payer de ses

deniers tous les monuments érigés dans Athènes , à la condition

qu'il y ferait inscrire son nom. La vanité athénienne ne voulut

pas y consentir, et le peuple, satisfait de la justification, n'en

devint que mieux disposé pour Périclès, qui put faire décider la

guerre, et distraire ainsi de la pensée de lui demander des comp-

tes (1).

Les Thébains rompirent les premiers la trêve, en attaquant

Platée, restée fidèle aux Athéniens, qui envoyèrent des troupes

pour la soutenir. La mine préparée depuis longtemps n'attendait
*

que cette étincelle pour éclater. Sparte descendit dans la lice

431.

(1) Thucydide, le plus grand historien de l'antiquité, a racouté la guerre du

Péloponèse; il dit (I, 22) : « Pour ce qui est des événements de la guerre, je

ne m'en suis rapporté ni aux informations du premier venu , ni même à mon
opinion personnelle; j'ai cru ne devoir rien écrire sans avoir sru.Tflis à l'investi-

gation la plus exacte chacun des faits , tout aussi hien ce que j'avais vu moi-

même que ce que je connaissais par ouï-dire. H était difficile , d'ailleurs .. de dtS

couvrir la vérité; car ceux qui avaient assisté aux événements ne s'accordaient

pas dans leurs rapports , et les dires des deux parties variaient suivant les incli-

nations personnelles et la mémoire de chacun. Peut-être aussi ces récits , dé-

pouillés de tout merveilleux
,
parai tront-ils moins agréables à la lecture'; mais il

me suffira qu'ils soient jugés utiles par ceux qui voudront connaître la vérité sur

le passé et préjuger les événements, ou identiques , ou analogues
, qui naîtront

dans l'avenir du fonds commun de la nature humaine. Cet ouvrage est plutôt un
bien légué à tous les siècles à venir qu'un jeu d'esprit destiné à charmer un ins-

tant l'oieille. »

Voilà l'histoire devenue le patrimoine de l'humanité.

Voyez aussi Diodore , de la moitié du Xir livre à la moitié du XIIF, et vers

la fin du XV° où il arrive à la bataille de Mantinée
,
quand Xénophon lui succède

avec ses Helléniques , la Retraite des Dix mille , l'Agésilas.

Pour connaître l'état de la Grèce , de l'Egypte et de la Perse à cette époque

,

il faut consulter surtout les Athenian Letters , or tke epistola^'ij conespon-
dence qf an agent of the king oj Persia residing at Athens during llie Pe-

toponnesian war ; Londres, 1741, 2 vol. in-/»". — On a dit que BAiiT'iÉr.EMY ne

les connaissait pas; le se-^Mment des temps y est, au reste, beaucoup phn vrai

que dans son Voyar ^une Anacftarsis.

Voyez enfin Lvr.. ...v/kw, Athens, ils rise and /ail; Londres, 1837,

5 •}], in-H"= C'est un.'; peinture- animée, faite d'après les meilleurs originaux.
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comme la protectrice de la liberté grecque, ayant avec elle les

principaux États de la terre ferme, le Péloponèse, Mégare, la Lo-

cride, la Phocide, laBéotie, les cités d'Ambracie et d'Anactoriiim,

plus rîlede Leucade, âlîir '<>.' es <;- J^inpts de tout tribut. Athènes,

puissance maritime, avuitdc boh .Ué les lies de Chics, de Samos,

de Lesbos,et toutes celles ae l'Archipel, moins Mélos et Théraqui

restaient neutres; Corcyre, Zacynthe, les colonies grecques de

l'Asie Mineure et des botes de Thrace et de Maccdoiiie ; en Grèce,

les villes de Naupacte, de Platée et de TAcarnanie, la plupart

obéissant par force à sa tyrannie.

Une grosse flotte était nécessaire pour les maintenir dans le

devoir, et soti entretien réclamait des dépenses énormes. Périclès

déclara au'Il avait en caisse six mille talents (1), outre les im-

menses rr!iesses déposées dans les temples, et qui pouvaient (Hre

employée^, pour le bien public. Les levenus d'Atliènes consistai(Mit

dans les si's cents talents que payaient annuellement les allicis,

dans ie produit des douanes et des mines d'argent du mont Lau-

ritim, dans l'impôt sur les étrangers et dans la contribution des

citoyens aisés; en oiilfe, ceux delà première classe devaient équi-

per les navires, supporter les dépenses des jeuxet des représenta-

lions théâtrales. On a évalué à deux mille talents ("2) le revenu

annuel d'Athènes; mais, d'un côté, les fondsdel'ÉtatselrouvaieuL

dilapidés non pas tant par les malversations des comptables, que

par les prétentions de la multitude, habituée par la condescen-

dance de Périclès à vivre presque uniquement aux dépens de

la république, et, de l'autre, par la rémunération assignée aux ci-

toyens qui assistaient aux jugements et aux assemblées.

Sparte, au contraire, ignorait ce qu'étaient les tinances; clic

n'en reconnut le besoin que lu/squ'elle a-pira à devenir une puis-

sance maritime, et qa'rlle cl.angea ( grandes entreprises les

simples incursions auxquelles son ambition s'était bornée jusqu'a-

lors.

Périclès pouvait disposer de douze millr soldats et do trois conts

navires. Sans compter les garnisons et h^s troupes des colo^iys;

rtiineiMi lui opposait soixante mille honv' s; son plan do cam-

pagne devait donc consisît i à ne

poini se préoccuper des dégâts ex«

ger beaucoup la vie des soldats, à

ajbalu'c que sur mer, à ne

sr le territoire, à ména-

10 ij.. risquer de batailles

d'«i n succès douteux. LorsqueAthènc n'était [)as encore la capital»;

(1) Environ 33,000,000 de fr.

(2) iiHviron i 1,000,000 tic i'i.
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de la Grèce, Théinistocle l'abandonna aux ! ^es , et fut vainqueur,

de même qu'Alexandre abandonna Moscou à Napoléon et triom -

pha. Mais Périclès pouvait-il avoir le courage d'exposer la cité

qu'il avait tant agrandie
,
qui lui devait ses embellissements et sa

splendeur? Il arma donc seize mille hommes de garde urbaine,

choisis parmi ceux qui avaient dépassé ou n'avaient pas atteint

l'âge militaire; mais, plus habile à conduire une intrigue qu'à com-
biner les préparatifs meurtriers d'une guerre, il procédait avec

plus de timidité que de prudence, moins en général expérimenté

qu'en vieillard affaibli.

Les Spartiates s'avançaient lentement, conduits par leur roi Ar-

chidamus, et dévastaient la campagne déserte, tandis que les Athé-

niens ravageaient les côtes duPéloponèse. Cependant cette guerre,

qui durant vingt-sept ans désola la Grèce et moissonna la lleuv

de scsguerriers, doitêtre considérée plutôtcomme une lutte deprin-

cipes que comme une guerre de nation contre nation. Sparte était

à la tête de la faction aristocratique Vthènes représentait le parti

démocratique, et mettait tout en œuvre pour faire prévaloir dans

les autres Étals la multitude sur les grands; sa rivale, au con-

traire, cherchait toujours à faire triompher l'oligarchie chez ses alliés

comme chez les vaincus. Les guerres de cette nature sont pres-

que toujours très-meurtrières. Il était d'ailleurs facile de prévoir,

comme Athènes avait des forces supérieures sur me i', et sesenne-

I. ^ sur la \v e ferme, qu'on se ferait beaucoup de mal de part

et J'autre, avant que cette grande querelle fiît vidée.

Ouivod les Athéniens faisaient une descente sur les côtes, les

Spartiates et leurs alliés accouraient défendre leur territoire , dé-

gageaient r * Mque et se dispersaient; mais ils revenaient bientôt

avec leurs ces restées intactes , de sorte que
,
pendant trois

années, ce l'ut plutôt un brigandage qu'une guerre. L'hiver

venu, les ennemis se reposaient , ou plutôt se préparaient à de

nouveaux combats, et célébraient avec solennité les funérailles des

guerriers morts pour la patrie.

La campagne de l'Attique étant ravagée , ses habitants durciit

se réfugier dans la ville , où ils supportèrent , pour se loger et se

nourrir, tous les inconvénients qu'entraîne une afttuence txlra-

ordinaiiC de population. De cruelles souffrances, des maladies,

une grande mortalité résuK rentde cette accumulation; mais le

fléau le plus grand de tou., la peste, vint mettre le conilile

ù tant de maux. Sortie de l'Ethiopie, elle avait commencé par

désoler l'Egypte; elle lit alors invasion en Grèce, où lePirée,

exposé au contact des étrangers, dépourvu de ces lazarets qu'une

Pe-slo ii'Atl

"ms. 430.
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ôpoquo do civilisation institua , et que la nôtre voudrait détruire

,

fut le premier atteint et ravagé. Sur une multitude épuisée par de

longues privalionsj entassée non-seulement dans les maisons , dans

les temples, dans les théâtres, mais encore sur les tours, entre les

créneaux des remparts ,1e longdela muraille du Pirée, la contagion

se déchaîna avec des symptômes effrayants ; on était frappé subi-

tement, en pleine santé, sans cause apparente, et rapidement pré-

cipité au tombeau. Mais, hélas ! le grand nombre des victimes ne

permit pas longtemps de leur donner une sépulture , de remplir

ce pieux et salutaire devoir. Les morts gisaient amoncelés là où

ils avaient rendu le dernier soupir, ou comme on les avait jetés,

le long dos rues, sur les places, affligeant la vue, souillant l'air

et fournissant au fléau un nouvel aliment. Des superstitions , des

désordres, des brutalités de toute nature, ajoutaient encore aune

si grande calamité. On répandait le bruit que Tennemi avait en-

voyé des émissaires pour empoisonner les puits , et malheur à

ceux sur lesquels tombait le soupçon ! Il semblait que l'on voulût,

en se livrant avidement à de grossiers plaisirs, se hâter de jouir

d'une vie qui allait échapper. A côté de nombreux témoignages

d'une charité compatissante, s'offraient des exemples d'une per-

versité affreuse. Beaucoup de malades mouraient en blasphé-

mant, et, s'ils levaient les yeux au ciel, c'était pour le mau-
dire de confondre l'innocent avec le coupable. Cette peste terrible

sévit sur les Athéniens, tantôt plus , tantôt moins, pendant deux

ans environ
,
puis recommença ses ravages, si bien que cinq mille

hommes portés sur les rôles de l'armée furent moissonnés : qu'on

juge par là du nombre des autres victimes.

Périclès , ayant échoué dans quelques entreprises, accusé d'a-

voir propagé la contagion par ses expéditions, tomba dans la dis-

grâce du peuple
,
qui le destitua et le condamna à une amende.

Son éloquence lui ramena, mais pour peu de temps, la faveur

mobile do ses concitoyens ; après avoir vu tous ses fils succomber

à l'épidémie, et sa patrie engagée depuis deux ans et demi

dans une guerre désastreuse occasionnée par son ambition , il

fut lui-même atteint de la peste. Ses amis, réunis autour de

son lit de mort, rappelaient; ses grandeurs et ses triomphes;

mais, les interrompant d'une voix affaiblie, il leur dit : Les géné-

raux , les soldats et la fortune y ont eu leur part. Ce gui me con-

sole à cette heure, c'est de penser que je n'ai fait porter le deuil

à aucun citoyen.

Voulait-il tromper sa propre conscience, ou abuser la postérité?

L'un est aussi difficile que l'autre.

m -'^1
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Siunort inspira iironnemi, qui profitait, coiiiinc on le pense

bifiii, do IVîtat misérable où se trouvait Athènes, un redoublement

de confiance. Le théâtre de la guerre s'élargit , une fois que les

Athéniens eurent contracté alliance avec les rois de Thrace et de

Macédoine, et que les Spartiates cherchèrent à se liguer avec la

Perse. Les sept années qui suivirent la mort de Périclès ne nous

enseignent autre chose que le degré d'habileté où peut atteindre

l'homme dans l'art de nuire à ses semblables. Les habitants do

Platée s'étaient rendus, sous promesse qu'ils auraient la vie sauve;-

mais les Spartiates, réputés parmi les Grecs comme des modèles

de probité (1), voulant complaire àThèbes, firent égorger judiciai-

rement deux cents des principaux citoyens (2) et démolir leur

ville. A Potidée , les assiégés se trouvèrent réduits à une telle ex-

trémité qu'ils se nourrissaient de chair humaine. Sparte, craignant

que les ilotes ne tentassent quelque soulèvement, feignit de don-

ner la liberté à neuf mille d'entre eux , les plus recommandables

par leur valeurj ils furent promenés dans la ville , ornés de guir-

landes de Heurs
,
puis on les fit partir, et l'on n'en entendit plus

parler (3).

(I) Tliucydide, III, 57. Bloomfield observe avec raison que cette réputation

était bien imméritée. Indépendamment du massacre des neutres et de la des-

truction de Platée, aucun crime ne leur coûta jamais pour satisfaire leur am-

bition.

(9.) Les Platéens disaient aux Spartiates : n II est facile de détruire nos corps ;

mais vous ne parviendrez pas à effacer l'infamie d'un tel acte ; car ce ne sont

pas des ennemis que vous punirez en nous , ce qui serait justice ; ce sont des

amis que la nécessité a réduits à vous combattre... Tournez vos regards vers les

tombeaux de vos pères, qui, tués par les Mèdes, sont ensevelis dans notre sol,

ct(iue, cbaque année, nous bonorons publiquement de vêtements et d'obsèques

avec toutes les solennités d'usage : nous leur offrions les prémices de tous les

fruits de cette terre ; amis, nous leur apportions les dons d'une terre amie ; alli<!s,

nous bonorions en eux d'anciens compagnons d'armes... En nous donnant la

mort, en rcndimt le sol thébain , de platécn qu'il était, vous ne feriez qu'aban-

donner dans une terre ennemie et près de leurs meurtriers vos pères et vos

proches , et les dépouiller des bonneurs dont ils jouissent maintenant. Auriez-

vous donc le courage d'asservir cette terre sur laquelle les Grecs acquirent la

liberté, de rendre déserts les temples de ces dieux qu'ils invoquaient en défai-

sant les Mèdes, d'abolir les sacrifices nationaux de ceux qui fondèrent et élevè-

rent ces temples? »

(3) « Les Lacédémonicns
,
qui avaient déjà mis en usage plusieurs expédients

pour se trouver toujours en état de défense à l'égard des ilotes , les voyant alors

nombreux et jeunes, ce qui leur inspirait des craintes, eurent recours à la ruse

([ue voici : ils proclamèrent que cenx qui prétendaient .s'être montrés les plus

vaillants dans les guerres faites au profit de l'État se séparassent des autres pour

obtenir la liberté. C'était un piège qu'ils leur tendaient, dans la peusée que ceux

•lui se présenteraient les premiers pour réclamer la liberlé seraient aussi, par

\k-4

'"fa
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Le caractère sacré d'ambassadeur n'était respecté ni d'un côté

ni de l'autre , comme si l'on eût voulu anéantir tout moyen de

réconciliation. Lesbos , l'ile la plus grande et la plus puissante de

la mer Egée, renfermait plusieurs cités florissantes; d«ns le nombre

était Mitylène, qui , lorsque le gouvernement républicain fut in-

troduit dans l'île, lutta contre Méthymne et d'autres villes,

qu'elle soumit avec le reste du territoire et une partiede la Troade.

Henommée pour ses habitudes de vie recherchée non moins qjie

pour avoir donné le jour à Arion , Terpandre et Méthymnus

,

puis cà Sapho, à Erinne et à Alcée , elle avait eu pour législateur

Piltacus, l'un des sept sages de la Grèce. Après la guerre mé-

dique, elle fit alliance avec Athènes; mais, comme celle-ci abu-

sait du pouvoir, les Mityléniens préférèrent la guerre avec la li-

berté à la paix avec l'esclavage. Cette résolution généreuse leur

coûta cher; Cléon et les Athéniens les réduisirent à une telle ex-

trémité qu'ils durent capituler. Cléon avait hérité de l'influence de

Périclès; c'était un honnne médiocre, au langage flatteur, un dé-

magogue qui ne savait conseiller que les partis les plus violents.

Parfois il triomplia du péril pour l'avoir affronté sans le connaî-

tre; mais le hasard, qui pouvait le rendre vainqueur, ne pouvait

en faire un bon général. l\ {x^rsuada au peuple que, pour faire

un exemple solennel , il fallait massacrer tous les Mityléniens, et

réserver à l'esclavage leurs femmes et leurs enfants ( 1 ). Son opi-

lYlovalioii (le leur caractère , ie» plus disposés à conspirer. En ayant donc choisi

deux mille , ils les conduisirent
,
parcs de guirlandes , autour des temples, coniino

s'ils eussent d<^jà lilc affraucliis ; mais ,
peu de temps après , on les fit disparaître,

et personne ne sut par quel genre do mort ils avaient péri. Ils en expédièrent

promptcmcut sept cents autres pesamment armés , sous le commandement de

Urasidas, qid le désirait ardemment, et qui se procura, au ino.ycn de la solde,

d'autres troupes dans le IVIoponèse. » Tnicvnini:, IV, 80.

(I) Cléon s'exprimait en ces termes : » Je m'étonne qu'on remette en question

l'affaire des iMityléiiiens, et qu'on y apporte des délais qui sont tout à l'avan-

tage des cou|»ables; car, de cette manière, l'offensé poursuit l'a^iesseur avec un
courroux moins vif, au lieu que , lorsque la répression suit de piès l'injure, elle

ne Itd cède en rien, et la vengeance est entière... La faute en est à vous, h la

légèrel*' :Ic vos décisions , à vous (]tn siégez d'ordinaire tran(|uilles .spectateurs

des paroles cl auditeurs des faits ; h vous qui croyez que le» choses à venir peu-

vent être amenées par les discours des hea'.ix parleurs. Quant au |)assé , vous ac-

cordez moins de < onliance à ce (pie vous avez vu do vos propres yeux (|u'à ce

que v'jus entewdez de discoureurs liahiles à larder agréabieinent la véiilé. Vous
ôtes d'excellentes gens pour vous laisser nhuser par la nouveauté d'un distours,

et vous nv s avez pas suivre mie résolution adophw ; toujours esclaves de ce (|ui

est extraordinaire , (hMaifineiix de ce (\i\\ est liabiluel , chncnn de vous <i la ra^e

de pa.v>er p<>in' un v.iiil.ml oialciir, ^inoll au point d entrer en liie avec celui qui

Test réellcmcnl, assez du »mns p»ur ne pa'< parnllie v()u-< ran^ter à l'avis d'itu
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niou l'emporta, et des ordres furent envoyés pour agir en consé-

quence. Mais, dans une nouvelle assemblée, Diodote sut résilier,

chez les Athéniens , quelques bons sentiments ; on expédia une

trirème qui, faisant force de rames, arriva heureusement lors-

qu'on lisait le décret, et peu d'instants avant qu'il fût exécuté.

Le châtiment se réduisit au massacre d'un millier des principaux

citoyens; la ville fut démantelée , les navires saisis, les terres par-

tagées entre les Athéniens, et le reste des habitants soumis à un

tribut. Peut-être de pareilles délibérations étaient-elles prises sur

la place môme où s'élevait l'autel de la Pitié.

Un grand nombre d'émigrés de Pylos , unis aux Corcyréens en-

nemis de la faction athénienne, se réfugient sur une colline, et,

après une défense opiniâtre, capitulent sous la condition d'être

transférés dans l'ile de Ptychia
,
jusqu'à ce qu'Athènes prononçât

sur leur sort; la convention devait être annulée si un seul cherchait

i\ s'échapper. Des Corcyréens leur offrirent avec intention les'

juoyens de s'enfuir, et, pour les décider, leur inspirèrent de

vaines terreurs; quelques-un», trop (îrédules, prirent la fuite,

furent arrêtés , et Thucydide avoue; que les généraux athéniens

avaient trempé dans ce guet-apeus. Aussitôt on les enferma dans

un vaste édifice, d'où on les tirait par vingtaines pour les faire

passer entre deux rangées d'oplites
,
qui les égorgeaient; connue

les autres refusaient de sortu", on découvrit le toit de leur refuge',

où ils furent tués à coups de pierres et de traits. Le massacre con-

tinua toute la nuit; le matin veiui, on transporta les cadavres

hors de la ville, etCorcyre fut réconciliée (l).

Quand nous aurons ajouté que les Athéniensdécrétèrenten pleine

assemblée qu'on couperait le poing à tous les prisonniers, pour

les nu'ttre dans rimpossibililé de manier encore la rame, on con-

cevra une triste idée deieu'' civilisation si vantée, et l'on aura la

4io.

autre; vouh louez d'avancn celui (|ui a <|iielqiiu clioae <lc s|)iritiiel à \oua dire;

vous devinez avec une extrême pioiniililudc la pense'J de celui qui vous parle

,

mais vous Oies très-lenls à en prévoir les c()iisé(|uenccs ; vous r(!ve/, un i lai do

choses opposé, poiu' ainsi dire, à celui dans lequel nous vivons : tn'-s-inauvais

appréciateurs du présent, esclaves, en un n)(>l , du plaisir de l'oreille, vous

I esseniltlez hien plus à des speclaleurs assis pour enlciidre des sophistes (pi'ù

des citoyens ipd délibèrent sur le salut de la patrie. Vm urelVorvaut de vous

uietlre en {;arde contre do pareils ci^arenieuls
,

je dé* lare que Mityléiie, une

seule ville, est cunpahK; envers vous de la plus ciuclle ollense.,. ^e laissons

donc aux Mityléniens aucun*' espérance; il ne laul p<. (pi'ils puissent compter

sur l'eloquencu et sur r.iuv.ent pour aciielcr leur pardon. •' l'HLi.\i>itir , III,

3», au.

(I) Tiiti;\itioi;, IV, iH.

..'il

1



lif

é

172 TBOISIEME EPOQUE.

If"

(1.

i

juste mesure des horreurs auxquelles ils durent se livrer dans les

batailles et dans les invasions.

Ailleurs, autres barbaries. Douze cents Corcyréens avaient

été conduit? prisonniers à Corinthe ; lorsqu'ils s'attendaient à souf-

rir toute espèce de maux, ils furent, au contraire, traités de la

manière la plus courtoise, les Corinthiens voulant leur prouver

combien leur amitié était préférable à la domination o 'Athènes.

Rendus à leur patrie, ils s'employèrent à la détacher des Athéniens ;

mais, contrariés parles démocrates, ils pénétrèrent dans le sénat

et donnèrent la mort à soixante de ses membres les plus favorables

à Athènes , où les autres réussir^înt à se mettre à l'abrj. Au milieu

du désordre qui en est la suite, les Spartiates surviennent ; hommes
et femmes leur opposent une résistance intrépide, et les flammes dé-

vorent la moitié de la ville ; des renforts arrivent à l'un et à l'autre

parti ; un combat long et meurtrier s'engage entre les riches et le

peuple, qui, dans sa fureur sauvage, passe ses adversairesau fil de

l'épée.

C'est ainsi que la guerre, dont aucun plan ne réglait la direc-

tion, semblait avoir pour but, non la victoire, mais la destruction

de la plusbellc partie du monde. Le Spartiate Brasidas , l'un de

ces grands généraux qui sont d'ordinaire produits ydv les révolu-

tions , voyant qu'il n'y avait rien de décisif à espérer sur les mers

de la Grèce, se tourna vers la Macédoine; après avoir conclu une

ligue contre les Athéniens, il soumit ou réduisit plusieurs villes de

la Thrace, prit Amphipolis, dont le territoire était riche en bois

de construction , et se disposa à conqujrir Thasos avec ses mines

d'or. Thucydide fut exilé pour avoir mal défendu Amphipolis;

Cléon partit avec une nouvelle flotte, livra une bataille dans la-

quelle il périt ainsi que Brasidas, et laissa aux Spartiates une

victoire trop chèrement achetée par la mort d'un toi général.

Les Athéniens découragés finirent par demander sérieus<iment

la paix, d'après l'aviS de Nicias, général aussi prudent que valeu-

reux, h qui la mort de Cléon laissait le premier rang dans Athènes;
'^ c'était un homme modeste et de mœurs irréprochables, brave do

sa personne ,
quoiqu'il ne fût pas au mémo degré prompt et résolu

l'aiidc^Nicia». à prcudrc uu parti. Une paix de cinquante ans fut donc conclue

d'après ses conseils j mais les causes de la guerre n'étaient pas dé-

truites. Des plaintes s'élevaient (i<( tous les C(^tés, et il était aisé

de voir que les hostilités reconunenceraient dès qu'un ambitieux

y trouverait son conjpte.

Cet ambilieuK parut bientAi dans la personne d'Alcibiaiie, ne-

veu (le l'érielès. Ihi jour (|ue son oncle réfléchissait profondémcnl

u».

Mf.

NIclai.

AldbUdc
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incill

sur les moyens de rendre au peuple les comptes demandés, Alci-

biade lui dit : Tu devrais réfléchirplutôt sur les moyens de ne pas les

rendrcr Par ce conseil, trop bien suivi d'ailleurs, on pouvait déjà

reconnaître le caractère de l'homme , chez qui l'intrigue et la va-

nité tiendraient lieu d'habileté véritable et de patriotisme. Beau,

riche , éloquent, instruit, recommandé au peuple par la mémoire

de Périclès , il devait être doué de qualités rares , puisque Socrate

l'aima tendrement , lui sauva la vie dans le combat de Potidée , et

mit tout en œuvre pour le faire tourner au bien ; mais ,
probable-

ment, il usait avec son maître de cette versatilité qui lui permettait

de se montrer à son gré, tantôt l'homme le plus vertueux , tantvVt

le débauché le plus effréné. Aloi s vivait à Athônes Timon , extra-

vagant qui s'intitulait le Misanthrope, parce q«'il faisait p»\>éession de

liaïr la race humaine ; il se présenta un j<>*»r à la tribune. Un graind

silence se fit aussitôt, et l'attention ùit générale : que peut venir

proposer le Misanthrope? « Citoyens, dit-il, j'ai dans Ih cour de

f< ma maison un figuier, et j'ai l'intention de l'abattre; j'ai voulu

« vous en donner avis , afin que si quek[u'un a k; dessein de s'y

« pendre, il ait à se hAter. » Il avwt deviné qu'Âlcibiade serait fu-

neste à son pays, et dès lors il lui ftt le meilleur visage, comme à

l'autf u delà ruine future d'Athènes Tel pouvait devenir en offet

celui qui savait, par ses saillies, se faire pardonner ses méfaits. Veut-il

détourner l'attention d'im projet qu'il médite, il expose en public

un tableau dans lequel il est repésenté nu, dans les bras de cour-

tisanes nues. /Vpprend-il qu'on ïswM'mure de sa vie licencieuse, il

fait couper la queue à un très-beau chien, qui lui avait coûté

plus de troi^ mille francs, et l'on ne parle plus dansAtliènes que

du chien irnitilé. A co«ip sûi\ celui-là coimaissait le peuple.

Ayant reconnu que le seul moyen de conser.er la prééminence

à sa pati'ie était de la pousser à la guerre , il contrario Nicias et

le fit trième soupçonner de s'entendre avec les Spartiates. Le re-

tard auporté par ceux-ci à l'évacuation d'Aniphipolis lui fournit

l'occasion désirée, et les hostilités recommencèrent. Athè'ios

s'allia aux Argiens, Sparte aux Thébains > aux Corinthiens , aux

Mégariens. Sparte aurait écrasé 'ba rivale , si elle avait eu un

généra! , ou seulement de la confiance dans celui qui com-

mandait ses, armées ; mais elle se défiait de ses meilleurs capitai-

nes, et attachait aux côtés du roi Agis six épliuresqui, investis

(lu droit de s'opposer à ce qu'il voulait faire, l'eniravaient dans

loDs SOS mouvements. Aussi la guerre s(> borna-(-eIle, Jurant trois

ans, à secourir de part et d'autre les alliés menacés, jusqu'à vo. q)io

!a bataille do Mantinéi;, gajjnéc par les Spartiates , fit succoujber

Nouvelle
Kuerr**.
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le parti athénien , et déjoua les projets ambitieux d'AlciI)iade.

Les Athéniens avaient exigé que l'île de Mélos se soumît à loui

autorité ; en pleine assemblée, ils dirent à ses envoyés que c'était

aux forts de dominer les faibles
,
que le ciel le voulait ainsi. Les

insulaires ne so rendirei . pas à des raisons si vieilleset si nouvelles

à la fois, et prétendirent rester neutres. Ils furent alors atta-

qués, vaincus et voués à l'extermination; les hommes furent mas-

sacrés, les femmes et les enfants réduits en esclavage. Après avoir

joui de sept cents ans de tranquillité , cette île, devenue déserte
,

fut repeuplée au moyen de nouvelles colonies.

Dans l'intérieur d'Athènes, la lutte était perpétuelle entre Alci-

biade et Nicias , entre les jeunes gens pleins de témérité et les

hommes mûrs et prudents, entre la violence popu'aire et la

>>usillanimité qui soupirait après la paix. Un certain Hyperbolus

vdiiliit se jeter à la traverse , dans l'espoir d'élever sa nullité

sur la ruine des deux partis; mais il succomba et fut puni par

l'ostracisme. Une telle déconsidération s'attacha dès lors à la peine

qui l'avait atteint
,

qu'à partir de ce moment elle ne fut plus

intligée à aucun grand citoyen [i).

La lutte devint surtout très-vive entre Alcibiade et Nicias,

quand le premier remit en avant l'idée de conquérir li Sicile
,
pro-

jet déjà conçu par Périclès, et qui souriait ii la multitude. Nicias

en détournait ses concitoyens par de graves considérations , et le

r('';uiltat ne prouva que trop la justesse d<^ ses prévisions. En effet,

un(> armée , envoyéii dans cette île sous les ordres de Nicias lui-

UKMne, de Laniacluis cl d'Alcibiadc, eut à subir des revers dont

nous i)arlerons ailleurs; Nicias y perdit la vie, et la {)uissance

d'Alcihiade s écroula avec sa patrie. Rappelé pour se défendre du

erinio de lèse-religion, il se réfugiai Sparte, dont il sut, en affectant

raustérité dorienne , acquérir la contiance et l'amour; connue on

lui aniinnç'iit qu'Athènes l'avait maudit et condamné à mort [û],

(1) Fil. Mi(;ii\i:i.is, ije donagoais Atheniensium post mortem Perklis

;

ViRriiDii, Die olig. l'nrtci umt 'lie llv(amn in Allivii; Uille, inaci.

(2) Voici VncU', (i'acc.usnlion [tmlj* coiUni .Vlbitiailo : " Tliessaliis , lils do

Ciinon, du bonr^ ih fiaciailc, accuse Alcibiadu, (ils dcCliiiins, du boiir^ de

ScamluMiidc , d'avoir CDiniiiis une impitMt^ coude les deux déesses l'roserpine et

(Vr^s , ei) coidreiftisanl lems mystères et en les oflrant aux rej?ards cie ses rom-

pagnouH dans sa maison, oi'i il avait rovt^tu nu costt!>iio pareil à celui de i'iiif^ni-

pliaule , i^n prenaut iui-niômc le uoui de ce pontife ; ou donnant à Polytion

re')i|)loi de poile-llambeau ; à 'rlicodore, du iioui;; de Plie^<''e, relui de ln^iaul,

et il ses aidrps compapuonM ceux de niystes et dVpoples : le tout coulrairemeiif

aux loi« e( aux r<*ri'iuonie,< insliluees par les Kiunolpides
,
par les in^rauls e( par

les prêtres d'l';ien>is. > Pi.ctvboi i; , \'i<' (r.ilciliitidc, 20.
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il s'écria : Je lui ferai bien voir que je nuis vivant. En effet, il sug-

géra aux Spartiates d'envoyer des secours à Syracuse , et do s'é-

lever ainsi au rang de puissance maritime , pour s'opposer à la

politique constante de Thémistocle , deCimonetde Périclès; il

leur conseilla même de fortitier Décélie, place très-voisine d'A-

thènes, de soulever contre elle les alliés et de se mettre d'accord

avec les Perses, ce qu'ils exécutèrent : tant le perfide sutôlre fu-

neste à sa patrie ! Il avait cela de particulier que, dans quelque

pays qu'il fût, il imitait avec la plus grande facilité les mœurs et le

caract^ire des personnes avec lesquelles il se trouvait : on le vit

tour à tour, se livrer, en lonie , aux délices et à l'oisiveté ; en

Tlirace, monter à cheval et s'adonner à l'ivresse; rivaliser, chez

le satrape Tissapherne, deluxe et de magnificenceavecles Perses les

plus somptueux, et se montrer, à Sparte, sobre, laborieux, austère.

Il ne sut pourtant contenir si bien ses vices qu'il ne déshononlt la

couche du roi Agis, et n'eût l'audace de s'en vanter. Agis, pour

se venger, le rendit suspect aux principaux citoyens, ce qui

l'obligea, pour échapper à la mort, de se réfugier chez les

Perses.

Athènes se trouvait alors sans flotte , sans alliés, et le trésoi'

était vide; elle avait perdu quarante mille hommes, deux cent

quarante gros navires en Sicile, deux cents dans l'Hellespont,

autant en Egypte, et dix mille hoplites dans le Pont; elle se voyait

donc au bord du précipice; mais, d'un côté, sa prodigieuse acti-

vité, (le l'autre, la lenteur de Sparte, lui permirent dese relever. Un
conseil, élu parmi les anciens, fut chargé de reviser les décisions du

peuplt^ dont la toute-puissance avait causé tant de maux ; de nou-

veaux armements furent préparés, et l'on vit apparaître cette

grandeur que déploient d'ordinaire dans les revers les liltats dé-

mocratiques. Malheureusement, le pays était déchiré par les dis-

sensions que fomentait le parti d'Aleibiade; réfugié près do Tis-

sapherne, satrape de Sardes, il acquit ses bonnes grâces par son

geiH'e de vie efféminé et magnifique. Repentant ou vindicatif, il

chercha à le rendre hostile aux Spartiates et à le rapprocher d(!s

AtlK'uiens. en lui représentant qu'il (tait dans rint(;rèt de la Perse

de mstintenir les (îrees divisés et en é(|uilibre,pour qu'ils ne pus-

sciul entreprendre des expéditions an dehors; il entretenait en

nième temps des ntlations avec l'armée atlit-nienne , campée de-

vant Samos, et lui annonçait que Tissiqjjierne secourrait certaine-

ment Athènes, dès qu'il n'aurait plus affaire à une nuiltitude in-

sensée, mais à un petit nombre 'riiornmes éclairés.

Hoii plan lui réussit, Lue faction, qui avait pour chefs l'nclif

.{35.
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Cnnscil des
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Pisandre, l'éloquent Théramène, l'intrépide Phrynichus et surtout

l'adroit Antiphon, parvint, par la crainte, la persuasion et la ruse,

à renverser la démocratie; un conseil supérieur, composé de qua-

tre cents citoyens, fut alors institué et investi du droit de faire la

paix et la guerre, et de prendre toutes les mesures qu'il croirait

nécessaires au bien public.

Le peuple s'aperçut trop tard de son imprudente concession,

lorsqu'il villes Quatre-Cents devenir des tyrans, supprimer le

sénat, s'entourer de satellites, se débarrasser, par le poignard ou

des tracasseries, de ceux qui osaient s'opposer à leurs actes, et

se refuser au rappel des bannis, dans la crainte d'être opprimés

par l'influence d'Alcibiade. Beaucoup de citoyens quittèrent donc

leurs foyers et se réunirent au camp de Samos, où ils prévinrent

les esprits contre ces innovations, en affirmant surtout que les Qua-

lio-Cents voulaient à toutprixlapaix avec Sparte. TiirasylleetThra-

sybule, vaillants capitaines athéniens, se rendant les interprètes du

vœu général, déclarèrent que tout ce qu'on avait fait à Athènes était

nr^ et qu'il fallait rétablir la démocratie ; ils ne répondirent aux

iii.iDassadeurs envoyés par les Quatre-Cents que par Tinjonclion

de se démettre sur-le-champ de leur pouvoir usurpé. Supposant

tout de suite qu'Alcibiade, qui s'était vu trahi par le parti aristo-

cratique, ne demanderait pas mieux que de contribuer à sa ruine,

ilsle ramenèrenten triomphe de Magnésie au camp de Sanios, dont

ils lui remirent le commandement suprême.

Athènes ne dut pas même k celte tyrannie momentanée le

seul bienfait qu'elle produise d'ordinaire, l'anéantissement des

factions; leur fureur s'était plutôt accrue et le sang coulait. Si la

flotte péloponésienne eût attaqué la ville en ce moment, celle-ci

^. aurait eu d'autant moins de chances de salut qup l'ennemi avait

recules renforts des Phéniciens, et qu'on attendait ceux de la

Perse. Le découragement parvint à son comble lorsque cette flotte

eut battu celle des Athéniens près d'Érétrie, et que
,
par suite,

""''î.'iàdo*'*^''
l'I^ii^Jt^f' se fut révoltée. liienlôt un décret ordonna qu'Alcibiade fût

rappelé et purgé de l'anathème dont il avait été frappé ; du reste

,

ses bons offices avaient déjà détourné Tissapherne d'envoyer dos

MO. secours aux Péloponésiens. La tyrannie des Quatre-Cents fut abo-

lie apiès quatre mois d'existence, les institutions de Solon remises

en vigueur, et tout salaire supprimé à ceux qui rempliraient une

charge publique.

A ce moment, Alcibiade brille de son plus grand éclat, et l'Htl-

lespont voit les Atliénit ns vainqueurs dans trois batailles succes-

sives. Les Spartiates, qu'ils défont sur mer et sur terre, àCy/ique

,
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leur demandent la paix et ne peuvent Tobtenir. Heureux par tant

de succès,les Athéniens affermissent leurdomination sur les Ioniens

etsurlesThraces, en s'assurant même la possessionde Byzanec. La ,

plus grande part dans ces victoires était avec raison attribuée à

Alcibiade, qui en peu de temps avait, disait-on, pris ou détruit

deux cents galères. Il revint à Athènes, le front chargé de lauriers

et justifié par la victoire ; m ais son retour, qui eut lieu le jour

néfaste des Plyntéries , fêtes d ans lesquelles les prêtres lavaient

avec mystère la statue de Pallas, fut considéré comme un augure

sinistre pour sa nouvelle expédition.

Les Doriens lui opposèrent pour adversaire Lysandre, de la race ' ysandre.

des Héraclides, qui joignait à la rudesse Spartiate l'esprit délié

des autres Grecs, n'était pas moins bon politique que vaillant

guerrier, et faisait indifféremment usage de la force ou de la per-

fidie. Son mot favori : On attrape les enfants avec des jouets et

les hommes avec des parjures , rappelle ce diplomate moderne

qui disait que la parole avait été accordée à l'homme pour dé-
"'

gnisor sa pensée. Huit cents Milésiens se rendirent à Lysandre,

sur la foi d'un serment, et il les fit égorger. Servile envers les or-

gueilleux Asiatiques, il prenait sa revanche en se montrant hau-

tain jusqu'à l'arrogance avec les siens; dans la Perse, il attisait

le feu des discordes, afin que le sang versé affaiblît d'autant l'en-

nemi, et, en Grèce, il se livrait à toutes les iniquités qu'il pou-

vait commettre impunément.

L'armée que les Péloponésiens s'étaient hâtés de réunir de nou-

veau après la bataille de Cyzique s'était amollie par son contact

avec les Perses à Éphèse ; car les descendants de Léonidas, liés

étroitement avec les Perses, avaient adopté, pour base de leur po-

litique, de conserver l'amitié tantôt de Tissapherne, tantôt d'Ar-

tnbaze, tantôt de Cyrus, le dernier fils de Darius Nothus. Ce jeune

homme, âgé de seize ans, était venu gouverner l'Asie Mineure, dé-

ployant beaucoup d'habileté et d'intentions droites. Le rusé Ly-

sandre eut l'art de gagner ses bonnes grâces ; il le courtisait avec

assiduité, admirait les jardins qu'il plantaitde ses propres mains, et,

par cette adroite séduction, il sut l'amènera favoriser les Spartia-

tes et à augmenter de trois â quatre oboles la paye que leurs hom-
mes de mer (1) recevaient du roi de Perse. Les Athéniens, aulieu

m

(I) Lca lu'gociBtions qui curent lieu alors nous appreniienl que Ton donnait

(lia(|uo mois 90 oboles par lôle au\ soldats , c'est-à-dire trois oboles par jour ou
nue demi iltaclnue , et 108 mines par vaisseau; ce (pii indique que cluKpie vals-

H'M\ était monté par %\a liommes. La llotlo, qui coinplait à celle époiine 90
voik'^, portait donc Ti.eoo hommes. V^oir Tnrr.YDmF, , VIH, 9!».

uisr. rviv — t. h, \).
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de monter eux-mêmes leurs navires, strpendiaient des mercenai-

res, au prix de trois oboles par jour, somme égale à celle qui, dans

leur ville, suffisait à l'entretien d'un homme pauvre. Alcibiade

avait même fait diminuer cette solde, de sorte que beaucoup de

marins désertèrent pour s'enrôler sur la flotte péloponésienne, où

l'on payait presque le double. Sur ces entrefaites,Lysandre attaqua

les Athéniens dans les eaux de Samos et leur fit éprouver une dé-

faite.

Il n'en fallut pas davantage pour discréditer Alcibiade; desti-

tué du comn)andement, il s'exila de lui-même sur les côtes de

Thrace ; on mit alors à la tête de l'armée dix généraux, au nombre

•desquels était Gonon, qui, par la suite, acquit une grande célé-

brité.

A la même époque, Lysandre, dont l'année légale était expirée,

avait dû résigner le commandement à Callicratidas, général d'une

haute habileté, mais dont les mœurs d'une austérité antique le

rendaient peu c iable aux Spartiates de son temps. Lysandre,

qui omentait le' . écontentements, le desservit près de Cyrus, et

ce prince refus. \. le recevoir. // boit, répondirent les courtisans

quand CalMcrtr'Jas demanda audience. — N'importe, repril le

épartiRte, fattaaurai qu'il ait fini.

On n'épargna pas les railleries à cette candeur, qui parut de lu

rusticité; il s'éloigna donc de Cyrus en déplorant les misères de la

Grèce réduite à mendier le secours des étrangers. Ne se fiant plus

alors qu'à sa seule valeur, il in\estitMéthymne et s'en empara;

puis il vainquit Conon devant Mitylène et l'assiégea dans le port.

Cyrus , ayant appris à mieux connaître Callicratidas et regrettant

ses mauvais procédés à son égard , lui fit passer des subsides

abondants; mais les Athéniens accoururent avec la flotte alliée et

battirent, aux îles Arginuses, près de Lesbos, la tlotte Spartiate :

la défaite de Callicratidas fut suivie de sa mort. Comme on invi-

tait ce général à éviter la rencontre de forces si supérieures aux

siennes , il répondit que Sparte pourrait équiper une nouvelle

flotte, au cas où elle perdrait celle qu'il commandait; mais que

,

son honneur une fois perdu, rien ne pourrait le lui rendre. II ou-

bliait que , si dans l'un des plateaux de la balance se trouvait sou

honneur, l'autre portait le salut de sa patrie.

Une partie de la flotte athénienne fut envoyée contre celle qui

bloquait Oimon devant Lesbos; le reste alla au secours dos bâti

-

un ofs endoiiM/»»it{é.s qui rouraientle danger de couler bas, et eut

mission d'ensevelir le» morts. Mais, lorsque la première escadre

tttnsn , les Hptti'tifites avaient déjà pris le large, et la tempête em-
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pécha l'autre d'accomplir son pieux office. La flotte revint donc

àSamos; Athènes, lorsqu'elle apprit cette nouvelle, accusa les

généraux d'attentat religieux , et six d'entre eux furent condamnés

à mort par le jugement le plus inique , et malgré les protestations

de Socrate. Les malheurs qiv 'happèrent Athènes dans la suite

semblèrent un châtiment de ct néfait public.

La défaite que les Spartiates avaient éprouvée leur fit sentir la

nécessité des services de Lysandre ; il reparut donc à la tête de

leur flotte , aimé des soldats et riche des subsides de Cyrus. Il fit

voile pour l'Hellespont , désireux de se mesurer avec les Athé-

niens. Quoique exilé, Alcibiade vint, au risque de sa vie , avertir

ses concitoyens du péril qui les menaçait; ils ne l'éfoptèrent point,

et leur flotte , surprise dans les eaux rî'Égos-Potamos , essuya une

déroute complète. Trois mille prisonniers furent égorgés par le

vainqueur ; au nombre de ces prisonniers se trouva Philoctète, qui,

dans la confiai) e de la victoire , avait proposé de couper la main

droite à tous les Péloponésiens que l'on prendrait. Lysandre, lui

ayant demandé quel traitement il croyait mériter, obtint pour

réponse : Celui que nous t'aurions fait subira toi-même, si nous

avions été vainqueurs.

Ce fut ainsi qu'Athènes perdit l'empire de la mer, qu'elle avait

conservé soixante-douze ans. Ses alliés rivalisèrent d'empresse-

ment pour faire leur soumission à Sparte; quelques-uns. qui hé-

sitèrent, y furent contraints par la force. La garnison laconienne,

qui jamais n'était sortie de Décélie, vint alors assiéger Athènes

,

devant laquelle arriva bientôt Lysandre avec la flotte , et dans

tout l'orgueil de la victoire. Les Athéniens se défendirent six

mois avec une inexprimable valeur; mais ils n'tv;>at pas même
la paix dans leurs murs,où Théramène et les déoi''^ des Quatre-

Cents songeaient moins à sauver la patrie qu'à faire triompher

l'aristocratie. Les alliés du Péioponèse voulaient que la ville fût

rasée jusqu'aux fondements ; Sparte consentit à lui accorder des

conditions aux terines desquelles les fortifications du Pirée et les

nmrailles qui le réunissaient à la cité, seraient démolies; les Athé-

niens devaient on outre livrer toutes leurs galères, à l'exception

(le huit, renoncer à toutes les prétentions sur les autres villes

,

révocpier la sentence d'exil prononcée contre les partisans des soptc-mbre

institutions aristocratiques,, marcher à la suite de Sparte dans

toute guerre offensive ou défensive , et recevoir ^^'elle la forme

de son gouvernement. Ces conditions étaient aussi dures qu'iné-

vitables. Le jour anniversaire de la bataille de Salamine, Athènes

ouvrait SOS portes à l'oniionn , et le voyait renverser ses murailles,

12.
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incendier sa Hotte ; c'en était fait pour elle des tiioiiiphes et des

ftUes.

Telle fui, après vingt otpt années, la (in de la guerre du Pé-

loponésc ; avee '>lle Unit aussi la grandeur d'Athènes, sur laru; île

nous arrêterons encore un moment nos reyards avant de suhru ie

cours des événements.

ClIAPITRK XIV.

I l'iinoinlo

lUlIllIllUl'.

W. l.\ O.llANllKUtt l'.T I>E L\ DKCADKNCi; I) ATIll.NES.

Lu firéce, une fois sortie de la lutte contre la Perse, avec Ir

sentiment entier de ses propres forces , développa largement ses

institutions
,
qui, dans leurs immense variété, avaient toutes pour

but la liberté, l'action, le perfectionnement de la vie individuelle

et publique.

il serait avantageux do connaître les constitistions de tous les

États grecs, d'autant plus que la vie publique s'y (;onfondait avec

la vie privée, dans l'intérêt conunun. Les lîltats se composaient de

'a '^itéavec son territoire, et, par suite, les constitutions étaient

mu»»icipales; ils ressemblaient donc aux républiques italiennes du

'loyen âge plutAl qu'i ux royaumes modernes. Tous étaient libres,

c'est-iVdire qn m ^ y îivaitpas une personne qui ne fût soumise i") la

juridiction di? piMipsc, l'État n'était pas une grande machine mue
par une volonté unique , mais un individu moral vivant par lui-

même, et dont les forces propres déterminaient le mouvement, il

était donc de suprême importance de développer ces forces dans

les particuliers comme dans l'État.

Les abus deviennent plus vexatoires dans les petits États, qui

,

dés lors , regardent les institutions régulières conmie le fait capitiii.

Les (Irecs , en effet, se les procurèrent de bonne heure , et avant

qu(^ les questions politiques fussent discutées au point de vue spé-

culatif; c'est donc le caractère pratique qui prédomine dans leurs

législations.

Selon leurs idées , la commune est un être qui veut se gouver-

ner lui-même. Aussi, loin de chercher les formes de cette sou-

veraineté dans les formes constitutionnelles , ils ne voulurent pas

même détruire les institutions antérieures; les constitutions et les

chartes modernes ne rappellent donc pas le système politique

des lîrecs, qui admettait , au contraire, tout ce qui regarde la vie

privée et se fonde sur l'éducation et l'instruction.

\Uhi'.
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iiibre.

ôtait dé-

cçi jour

citoyens,

On était

Lii :>ouvcranu.'té réside dans tous les citoyens ou dans certaines

classes. Dans les démocraties, tous participaituit également h

l'assemblée des citoyens et aux droits de juridiction; nous n'exa-

minons pas si les pauvres en étaient exclus. Dans les lî^tats aristo-

cratiques, ce droit était héréditaire, comme dans certi .los fa-

milles de Sparte , ou plus souvent commun à tous les nobles et

aux riches. Les richesses consistaient toujours en biens-fonds,

d'autant plus que l'industrie était dans l'cnfai' • on s'é'ndiait à

prévenir leur accumulation dans les mains d'ui
,

Le droit de cité, qui avait une grande iwno\

terminé par des lois précises ; tantôt il sufiisa

d'une mère citoyenne, tantôt d'une nu>re et

tantôt il fallait jusqu'à deux ou trois généralio

plus facile à l'égard des colonies, et d'autres villes uotenaient ce

titre pour des masses d'habitants ; mais parfois, dans les colonies,

les citoyens se divisaient en tribus à l'exemple de la métropole,

ce qui faisait naître des troubîes.

A Sparte et dans la Crète; , d'origine dorique , les habitants do

la ville se considéraient connue supérieurs h ceux de la campagne;

il n'en était pas ainsi ailleurs. Les citoyens se classaient selon l'o-

rigine , c'est-à-dire la tribu , ou selon le district qu'ils habitaient,

ou'^ien selon les richesses, c'est-à-dire selon qu'ils combattaient

à pied ou à cheval.

Les assemblées étaient partout constituées d'après cette divi-

sion; la législation, le choix des magistrats et la juridiction su-

prême regardaient les assemblées générales. Afin d'empêcher que

la uudtitude y prévalût, on introduisit; dans quelques-unes le

système représentatif; mais ce système ne pouvait se développer

dans des constitutions municipales. On amia mieux attribuer les

plus graves affaires à un corps supérieur (conseil, pouXvi), périodi-

quement élu ou composé de vieillards (yspouafa). Les magistrats

chargés du pouvoir exécutif devaient rendre compte au peuple de

leur admhiistration. Les conditions d'éligibilité étaient de nature

«lilîérente; mais , comme l'exercice des magistratures était oné-

reux, elles devinrent presque un privilège des riches.

La juridiction n'était pas distinguée par la constitution; elle

variait selon les pays, au point qu'il n'est pas toujours possible

d'en apercevoir la raison. Les causes étaient publiques (ypaip^i)

ou civiles (Sixïi); Platcp dit : « S' un particulier, lésé par

(1^ . Dans les bons États, on'ii'uccorde pas le droit de cité aux artisans » 'H 8i

[ithifjxt] TtoXiç oO TtoiriTEt pâvauaov noXîxYiv, Aristotk. , Polit., 111,5.

mÊÊbi,
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a un autre
,
porte plainte à un juge , c'est une cause civile

;

« il y a cause politique si l'on croit que TÉtat a été outragé

par quelqu'un. » Mais, comn^e lei; rapports du citoyen avec

l'État variaient , et que les cas particuliers devenaient des précé-

dents légitimes, il était difficile de les discerner : dans les affaires

civiles, l'accusation ne pouvait venir que delà partie civile 3 dans

les causes politiques, tout individu avait le droit de )a porter.

Les tribunaux, dans les dénuocraties , étiient nombreux; les

jugesj répondaient coupoible, noncoupable. Quant h la peine , si la

loi ne l'avait pas déterminée , on la faisait établir par le coupable,

et le tribunal décidait. Parmi tant de tribunaux , on ne savait

pas toujours , connue aujourd'hui en Angleterre , quel était le

compétent.

Nous nous arrêterons principalement sur Athènes, parce que

nous connaissons mieux son histoire et ses grands écrivains; parce

qu'elle est, en outr^, la cité la plus mémorable de l'antiquité,

excepté Rome, plus grande qu'elle sans doute, mais qui n'a pas

les mêmes droits k nos sympathies.

L'Attique, péninsule triangulaire dans la mer Egée , sèche et

montueuse, avait à peine trente-six myrjamètres carrés desupor-
licie; elle s'étendait du cap Sunium au fleuve Cithéron, qui la sépa-

raitde lu Béotio, LeCéphise la divisait en deux parties , l'occiden-

«ale et l'orientale ; mais ordinairerucnt on y distinguait les hautes

terres au nord, appelées Diacrie, le territoire maritime ou Paralie,

la plaine ou Pédion; il faut y comprendre Salamine etËgine.

L'agriculture , l'éducation des animaux , l'exploitation des mines

et des carrières de pierre, étaient pour l'Attique des sources

de richesses (1).

L'agriculture, premier élément de richesse, était protégée

parla loi, qui défendait l'exportation des grains, des figues, de
l'huile et du vin. Le travail, fait par les esclaves, coûtait très-peu.

Hien n'indique qu'une balance générale du commerce , telle que
l'ont imaginée quelques modernes, leur fit exclure certains pro-
duits, et favoriser les fabricants au détriment des agriculteurs, ou
vice versa; mais les circonstances semblaient justifier toute es-

pèce d'entraves , les gouvernemenU antiques, avec leur liberté si

vantée, ne s'étant pas proposé pour but la garantie des personnes
i)t des propriétés. Aussi, dans les nécessités publiques, avait-on re-

cours au monopole; l'entrée et la sortie des denrées étaient réglées

selon les convenances. On prohibait l'expo: 'ation du bois, de

(I) BoEcu, ÉconomU' poliflque d'Athènes (allciiiiind ).
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tegee

la cire, des cordages, du goudron, des outres, de tout ce qui ser-

vait k l'armement des vaisseaux ; la vente des armes à l'ennemi

était punie de mort.

On établissait des douanes plutôt pour se faire un revenu que

pour favoriser l'industrie nationale; en général, il était permis d'ex-

porter les matières brutes , bien que, dans certaines circonstances,

on défendit celle des produits les moins abondants ; de même,
par haine de l'ennemi , on prohibait l'introduction de quelques

autres articles de commerce.

D'autres lois opposaient au commerce des obstacles de toute

nature : il y avait des taxes sur certaines marchandises ; il était dé-

fendu d'arracher les oliviers ; les métèques ou étrangers ne pou •

vaient posséder ni maison, ni fonds de terre, ni vendre sur le mar-

ché public sans une autorisation particulière; on ne pouvait prêter

d'argent sur un vaisseau qui n'avait pas apporté à Athènes du fro-

ment ou des denrées.

Athènes recevait des côtes de la Méditerranée des grains, des

vins, du fer, du bronze; du Pont-Ëuxin, de la Thrace et de la

Macédoine, du bois de construction , du goudron, des cordes, du

cuivre; de laPhrygie et de Milet, de la laine et des tapis. Elle

donnait en échange les objets sortis de ses fabriques , les produits

et les huiles de son sol; en outre, elle transportait les vins qu'elle

allait prendre sur "les côtes et dans les îles de la mer Egée. Les

navires marchands étaient si vastes qu'ils pouvaient contenir

quelquefois jusqu'à 300 personnes, outre la chiourme, les escla-

ves et le chargement.

Solon avait déclaré l'argent marchandise ; l'intérêt n'en était

donc fixé par aucune loi. Son taux ordinaire s'élevait à une

drachme par mine chaque mois; il fut parfois fixé au triple : on re-

gardait donc comme honnête l'usure de dix ou douze pour cent.

Les intérêts maritimes , outre le gage du prêt, s'élevaient jusqu'à

trente-six; ils étaient en proportion dep vih^jues, de lu durée, de

la valeur du capital. Les lois étaient favorables aux créanciers et

rigoureuses pour les débiteurs ; elles pnnissjùcnt de mort la sous-

traction d'un gage. Il y avait des banques oîi l'on déposait le nu-

méruire et les billets, et l'une d'elles rapportait à Pascon un revenu

net de cent mines (1), ou 10,000 francs par an. Comme le crédit

(0 L'obole vaut 15 centimes; la draclime, 93 ; la mine, 92 francH; le talent,

&,5fiO.

I^a proportion de l'argent k l'or est environ de 1 h 10. I-es monnaies d'or étaient

l'ort rares, et l'on n'en connaît de réelles que les statèrcs, valant IH fr. bi ; il en

resl«> beaucoup en argent.
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était rare, les cautions qui duraient un an, se multipliaient à Tin-

fini. Les dettes civiles n'engageaient pas la personne. Nous appre-

nons, par les harangues de Démosthène et les récits des historiens,

que l'on connaissait, à la bourse du Pirée {lio'/yi) , les assurances

,

les lettres de change et même la monnaie fictive.

Il existait des dépôts publics de grains que l'on revendait au

peuple à bas prix, et que l'on donnait souvent aux frais du trésor

ou de quelques citoyens riches. On trouve l'inscription des dettes

et les hypothèques dans plusieurs cités de la Grèce , mais non pas

dans l'Attique, où, pour indiquer les biens engagés, on se servait

de tables de pierre, sur lesquelles on gravait le nom du débiteur,

celui du créancier et le montant de la somme.
Les prix étaient de beaucoup inférieurs à ceux de nos jours, at-

tendu la rareté du numéraire , l'abondance des produits et le

défaut de communications avec les pays lointains 3 ce qui rendait la

concurrence plus grande entre les producteurs , et la diminuait

entre les consommateurs. On a supposé que les prix d'alors équi-

valaient au dixième de ceux du siècle dernier. Sur cette donnée

,

calculons les revenus d'un Athénien. • î
-

Le capital de 100,000 fr., à un franc par tfiois, produisait un

revenu annuel de 12,000 fr. Mettons 10,000, parce que, sans

doute, les fermages, les loyers et les autres emplois de l'argent

ne rendaient pas autant; mais cette somme suffisait pour satis-

faire des jouissances et des besoins qui en exigent 100,000 aujour-

d'hui. Supposons le calcul exagéré ; il n'en sera pas moins vrai

qu'on se procurait alors, avec la même somme, un plus grand

nombre d'objets.

Le taux des salaires était très-L. . cause du nombre des es-

claves et des métèques. La journée d'un paysan, d'un jardinier,

d'un porte-faix, valait A oboles. Le fret d'un navire, d'Athènes à

Égine, coûtait 00 centimes; pour la moitié, on avait un bain.

Quant aux artistes , aux musiciens et aux acteurs , c'était par mi-

nes et talents qu'on les payait.

Un hectare de terre se vendait o5.H francs ; les maisons, de 3 à

120 mines; un esclave, d'unedemi-mine jusqu'il 10, prix de caprice :

aussi l'argent employé à l'achat des esclaves produisait-il 15, 30

pour 100, et même davantage. Un cheval, selon Isée, coûtait

275 fr.; il évalue 100 chèvres, 60 brebis, un cheval et quelques

meubles 30 mines, c'est-à-dire 2,748 fr.

Les habitants de l'Attique consommaient annuellement trois

millions de médimnes de grains, et le pays n'en produisait que

deux millions. Le médimne (équivalant h 51 litres 7 décilitres )
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30

coûtait en Sicile 61 centimes; mais, dans l'Attique, au temps de

Solon , ii valait déjà une drachme, et Aristophane l'évalue à trois,

Démosthène à 5 ou 6. Le vin se payait en moyenne 4 drachmes

le métrète (39 litres) ; mais celui de Chios , au temps de Socrate,

se vendait 91 fr., et l'huile 33 fr., à cause de la grande consom-

mation.

Les Athéniens, à cause de la frugalité de leur table, étaient

appelés [AixpoTpaiTEilot. Les riches ne faisaient par jour qu'un seul

repas, à midi ou au coucher du soleil ; les autres, deux. Un ban-

quet splendide coûtait de 100 à 200 fr.

Les hommes s'habillaient de laine , et les femmes de lin ;
pour

10 drachmes, on avait une exomide , vêtement populaire
;
pour

12, une chlamyde : mais on payait à prix d'or les étoffes de

byssus. On déployait un grand luxe dans la chaussure; la com-
mune de femme coûtait 2 drachmes , et 8 celle d'homme. Les

parfums entraînaient de grandes dépenses; ceux de première qua-

lité se payaient de 450 à 900 fr. le cotyle ( environ 10 litres. )

Tout calculé, une famille athénienne , composée de quatre per-

sonnes libres, pouvait vivre, en limitant «es dépenses au strict

nécessaire, avec 1 franc et 10 centimes par jour ; Socrate, selon

Xénophon , ne dépensait pas davantage. L'existence aisée com-
mençait au-dessus de 650 fr. par an, et la dépense des riches s'é-

levait à 26,000 et plus.

Les anciens ne réduisirent pas en science la production et la

distribution des richesses ; ils n'y virent qu'un simple fait aban-

donné aux efforts individuels , et n'y cherchèrent point de princi-

pes généraux. La plupartdes philosophes déclaraient l'argent chose

nuisible , et , loin d'enseigner à l'acquérir et à faire des épargnes,

ils en prêchaient le mépris. Us visaient à rendre les États forts

par la vertu
,
plutôt que riches par l'industrie. Platon Aristote et

Xénophon sont les seuls qui touchent à cette partie de la science

politique. Xénophon, dans ses Économiques , se montre plus phi-

losophe qu'homme d'État ; ayant moins pour but l'économie que

la morale , il vante l'agriculture parce qu'elle donne de la vigueur

au corps, blâme les arts parce qu'ils énervent, et croit la guerre

un droit sans limites (1) : doctrine si commune à tous les païens

^i

(I) Le livre de Xénoplion sur les Revemia d'Athènes, serait précieux s'il di-

sait ce qui était; mais, au contraire, il se platt à suggérer ce qu'il faudrait éta-

blir. Il conseille d'augmenter le nombre des esclaves , surtout pour creuser les

mines. Si la république, dit-il , en avait 10,000, elle gagnerait cent talents par an
;

il veut <|ue ceux de l'État portent une marque particulière , et qu'on punisse les

individus qui les achèteraient ou les vendraient.
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Esclaves.

qu'Aristote considère la victoire comme le résultat nécessaire de la

vertu , et que Cicéron fait du désir de commander un motif légi-

time de guerre. Platon, s'éievant au-dessus de ces maximes
, pro-

clame la justice éternelle ; à ses yeux, le but du législateur est de

rendre le pays heureux en le poussant à la vertu, car il ne saurait

l'être sans une piété sincère et une obéissance parfaite. Posant en

principe que l'intérêt réciproque rapproche les hommes et les

oblige à coordonner leurs efforts, il en déduit la division du tra-

vail (1). La liberté est l'unique encouragement qu'il réclame pour

le commerce : belles lueurs de vérité
,
que l'on voit avec regret

mêlées à la communauté des femmes , à l'esclavage , à l'infanti-

cide, comme moyen d'obvier à l'excès de la population.

Pour Aristote , la richesse est l'abondance des choses mises en

œuvre par le travail domestique ou public. Il devina la statistique

lorsqu'il dit que , pour régler l'importation et l'exportation , il

faut connaître combien il se consomme, et quels traités il convient

de faire avec ceux à qui l'on a recours. Il admet la guerre comme
un moyen naturel d'acquérir, la comparant à une chasse d'hommes

qui , nés pour obéir, s» refusent à la servitude : il semble, ajoute-

t-il
,
que la nature ait imprimé le sceau de la justice h de sembla-

bles hostilités.

L'horrible plaie de l'esclavage se laisse apercevoir à travers le

manteau pompeux dans, lequel se drape l'antiquité. Il y avait dans

l'Attique trois cent cinquante mille esclaves contre vingt mille ci-

toyens : proportion démesurée, et que nous voudrions croire fausse

pour l'honneur de l'humanité, si les raisonnements opposés avaient

la moindre valeur ; mais on comptait aussi quatre cent soixante

mille esclaves à Gorinthe, quatre cent soixante mille à Égine, et,

selon Athénée , l'Arcadie en contenait trois cent mille (2). Les di-

vers États de la Grèce pouvaient, à eux tous, en réunir vingt

(1) Xénoplion montre qu'il a eu une idée de la subdivision du travail , lorsqu'il

dit dans la Cyropédie, liv. VIII, cli. ii : « Dans les petites villes, le môme
homme Tait des lits, des portes, des cliariues, des tables; souvent aussi il fait

encore la maison, s'estimant heureux quand il trouve assez de gens qui l'occu-

pent pour lui faire gagner sa vie; or il est impossible que l'ouvrier qui travaille

en plusieurs genres réussisse également bien dans tous. Au contraire , dans les

grandes villes, où une multitude d'habitants ont les mêmes besoins, un seul

métier suffit pour nourrir un artisan; souvent même ne fait-il pas ce métier dans

son entier, car l'un fait des chaussures d'hommes , et un autre celles de femmes.

Tel gagne sa nourriture à coudre des brodequins, tel autre k les tailler ; c«lul-ci

fait des vêtements neufs, celui-là les raccommode. L'homme qui s'applique cons-

tamment à un même ouvrage doit , de tonte nécessité , réussir à le flRire parfai-

tement. »

(3) Atuénék , VI, 20, 103. Schol. de Pindare, Olymp. III ; Bœck, VI, 42.
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et,

millions : États libres qui tenaient sons le joug six fois autant d'in-

digènes vaincus ou d'esclaves achetés qu'ils renfermaient de ci-,

toyens

!

Nous avons donné la conquête pour origine de la servitude
;

mais, lorsque les Hellènes soumirent les peuples qui les avaient

précédés, ils trouvèrent établies des inégalités politiques, produit

de conquêtes antérieures. De là naissaient différents degrés dans

l'esclavage. On rencontre chez les Doriens une classe non assimilée

pour les droits à la population dominante, mais qui s'en rapproche

sous beaucoup de rapports. On les appelait sujets [bninooi], cam-

pagnards, forains (/upitat), voisins (ittp{o»xoi) ; c'étaient proba-

blement des Âchéens, qui , s'ils n'entraient pas dans la société po-

litique des citoyens, avaient une existence propre , une espèce de

nationalité subalterne (1), une certaine participation à l'assemblée

publique, puis des communes particulières, et enfm^ dans quel-

ques lieux , le droit de propriété, qui était un des droits les plus

essentiels de la liberté civile (3).

Néanmoins, ils ne jouissaient pas, comme les citoyens, de tout le

bénéfice des lois (idovopiCa); leurs terres payaient l'impôt, et l'édu-

(îation héroïque leur é\mt interdite. Ils restaient pourtant Grecs

libres , même aux yeux de leurs maîtres ; ils n'étaient pas exclus

des jeux Olympiques , et si la rigide constitution dorique ferma

toujours la cité aux Périèques, ils y furent adiais dans d'autres

lieux. Dans tout le pays ou dans quelque canton spécial, ils vi-

vent épars sur la terre qu'ils ne peuvent posséder, et dont ils ne

ptuivent se détacher, cultivant à des conditions déterminées la pro-

priété du conquérant. Tyrtée
,
poëte dorique , les compare à des

bêtes de somme succombant sous la charge et les coups (3). L'in-

vasion d'une armée ennemie les déterminait à se soulever; de là, des

précautions féroces pour les contenir.

Le revenu de la terre qu'ils cultivaient était fixé une fois pour

toujours (4). A la différence des esclaves domestiques, entièrement

abandonnés au maître, ils ne pouvaient être misa mort sans juge-

ment, ni vendus hors du territoire. A Sparte, en Crète, et peut-être

(1) Mùller,lD(e Dorier, tome II, p. 22-30.

(2) Millier croit que les Périèques de Sparte possédaient les deux tiers du ter-

ritoire lacédémonien.

13) Fray., page 68.

(4) Atiiénéë, XIV; Epliore ap. Strabon , VIII, p. 365. — Millier assigne à

Sparte S2médimnes poiircliaque héritage (xXftpo;) sur chacun desquels étaient

sept familles d'ilules. Uoiuck, tome II, p. 55. Bœck le porte à un sixième du
roduit.

i
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dans les autres sociétés les plus aristocratiques, ils figuraient dans

l'armée comme fantassins, soit pour servir leurs maîtres ou les

retirer de la mêlée s'ils étaient blessés ou morts ; ils servaient en-

core comme soldats armés à la légère ( <l*iXoi) , et, en Thessalie,

comme cavaliers. ' - • •-. ! ,-,- '
, , .-.Ai^ i

>

Les esclaves subissaient des traitements plus ou moins rigou-

reux dans les différents pays; on les traitait d'une manière déplo-

rable dans la Thessalie et dans la Laconie, et moins durement

que partout ailleurs dans l'Âttique. Solon, en effet, y avait pourvu

dans ses lois : il avait privé les maîtres du droit de tuer leurs es-

claves, et défendu mêmede les battre en temps de guerre ; ilspou-

vaient, en cas de mauvais traitements, se réfugier dans le temple

de Thésée. Cependant le maitre pouvait les mettre aux fers , les

condamner à tourner le moulin, les employer à tout genre de

service, quelque vil ou infâme qu'il fût. Mal nourris , appréciés

seulement d'après ce qu'ils produisaient , il leur était interdit de

boire du vin, d'user de parfums, d'assister à certains rites religieux,

de prêter témoignage. Ils portaient des cheveux ras , une camisole

cojrte, et n'avaient d'autre nom que celui de leur pays
; plus

tard il leur fut accordé d'avoir des noms propres, à l'exception

toutefois de ceux d'Harmodius ,'et d'Aristogiton.

Il se faisait un commerce très-actif de ce bétail humain, qui

se vendait au prix de trois cents drachmes par tête, le cinquième

de celui d'un cheval. Tombait-on au pouvoir des pirates, on était

vendu, à moins que des amis ne fournissent la rançon. Platon fut

ainsi racheté moyennant mille drachmes ; Diogène resta esclave, et

Xénocrate fut vendu pour n'avoir pu payer la taxe comme
étranger. Un peu plus tard, à Delà en Gilicie, on vendit jusqu'à

dix mille esclaves dans un jour, pour le service des citoyens de

Rome (1).

Euphron, tyran de Sicyone, ayant été assassiné , on fit valoir,

pour la défense de ses meurtriers, qu'il abusait de son autorité

au point , non-seulement d'affranchir les esclaves , mais de les

élever même au rang de citoyens (2).

Aristote, guidé par la logique, trace la véritable ligne de démar-

cation entre la liberté et la servitude, en appelant les esclaves une

propriété animée, des instruments plus parfaits que les autres, qui

diffèrent d'ailleurs du citoyen autant que le corps diffère de l'âme,

et la brute de l'homme (3). Platon lui-même refuse à l'esclave jus-

(1) Strabon.

(2) XÉNOPnoN , Helléniques, VII,

(3) XÉNOPiiON, Politique, I, cli. 2, § 4 et 13; Morale, \IU, cli. 2, § il.

Il

ve

se
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et

qu'au droit de la défense naturelle; néanmoins^ entraîné par le sen-

timent; il recommande de le traiter comme un ami malheureux.

Il est vrai que quelques sages élevaient dès lors la voix en fa-

veur de l'humanité ; mais leursnoms ne nous ont pas même été con-

servés ,et nous ne sommes instruits du fait que par les réfutations

du Stagirite (1). Nous voyons, au contraire, parles harangues de

Démosthène (2 ), que Gallistrate et Olympiodore mettaient à la

torture l'esclave d'un citoyen dont ils héritaient, sur la simple

supposition que le défunt avait caché de l'argent. Eschine, dans

une affaire où manquaient les témoins, demande qu'on applique

les esclaves à la torture pour leur faire déclarer seulement si tel

individu est sorti de sa maison durant la nuit : il raconte lui-

même (3) que Pitalque, esclave public et bateleur, vit entrer dans

son habitation plusieurs citoyens qui jetèrent ses meubles dehors,

le lièrent à une colonne et le battirent jusqu'à ce que des voisins

fussent accourus pour le déUvrer; les coupables restèrent impu-

nis, et leur victime obtint par grâce de se tirer saine et sauve du
procès. Eschine, parlant dans cette circonstance du péché contre

nature, dit ces paroles remarquables ; On s'étonnera peut-être de

ce que le législateur l'ait prohibé même sur les esclaves; mais ,

si vous y réfléchissez bien, vous reconnaitres qu'il Va fait par

rapport aux mœurs des citoyens. Peu lui importèrent les esclaves

mais, pour déraciner un tel vice , il le défendit même envers

eux {il).

On comprend que l'existence de tant d'infortunés devait pro-

fondément altérer les relations domestiques. Quant aux relations

publiques , combien les Athéniens ne devaient-ils pas mépriser les

professions mécaniques, lorsqu'elles étaient abandonnées à des

mains si abjectes! Leur économie sociale '^Htérait donc essen-

tiellement de la nôtre, fondée sur l'indu^ ic.

Les domaines publics étaient évalués, à Ataènes, à quarante Économie pu.

mille talents en capital (5). La grande injustice par laquelle Selon
bllque.

(1) XéNOPHON, Politique, Hv. I, cli. ii, § 3.

(2) DÉMOSTHÈNE , Plaidoyer contre Olympiodore.

(3) Eschine, i, 54, Harangue contre Timarque.

(4) Dans sa réplique , Démostliène
,
qui défendait Timarque, accusé de ce mé-

fait , ne sait répondre autrement à Escliine qu'en lui demandant de produire les

registi es des percepteurs de la taxe mise sur ces infamies.

(5) PoLYBE, II, 62 : H L'estimation des terres , des maisons et de tous les biens

de l'Attique ne monta pas à la somme de 0,000 talents. » Mais , ou le texte est

altéré, ou il se trompe. Selon des documents positifs , on comptait dans l'Attique

plus de 900,000 pièlhres de terres cultivables , valant au moins 50 drachmes le

plëthre, ce qui donne 7,500 talents. 10,000 maisons dans l'enceinte d'Athènes

,
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commença sa réforme en abolissant les dettes^ dut rendis plus

équitable la répartition des richesses; mais elles ne tardèrent pas

à s'accumuler dans un petit nombre demainst Les petites fortunes

étaient celles qui n'atteignaient pas cinq talents ; entre cette somme
et quarante talents se trouvaient les fortunes moyennes ; les grandes

dépassaient cette limite, comme dans les familles des Nicias,

des Hipponicus, des Gallias , où l'on comptait jusqu'à deux cents

talents. ihU'^^ ^à-i'rl'-^^- ". ^•'''''' îs---^;:''' .;•; u ',>,;;. v,-,*..-ur^..,

Anciennenient ^ chacun avait le nécessaire , et les propriétés

étaient très-morcelées; mais ^ après Alexandre, les classes infé*

rieures s'appauvrirent ^ et déjà , sous Antipater, on compte douze

mille habitants qui n'ont pas deux mille drachmes de capital. Un
gouvernement populaire dut naturellement accroître les insti-

tutions chargées de multiplier les secours , même sans la condition

du travail. 11 eu était assigné aux citoyens infirmes, et Pisistrate en

fit distribuer au guerriers mutilés; le nombre des pauvres ayant

augmenté dans la guerre du Péloponèse, on donnait une ou

deux oboles pat jour ( ld'-30 centimes ) aux faibles et aux in-

digents.

Le peuple votait les lois de finances, dont l'administration

était confiée aux cinq cents sénateurs, qui lui en rendaient

compte; il est donc probable qu'ils tenaient un registre en

règle de ce qu'ils avaient à payer. Les impôts réguliers s'affer-

maient, ce qui dispensait le gouvernement d'avoir des employés

pour leur recouvrement. Les sommes perçues étaient versées dans

les mains des trésoriers, un pour chaque tribu, et qui dépen-

daient d'un trésorier général, élu pour quatre ans par le peu-

ple. On ne trouve rienqui ressemble à un budget, et l'on ne Umitait

pas les dépenses ordinaires, qui variaient selon les besoins, les

caprices, les ressources; il y avait plus de régularité dans les

revenus.

Ces revenus de l'État consistaient d'abord en produits ordi-

naires, tels que ceux des domaines publics, des mines, des taxes

sur l'industrie et sur la consommation , de la capitation sur

les t'sclavee «t sur les étrangers. Les marchandises payaient à l'en-

estimm dix mines chacune, font 1,600 talents; si l'oti ajoute 400 talents pour

édilices hors de la ville , on arrive
,
pour la propriété foncière des particuliers

,

à 9,500 talents , outre le domaine public. Que l'on y joigne la valeur du bétail

,

de 360,000 esclaves valant une mine chacun , la propriété mobilière , et l'on

trouvera le chiffre de 30 à 40 mille talents, qui s'élèveront à 50 en comptant les

domaines publics, l'armée, la (lotte et le mobilier de l'État. On aura donc en

tout 255 millions uu lieu des 30 ou 40 donnés (mr Poiybe. Selon des hypothèses

filus larges, cdle soujUie \\6 rrprpsonltifnit iiM^rru' rpic le revenu du capital.
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trée et à la Bortie le cinquantième de leur valeur, pius quelque

chose pour l'entretien des ports, et aussi pour la douane, si on

les y déchargeait ; un vingtième était perçu sur tous les objets ini-

portés ou exportés sur le territoire des alliés. Il parait qu'an-

nuellement , les propriétés publiques ne rapportaient pas plus de

deux cent mille drachmes. Quant aux contributions directes,

on ne connaissait ni l'impôt foncier ni l'impôt personnel. Seule"

ment , chaque métègme ou étranger payait douze drachmes par

an, et sa femme^ six. Là même taxe frappait quiconque,

homme ou femme , faisait trafic de sa personne^ Les esclaves

payaient trois oboles par tête.

Les amendes et les confiscations étaient une seconde source de

richesses; cette dernière peine , si immorale, était la conséquence

de toute condamnation à l'exil , au bannissement ou à la mort.

L'Athénien qui épousait une étrangère , encourait une amende;

l'étranger qui épousait une Athénienne, était vendu, ainsi que ses

biens, dont le tiers revenait au dénonciateur. On vendait également

les métèques qui avaient ustirpé l'exercice des droits de citoyen,

qui ne payaient pas la taxe ou n'avaient pas de répondant . Aussi,

dans Athènes^ beaucoup de gensne vivaient-ils qu'en procurant des

confiscations, et, dans ce but, ils employaient contre les riches

la ruse et la calomnie. On peut juger si les confiscations étaient

fréquentes , en songeant à la quantité de citoyens que chaque

triomphe d'une faction sur l'autre chassait de leur patrie ; le nom-

bre des exilés devint si considérable que Mégare en fut peuplée.

Il faut ajouter à toutes ces ressources le tribut des alliés, dont

nous avons déjà parlé (1), et qui, d'Aristide à Alcibiade, s'éleva

(1) Aperçu du budget d'Athènes, recettes et dépenses :

Hecettes. Produit des propriétés publiques 200,000

IinpAts direCtii , 380,000

Tt ihut des villes alliées < 3,300,000

f'ro&tations , taxes de guerre 260,000

Impôts indirects 400,000

Confiscations , amendes i ,500,000
*

6,030,000

DÉPENSES. t<'èteS 1,000,000

Salaires , récompenses , secoitrs 2,ooo,000

Édifices publics 300,000

Cavalerie en temps de guerre < 600,000

Infanterie 1 ,800,000

Marine 1,100,000

6,800,000

Voir sur les finances d'Athènes, sur son budget, le Cours d'études historiques

de l'exact et savant Daunou, t XI, p. 209-230; Paris, Didot, Wih,
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de quatre cent soixante mille à deux cents talents. Les colons éta-

blis sur les terres des vaincus payaient directement à Athènes un

tribut, ou peut-être ne s'employaient-ils qu'à lui faire payer celui

que les vaincus lui devaient. Les liturgies étaient des servitudes

ou des prestations , en argent ou en nature, annuelles ou

biennales , volontaires ou obligatoires , pour subvenir aux fêtes

publiques, aux repas communs^ aux exercices des gymnases, à la

construction et à l'armement d'un certain nombre de vaisseaux.

Cette taxe arbitraire offrait aux ambitieux un moyen de capter

la faveur populaire.

La guerre procurait aussi de grandes richesses; car, indépen-

damment du butin, les terres conquises étaient partagées , et les

habitants devenaient esclaves ou colons. On connaissait aussi une

contribution de guerre proportionnée aux propriétés ; mais le

mode de recouvrement n'est pas bien déterminé.

En cas de nécessité , on avait recours à des contributions spé-

ciales, comme fit Hippias en frappant d'une taxe les balcons, les

escaliers, les balustrades des maisons. Chose remarquable^ les Spar-

tiateS; dans l'intention de secourir les Samiens, jeûnèrent im jour

entier, et leur envoyèrent ce qu'ils avaient économisé par ce

moyen.

Dans l'économie des peuples anciens, il ne faut pas chercher

la dette publique, les banques, les prêts, les moyens de crédit, les

autres créations d'une propriété imaginaire dont la valeur repose

sur les impôts que les hommes de l'avenir consentiront à payer.

Quant aux dépenses, cellesqu'on faisait pour les fêtes et les théo-

ries étaient énormes
;
parfois on immolait, aux frais du trésor,

jusqu'à300 bœufs et 300 chèvres à Diane. Les peaux des animaux

sacrifiés valurent quelquefois 4, 734 francs en sept mois. Le prix

d'un sacrifice, que Solon avait fixé à trois talents, fut porté à neuf;

le voyage à Délos, qui avait lieu tous les quatre ans, coûtait

22, 340 francs.

On faisait au peuple , les jours de fêtes et pendant les jeux , des

distributions d'argent, outre le blé et le produit des confiscations

qu'on lui donnait en temps ordinaire. Un salaire était assigné à

ceux qui assistaient aux assemblées , aux juges, au conseil des

cinq cents, aux administrateurs, aux orateurs, aux ambassadeurs et

autres fonctionnaires publics. Les indigents et les invalides rece-

vaient des secours ; les couronnes, les statues, les récompenses pé-

cuniaires devaient, encore entraîner une forte dépense, comme
aussi la réparation et la construction des édifices , des ports, des

théA Ires.
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Il parait qu'en temps de paix on n'entretenait que 600 cavaliers,

dont la dépense est évaluée à 40 talents par an ; ce nombre^ lors-

que la guerre éclatait, pouvait s'élever à 1000 ou 1200 hommes,
dont chacun recevait par jour trois oboles , outre une drachme

pour la nourriture. L'infanterie d'abord n'eut pas de solde; plus

tard chaque hoplite toucha quatre oboles, puis six, enfin deux

drachmes. Il est difficile de calculer les dépenses de la flotte.

L'équilibre entre la dépense et la recette s'établissait au

moyen de courses sur le territoire ennemi qu'on pillait, par des

surtaxes, l'aliénation des propriétés publiques, la création de quel-

que monopole, ou la vente du droit de cité aux métèques. L'excé-

dant des revenus sur les dépenses constituait le trésor, qui fut

d'abord déposé à Délos ; puis on le transféra dans Athènes, et il

contenait alors mille huit cents talents (1). Durant la guerre de

Nicias, sept mille talents (21) entrèrent dans la citadelle : c'était

une somme considérable soustraite à la circulation.

Périclès, avec ces trésors, soutint les beaux-arts dans l'essor

qu'ils prirent alors, et qui ne fut jamais dépassé. Ses !.i)ôralités,

une admirable réunion d'artistes contemporains , le sentiment

exquis du beau, contribuèrent à faire de cette époque le siècle

des arU;> par excellence. On ne faisait pas un pas dans Athènes

sans rencontrerun monument, théâtre somptueux ou temple magni*

fique. Les Propylées, qui avaient coûté deux mille talents, do-

minaient la ville ; le long de la voie des Trépieds s'élevaient des

trophées aux vainqueurs dans les combats du ci rque ; les routes, les

places, étaient remplies d'hermès, de sentences d'hommes illustres;

la rue de l'Académie était ornée d'inscriptions où se lisaient les

noms des guerriers morts sur les champs de bataille ; une pierre

carrée, sur un tertre, indiquait l'endroit où reposait Thémistocle ;

une colonne de bronze vouait à une éternelle infamie le nom
d'un traître qui s'était laissé corrompre par l'or des Perses. La
prise de Troie, le combat des Amazones, la victoire de Marathon ,

avaient été retracés par le pinceau de Panème, de Micon et de

Polygnotej tous les héros qui avaient illustré la patrie par leur

courage et leur sagesse, tous les dieux qu'adorait la superstition

,

avaient dans les temples et sur les places des statues, dont une seule

suffit aujourd'hui pour appeler de loin l'admiration de l'artiste

et du voyageur.

Quels temples devaient être ceux où de pareils chefs-d'œuvre

s'offraient en foule aux regards ! Mais l'histoire nous enseigne à

m
m

(1) Environ 9,500,000 de fiancs.

('-?) Knviion 38,000,000 de francs.

III8T. UNIV. — T. II. 13
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Décadence.

1

distiiiguei' la splendeur de la prospérité et môme de la richesse.

Athènes^ en effet, au moment ménio où elle se parait de tout

l'éclat des beaux arts, commençait à décroître : nous allons recher-

cher les causes de sa décadence.

Dans un pays régi par un gouvernement populaire, il n'est que

trop facile à un citoyen, à l'aide de ses richesses, de ses services et

de son éloquence, de s'emparer du pouvoir suprême. Le peuple

se laisse aisément abuser, et les ambitieux profitent de ses erreurs

ou du repentir qu'il en éprouve pour le dominer. La mobilité des

emplois et la multiplicité des lois «inconvénient particulier à ce

mode de gouvernement, font que les magistrats sont moins res-

pectés et les troubles plus fréquents.

Dans les anciennes républiques, les riches elles pauvres étaient,

do plus, continuellement en guerre : il est nécessaire
,
pour com-

prendre cette lutte sans trêve, de se placer en dehors de nos habitu-

des et d'un état de choses où les riches ne peuvent rien sans les bras

et l'industrie des pauvres, tandis ceux-ci peuv(!nt, grâce à leur

travail, s'élever, acquérir et arriver à l'égalité des droits. Alors, au

contraire, les esclaves subvenaient à tous les besoins du riche,

et presque aucune voie, pour réaliser des bénéfices, ne l'estait ou-

verteau pauvre, qui craignait do s'avilir en se livrantaux professions

manuelles ; aussi la haine se perpétuait-elle entre les riches et

les pauvres, les premiers désirant accroître leur sécurité à me-

sure qu'augmentait leur fortune, les seconds ne rêvant que parta-

ges et meurtres. De là, ces dissensions si vives, ces altornatives

de triomphes et de défaites, qui mettaient tour à tour en fuite une

grande partie de la population.

Solon, qui connaissait ces dangers, avait tempéré la démocra-

tie; mais ses lois furent bientôt violées, et la ilémocralio pure

s'introduisit avec la proposition d'Aristide, qui voulait que l'auto-

rité fût partagée également entre les riches et les pauvres, et que

tous pussent être élus aux diverses magistratures. Périclès donna

plus d'extension àcette loi, en affectant une rétribution aux emplois,

en faisant accourir aux assemblées, pour toucher un modique sa-

laire, tous les gens désœuvrés ; tandis que les propriétaires

et les honuiics laborieux , c'est-à-dire les meilleurs citoyens,

vaquaient à leur conmierce ou à l'administration de leurs biens.

Ainsi, la partie infime des citoyens concourait directement à la

confection et à l'interprétation des lois; ils se partiigoiiient les

tribunaux ordinaires, exerçaient la plupart des magistratures, et

se faisaient rendre compte de la manière dont les autres étaient

remplies. Le peuple était lui-même juge des attentats contre le
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peuple ; six mille Athéniens n'avaient d'autre occupation que de

statuer sur les procès et de discuter les affaires publiques. Ils ga-

gnaient, comme magistrats, plus de 80,000 drachmes par an, et

cette somme était doublée par les parties plaidantes. « Le sénat, »

disait Lysias, « ne prévarique pas quand les honoraires suffisent

« aux dépenses ordinaires; mais, lorsqu'ils ne suffisent pas , il

« peut se considérer comme obligé d'admettre les accusations de

« haute trahison, de conflsquerles biens des particuliers, de suivre

« les mauvais conseils des orateurs. » Si le sénat agissait ainsi , faut-

il s'étonner de la corruption effrontée des magistrats d'un ordre

inférieur?

Dans de telles conditions, il n'y eut plus de gouvernement stable

et tranquille dans Athènes. En effet, si, par le renouvellement

annuel de tous les employés , un plus grand nombre de personnes

s'initiaient à la connaissance des alTaires publiques, c'était aux

dépens de la régularité du service, de la science administrative et

de ce coup d'œil '",::! ne s'acquiert que par une longue étude d'un

seul genre d'affaiios. L'Aréopage , seule magistraturt; instituée h

vie, dut aussi descendre du haut rang où il était placé (4).

Il était naturel que le peuple, resté sans frein, allât d'excès en

excès. Do là, ies accusations multipliées, la satire eflVontée, le tri-

omphe des orateurs démagogues ; de là, ce débordement de colère

envieuse contre les hommes les plus honorables, cette rago de bri-

ser ceux qui avaient été les instruments de la puissance publique,

l^lon avait pondéré la démocratie ; Périclès rompit l'équilibre.

Solon avait voulu rendre les citoyens laborieux, en notant l'oisiveté

(l'infamie; Périclès les détourna du travail, en attribuant un salaire

aux fainéants. Solon avait voulu que les offices publics fussent gra-

tuits; Périclès les fit rétribuer,. Solon, pour réprimer la fougtie ir-

réfléchie du peuple , avait placé les mœurs sous la garde et la pro-

tection de l'Aréopage; Périclès anéantit l'autorité de co tribunal.

De si graves altérations devaient avoir préoccupé Socrale et Iso-

cratt! , lorsqu'ils insistaient pour que la législation fût ramenée à

ses principes.

Los victoires remportées sur les Perses, «»n répandant tant do

richesses et tant d'illustration, firent naître le goût de la guerre;

miiis la gloire s'acquiert en délivrant sa patrie de l'étranger, (!t

noti en molestant ses voisins. Or Athènes , lorsqu'elle fut à la tète

(Itî lu (îrèco , abusa de son jwuvoir eu opprimant alliés et colonie:?,

(I) << lAtiatciii' K|tliiiil(o, iiKcnt *1e l't^riclès , conlrilMia l)c<iu('oii|) à la sulivcC'

ion tii's prt'rdualivcH do l'Aréopaup. >• I'mjbvma.Oj !, 2!!.

t:i.
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en exigeant qu'ils lui fournissent de l'or, non pour le salut com-
mun ^ mais pour l'embellissement de ses édifices; elle proclama en

pleine assemblée que les droits du peuple n'avaient d'autres li-

mites que celles de sa puissance.

Athènes ne sut pas exploiter avec avantageuses mines et ses

autres propriétés nationales , ni établir régulièrement des impôts

directs; il fallait donc qu'elle exigeât des alliés un tribut énorme

,

qui formait la moitié de ses revenus : de là , des dissensions conti-

nuelles , des défections , des hostilités, des guerres.

Cependant, Thémistocle ayant augmenté la flotte et tourné vers

la mer l'attention de ses concitoyens , un certain nombre d'entre

eux déposèrent les armes pour se livrer au commerce ; d'autres,

parce qu'ils trouvaient plus commode de les confier à des

mercenaires. Les douceurs mêmes de la paix , que les beaux-

arts paraient de tant de chefs-d'œuvre, faisaient languir l'esprit

militaire; et malheur à lu république où les citoyens ne veillent

pas armés au maintien de la paix ! Celte haine de l'étranger, qui

avait fait marcher comme un seul homme toute la Grèce contre

Xerxès , s'était attiédie depuis que beaucoup de ceux qui se

croyaient nés du sol, comme les cigales, avaient été tués à la

guerre, et qu'ils étaient remplacés ou par des esclaves affranchis,

ou par des étrangers naturalisés. L'or des Perses cessa d'être re-

gardé avec un mépris superbe , et bientôt toutes les républiques

virent se former dans leur sein un parti lavorable à l'étranger : ce

parti finit par jeter la plus grande confusion dans toutes les villes

de la Grèce.

Le luxe, la corruption, firent invasion avec l'or enlevé aux

Perses, et plus encore avec celui qu'ils donnaient; les mœurs, que

l'état de la société d'alors rendait déjà mauvaises, se pervertirent

tout à fait, et les exemples de personnages illustres en consom-

mèrent la perte. La femme
,
quoique sortie de la servitude absolue

de l'Orient , était bien loin do la dignité qu'elle conserva chez- les

peuples du Nord et que sanctionna le christianisme. Elle était

considérée par les Ioniens comn)c un être utile, mais insignifiant.

La mollesse de leurs chants d'amour indique assez que les Éoliens

la regardaient comme un simple objet de volupté. Nous avons vu

comment, chez les Doriens, la force morale do la femme dégéné-

rait souvent en atrocité. Si nous envisageons la poésie connni!

l'expression d(?s sentiments d'une époque ou d'une nation, Calypso,

dans Homère, est une amante furibonde ; Hélène et Paris ne nous

oflrent que des scènes voluptueuses; les adieux mêmes d'Hector et

d'Andromaqiie , l'unique passage peut-être de la littérature clas-
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slq lui se rapproche des scènes domestiques de la vie moderne,

tirent presque tout leur charme du petit Âstyanax; Briséis est

esclave; les nombreux prétendants de Pénélope visent tous à

la posséder, aucun d'eux ne cherche à lui plaire. L'amour a bien

peu de place dans les tragédies, et les injures contre les femmes

y sont poussées à un degré de grossièreté que l'on n'attendrait ja-

mais de la politesse athénienne. Dans les Suppliantes d'Euripide,

Éthra , mère de Thésée , dit : « Une femme sage ne fait rien par

« elle-même, mais laisse faire aux hommes. » Iphigénie, s'exhortant

à se sacrifier pour ne pas exposer les jours d'Achille , s'écrie :

« La vie d'un seul homme est plus précieuse que celle de plusieurs

« femmes. » Je ne veux pas répéter les injures prodiguées aux

femmes dans les Sept devant Thèbes , d'Eschyle ; mais je ne sau-

rais taire que^ dans les Euménides, ÂpoUon ravit aux femmes
leur titre le plus naturel au respect et à l'amour, en disant : Ce

n^est pas la mère qui engendre ce qu'on appelle son enfant ; elle

n'est que la nourrice du germe déposé dans son sein; celui qui

engendre, c'est le père. La femme reçoit lefruit et, s'il plait aux
dieux, le conserve. L'amour de Sapho, dans son ode si connue, ne

respire que l'ivresse inquiète des sens, telle qu'une femme douée

de quelque pudeur n'oserait jamais l'avouer (i ), et la seconde idylle

de Théocritc la dépeint sans retenue.

Tels devaient être les effets de la religion. Euripide s'écrie ;

Comment la chasteté se conserverait-elle dans le cœur d'unejeune

fille Spartiate , accoutumée à sortir de la maison maternelle pour

se mêler aux exercices de la lutte et de la course avec des garçons,

sans autre vêtement qu'une petite tunique courte et flottante (2)?

Comment, ajouterons-nous, les femmes auraient-elles conservé

la pureté des mœurs avec le culte de Priape, les or,?' es de Bacchus

et celles de la Grande Déesse, où l'ivresse était sar iifiée et la dé-

bauche elle-même portée en pompe, sous les formes les plus

expressives? Que devaient laisser à la paix domestique et à la

dignité maternelle les prostitutions dévotes? Solon érigea un temple

h Vénus avec l'argent reçu des matrones qui présidaient aux lupa-

nars (3). Périandre ordonna qu'on l'honneur de Mélissa, sa femme,

toutes les Corinthiennes se rendissent nues au temple de Vénus

Aphrodite. Aristophane dévoile, sur le théAtre, toutes les malices

féminines, tous les raffinements du libertinage, dans les termes les

(1 ) CeUe «le fui en effet altribiiée à l'ohscèiie (latnlle , jusqu'à re que l'on eût

retrouvé l'oriKinnl,

(7.) KvMvwf^, An(lronuique,lU,i. v> '.

V'V Aitirinr,!!., Aiiiy o.

n
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moins éqiiivo(}ues ; il s'en faut peu qu'il n'y représente l'acte le

plus contraire à la pudeur publique (1). Bien plus, le sage Socrate

lui-môme, ayant ouï parler d'une certaine Théodote, qui posait

comme modèle dans l'atelier des artistes , conduisit ses disciples

la voir pendant une séance qu'elle donnait à un peintre; là, il la

félicita sur les nouveaux amants que lui vaudraient leurs louanges^

et lui iii la leçon sur la manière do les prendre dans ses fdets {i).

Tant d'excitations au mal n'étaient pas même contre-balancées

par un bon système de morale; car la morale se bornait à de

simples spéculations, sans consulter la voix de la nature outragée

,

L'esclavage, en abolissant la personnalité, livrait le corps do la

femme esclave à la discrétion du maître, fiU-elle la fdle du pnUre

Chrysès, l'épouse d'Hector, la propliétesso Cassandre : on achetait

de jeunes filles en plein marché, à la porte des temples, aux fèU^s

les plus solennelles. Los Lydiens de Sardes, ayant réduit Smyrne

à l'extrémité, déclarèrent qu'ils ne se retireraient qu'autant qu'on

leur enverrait les femmes des citoyens pour en user à leur gré.

Une belle esclave délivra les citoyens de la consternation où ils

étaient plongés, en leur proposant d'envoyer ses pareilles à l'en-

nemi, à la place do leurs maîtresses. La substitution eut lieu , et

le plaisir épuisa tellement les assaillants, qu'il fut aisé d'en triom-

pher. En mémoire de l'éxénement, toutes les esclaves do Smyrne

se montraient, dans une solennité annuelle, revêtues des habille-

ments de leurs maîtresses.

Dans Athènes, principalement, cette élégance exquise de lan-

gage, de manières, de genre de vie cpie l'on appela atticîsme, dis-

{K)sait les Ames aux joies insouciantes. Les jeunes gens passaient

leur temps en banquets délicats , où ils siégeaient au milieu des

danses, des conversations spirituelles, des lectures poéticpies, des

chants et des caresses de beautés fai:iles; puis ils quittaient la table

j)Oui' les théâtres, les promenades, et les caquettiges; ils n'avaient

donc rien pour les arracher au libertinage, vers lequel ils étaient

poussés, au conlraii-e, parles doctriuj'set rexeni[ile. Solon favorisa

l'usage des courtisanes et des coni^ubines, qui annulait l'unité con-

jugale. Nous avons des eottrlisanes pour h plaisir ^ des conculuHcs

pour /es saint journaliers ^ des femmes pour notis donner des en-

fants et surveiller l'intérieur de la maison : ce sont 1rs paroles de

lléinosthène , dans sa harangue; pour Nééra, jeune courtisane dont

deux rivaux se disputaient la possession : les arbitres décidèrent

(I) AniSTOi'iiANF. , F('/es de Ct'rh, ode H; fj/sifftvta , acte I, 'c m.

12) XÉMOPHON. Kiilretirns niiimnrahlcs . III. 11.
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qu'elle appartiendrait deux jours à chacun des compétiteurs.

Que de choses ne révèle pas un semblable jugement ! Encore

fut-il rendu dans le temple de Gybèle.

Dans ce discours , le grand orateur nous fait connaître les

moyens employés par les matrones pour entraîner les jeunes filles

dans la mauvaise voie» Poètes et artistes travaillaient à l'envi à

immortaliser ces pauvres filles perverties. Les chefs-d'œuvre de

la sculpture et de la peinture représentaient les plus renommées ; la

victoire de Salamine fut attribuée à leurs prières ; Strabon ap-

pelle esclaves consacrées, hiérodule» , les courtisanes d'Éryx ( 1 ) ;

Pindare, dans son éloge du Go.inthlen Xénophane, vainqueur

des jeux Olympiques , commence par s'adresser « aux jeunes

filles hospitalières , ministres de la persuasion dans l'opulente

Gorinthe (2). » On sait, en outre, que les fils de Pisistrate vidèrent

le trésor public pour satisfaire leurs goûts en ce genre. Thémis-

tocle parcourait, les rues d'Athènes avec quatre courtisanes sur

son char ; Alcibiade se fit peindre nu dans les bras de deux de ces

femmes, également nues; Harpalus érigea une statue à Pythio-

nice, sur la route qui menait d'Athènes à la ville sacrée d'É-

leusis ( 3 ).

La mère de famille, au contraire, n'était rien. L'orateur Hy-

péride disaitque
,
pour sortir de la maison > une femme devait être

d'un âge tel que l'on demandât , en la voyant , non de qui elle

était l'épouse, mais de qui elle était la mère. Dans la harangue de

Lysias contre Diogiton, une veuve trahie et injuriée par son père,

qui dilapidait la fortune des enfants qu'elle élevait , convoque ses

parents dans sa demeure, pour les intruire de ce qui se passe et leur

demander les moyens d'y porter remède ; mais elle se croit obligée

de «(«justifier pour oser parier dans une réunion d'hommes, bien

qu'ils soient tous ses proches parents. Elles n'ont pas cueilli les

rosesdes Muses, ditSapho des dames athéniennes, ee gui fait qu'on

ne parle pas d'elles dans la vie, et qu'elles n^auront pas de renom
après leur mort celles passeront de l'obscurité de leur état dans le

néant du tombeau , semblables à des fantômes qui errent dans la

nuit et qui s'évanouissent à l'aurore. Et pourtant, ni les précau-

tions jalouses, ni l'obscurité de leur vie ne garantissaient leur chas-

teté; pour conserver la paix, dit Xénophon, il faut pardonner

leur première faiblesse , oublier la seconde. Comment ne se se-

(1) Sthauon, liv. VI, p. 272,

(2) PiNiuiii,, fiagm. ïxôXm , I.

(.1) Atiii^néc, XIII, |). 1)80.
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raient-elles pas trouvées humiliées et de la rivalité de nombreuses
esclaves, sollicitant par la variété les sens du mari partagé , et de
celle des hétaïres, qui, le visage fardé, les lèvres ,;les sourcils, les

cheveux teints , se promenaient à travers les rues dans tout l'éclat

de leurs charmes , réunissaient autour d'elles des sociétés pour y
briller par leur esprit et leurs talents , et faisaient étalage de leur

beauté , tantôt en public, tantôt dans les ateliers des plus grands

artistes, tantôt dans les bains, tantôt sur le rivage de la mer?
Âspasie, la souveraine de Périclès , l'institutrice d'Alcibiade et

deSocrate (1); Lasthénie, assidue aux leçons de Platon; Phryné,

qui offre de reconstruire Thèbes avec le prix de ses faveurs , et

bien d'autres encore embellissaient le vice, détournaient des vertus

casanières
,

jetaient du mépris sur l'ignorance et la grossièreté

des mères de famille, condamnées au silence et à la solitude des

gynécées (2).

On aconservé quelques mots assez finsde ces belles de profession.

Gnathène donnait à souper au poète Diphile, qui s'écria, comme
on lui servait une coupe de vin glacé : De par les dieux, que tu

as un puits froid! — C'est que j'y jette de temps en temps, re-

prit-elle ,
quelques-unes de tes comédies. Un guerrier, qui avait

déserté le champ de bataille , demandait à Mania quelle était

celle des bêtes fauves qui courait le plus vite : Lefuyard , lui ré-

pondit-elle. Le philosophe Stilpon , dont l'école était fréquentée

par les hétaïes, reprochait un jour à Glycère de corrompre la

jeunesse ; voici la réponse qu'elle lui fit : On t'impute précisément

le même tort, en disant que tu gâtes l'esprit de tes disciples à

force de subtilités et de querelles de mots; sHls ont donc à se per-

dre
,
qu'importe que ce soit du fait d'un philosophe ou de celui

d'une courtisane? Cette Glycère a été immortalisée par Ménandre

et par Térence (3). Le comique Machon ne cesse de parler de l'es-

prit de ces femmes et du bonheur de leurs amants ; Aristophane

de Byzance nous en fait connaître cent trente-cinq qui furent

célèbres de leur temps, et pourtant Gorgias lui reproche d'en

avoir oublié plusieurs des plus renommées. Peu après l'époque

(I) Elle est peinte sous l'aspect le plus llalteur par A. Boull(!'e, dans Pouvrage

intitulé : Aspasie , notice extraite d'une histoire encore inédite de Périclès ;

Lyon, 1836.

(2} Il est fait mention de sept jeunes flUcs de Milet qui se donnèrent la mort

pour échapper à la brutalité des Gaulois ; une épigramme de l'Anthologie, VII,

492, a glorifié leur chaste héroïsme. Saint Jér6nie les loue; saint Augustin les

blâme. (Voy. Contra Jovianum, et deCivitate Dei, I, 17. )

(3) Atiiknkk, iiv. XIII, p. 578 el 581.
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re-

oîi ils écrivaient, la fameuse Démo fut aimée par trois générations

de rois : Antigone, Démétrius et Antigone Gonatas.

Il ne faut pas croire, cependant , que ces femmes ne recueil-

laient que des hommages. Épicrate écrivait de l'une d'elles : « La
« fameuse Laïs, qui passe le jour dans l'oisiveté etla coupe àla main,

« peut être comparée aux aigles. Jeunes et hardis, ils enlèvent

« des chevreaux et des lièvres pour les dévorer tranquillement

« dans leur aire ; mais, une fois vieux, ils deviennent inertes et

« timides, et attendent sur le toit de quelque masure abandon-

« née le moment de surprendre quelque vil animal. Ainsi Lais,

« qui, dans ses vertes années, dans la fleur de sa beauté , se voyait

« prodiguer l'or, si hautaine alorsqu'il aurait été plus facile d'ap-

(( procher le satrapePharnabaze,leplus orgueilleux des mortels

,

« maintenant que les ans se sont appesantis sur elle, et qu'elle

« voit déchoir chaque jour ses attraits usés, chacun peut l'appro-

« cher et la posséder; elle va chez quiconque l'invite à manger

« et à boire. Jadis elle dédaignait l'or, à cette heure elle se con-

{( tente de cuivre; jeune, vieux, elle reçoit tout le monde (1). »

En effet, à l'âge de plus de quatre-vingts ans, Épicure fréquentait

la société de ces courtisanes, qui , au dire d'Anaxilas, étaient capa-

bles de toute espèce d'infamies.

On a prétendu que Solon s'était montré indulgent pour de pa-

reilles turpitudes afin d'obvier à une plus grande encore. Mais

il semble, au contraire, qu'il ait toléré même cette passion, aussi

dégradant pour celui qui l'éprouve que pour celui qui en est l'ob »

jet(2); au moins, triomphait-elle effrontément dans toute la Grèce.

Le bataillon sacré des Thébains était composé d'amis de cette es-

pèce ; à Sparte, où il était interdit de se marier îivant trente ans,

chacun devait se choisir un compagnon préféré. Anacréon a

rempli ses vers du nom de son cher Bathylle ; Aristippe, Bion et

Arcésilas, par leur doctrine et leur conduite, n'ont que trop jus-

tifié l'accusation portée contre eux de précepteurs de débauche

et de corrupteurs de la jeunesse (3) ; le grave Plutarque raconte

qu'Aristide et Thémistocle furent en rivalité d'amour pour le bon

Stésiléede Céos; Phidias sculpta sur le doigt de Jupiter Olympien,

qui devait être adoré de toute la Grèce, le nom de son favori, le

(OÉpicratg, dan» son Anti-Laïs, dont Athénée, XIII, p. &70, a conservé ce

Iragment.

{9,) On peut le présumer d'après la défense qu'il en fit aux esclaves. Plutahquc,

dans Solon : N6(iov lypai^/e , StayopsûovTa 8oùXov \L-t\... uaiSepaatâïv. Et ailleurs ;

16).(i)v SoùXot; |xàv cpâv ippévMv TcaiSwv âveme.

[:\)Dto(iÈw.h\m(.y., Arcôsilas et Bion. ,.'

^

•''
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jeune Pantaroès; Harmodius, ce héros chanté dans tous tes ban'-

quels d'Athènes, était plus qu'un ami pour Aristogiton , et ce fut

dans la crainte qu'Hipparque n'arrachât par la violence ce qu'il

n'avait pu obtenir par la séduction, qu'Aristogiton tua le fils de

Pisistrate (1). La loi ne punissait que celui qui^ usant de violence

envers un citoyen « avait causé sa mort ; une taxe mise sur les

individus qui se livraient habituellement à de semblables infa-

mies, semblait autoriser leur impureté : mais c'est à peine si nous

pouvons croire aujourd'hui à l'inconcevable démarche de l'or-

phelin Diophante, se présentant devant les archontes pour réclamer

d'eux, au nom de la protection due par le tribunal aux orphelins,

de lui faire payer le prix de sa corruption.

L'immoralité chez les Athéniens était donc excessive, et la

jeunesse se plongeait en aveugle dans la débauche. Les maisons

des musiciens, des artistes, des courtisanes, étaient plus fréquen-

tées que le gymnase ou la palestre ; elle accourait en foule aux

jeux de hasard qui se tenaient publiquement à Phalère , sous le

portique de Minerve, avec la protection des lois, et les dés lui

enlevaient son temps et son argent.

Tandis que les riches faisaient assaut de luxe, la multitude oi-

sive, couverte de haillons, passait l'hiver dans les étuves du Cy-

nosarge, où l'on exposait le8 bâtards, où se réunissaient les plus

viles prostituée* (aielli) et des hommes perdus de mœurs. Les

uns alimentaient leur fainéantise au moyen du salaire qu'ils rece-

vaient pour assister aux assemblées ; les autres vivaient d'escro-

queries ; ceux-ci d'espionnage, ceux>là en mangeant les offrandes

déposées sur les autels , ou en allant s'asseoir aux banquets des

grands» pour qui c'était pre:: qu'une, obligation de les entretenir.

Jupiter Philoi ( s'écrie l'un deux ) fut le premier parasite
;

il fréquentait k» riches 9t lespaiivres^ buvait^ mangeait et partait

sans payer son écot. Un autre dit dans une pièce d'Alestide :

Je mmge avec tous ceux qui veulent bien de moi, mais

fat ma place de droit aux repas de noces
,

qiiand même je

ne serais pas invité. Oh! alors, il faut voir comme je suis gai

et comme fanime la réunion. Je loue en face fhéte qui me
traite, je l'approuve en tout, et si quelqu'un osê me contre-

dire , je l'accable d'injures. Je ne pars que quand je suis bien

gorgé de vin et de nourriture. Sans esclaves pour m'accom-

pagner avec une lanterne, je marche en trébuchant et seul au

milieu des ténèbres ,• c'est alors une faveur des dieux si je ne

(1) TiiucïuiDE , VI, 54.
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rencontre pas la patrouille pour m'écûrcher à ûonp d'étrivtè-

res. Arrivé au logis, je m'étends sur des peaUx garnies de leur

poil , et m'endors plus heureux qu'un satrape (1). ^W.
Ces parasites ne faisaient d'autre métier que d'escroquer des

dîners et de débiter des quolibets; joyeux de toutes les joies , lar-

moyant avec tous les affligés, moissonnant sans avoir senié^ ils

ne s'inquiétaient que de savoir qui avait la meilleure cuisine et la

table la plus somptueuse; grâce à eux, les plaisanteries et les

anecdotes scandaleuses se trouvaient colportées de table en table,

et ils étaient tout ensemble l'amusement et l'opprobre de la ville.

Mais quoi I une assemblée d'Athéniens ne décréta-t-elle pas que
les droits de cité seraient accordés aux fils de Ghéréphile (2), pour

l'habileté de leur père à faire la cuisine? »•* '

Maintenant, nous pourrions exciter l'horreur si nous retracions

les scènes de débauche qui eurent lieu durant la peste d'Athènes, ou
faire sourire de pitié sur les plaisants moyens auxquels Alcibiade dut

sa popularité. Un jourque l'on traitait^ dans l'assemblée publique,

une affaire des plus sérieuses, il laissa s'échapper un oiseau de son

sein; la foule se mit à rire , et il fit triompher son opinion. Accusé

d'infidélité par Hipparète , sa femme , il la prend dans ses bras et

l'emporte hors du tribunal; la foule rit^ et il gagne sa cause. La

lecture des Vies de Plutarque serre le cœur, en mettant sous les

yeux les perpétuelles entraves apportées aux hommes les plus mé-
ritants, dont la capacité se trouvait réduite à l'impuissance, dans

8parte par l'ignorance du peuple , dans Athènes par sa frivolité.

C'était pour les Athéniens un spectacle amusant que de voir sur le

théAtro la vertu tournée en ridicule , un agréable passe-temps que

d'exciter, sur la place publique , les orateurs l'un contre l'autre

,

dénaturant ainsi les idées du juste et du vrai , et faisant passer,

dans les affaires publiques , les mémos désordres qui s'étaient in-

troduits dans la famille, l'injustice et l'infidélité. Un Grec servit de

guide à Xerxès pour tourner la position de Léonidas. Avant la

bataille de SalaRiinc, certains généraux s'étaient laissé gagner par

l'argent des Perses. Thémistocle accepta trente talents des habi-

tants de l'Ëubée, afin que la flotte restât <^ l'Artémisium, et,

pour atteindre ce but, il en donna cinq au Spartiate Eurybiade^

trois au Corinthien Adimante (3); par bonheur pour la Grèce, c'é-

» ta -;: -»^-2 •ii if'l

(1) Voy. (fans Alhéhëè, Vf, p. îéô et 539, ce» Iragments de Diouorg de Slfiope

et d'Alcstide.

(2) Athénée , III, p. il'j. : • ;

(3) HÉRODOTE , VIII, 5.
* •-;.•(.



204
.;•)«.

TROISIÈME ÉPOQUE.

M

tait précisément le meilleur parti à adopter. Le même Thémistocle

tournait en dérision la probité d'Aristide, disant qu'un cofTre-fort

en avait autant ; enfin Périclès suscita la guerre du Péloponèse

pour ne pas rendre ses comptes.

Aucune infamie n'est attachée aux violations du droit public :

Lysandre proclame hautement celles dont il se rend coupable;

Phébidas s'empare, en pleine paix, de la citadelle de Thèbes,

et Sphodrias tente le même coup de main contre Athènes ; les en-

voyés de Xerxès sont égorgés à Athènes comme à Sparte. Lors du
soulèvement d'Héraclée dans la Trachinie, Sparte envoie Hérippi-

das pour la pacifier; il s'avance sur la place, au milieu de ses

soldats, se fait nommer les coupables, et ordonne qu'ils soient à

l'instant mis à mort, au nombre de cinq cents. Deux cents Pla-

téens avaient résisté aux Spartiates, lesquels envoient cinq juges

qui les interrogent un à un pour savoir si, durant la guerre, ils

ont pris les armes en faveur de Sparte et des alliés; le con-

traire étant établi, tous sont égorgés. Nous avons vu déjàcomment
Athènes se conduisit à l'égard de Mélos et de Mitylène; non con-

tente d'enlever leur patrie aux Éginètes, elle poursuivit les fugitifs

jusque dans l'asile qu'ils avaient trouvé en Laconie (1). Les Gor-

cyréens massacrent de sang-froid tous les prisonniers corinthiens :

véritable parricide, puisque leur ville était une colonie de Go-

rinthe. Après la bataille d'iËgos-Potamos , Lysandre fait égorger

trois mille prisonniers athéniens (2) ; les généraux ennemis
,
pris

les armes à la main, sont condamnés à l'opprobre et à la mort

par ceux qui traitaient de barbares les Perses, chez lesquels

Thémistocle et Alcibiade , leurs ennemis , étaient accueillis avec

honneur.

Ainsi la cruauté s'unissait à la débauche pour souiller le siècle

glorieux de Périclès; joignez-y la superstition qui prostituait les

édulies à Éryx, à Gorinthe, à Gomana, et qui, de même qu'avant

Godruselle avait persuadé à Ërechthée de sacrifier ses deux fils pour

sauver l'Attique (3), fit égorger trois jeunes garçons à Thémistocle

pour vaincre à Salamine.

(1) Voir dans Thucydide, IV, 47, un abonùDable carnage de prisonniers dans

les prisons de Corcyre; ce qui prouve que les massacres dans les prisons datent

de plus loin que septembre 1793.

(2) Nous voyons dans Hérodote, IV, 202, que la reine Phérétime , secondée

par les Perses, ayant repris la ville rebelle de Barcé, dans la Cyrénaïqiie, fit

mettre en croix les plus coupables et trancher les mamelles à leurs femmes

puis parer les remparts de ces horribles trophées. Une femme traiter ainsi des

femmes !

(8) DÉMosTHÈNK, Élogc funèbrc , 27
',

il cite encore d'autres exemples.
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Tel est pourtant le sombre lointain sur lequel se déroule le

drame merveilleux de l'histoire grecque. Chacun peut facilement

y apercevoir les causes principales de la décadence d'Athènes ^

qui se trouva épuisée de courage et de patriotisme, lorsque ces

vertus lui étaient devenues le plus nécessaires, et pendant que

Sparte, avec sa constitution rigide, restait forte et armée. >

'.n. i^^tiryri.: <y.i- !v?-i,*?'^'=^^^^ '^!'•'^%•'^* y'-i'f^'

(<.. t'^..-*;-,^ CHAPITRE XV.
•tas*.

**' l.'^i'^^ *' SPARTS A LA TÊTE DE LA GRÈCE.

i.-

y..^si.|^>i;?i"^.

Au moment où la guerre du Péloponèse éclata, les Spartiates se

montrèrent comme des libérateurs, pour devenir tyrans lorsqu'elle

fut terminée. Dans toutes les villes vaincues , dans les villes alliées

même, ils voulurent rétablir le gouvernement aristocratique, et

Lysandre y excita des révolutions violentes , pour les soumettre à

des gens de son parti , sous la présidence d'un harmoste lacédé-

monien. Les garnisons distribuées dans chaque citadelle se li-

vraient, en outre, à tous les excès. Sparte, la ville jadis sans

argent , dont les flottes n'étaient entretenues que par les subsides

de la Perse , comprenait maintenant la nécessité d'avoir une ma-

rine , et remplissait son trésor en rançonnant ses alliés. Lysandre

extorqua mille talents (cinq millions et demi) aux villes de l'Asie

Mineure; il en expédia mille cinq cents autres à Sparte après la

prise de Samos, dernière conquête de cette guerre, indépendam-

ment d'une masse d'or et d'argent qui lui fut offerte avec cette

spontanéité ordinaire aux vaincus. Lysandre se servit de cet or

pour saper les institutions de sa patrie
, que le fer ne pouvait domp-

ter. Une peine sévère fut promulguée contre ceux en la possession

desquels on trouverait de la monnaie d'or ou d'argent; mais com-

ment le peuple aurait-il dédaigné ces métaux dont la république

faisait tant de cas?

Les alliés de Sparte sentaient donc peser sur eux le même joug

que leur avait fait subir Athènes, avec cette aggravation qu'ils

avaient pour maîtres des hommes rudes et grossiers : au lieu de

Thémistocle et de Périclès, le brutal Lysandre; au lieu des conci-

toyens de Sophocle et de Phidias , une caserne de Spartiates , ty-

rans dans les maisons, tyrans dans les camps, tyrans dans les

conseils.

Les souffrances d'Athènes nous donneront la mesure de celles

ws.
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Trente
">ns.

va.

Fin
d'Alciblade.

m

U«s i! litre» villes. Après l'avoir fait démanteler, Lysandre y établit

Les Trente oligarques, avec pldne autorité sur la vie de leurs conol-

toyens : honinies iniques et lâches, oomme tous ceux qui désertent

la cause de la patrie pour celle de l'étranger, esclaves de sa vo-

lonté et protégés par sa garnison. Les poursuites commencèrent

,

et l'exil ou la mort attendait quiconque avait un renom de

vertu ou de richesse. Joignant la perfidie à la fureur, ils ordon-

naient à des pei'^ >nnes probes de faire des arrestations, auxquelles

succédait le supplice (1). Les citoyens furent désarmés, et l'Aréo-

page dut renoncer au vote secret; aes jugements privés ainsi de la

liberté nécessaire, tout accusé encourut une condamnation. L'as-

sertion de Xénophon, qu'il périt plus de monde dans le cours de r-.:-^

huit mois que dans les vingt-sept années de guerre péloponésiaquc.

quelque exagérée qu'elle puisse être, nous donne une id'>: Ue ia

violence meurtrière de cette persécution.

A la tête des Trente était Critias, disciple de Socrate. Théra-

mène , l'un d'eux , écouta le premier la voix de la vertu ou des

remords, et voulut s'opposer à la rigueur de ses collègues; mais

on ne s'arrête pas impunément sur le chemin de la tyrannie, quand

on a des complices qui ne sont pas encore fatigués. Condamné à

son tour, il subit la mort avec un courage si paisible que l'on

oublia ses fautes pour l'admirer (2).

Les Trente publièrent, au nom de Sparte, un décret menaçant

contre quiconqiu' donnerait asile aux bannis d'Athènes; mais,

loin d'écouler cet ordre barbare, les cités les accueillaient, au

contraire, avec cette généreuse compassion que les cœurs bien nés

accordent aux exilés. Alcibiade se vit lui-même l'objet du mauvais

vouloir des tyrans, qui lui tendirent des embûches. Contraint de

quitter l'asile qu'il avait trouvé dans la Thrace, il s'était réfugié

auprès de Pharnabaze; mais, à l'instigation de Lysandre, le sa-

trape envoya des soldats pour s'epiparer de lui, et il fut tué en.se

détendant. , . .
- : n m >; r^

Les maux publics et particuliers étaient parvenus à ce degré

qui permet d'espérer quelque so^i gpr.ent. La domination

orgueilleuse de lysandre lui avait ai»e.,o lu «5 Sparte ^'^^^Mcoup

de citoyens; les bannis, perpétuel? >v'!> (»\, ^*; iévoluticiis, entre-

tenaient des intelligences dans Attienes. Ils avaient pour chef

(1) Un ordre pareil fut donné à Socrate, qui refusa d'obéir. Platon, Apol.

{•).} L'ouvrage d'En. Pn. Henkichs, De Theramenis , Critia; et ThrasybuH,

viivntm tempore belU Peloponesiaci inter Grsecos illustrium rébus et in-

t'iriio, commentaiio (Hambourg, 1820), répund beaucoup de lumière sur cette

«'po<nie. ,
..
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Thrasybule , Hun moins vaillant durant la guerre que juste pt'ii-

(lant la paix, et tout dévoué à la liberté de sa patrie; suivi seule-

ment de soixan! '-dix compagnons résolus, il s'empara du fort de

PyloBj'surles contins de laRéotie (!t de l'Attique. Là , il réunit les

mécontents et eçut des rerforts, entre autres cinq cents hommes
environ que lui expédia Lysias , fauK^ux orateur athénien d'origine

ayracusaine, pour venger la mort de son iii>ro et défendre la p«»-

trie de réloquence. Thrasybule aguerrissait par de petites victoires

cette poignée de rebelles ( c'était le nom qu'ils devaient avoir jus-

qu'à ce que le suocièa en flt des héros
) ; et bien que les Tmnte

eussent redoublé de rigueur^ ils ne purent l'empêcher de se rendre

maître du Pirée. Lysandre accourait pour défendre son ouvrage ,

lorsqu'il fut arrêté par Pausanias> roi chéri des Spartiates. Soit

qu'il eût pitié des souffrances d'Athènes , ou qu'il voulût se dé-

barrasser du présomptueux général ^ il consentit à traiter avec les

Athéniens, et la révolution s'accomplit sans eft'usion de sang; les

tyrans eux-mêmes eurent la vie sauve.

L'oubli général dulpassé fut proclamé(l), et l'on reconnut la dette

publique contractée par le gouvernement précèdent : mesures qui

tournèrent justement à la gloire de Thrasybule . et devinrent une

garantie pour la paix. On remit en vigueur la Ici qui prononçait

la confiscation et la peine capitale contre quiconque exercerait

une magistrature sous un.gouvernement contraire a la constitution

démocratique } le meurtrier d'un tyran fut déclare inviolable , et

tous durent faire serment de donner la mort aux ennemis de la

démocratie, en promettant d'honorer quiconque succomberait

pour la venger ; enfin, le gouvernement de Solon fut rétabli. Mais

les mœurs se rétablissent-elles? Avec les formes des institutions,

peut-on en faire revivre l'esprit?

Que Socrate réponde. Né à Athènes, dans une condition obscure,

fils d'un sculpteur et d'une sage-femme, il commença par servir

sa patrie les armes à la main; aux batailles de Potidé< et de Dé-

lium, guerrier intrépide,il arracha, dans la première, /\lcibiadeà

l'ennemi, et, dans la seconde, il ramena sain et sauf sur s -s épaules

Xénophon blessé. 11 s'adonna ensuite à l'étude sous les l litres les

plus habiles, et apprit tout ce que l'on pouvait savoir alors; il

s'instruisit aussi dans les arts libéraux , et se forma aux l>6lles ma-

nières sous l'élégante Diotime. Ne s'appliquant pas, comme ses

prédécesseurs, à des spéculations abstraites, inutiles à la morale

,

on a pu dire de lui qu'il faisait descendre la philosophie du ciel

ouvre
libcrlu

4ul.

AmiJ'itlc.

Socrate.
70.

(1) C'est le premier exemple historique d'une amnistie.
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dans la cité. Il n'ouvrit pas d'école, et ne mit point sa doctrine

par écrit : populaire, vulgaire même, sur les places, aux carre-

fours, devant la boutique du menuisier et la petite table du save-

tier, il se mettait à questionner ceux qui se rassemblaient autour

de lui, prenait pour texte les objets les plus humbles, les idées

les plus simples , et guidait pas à pas les esprits à la découverte

de la vérité; aussi disait-on que, semblable à la sage-femme sa

mère, il ne créait pas, mais qu'il aidait les autres à produire.
Le» sopiiisiM. Cette humilité

,
que ne tentait nullement la gloire de fonder un

système , une école , faisait un contraste singulier avec la vanité

orgueilleuse des philosophes et des sophistes, qu'il avait dessein

de combattre. Les uns et les autres se donnaient rendez-vous h

Athènes , comme au centre de la Grèce , de sorte que les idées se

répandaient aisément, et les forces de l'intelligence se multi-

pliaient par l'émulation ; mais, en même temps, les écoles favori-

saient la paresse des esprits par la facilité de s'instruire et de

substituer au libre examen des paroles et des formules apprises.

Les premiers sages avaient fait de la philosophie désintéressée ;

mais il survint bientôt une tourbe de spéculateurs qui, voyant

ce que pouvait l'éloquence à Athènes, ouvrirent des écoles où ,

moyennant rétribution , on faisait métier d'enseigner à discuter

et ù discourir. Ils dégénérèrent bientôt en professeurs d'arguties et

de verbiage; faisant d'autant plus étalage de science qu'ils en

possédaient moins , ils enseignaient à trouver des arguments

pour et contre , h agrandir les petites choses et à rapetisser les

grandes , ii infirmer la vérité et à soutenir le mensonge. Ils anéan-

tissaient ainsi toute différence entre le vrai et le faux , et détrui-

saient la morale en ne lui donnant que des bases arbitraires. Gléon

,

l'un de ces sopbistes , fut le premier qui altéra la dignité de la

tribune; il élevait la voix, gesticulait, se frappait la cuisse, se

découvrait la poitrine , se démenait tout en pérorant , au con-

traire de Périclès qui parlait enveloppé dans sa chlamyde , sans

faire un geste et sans déclamer (I). Ilippias d'Ëlide se vantait de

tout savoir, même de savoir f..'re les habits, la chaussure, les

meubles (2 ). Gorgias de Léontiuin se présenta sur le théâtre, en

se déclarant prêt h traiter tous les sujets possibles. Dans un gou-
vernement comme celui d'Athènes, où l'éloquence décidait des

(0 Ësnlll^K , dans Timarque. — Plijtauqie, \\c de Mcias.

(2) « L«ur génie »»t ardent , leur audace d'fri'née , leur dt'bit impt'tucux. Com-
mande , il sera ce que tu voudras , car il porte en lui-inAnic non pas un honiine,

mais cent : il est moraliste
, grananairicn , physicien

, politique ; il est g(k)nièlre,

ornlpur, niMecin. ujagicien , augure ; il csl tout, il sait tout. » .li vknm,, III, 7(1.
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mesures d'administration comme des jugements, soutenait les

usurpations des grands, justifiait les aberrations de la multitude

et les excès de la tyrannie, il est facile de voir combien de pareils

exercices étaient préjudiciables ; ils tendaient en effet à égarer les

esprits, à ravaler le plus noble attribut de l'homme, la raison, en

persuadant aux jeunes gens que l'on peut discourir sans réflexion

et soutenir sans conviction , sans conscience , une mauvaise cause

aussi bien qu'une bonne.

A cettedangereuse contagion Socrate opposait son caractère, un
sens droit, une fine ironie, et rappelait la logique à ses véritables

principes; puis, grâce à l'insistance de ses questions, il prenaitavan-

tage de la'plus mince concession pour amenerson adversaire à l'aveu

qu'il voulait lui arracher. Cette méthode, qu'il serait si profitable

de remettre aujourd'hui en usage, pour rendre quelque ensemble

aux opinions devenues un chaos, le fit alors passer lui-même pour

un nouveau sophiste ; mais, bien différent de ces faux sages, il

avait pour but de donner à la pensée la plus grande précision lo-

gique , d'étudier l'ordre de la nature afin de remonter h une

cause première, de développer les idées de vertu et de vice, non

en les réduisant à une exactitude scientifique, mais en les intro-

duisant dans la vie pratique. Ainsi , tandis que les philosophes,

entourés d'une foule de disciples, donnaient à un prix élevé

des leçons d'éloquence, de politique, de peinture, de sculpture,

d'art militaire, et môme de vertu et de bonheur, semblables

à des courtisanes faisant trafic de tous leurs charmes, Socrate

paraissait n'avoir tant étudié que pour devenir meilleur, recher-

cher les sources des sentiments nobles, écarter les fausses appa-

rences , appeler la science au secours de la raison , inspirer à

l'homme la confiance en lui-même. Les sophistes orgueilleux,

en anéantissant les idées de vertu et de vérité, abattaient la re-

li^'ion,sans la remplacer par rien; Socrate, au contraire, avec une

simplicité naïve, reconstituait Dieu, pour ainsi dire, en rappelant

les esprits à tout ce qui est vrai, bon, noble et juste, à tout ce qui

procède de Dieu et nous ramène à Dieu. Il ne faisait pas la guerre

au culte dominant, car les temps n'étaient pas arrivés j il compre-

nait même que beaucoup pouvaient y associer d'excellents senti-

monts moraux , mais il donnait une interprétation plus élevée aux

croyances populaires, et cherchait à en tirer des enseignements

utiles i\ l'ordre politique et social.

Il n'alllnnaitrien pourtant , et disait qu'il ne savait qu'une chose :

c'est qu'il ne savait rien. Il doutait, interrogeait, conduisait jus-

qu'il la limite de la vérité, ('! s'arrêtîiit \h

IIIST IMV. T. II.

soit fjîs'i! ait \(y,',\u

l't

; Si
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poser un contraste aux décisions absolues des sophistes, ou qu'il ait

senti l'impuissance de Tesprit humain, qui peut bien connaître par

lui-même la vanité de la science^ mais ne saurait embrasser la vé-

rité tout entière, qui est Dieu.

De quelque manière qu'il l'eût acquise, Socrate Avait de Dieu

une idée sublime. Il proclamait l'unité de l'Être suprême, et c'est

de Dieu qu'il déduisait la morale la plus pure qu'un païen ait ja-

mais professée (l). Lorsqu'il la mit en action, il se montra toujours

l'ami intrépide de la vérité; la taire, c'eût été se rendre coupable

enver sa conscience, organe immédiat et incorruptible de la di-

vinité, et qu'il appelait son génie (2). Lorsque les généraux vain-

queurs aux Arginuses furent cités en jugement pour sacrilège en-

vers les morts, il s'opposa seul, mais avec constance, à leur

condamnation : il fut le seul, parmi les rhéteurs, à qui les Trente

défendirent de parler au peuple ; mais, sans se laisser effrayer, il

les désapprouva par ses discours et son silence. Son amour de la

justice et de la patrie aurait dûl'entrahier dans la politique; mais

,

d'un côté, il voulait combattre la manie, alors universelle, de se

mêler des affaires publiques, et, de l'autre, il déclarait que sa mis-

sion était d'élever la jeunesse, véritable base de la bonne adminis-

tration de l'État; il disait donc : Je sers mieux ma pairie en lui

formant de bons citoyens.

Kt cependant son disciple de prédilection fut Alcibiade; il eut

aussi pour élève Gritias, le chef des Trente, celui qui soutenaitque la

religion et le culte étaient de belles inventions des Législateurs pour

abuser le vulgaire. Tous deux s'étaient écartés de la trace du

inaitre ; mais les malveillants lui imputaient les fautes de ses élèves,

les désordres de l'un, les atrocités de l'autre. Les vérités qui sor-

taient de sa bouche devaient lui susciter bien des haines : s'il op-

posait h la démocratie effrénée d'Athènes la stabilité de Sparte, on

(I) Nons |)ni'l<>rons plus spécialement de sa doctrine, en traitant delà plijlo-

Aopliic Krecque , nu chapitre XX II.

(•).) Le docteur LiHut a publié derniëreinent un livre sou» ce titre : Du démon
(le Socratc, dont voici la conclusion :

«. Il rcHulte que Socrali* ilnil bien véritablement fou, puisque, .s'il y a un
<< cura('l(>ro formel et imliibitablc de la folie, ce .sont les halluc.inalioiis, c'est-à-

» dire tel état Intellectuel où nous prenons nos propres pensées pour des sensa-

i< lions causées par IVIioii inunédiale des objets extérieur». Ka pliilusopiue a pré-

<• sente, pendant (|u,»iMiti' ans, pciilétro, ce cNraclere irrclra^alili' iralicnutiou

« nienliile. » (V. uinlecin prétenl faire aiuvi une application de la p >('liolo^ie aux

éludes iiislori(pies, et il ne fait autre chose que montrer coud)ieii le froid calcul

est insuttisant pour parvenir à comprendre l'élan vers le beau et li* l)ien , éhii

ITM'ni'^llliH* iimin mit- niii«- 'lll4tVfll|i esorcét' par Is sftHCsss et pur lu vei'iM;
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le déclarait malintentionné envers sa patrie ; avait-il dit qu'il pré-

férait la sévérité patriotique d'Euripide aux saillies licencieuses

d'Aristophane, celui-ci l'exposait sur la scène, où il le montrait er-

rant parmi les nuées, comme un songe-creux, et lui attribuait les

subtilités dont il était l'adversaire le plus déclaré : procédé an-

cien et cependant toujours nouveau.

Dans les démocraties, quiconque s'élève est toujours vu de

mauvais œil ; or les Athéniens, qui ne différaient point des mo-
dernes, haïssaient toute supériorité au point delapunir par l'ostra-

cisme (1). C'était ce bas instinct qu'Aristophane caressait, lorsqu'il

accablait de ses railleries Socrate, le tragique Euripide, l'astronome

Méton, qui inventa le cycle de dix-neuf ans, auquel il donnait le

nom de mesureur de l'air.

C'était bien pour Socrate le cas de se rappeler ces paroles d'Eu-

ripide : Ayons en horreur ceux qui, en prônant les railleries, ren-

dent les hommes plus méchants. Il ne songeait pas, néanmoins, à se

disculper ; allant droit son chemin, fidèle à ses convictions, il for-

mait des disciples qui devaient lui faire un éternel honneur : Xé-

nophon, Gébès, Antisthène, Aristippe, Platon. Il souffrait patiem-

ment les injures; lorsqu'il assistait au théâtre à des i-eprésentations

où il étuit mis en scène , il restait immobile et attentif, disant qu' il

se figurait être à un banquet, où il réjouissait les convives. Il reçoit

un soufflet, et se contente do dire : C'est dom.magequ'onne sache pas

quand ilfaid sortiravec une visière. Xanthippo, sa femme, étaitpour

lui un tourment domestique, et mettaitjournellcment à l'épreuve sa

longanimité : un jour, après l'avoir accablé d'injures, elle lui versa

un pot de lessive sur la tète ; il ne prononça que ces mots : // est

rare, quand il tonne
,
qu'U ne vienne pas à pleuvoir. Xauthippe

avouait qu'elle avait toujours vu son mari revenir avec le même
visage qu'il avait en sortant de sa maison : tant son aspect exté-

rieur reproduisait le calme de son ftmc. Un certain Zopyre, le

(jall ou le Lavater d'Athènes (2), qui prétendait connaître le carac-

(1) Xéiioplion ('A9Y|vaî(ov TtoXueta; dit <iu peuple alliéiiieii : « 11 iieisociile les

li(iniiitt:s (le mérite, hait toute su|u^rioi'iti' , (lé;;riule, coitiiaiiine c'i l'exil un à

la KMUl les plus illustres, tandi-* ipril eonihio d'honneurs les gens de rien : le

tout pour la plus grande gloire de la deiuocralie... Jaloux de son liunneur, il

no soulfro pas (pi'oii le représente ou qu'on le eensuresiu' le IhcAIre; mais il

aulorise sur la scène la satin; licem ieuse pourvu (pi'elle altei;'ne les nobles , une

personne riche ou riMèhre. Ce ii'esl pas qu'il les méprise, mnis il les hail parce

ipi'il les estime et les craint, relicilons-le d'entendre si bien seH inlénMs;

il fait ce «pd lui cdusieiit le uiIaux. «

(i; \iis|ole is aiipnn i ijin! I.s anciens physiinwuii.tes juueaicut des tpi, dite

e r.iiiiC ji.ii' la rîN iHiMMancr- di"-i îi'.iitS "tVer rî-ii» des jHMi|i!rS ijiii dillrirrii \v
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tère d'un homme à sa physionomie, ayant examiné Socrate, lui

dit qu'il devait être oi^eilleux, stupide, curieux et lascif : ce fu-

rent alors de grands éclats de rire parmi tous ceux qui le connais-

saient ; néanmoins Socrate avoua que telles étaient en effet les

inclinations qu'il avait senties en lui, mais qu'il les avait domptées.

Aussi l'oracle de Delphes proclama-t-il qu'il n'existait point

d'homme plus libre, plus juste et plus sage que Socrate.

En voyant tant de citoyens périr victimes de la cruauté des

Trente, ou s'en aller en exil, il disait : Le berger qui verrait son

troupeau diminuer dejour enjour, et se refuserait à avouer qu'il

est un mauvais berger, manquerait de sincérité ; ilen manquerait

encore plus f le gouverneur d'une cité qui, s'apercevant d'une di-

minution dans le nombre des citoyens, nierait qu'il gouverne mal.

Les Trente lui enjoignirent de garder le silence et de ne s'en-

tretenir qu'avec des citoyens âgés de plus de trente ans ; mais il

n'en continuait pas moins à parler avec la même liberté et à tout

le monde. Or, comme on lui demandait s'il ne craignait pas que

la franchise de ses discours ne lui attirât malheur : Au contraire,

reprit-il, je m'attends à mille maux; mais aucun n'égalerait le

mal que je commettrais en faisant une chose injuste.

Tant de vertus ne l'auraient fait vivre peut-être que dans le sou-

venir de ses disciples, si la persécution ne l'avait atteint et conduit

à une fin qui fit de lui un idéal inconnu encore à la Grèce, celui

d'un sage mourant pour son opinion. Sa vertu, que les tyrans

avaient respectée, ne put trouver grâce auprès de ses conci-

toyens, qui citèrent le juste devant le tribunal, comme coupable

d'impiété, comme corrupteur de la jeunesse et comme novateur :

délits imputés d'ordinaire à ceux qui n'en ont commis aucun.

Mélitus, poëte tragique sifflé, l'oratour Lycon, Anytus, riche Athé-

nien qui avait aidé Thrasybule à sauver la patrie, et qui affichait

des opinions démocratiques, furent ses dénonciateurs et soutinrent

l'accusation. Aux juges qui lui demandaient, selon l'usage, quelle

peine il croyait mériter, il répondit : Pour m'ctre consacré tout en-

tier au service de mon pays, pour avoir négligé, dans cette vue,

affaires domestiques, emplois, dignités, je me condamne à être

nourri le reste de mes jours dans le Prytanée, aux dépens de la

république. La sentence mise aux voix, il fut condamné à boire la

ciguë.

Le droit individuel s'était grandement développé dans Athènes,

plus t/ilre eux, tant pour la forme exti^rieuro qu« pour les liabitudes, tels (luo

le» Éjtyptiens, les Tliraces, les Scythes. At5XôiJ.£/ot xaT» xk lOvri Ôaa ôiéysp; là;
64'ei; xal ta i^Oti.oTovAlYÛnTfji , xal ©pqlxeî, xalSxûOai. Phytiognomonie , tli, I.
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d'autant plus que tous jouissaient du suffrage, et voulaient attester

leur droit en faisant des lois, en intervenant dans les jugements.

Par les réformes démocratiques de Périclès, les jugements étaient

transférés de l'Aréopage à des tribunaux publics, composés parfois

de 500, de 1,000, de 1,500 membres élus au sort. Devant cette

tourbe, Socrate aurait-il pu expliquer sa philosophie? Convenait-il

à son système de combattre les rites nationaux pour montrer l'ex-

cellence de ses innovations? Aussi, croyant qu'il y aurait folie à

vouloir les convaincre, et lâcheté à renier ses propres croyances

,

il ne voulut pas faire usage, devant ses juges, d'aucun des artifices

oratoires auxquels les accusés avaient habituellement recours pour

se faire absoudre, disant qu'ils lui siéraient aussi mal que des bro-

dequins d'Ionie à ses pieds. Quelqu'un lui demandant pourquoi il

ne songeait pas à sa défense : Ty ai songé toute ma vie , répondit-

il, en ne faisant rien qui méritât d'être puni. Quand ce fut à son

tour de prendre la parole, il prononça ce discours, playdoyerpué-

rile, d'une haulteur inimaginable, dit Montaigne (1) :

« Je suis septuagénaire, et c'est la première fois que je me pré-

ce sente devant un tribunal. Je suis donc absolument étranger à

« l'artificieux langage de mes adversaires; mais je vous parlerai,

« seulement pour obéir à la loi, comme vous m'avez toujours en-

ce tendu le faire sur la place, devant les boutiques et ailleure. Mes

« accusateurs m'imputent de scruter les choses qui sont au-dessus

c( et au-dessous de nous, de rendre bonnes les choses mauvaises

« et d'enseigner aux autres à en faire autant. Je ne sais pourtant

« rien de tout cela, et, puisque j'ai toujours parlé en public, que

« l'on dise si quelqu'un m'a jamais entendu proférer rien de pareil,

« ou si plutôt ces jeunes gens qui m'ont écouté, parvenus à l'Age

« adulte , ne continuent pas à m'aimer. Ma science est tout hu-

« maine, et si l'oracle m'a déclaré le plus sage, c'est uniquement

« parce que je sais que je ne sais rien. Et pour l'avoir dit, je me
« suis attiré l'inimitié des philosophes, des artistes et des poètes,

« qui croient savoir beaucoup. La jeunesse qui m'entend apprend

« à ne pas faire grand cas de leur prétendue science ; \o\\k pour-

ce quoi ils disent que je la corromps ; voilà pourquoi ils ont excité

« contre moi Mélitus, Anytuset Lycon, qui me reprochent de cor-

ce rompre les jeunes gens, de ne pas croire aux dieux et d'en in-

ce troduire de nouveaux. Mais la première imputation ne saurait

ce être crue, car i)crsonne ne voudrait, à coup sur, rendre exprès

(I) T. V, |). 103, «idit. «le M. Lu Clerc; Paris, 1836. Puérile, c'est-à-dire

'i'ûnê sccuiHé en/ancine.
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« les autres méchants^ pour qu'ils lui nuisent après ; si je l'ai fait

« par erreur, pourquoi mes accusateurs ne m'ont-ils pas repris et

« éclairé à temps? Quant au second chef, il est en contradiction

« avec le troisième; car, lorsqueje parle de mon démon, je montre

« bien par là que je crois qu'il est des dieux. Ce démon m'a com-
« mandé de philosopher, et je lui obéis comme j'ai obéi à vos ca-

« pitaines, ô Athéniens, à Potidée, à Amphipolis, à Délium. Si

« vous me renvoyez absous, à la condition do cesser de philoso-

« pher, jene voudrais pas, pour vous obéir, désobéir aux dieux,

« ne pensant pas pouvoir leur rendre un plus grand honnnagc que

« d'employer tous mes efforts à persuader aux jeunes gens et aux

« vieillards de ne pas s'occuper des richesses et des biens du corps,

« de préférence à ceux de l'âme. Si je me défends à cette heure, ce

« n'est pas tant pour moi que par rapport à vous, afin qu'eu uio

« faisant périr innoc^int, vous no péchiez pas contre Dieu, qui m'a

« placé sur votre cité comme un taon sur un noble coursier,

« pour l'aiguillonner et le tenir en haleine. Or, bien que je n'ai(j

« jamais rempli de magistrature, je crois avoir rendu de grands

« services à la patrie, en n'abandonnant jamais la cause delà jus-

« tice, en ne cédant ni à la force ni à l'autorité, soit du peuple,

« soit des tyrans. Je n'aurai donc pas recours, pour vous disposer

« en ma faveur, à des moyens que je crois moins bons et moins

« justes; mais comme, contrairement à ce que m'imputent mes

« accusateurs, je crois en Dieu plus qu'aucun d'eux, je m'en remets

-< de mon jugement à Dieu et à vous. »

Ayant le choix de sa peine et pouvant se condamnera une amende,

il refusa ce moyen de salut, pour ne pas paraître s'avouer cou-

pable. Gomme ses amis voulaient qu'il se dérobât par la fuite à

l'exécution du jugement, il refusa encore, disant qu'il n'y avait

aucun lieu dans l'Attique oii l'on ne mourût pas. La fuite, en effet,

aurait porté atteinte à la dignité de sa cause, tandis que sa cons-

tance l'a fait honorer par la postérité.

Quand il entendit sa condanmation (1 ), il s'écria : « La nature m'a-

« vait condanmé avant mes juges. » Puis, s'adressantà ('«nix-ci :

« J'ai grand espoir, reprit-il, qu'il est avantageux pour moi d'être

« condamné à mort; car, de deux c1h)sos l'une : ou tout finit avec

« la mort, ou une autre vie lui succède. Si tout fmit, combien il

n sera doux de reposer enfin tranquillement, sans rêves, après les

« peines si nond)reuses de la vie! S'il est une autre existence,

(I) Les juges , «'mus piir les gramls mois du palri»!, <lt! ciille, dVdiicaliim, le

condiiiniièienl pai ,«8( siifliiises sur ,>,)G volants, à uiif iiiiijoiilo di" :( voix. Vo\.

I)ium';m; l,\Km> , II, .).
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« quelle satisfaction de me trouver avec les anciens sages, de me
« réunir à tant d'autres victimes des jugements iniques, et, une

« fois sorti de vos mains^ de me présenter devant ceux qui s'ap-

« pellent à bon droit des juges ! Aussi n'ai-je aucun ressenti-

« ment contre vous ni contre mes accusateurs, quoique leur in-

« tention ait été de me nuire ; mais il est temps que nous nous quit-

« tions, moi pour mourir et vous pour vivre. Qui de nous a le

a meilleur partage? Personne ne le sait, excepté Dieu. »

Bien qu'il semblât le mettre en doute, Socrate tenait pour cer-

tain que son âme allait entrer dans une vie immortelle. Lorsqu'il

eut bu la ciguë avec sérénité, il vit ses amis pleurer autour de lui
;

seul intrépide, il s'entretint avec eux de ses espérances et mourut

avec elles.Âu moment où il allait expirer, quelqu'un lui demanda
s'il désirait quelque chose : Oui , répondit-il , sacrifiez pour moi

un coq à Esculape !

Ce sacrifice était fait d'ordinaire par ceux qui guérissaient d'une

maladie dangereuse ; considérant la vie sous cet aspect, il voulait,

avec son ironie habituelle, que l'on rendît grâces de ce qu'il en

était sorti.

Athènes tarda peu à reconnaître son crime et à s'en repentir :

Mélitus fut massacré par le peuple; Anytus prit la fuite, et ses

autres persécuteurs subirent, ceux-ci, l'amende, ceux-là, l'infa-

mie, tous les remords.

CHAPITRE XVI.

RETRAITE DES DIX MILLE. LYSANDRE, AGÉSILAS.

Nous devons maintenant reporter nos regards vers la Perse, qui

eut une si grande part <ians les vicissitudes de la Grèce. Lorsque la

défaite éprouvée sur le fleuve Eurymédon et la perte de la Cher-

soiièse de Thrace eurent fermé l'Europe aux Perses, Xerxès se re-

tira dans son sérail, où il fut tué, comme nous l'avons dit. Durant

les quarante années du règne d'Arlaxerxès, l'empire offrit des si-

gnes de décadence, et, bien que ce prince fût doué de bonnes qua-

lités, i! n'eut ni la volonté ni le courage d'en rétablir l'ancienne

prospérité. Hystaspe souleva la Bactriane contre son frère, qui ne

put triompher de lui qu'après deux batailles. La guerre d'Athènes,

jjtdoni^ tiiiitAt snni'dc, tantôt déclarée, les iiiécontentements qui

éclat aient au centre de ses l^tats, la révolte de l'Egypte dont nous
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avons parlé, l'occupèrent d'abord sérieusement
; puis la victoire

de Chypre, remportée par l'Athénien Cimon, vint contraindre Ar-

taxerxès de consentir à la paix : il dut reconnaître la liberté des

Grecs d'Asie, et promettre de ne plus envoyer de flotte dans la

mer Egée et la Méditerranée. Tel était le glorieux résultat de la

guerre médique.

Lors de la guerre d'Egypte, Mégabyse, satrape de Syrie, qui la

conduisit à bonne fîn, avait promis la vie sauve à Inaras , roi de

Libye, promoteur de la révolte. Ce prince ayant été mis à mort

,

Mégabyse saisit ce prétexte pour soulever la Syrie, défit deux fois

les armées royales, et dicta lui-même les conditions de sa récon-

ciliation avec le roi. Ce prenn'er exemple de rébellion heureuse

d'un satrape contre l'empire, fut un encouragementpour en tenter

de nouvelles. Amestris, mère du roi, et Amytis, sa femme, éga-

lement corrompues et intrigantes, avaient agi en faveur de Méga-

byse, dirigé les affaires à leur gré, et tenu le roi sous leur dépen-

dance jusqu'à l'instant de sa mort. Xerxès II, seul fils légitime

laissé par Artaxerxès, n'était sur le trône[que depuis quarante-cinq

jours, quand son frère Sogdien le tua. Le meurtrier fut, à son

tour, détrôné, six mois après, par Ochus, qui le fit périr par le sup-

plice des cendres (1). Ce dernier, autre fils naturel d'Artaxerxès,

régna sous le nom de Darius II Nothus, c'est-à-dire le Bâtard. Il

conserva la couronne pendant dix-neuf ans, et l'on rapporte que,

son fils lui demandant comment il avait fait pour régner si long-

temps et si heureusement, il répondit : Par la piété envers les

dieux, et lajustice envers les hommes. L'histoire nous apprend, au

contraire, qu'il vécut sous la dépendance de sa femme Parysatis et

de trois eunuques, l'un desquels, Artoxar, ayant osé aspirer au

trône, périt sur l'échafaud.

L'extinction de la race légitime des rois perses ébranla l'em-

pire et diminua l'obéissance; d'autant plus que la nouvelle dynas-

tie s'écarta de l'ancienne constitution, en confiant le gouvernement

de plusieurs provinces à un seul satrape, et en l'investissant même
de l'autorité militaire. Dès lors les révoltes se multiplièrent, et,

bien que la cour réussît à les étouffer, les moyens perfides qu'elle

employait dans ce but, étaient autant de preuves de sa faiblesse.

(1) Le patient était précipité du haut d'une tour dans ua tas de cendres, oii

il restait suffoqué. Un autre supplice perse était celui des auges : on enfermait

le condamné entre deux auges superposées, en ne laissant en dehors que sa tête ;

il recevait dans cette position la nourriture qu'on l'obligeait à prendre en lui pi-

quant les yeux. Il vivait ainsi jusqu'à ce qu'enfin les vers engendrés par l'ordure

lui rongeassent les entrailles.
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Les plus dangereuses furent celle d'Arsitès, frère du roi, soutenu

par un frère de Mégabyse, et celle de Pissouthnt satrape de
Lydie. Ces deux rébellions ne furent apaisées que par la trahison

qui livra les deux chefs.

Les Égyptiens profitèrent de la faiblesse et de l'inquiétude de

leurs dominateurs. Amyrthée, qui, depuis la révolte d'Inarus, avait

continué à se maintenir au milieu des marais, se mit en campagne,

et, secondé par la population , chassa de nouveau les Perses de

l'Egypte; il conduisit avec tant de bonheur son entreprise, que

les Perses durent se résigner à le reconnaître pour roi, ainsi que

ses successeurs.

La Perse aurait été menacée d'un grand péril, si la Grèce eût

alors songé à tirer vengeance de ses outrages, et si Conon eût de-

vancé Alexandre ; mais la guerre du Péloponèse, qui dura autant

que le règne de Darius Nothus , assura tout à la fois la tranquillité

des Perses et leur offrit l'occasion de nuire à la Grèce. Jouant à

son égard le rôle des empereurs d'Allemagne avec les républiques

italiennes du moyen âge, et guettant le moment de s'en emparer

comme d'une proie qui leur était due, ils alimentaient les fac-

tions, corrompaient à prix d'or les généraux, et soutenaient le

parti vaincu, afin d'affaiblir le vainqueur. Ils auraient fini par en-

traîner la Grèce à sa perte, s'ils avaient toujours eu, pour diriger

leur politique, des esprits aussi déliés que Tisapherne, et si les

résolutions de la cour n'avaient pas été contrariées par la jalousie

et les caprices des satrapes de l'Asie Mineure. Tisapherne avait

réussi à conclure avec Sparte un traité d'alliance, dont l'adresse

d'Alcibiade sut longtemps empêcher les effets.

Lysandre parvint toutefois à se concilier les bonnes grâces de

Cyrus, second fils de Darius Nothus. Plusieurs écrivains le repré-

sentent comme le modèle des princes, tout à la lois prudent, ins-

truit, actif, courageux, fidèle à sa parole, et d'une invariable pro-

bité. Il racontait à Lysandre qu'il avait dessiné lui-même ses jardins

dont il faisait ses délices, qu'il en avait bêché le sol et planté les

arbres de ses propresmains ; comme le Spartiate témoignait quelque

incrédulité et faisait allusion au luxe de ses vêtements, aux colliers,

aux bracelets dont il était chargé, le jeune prince lui jura par Mi-

thras, qu'il ne prenait jamais aucune nourriture avant de s'être

fatigué au travail.

S'il possédait réellement les belles qualités qu'on lui attribue,

elles étaient au moins gâtées par l'éducation du sérail et par la

prédilection de sa mère Parysatis, qui flattait sa vanité et son dé-

sir de régner. Le cérémonial de la cour nerse piinissait de mort

4U.

Cyrus le

Jeune.
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quiconque regardait le visage d'une concubine du roi, tirait avant

lui à la chasse sur une pièce de gibier, ou venait en sa présence

sans tenir ses mains cachées dans les manches de l'habit. Deu\
cousins de Cyrus négligèrent cette formalité en se présentant de-

vant lui, et il les fit mettre à mort. Celle manière d'agir parut à

Darius une tendance à l'usurpation des honneurs réservés à la

seule majesté royale, et il rappela Cyrus de l'Asie Mineure. Bien

que né sur le trône, et malgré les efforts de Parysatis pour le faire

désigner comme successeur, le vieux roi resta inébranlable dans

son refus, et lui préféra Artaxerxès II, surnommé Mnémon, à

cause de sa mémoire prodigieuse ; il assigna cependant à Cyrus le

gouvernement héréditaire de la Lydie, de la Phrygie et de la Gap-

padoce, belles provinces qui furent séparées de l'empire.

Cyrus, d'après les conseils de sa mère, ne les accepta que comme
un acheminement au trône, auquel il aspira plus ouvertement

après la mort de son père. Tissapherne, qui avait ambitionné le

même gouvernement, accusa Cyrus de trahison, dans l'espoir de

l'obtenir par sa chute. Le prince fut arrêté; mais la puissante Pa-

rysatis le fit remettre en liberté et renvoyer dans les provinces de

son obéissance, où il revint avec le désir de se venger, Or, comme il

n'y a pas, dans les États despotiques, de milieu possible entre la

condition de roi ou d'esclave, Cyrus, ne se sentant pas de disposition

à rester esclave, dut songer à di^vcnir roi.

La pensée de renverser un tjone appuyé sur un million de sol-

dats, sur l'autorité de la religion et sur la force de résistance que

les choses existantes opposent à toute innovation , aurait pu sem-

bler inspirée par la fohe, si ce prince n'avait eu pour lui la vi-

gueur de l'esprit , l'obéissance aveugle de sujets dévoués et l'al-

liance de Sparte. Il s'était concilié l'affection des siens par sa va-

leur, son habileté et son affabilité 5 loin de songer, à l'exemple de

ses prédécesseurs , à épuiser les provinces, il s'occupait d'y pro-

pager l'industrie, de pratiquer Injustice, d'encourager l'agricul-

ture, et se montrait plus jaloux de leur avantage que du sien pro-

pre. Il réclama l'amitié de Sparte par une lettre dans laquelle il

se vantait d'avoir, plus que son frère, les sentiments d'un roi

,

d'être instruit dans la religion et en état de boire beaucoup devin,

sans en éprouver d'effet; il ajoutaitqu'il priait chaque jour les dieux

de lui accorder assez de vie pour récompenser dignement ses amis

,

et se venger de ses ennemis.

Il arma dans la péninsule asiatique cent mille soldats, que leurs

rapport:^; avec les (irecs avaient formés à la discipline et tirés en

partie delà mollesse asiatique. Los Spaitiatos mirent àsadisposi-
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lion luiitcpnts guerriers, commandés par Chérisophe, et le secours

de leur Hotte; ils l'autorisèrent de plus à enrôler tous les volon-

taires qu'il pourrait trouver dans les États de leur dépendance. 11

put réunir ainsi dix mille hommes pesannnent armés, et trois mille

archers et peltastes.

Lanégligence d'Artaxerxès permit à Cyrus de terminer tranquil-

lement ces préparatifs, et de faire, en soixante jours de marches

forcées, quatre cents lieues, avec les forces qu'il avait rassemblées ;

il se présenta sur l'Euphrate, sans rencontrer un seul ennemi jus-

qu'à Gunaxa, à une journée de Babylone. Là s'engagea une ba-

taille sanglante ; mais, au momentoù ses armes triomphaient, Cy-

rus fut atteint d'un coup mortel : avec lui tomba, non-seulement Monde r.vms.

l'instigateur, mais encore le motif de la guerre.

Il ne restait plus à l'armée qui l'avait suivi qu'à songer à son

retour; alors Ioniens et Grecs immolèrent un bélier, un taureau,

un loup, un sanglier, etjurèrent de se conduire en'loyaux amis du-

rant leur difficile retraite. En les voyant rangés en bon ordre et

d'accord entre eux, les Perses n'osèrent les attaquer ; ils s'enga-

gèrent même, par un traité, à leur fournir des vivres, à la condi-

tion qu'ils ne commettraient point de dégâts dans les pays qu'ils

traverseraient. Cependant Tissapherne, l'inspirateur de ce traité,

projetait de les perdre, et s'entendait à cet effet avec Ariée, qui

avait pris l'> commandement des Ioniens, pour qu'il abandonnât

les Grecs. Il enveloppa en effet traîtreusement les dix mille dans

le réseau de canaux qui, s'étendant du Tigre à l'Euphrate, cou-

vrait la Babylonie, et assassina Cléarque avec quatre généraux.

Les Grecs ne se découragèrent pas ; mais, sous la conduite de

Chérisophe et de Xénophon, disciple de Socrate, ils continuèrent

leur retraite.

Les longs revers éprouvés par cette poignée de braves n'inspi-

reraient plus un intérêt aussi vif, après les désastres de la retraite

de Moscou, s'ils n'eussent été admirablement retracés par Xéno-

phon, le Ney de l'antiquité. Nous lui devons la première relation

d'une retraite, exploit militaire du plus grand intérêt, parce (ju'on

n'y voit pas l'homme courir au-devant du péril par ambition ,

avarice ou héroïsme, mais s'en dégager sous l'empire de la néces-

sité.

Les chefs formèrent d'abord quatre phalanges, marchant deux

par le flanc, deux de front; au centre étaient les hommes armés

à la hîgère, les bêtes de somme, les serviteurs et les femmes. Les

chariots, lesbagagps, jusqu'aux tentes, avaient été brûlés, et l'on

s'était partagé les objets indispensables, Se trouvant dans un pays
11
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plat, privés de l'espoir même de toute assistance, sans cesse in-

quiétés par la cavalerie deTissapherne, ils reconnurent la difficulté

de marcher en bataillon carré, alors qu'on est poussé l'épée dans

les reins; caries soldats ne peuvent garder leurs rangs, surtout

dans les défilés, où il faut resserrer les lignes. Ils formèrent donc

six compagnies, de cent hommes chacune, qui, remplissant les

vides, remédièrent au désordre; ils fractionnèrent encore plus

les détachements pour traverser les montagnes des Carduques.

Durant ce long et pénible trajet, Xénophon écouta les leçons de

l'expérience , qui lui apprit à faire occuper les hauteurs par des

hommesarmés à la légère pour surveiller l'ennemi et le tenir au delà

de la portée du trait; h, asseoir son camp régulièrement, à choisir

des positions avantageuses, à marcher les rangs serrés, à ménager

les vivres que l'on trouvait, à faire des provisions pour plusieurs

jours, à entretenir les feux allumés, à prendre les espions de l'en-

nemi pour s'en faire des guides. Chaque pas, en un mot, devenait

l'occasion d'une leçon nouvelle ; il fallait, par de grands froids

,

empêcher les soldats de s'approcher du feu, faire avancer pendant

la nuit les hommes pesamment armés, puis l'infanterie légère , la

cavalerie ensuite, de sorte qu'ils se trouvassent réunis à la fin de

la journée. De temps à autre, on sacrifiait des victimes aux dieux

pour soutenir le courage des soldats.

Ce fut ainsi qu'à travers des privations, des obstacles, des trahi-

sons de toute espèce, les Grecs atteignirent enfin, avec un trans-

port de joie dont on peut se faire une idée, le rivage de la mer, et

qu'aubout d'une année ils arrivèrent à Trébizonde, ville amie, où

ils accomplirent leur vœu à Jupiter Sauveur. Quand Xénophon,
qui commandait seul depuis la mort de Ghérisophe, entra dans

Parthénium, il n'avait plus avec lui que six mille compagnons,

guerriers qui, échappés aux périls, aux fatigues de cette retraite

par leur courage et leur constance, étaient un témoignage évident

et glorieux de la supériorité d'une poignée de braves disciplinés

sur les masses innombrables des Perses.

Le souvenir des anciens exploits se réveillait à ce moment : d'un

côté, les Grecs, indignés contre ceux qui les avaient trahis, pre-

naient la résolution d'appeler l'Asie Mineure à la liberté; de l'au-

tre, Tissapherne s'avançait pour lec punir d'avoir pactisé avec les

Grecs. Ayant réuni ses forces à celles du satrape Pharnabaze, il in-

vestit les villes éoliennes de l'Asie Mineure; celles-ci eurent re-

cours à Sparte
,
qui fit marcher aussitôt à leur aide des troupes

du Péloponèse et de l'Attique. Le Spartiate Thymbron, qui les

commandait . fut battu nar l'ennemi : mais Dercvllldas- nui lui
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succéda, conduisit les Grecs à la victoire ;
puis, profitant habile-

ment de la jalousie entre Tlssapherne et Pharnabaze, il amena le

premier à une trêve séparée. Tissapherne la roirnit. dès qu'il crut

le moment favorable ; mais Sparte voyait alors s'élever un grand

capitaine.

i.ysandre, bien que né à Sparte, avait les idées d'Athènes; il

voyait quelque chose de bestial dans cette existence sauvage, alors

que Taisance et les manièrespolies se développaient partout.Parvenu

au commandement, il se proposa, non de ramener sa patrie à la

barbarie de Lycurgue, mais de la civiliser. Éphèse était plongée

dans la misère ; il y appela de toutes parts des marchands , et

bientôtelle jouit de l'abondance et du bien-être (1). Sparte , pauvre

et isolée, ne pouvait lutter contre tous; il lui procura de nombreux
alliés, en se montrant affable et en adoptant leurs usages les plus

précieux. De Cyrus, il obtient en récompense de l'argent pour

donner à chaque marin une obole de plus ; cette augmentation de

paye amène sur sa flotte les hommes qui servaient sur les navires

ennemis. Il parcourt alors les côtes avec la flotte, établissant par-

tout des gouvernements aristocratique3,les seuls qui convenaient

à Sparte ; il forme ainsi une ligue sous le commandement indivisible

de Sparte.

On le remplace par Gallicratidas, aux principes rigides , qui

échoue, mécontente les alliés, se fait battre et meurt près d'Argi-

nuses. Tous les alliés et Cyrus demandent Lysandre, qui rétablit

les choses, mais sans confiance dans leur durée.

Agis, roi de Lacédémone, n'avait laissé qu'un fils, nommé Léo-

tychidès; mais, comme la rumeur publique l'attribuait à Alcibiade,

Lysandre fit d'activés démarches pour que le trône ne fût pas

donné par hérédité, mais au plus digne, dans l'espoird'être choisi.

Il aurait réussi sans l'opposition de l'oracle, dont le conseil fit élire

un frère d'Agis, d'une apparence Ichétive et de plus boiteux, qu'on

appelait Agésilas. Cependant, sous un aspect disgracieux, le nou-

veau roi cachait une grande âme, des sentiments nobles, une géné-

reuse ambition que tempéraient la modestie et l'affabilité. Élevé

comme un simple citoyen, il conserva les habitudes rigides pres-

crites par Lycurgue, et telle était sa popularité que leséphoresle

frappèrent d'une amende, parce qu'il attirait à lui seul tous les ci-

toyens de la république. Ses prédécesseurs avaient eu à soutenir

des luttes continuelles contre les éphores et le sénat ; lui , au con-

traire, il leur témoigna la plus grande condescendance, en se

(I) PLDTAnQUE , Vie de Lysandre, III.

avr.

406.

Aeésllas.

400.

I;

!
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inontranloxnct observateur des lois. S'il parvint au trône par une

usurpation, il se la tit pardonner, en prouvant qu'il était seul ca-

pable do maintenir Sparte dans le haut rang où elle s'était placée.

Les Lacédémoniens, informés que le roi de Perse faisait armer

contre eux une escadre phénicienne, résolurent d'envoyer leur

Hotte assaillir ses Etats. Ils en donnèrent le comtnandoment à Agé-

sltas, qui, le premier des rois de Sparte depuis Agamemnon, se

trouva ainsi à la tête des forces réunies de la Hellade. Il jura, en

partant, de contraindre le roi dv, Perse aune paix avantageuse, ou

de lui causer les pertes les plus cruelles. Au lieu des dix sénateurs

qui d'ordinaire accompagnaient à la guerre les rois de Sparte, à

titre de conseillers, il en demanda trente.Lysandre était du nombre
;

comme il avait, plus que personne, fait du bien à se.s amis et du

mal j\ ses ennemis, il était extrêmement redouté des uns et très-

ainié des autres ; les petits tyrans de l'Asie Mineure lui témoignaient

plus do respect qu'ii Agésilas, qui le voyait avec déplaisir. Aussi,

loin de lui romottre toute l'autorité, comme Lysandre s'en était

flatté, il cherchait tous les moyens de le ravaler, jusqu'à le charger

de l'administration des subsistances. En somme, Agésilas repré-

sentait le parti des honunos stationnaires, tandis que Lysandre

voulait substituer à une It'gislation stupido et diisormais impuis-

sante une législation plus conforme aux. besoins des temps.

Tissaphorne eut recours à sesartiliceset à ses parjures ordiiiai-

Vi\8, pour entraîner Agésilas à sa perte ; mais, plus habile que lui,

1(^ roi (le Sparte les tit tourner contre le satrape, qui fut battu sur

les ri vos (lu Pactole. La reine Parysatis, dont le cœur couvait une

grande haine contre Tissapherne et contre quiconque avait con-

tribué à la triste (In de son cher Cyrus, s'employa tollemont ii des-

servir II' vaincu, (jue le roi envoya TithrausU; dans l'Asie Mineure,

[HHw le remplacer dans le commandement et lui donner la mort.

'ritbrausteossayade gagner Agésdas par de riches présents, mais

sa vie frugale éloignait de lui la tentation des trésors ; il consentit

seulement à porter ses armes contre la Phrygie ,
gouvernée par

Pharnabaze. (irAoe àrallianiuuiu'il contracta avec le roi d'Kgyple,

robellc envers la Perso, Agésilas mit obstacle aux grands arme-

monts qu'Artaxerx(>s, dont les Hottes ne pouvaient plus naviguer

dans les mers de l'Asie, avait esp»iré tirer do la Pbénicie et de la

Oilioie. PharnabaKe fut vaincu. Les satrapes luuniliés tromblaiiMit

(lovant 7\gésilas,qui, comiaissaiil dosorniuis la faiblesse de l'em-

pire, cduvait dé(ii l'idée de le subjuguer ; il m méditail les moyens,

(piand M's projets furent ieiiV(M'sés, non par le fer, mais par l'or.

Los Perses avaient appris, par une longue exp(''rienee, (piel était

le pouvoir do l'argoiit Sur los {încs; ils s(»ngèrrnldonc à susoifor.

I
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au sein de la (Irôco clle-inôme, des ennemis à Sparte; car ils

comprenaient que la base étroite sur laquelle Agésilas voulait ap-

puyer im si grand édifice, ne résisterait pas au plus léger choc.

Timocratedc Rhodes acheta, moyennant deux cent mille livres

,

Cyclon d'Argos, Timothée et Polyanthe de Corinthe, Androclide,

Isménias et Galaxidore de Thèbes, qui commencèrent à élever la

voix contre la tyrannie de Sparte, et à se récrier surtout contre le

sacrilège qu'elle avait commis en ravageant le territoire sacré de

l'Élide, crime, disaient-ils, que le ciel ne pouvait tarder à châtier.

Sparte, il est vrai, n'avait appesanti que trop son joug sur les

Corinthiens, les Arcadiens, les Éléens et ses autres alliés dans

la guerre du Poloponèse ; elle montrait d'ailleurs l'ambition de

dominer partout. Les discours de ces démagogues furent donc

écoutés avec faveur ; une ligue se forma entre Corinthe, Thèbes et

Argos, ligue à laquelle ne tardèrent pas à adhérer les Thessaliens

et Athènes, que Thrasybule excitait à consolider son indépen -

dance par la victoire. Les Thébains commencèrent les hostilités
;

Lysandre, qui était accouru mettre le siège devant Haliarte, biplace

la plus forte de laBéotie, fut attaqué par les Thébains et les Athé-

ni(Mis réunis; la chance tourna contre lui, et il périt dans le combat.

Il mourut à temps, car les Spartiates ne pouvaient plus lui par-

donner ses manières hautaines, orgueilleuses, et moins encore

ses tentatives pour substituer une royauté élective à la royauté

iiéréditaire, sous le prétexte de favoriser le mérite do préférence

au hasard, mais, en réalité, dans le but de parvenir lui-même au

trône. Il avait fait parler les oracles et travaillé les esprits à cet

effet; le peuple lui témoignait tant d'estime, que des fêtes avaient

été célébrées en son honneur. Les Spartiates étant en difficulté avec

les Argiens, au sujet de certaines limites, chacun déduisait ses rai-

sons : La raison, la voici! dit Lysandre en portant la main à son

épée. Il fut dévoré, dans ses dernières années, d'une fureur jalouse

contre Agésilas, ingrat ami, dont il avait cru se faire un aveugle

instrument et qui en définitive était devenu son maître.

L(>s grandes richesses qu'il fit transporter d'Athènes dans sa

sa patrie, il ne les détourna jwint à son profit. Du reste, elles étaient

inutiles à Sparte où l'on ne pouvait rien obtenir à prix d'argent;

mais, par elles, il aspira à changer les mœurs Spartiates et à se

placer sur le trône (I). Les vieillards se plaignaient, et ses amis

cherchaient i\ démontrer que l'argent était nécessaire [K)iu' le gou-

vernement, au lieu d'en alh'r mendier comint; avait fait ('.allierai idas;

!

Fin lin

Lysanilri'.

(!) Dioimm;. \IV, \à,i1\ Pi.iTAliQtE, XXIV.
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Bataille de
Coronéc. S94.

nelour de
Cuiiun,

Lysandre voulait encore mettre les citoyens en mesure de s'en

procurer par le travail. L'assemblée prit un riioyen terme ; elle dé-

cida que l'argent resterait, mais seulement pour les affaires de In

république, et qu'on punirait de mort tout particulier qui en con-

serverait pour son compte. -' («nr* ' .. ...i '. !U., iM '^7
Était-il possible que le citoyen méprisât pour lui 'ce qu'il'vôyait

estimé pour le service public?

Il est certain que Lysandre mourut si pauvre quedeux citoyens,

fiancés à ses filles, les refusèrent lorsqu'ils connurent son peu de

fortune : lâcheté qui les rendit infiâmes. Quelqu'un ayant envoyé

pour elles de magnifiques vêtements, Lysandre leur défendit de

les recevoir, en disant : Ils feraient douter de votre vertu.

Le roi Pausanias, vaincu à Haliarte, revint h Sparte, où il fut

condamné â mort. Âgésilas, rappelé alors à grands cris, mit l'o-

béissance avant la gloire, et renonça à ses vastes projets sur l'Asie
;

il rentra en Grèce avec quatre millions et demi de francs et dix

mille soldats. Le contact des Perses ne l'avait i>as corrompu ; il

était assis sur l'herbe, faisant un frugal repas avec les autres soldats,

quand les ambassadeurs du grand roi vinrent lui offrir en vain

de l'or, de riches habits et toute espèce de mets recherchés (1). ,

Il fit en un mois la route que Xerxès avait mis une année à par-

courir, battit les alliés u Coronée, et assura de nouveau la supré-

matieàSparte : mais, vers la même époque, Pisandre, s'étant laissé

surprendre près de Cnide par la flotte de Conon, avait été défait.

L'illustre amiral athénien, après la bataille d'^gos-Potamos, s'était

retiré près d'Évagoras, tyran de Chypi-o, et l'avait aidé à policer

ce pays qui ne sentait plus la dépendance de la Perse que par un

léger tribut; mais l'Athénien, qui avait à cœur do relever sa patrie,

cherchait à séduire Évagoras par la gloire d'abattre l'inso-

lente domination de Sparte et de replacer à son rang la cité dos

lettres et des arts. Afin de parvenir h son but, il ne dédaigna point

le secours de l'étranger, et se fit recommander au grand roi par

Évagoras et Pharnabaze, au moment où Agésilas mettait on pé-

ril la puissance perse. Conon se présenta devant le monarque, et,

dispensé de se prosterner à ses pieds, usage auquel répugnaient

(I) Qiiaïul le marquis Spinola et le pri^idcnt Kicardot ne rendaient à In Haye,

en 1608, pour négocier, au nom «le l'Kspa^ne, I» première trêve avec li;:^ llul

landais, ils virent neuf ou dix personnes sortir ti'un l)atcau , s'aascuir sur le ri-

vage et se régaler du pain . du fromage et <l<> la bière que cliucun avait ap-

portés. Ils demandèrent à un paysan qui ils étniciit : Ce sont , répondit-il , nos

seigneurs les dt'putés aux ('Idls giWiau.T. VX les ainhnssadeuis de sVcrier :

Avec de pareilles gens, il ne serait pas possible de vaincre; il faut faire In

paix !
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les Grecs, il lui démontra la nécessité de faire un grand armement
maritime ; l'argent qu'il en reçut lui servit à rassembler, avec une
promptitude admirable, des bâtiments ioniens et phéniciens en
assez grand nombre pour aller attaquer Pisandre et le défaire. Ce
fut ainsi que Sparte perdit sur mer la prééminence qu'elle avait

acquise durant les vingt-sept années de la guerre du Péloponèse.

Gonon, après avoir conquis les Cyclades, Cythère , et ravagé les

côtes de la Laconie, se présenta dans les ports longtemps déserts Reconntmc-

de Munychie, de Phalère et du Pirée, et releva les murs d'Athènes, d'Athinca.

sa chère patrie.

On conçoit combien Sparte en conçut de déplaisir ; voyant que

la force ne lui suffisait pas^ elle eut recours à l'intrigue. Le Spar-

tiate Antalcidas, rival d'Agésilas, et jaloux de lui ravir l'occasion

de se signaler dans les combats, se rendit en qualité d'ambassa-

deur près du roi de Perse, bien résolu à lui rendre Gonon suspect.

Antalcidas était un de ces caractères légers qui sèment de fleurs

le chemin du vice ; nullement Spartiate par ses mœurs, et non

moins éloquent que rusé, il tournait en ridicule les lois austères de

T.ycurgue et faisait rire les courtisans perses aux dépens de Léoni-

das, de Gallicratidas et d'Agésilas, dont les noms seuls les avaient

fait trembler. Après de longues intrigues, il conclut le traité connu Pan^d'Aniai-

sous le nom de paix d'Antalcidas. Dans ce traité, il fut stipulé s»»-

« que les villes grecques de l'Asie Mineure, Chypre et Clazomène

« resteraient sous la dépendance de la Perse
;
qu'Athènes conser-

« verait sa juridiction sur Lemnos, Imbros et Scyros; que la Grèce

« d'Europe aurait pleine liberté de se gouverner à son gré, et que

« Sparte combattrait quiconque nadhérerait pas à ce traité (1). »

Sparte donnait ainsi à l'étranger des droits de souveraineté sur

la Grèce, et reconnaissaitlâchement le vasselage de ces républiques

pour la liberté desquelles il avait été prodigué tant de sang et de

valeur. On a dit qu'il était impossible aux Grecs de maintenir ces

provinces indépendantes : oui, tant qu'ils ne faisaient que se dé-

chirer les uns les autres; mais malheur au pays libre qui rive les

(I) Deux nns après la paix d'Antalcidas, Uocrate disait dans son Panégyrique

( cliap. 34 ), en parlant du roi de Perse : << Maintenant il est le niaitre de la

<• (Irèce, il intime des ordres à chaque peuple, et peu s'en faut qu'il ne mette

n des gouverneurs dans les villes. Que manque-t-il désormais à notre lionle?

•< N'estil pas l'arbitre de la guerre, de la paix, le ninltre absolu de toutes nos

" démari'lies? Dans nos querelles domestiques , n'uvons-nous pas recours
,
pour

« notre salut, à celui qui voudrait nous voir tous exterminés 1' Ne courons-nou8

" pas vers lui , comme étant notre souverain juge , pour nous accuser les uns

» les autres? Ne l'appelons-nous pas le grand roi, comme si nous étions sos cs-

' (•lavcsî »

UI>T. IMV. - T. II. tft
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fers d'un autre ! Les Perses, en venonçant à la doniiuation sur les

autres villes de U Grèce, ohéissdient à une longue et douloureuse

expérience. La cession des colonies de l'Asie avait d'ailleurs pour

résultat nécessaire de faire préyploir désormais en Çrèoe, non plus

les forces niçU'itimes, n^ajs celles de terre (1).

Sparte s'était assuré» par la dernière citiuse du traité» la pré^

pondérance en Grèce, puisqu'elle lui fournissait un prétexte de ré-

clamer le secours du grand roi dans l'intérêt de la paix. On ne

saurait même donner le nom de pm^t à cet ^ocord momentané j

car, bientôt après, Artaxerxès déclara la guerre à Éyagoras, qui

voulait, avec l'aide des Arabes et des Égyptiens, profiter de ses

immenses richesses pour se rendre indépendant, et qui finit par

être tué. Athènes et Sparte ne firent, de leur côté, que se traverser

réciproquement durant huit années, en foment^int les dissensions

entre Corinthe et ses bannis, les villes de la Macédoine et Olynthe ;

enfin, l'orgueil de Sparte ne cessa de multiplier les causes de mé-

contentement qui attirèrent sur elle de nouveaux désastres.

CHAPITRE XVII.

I.A BéoTiE. — ÉPAMIN0NDA8.

Les Béotiens occupaient la vallée inférieure du Céphise, autour

du lac Copaïs, et la plaine qui s'étend del'Hélicon au Cithéron,au

Parues, au Gérycium, au PtôoB : pays bien arrosé et des plus fertiles,

qui avait été autrefois inondé par les eaux du lac; aussi ses habi-

tants, pour se préserver de nouveaux désastres, avaient-iiscreuséde

véritables abîmes dans le mont Ptôos. Us rendaient un culte parti-

culier à Narcisse et aux trois muses, Mélété, Mnémé, Aœdé, c'est-k-

dire, méditation, mémoire, chant.Thèbes était décorée de très belles

sculptures, et l'on y admirait de riches trépieds dans le temple

d'Hercule. La contrée renfermait , dans un petit espace, plus de

villes qu'aucune autre partie de la Grèce : c'était la patrie de Mi-

nerve, d'Harmonie, de l'aveugle Tirésias, de sa tille Manto, symbole

de la poésie prophétique. De Thèbes, l'alphabet se répandit en

Europe ; le trésor de Minyas à Orchomène attestait l'antiquité d(!

l'art de l'architecture. L'air pesant et les esprits épais de la IJéotie

étaient en mauvais renom ; elle a produit pourtant les historiens

(!)
^^- V <
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Anaxis , Dionysodore et Plutarque ; les poètes Pindare, Corinne

et Hésiode; les grands capitaines Épaminondas et Pélopidas.

Lecaractère des Béotiens ne jouissait pas d'une meilleure ré-

putation. Les habitants de Tanagre passaient pour envieux, ceux

d'Orope pour avides, ceux de Thespies pour querelleufs, ceuxd'HË-

liarte pour niais; on disait les Thébains insolents, les Coronéens

perfides, les Platéens fanfarons : accusations injustes par leur géné-

ralité môme, et qui n'attestent autre chose que la rivalité des villes

entre elles. Nous pouvons encore y voir un indice que la population

en fut souvent renouvelée, comme dans un pays placé sur le chemin

des tribus septentrionales. Les Béotiens ne s'adonnaientni au com-

merce ni à lanavigatio.i,bien queles colonies égyptiennes eussent

dû leur en apporter le goût. Quiconque n'avait pas cessé tout négoce

depuis dix ans, était exclu des magistratures. Les arts étaient régis

par des lois spéciales, dont une punissait le peintre ou le sculpteur

qui ne respectait pas la décence ; la musique et la danse faisaient

partie de l'éducation publique, et des récompenses étaient décer-

nées aux meilleurs poètes.

Les premiers événements de la Béotie et de Thèbes ne sont con-

nus que par leur renommée fabuleuse. Après la prise de Thèbes

par les Épigones, les Béotiens éoliens, refoulés par les hordes sor-

ties de la Thrace, passèrent de la Thessalie dans le pays qui prit

d'eux son nom. Leur dernier roi fut Xuthus. Après lui, la Béotie

fut divisée en autant d'États qu'elle comptait de villes; les princi-

pales étaient Thèbes, Platée, Thespies, Tanagre et Chéronéo.

Vers latin du septième siècle, le Corinthien Philolaiis lui donna

des lois, fondées principalement sur l'éducation de la jeunesse, et

sur l'égalité des biens que garantissait l'interdiction de la v^nte des

propriétés; mais il ne put consolider sa constitution. Il paraît qu'au

temps de la guerre médique l'oligarchie prévalut dans les villes;

puis ellessubirentpar intervalles une démocratie sans frein. Enfin

les diverses communes formèrent une confédération : aux réunions

religieuses dites Panbéotiques participaient Platée, Chéronée,

Thespies, Tanagre, Coronée, Orchomène, Lébadée, Thèbes et Fia-

liarte. Chacune des cités élisait un béotarque , et Thèbes doux

ou même trois, qui constituaient le conseil des Onze, chargé de

préparer et d'exécuter les lois nationales ; le conunandement su-

prême de la confédération et de ses troupes devait nppartenir al-

ternat! veinent à un rcprésejilaiitde chiuiue ville. La guerre permit

àTlu'bcsdo changer sa prééminence en domination; mais les ja-

lousies et une organisation vicituise (MuptV'hèrent la Béotie d'oc-

ciip(>r paruù h's ré.pul)liqii(>s de In (irèce la place qiw Htiidihilertt

<:iO"i.

ll'id.

PhlIntalU
li'glslalcur.

I.i.



228 TROISIÈME EPOQUE.

Oocupallon de
la Cadmée.

,

88S.

lut destiner son étendue et sa population. Dès qu'un grand homme
sortit de son sein ^ elle s'éleva au premier rang ; elle tomba dès

qu'il disparut.

Sparte^ attentive à profiter de la paix d'Antalcidas^ ordonna aux

Mantinéens de démanteler leur ville et de se disperser dans les

villages ; sur leur refus d'obéir, elle les y contraignit par la force.

Elle agit de même avec les habitants de Phlionte, qui cherchèrent

dans les montagnes un refuge à leur indépendance; puis elle en-

voya des troupes secourir Acanthe et Apollonie contre la puissante

ville d'Olynthe , qui, après quatre expéditions, fut forcée de se

rendre.

Phœbidas, général Spartiate, tandis qu'il marchait contre Olyn-

the, vint camper près de Thèbes ; excité par les aristocrates, op-

posés aux partisans d'Athènes et de la démocratie, il s'empara par

trahison de la citadelle, qui, du nom de son fondateur, s'appelait la

Cadmée. L'ordre d'une pareille violation du droit des gens n'était

pas émané de Sparte ; mais lorsqu'on lui adressa des doléances à

ce sujet, Agésilas répondit qu'il fallait examiner si la chose était

utile, et agir selon l'intérêt de la patrie. C'était le même Agésilas

qui avait dit : Le roi de Perse, que votts exaltez tant, est-il donc

plus grand que moi quand je suisjuste?

Les Spartiates, ayant recours à une politique dont les temps mo-
dernes offrent de nombreux exemples, destituèrent Phœbidas et le

condamnèrent à une amende de dix drachmes ; mais ils gardèrent la

citadelle, y mirent une garnison et protégèrent les oligarques, qui, au

moyen des exils et des confiscations, opprimèrent la patrie pendant

cinq ans.

Quatre cents Thébains mécontents s'étaient réfugiés à Athènes;

dans le nombre se trouvait Pélopidas, jeune homme plein de cou-

rage et de vertu, animé surtout du désir de délivrer sa patrie. Il

rassemble les exilés, se ménage des intelligences dans Thèbes, y
pénètre furtivement, tue les magistrats traîtres, ouvre les prisons

et délivre sa patrie. Lorsque l'illustre exilé parut avec ses compa-
gnons au milieu de ses concitoyens assemblés, tous se levèrent

,

les prêtres lui offrirent des couronnes, et un cri unanime applaudit

au restaurateur de la liberté.

r;:paiiiinondas. Alors, comme un puissant auxiliaire, apparut Ëpaminondas,
l'un des héros les plus accomplis de l'histoire, et qui seul suffirait

à la gloire de cette école de Pythagore, dont le but était de former
des hommes et des citoyens, non des sophistes et des rêveurs.

Versé dans les sciences et cultivant les beaux-arts, satisfait d'une

honorable pauvreté, généreux, prudent, fort contre les dangers

«78.
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sans les chercher ^ ferme dans ses convictions ^ calme au mi-

lieu des partis, les tyrans l'avaient épargné comme étant peu à

craindre; il se contenta de leur opposer cette résistance passive,

arme du philosophe contre les oppressions qu'il doit inévitable-

ment subir. S'il eut connaissance de la conjuration, il n'y prit au-

cune part, et se tint renfermé chez lui tandis qu'on se battait dans

les rues, pour ne pas souiller ses mains du sang de ses con-

citoyens : on put le traiter de lâche et de pusillanime, mais la

suite le justifia (i). En effet, aussitôt que la guerre civile cessa,

et qu'il fut question de chasser l'oppresseur, il prit le comman-
dement des insui*gés, leur montra le chemin de la victoire, re-

couvra la f idmée
;
puis, ayant réuni les forces de toutes les villes

de la Béotie, et les secours fournis par Athènes, il se prépara à

tenir tète aux ennemis.

Les Spartiates s'avançaient avec une redoutable lenteur, sous la

conduite de Cléombrote et d'Agésilas j déjà les Athéniens , se re-

pentant de s'être déclarés pourThèbes, battaient en retraite, quand

le général Spartiate Sphodrias, à l'instigation adroite de Pélopidas

et gagné par l'or des Thébains, tenta de surprendre le Pirée. Le

coup de main manqua; les Athéniens se plaignirent, et, comme
ils ne recevaient aucune satisfaction, ils s'unirent plus étroitement

aux Thébains etarmèrent leurs navires. La flotte mit à la voile sous

le commandement de Timothée, fils de Conon, tué naguère, de

Chabrias et d'Iphicrate, qui, après avoir désolé les côtes delà

Laconie, enlevèrent à Sparte l'île de Corcyre, et anéantirent les

forces maritimes du Péloponèse.

Pélopidas, en défendant, les armes à la main, sa patrie contre

Cléombrote et Agésilas, ne se montra pas moins vaillant qu'il n'a-

vpit été habile dans ses stratagèmes; et, pour la première fois,

les Spartiates furent vaincus, à égalité de forces, dans la ba-

taille de Tégyre. Alors les négociations succédèrent aux combats :

la Grèce entière demandait la paix ; le roi de Perse la conseillait

aussi, désireux qu'il était d'obtenir des secours contre l'Egypte

rebelle, et, dans cet espoir, il promettait de rendre la liberté à

toutes les villes grecques. Sparte et Athènes accédèrent à ses

vœux; Thèbes s'y refusa, persuadée que cette paix la laisserait

r«.

(I) Voir Sehan dk la Tour, Histoire d'Épaminondas; Paris, 1752. — Meis-

NEB, id. (allemand); I>raf;ue, 1801 S. G. Sgheibel, Mémoire pour la

connaissance plus exacte de l'antiquité ( allemand ). Il y a deux parties : l'uae

concerne Corinthe , l'autre Tlièbei.

La vjA (i'Ëoamkion'.las 'i été aussi écrite par !e ccinpilateur connu so'.is le nons

<lc Cornélius Népos.



«30 TUOIëlBHS ÉPOQUE.

Tacli(|ii(' ii;i

vcllc.

isolée, tandis que Sparte resterait à la tête des villes de Lacoilie

soumises à sa domination. Mais quoi done? disait Agésilas à Épa-

minondas, venu à Lacédénione avec les autres ambassadeurs,

faut-U laisser la Béotie mdépmdanie? — Faut-il laisser la La-

conie indépendante? répondit Épaminondas
,
qui concevait l'idée,

aussi belle que difficile à réaliser, de l'égalité entre toutes les villes

de la Grèce , et qui s'apprêtait à soutenir par les faits sa terrible

parole. Les peuples insurgés ne doivent cependant compter que

sur leurs propres forces, non sur les promesses d'alliés quelcon-

ques. Les cités grecques s'entendirent toutes avec Sparte , et les

généreux Thébains restèrent seuls.

Mais ils avaient pour eux ce couple glorieux de Pélopidas et

d'Épaminondas, et le meilleur des augures, comme disait ce

dernier, puisqu'il s'agissait de combattre pour le salut de la

patrie (1). Pélopidas, qui jusqu'alors avait été investi de la magis-

trature suprême, étant sorti de charge, se mit à la tête du batail-

lon sacré, composé de trois cents guerriers, engagés par serment

à se défendre jusqu'à la mort; comme il quittait sa demeure, sa

femme en pleurs l'invitait à ménager ses jours : Cela se recom-

mande aux soldats,véi^ondii-\\') aux généraux^ ilfaut recomman-

der de conserver les autres.

Epaminondas, chargé du commandement de l'armée, remporta

autant de victoires qu'il livra de batailles. Il entretint le courage

du vulgaire au moyen des oracles , celui des braves par une tac-

tique nouvelle. Les Grecs, dans presque toutes les sciences et les

arts, produisirent l'homme qui en connut les principes réels, et

qui, en les appliquant, devint un modèle pour la postérité : tel fut

Epaminondas pour l'art militaire. Les anciens regardaient comme
essentiel de cacher à l'ennemi ses desseins et le nombre des troupes.

Ou employait, àceteffet, des espions adroits, des marches simulées,

des feux allumés sur plus ou moins d'espace, et des lits laissés plus

ou moins nombreux dans le camp abandonné; mais Épan.inondas,

contraint de combattre des forces supérieures, situation qui donne

la mesure du génie militaire, vit qu'il ne pouvait plus suivre l'an-

cien système, et résolut d'attaquer, avec une partie de son armée

concentrée, l'ennemi sur un seul point et de rompre sa ligne. Il

introduisit alors l'ordre oblique, auquel Alexandre dut la victoire

du Granique, César celle de Pharsale, Frédéric de Prusse celle de

(l) C'est le patriotique vers d'tttthière ( Iliade, îtll 243) :
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Hohen-Friedberg, et qui consiste à tomber sur un seul point , en

tenant en résf^rve une partie de l'armée , pour faire attaquer Pen-

nemi en ttano par des troupes fraîches, et déconcerter ainsi ses

plans. A Leucti\>, où 8,400 Thébains devaient affronter 25,600

hommes tant Spartiates qu'alliés, Épaminondas disposa en coin la

gauche de son armée et tint la droite sur les derrières ; lorsque la

gauche eut enfoncé la phalange Spartiate, il lança sa réserve et fit

poursuivre les fugitifs par des troupes détachées. Aussi les Spar-

tiates essuyèrent-ils la défaite la plus sanglante qu'ils eussentjamais

éprouvée. Sphodrias et le roi Gléombrote furent tués dans le com-
bat, avec mille quatre cents eiioyens.

La nouvelle en parvint à Sparte lorsqu'on célébrait les fêtes

pour la conservation des fruits de la terre ; les éphores ordonnèrent

qu'elles continuassent, et envoyèrent aux différentes familles la

liste de ceux qui avaient péri , avec injonction aux femmes de

s'abstenir de lamentations. Le lendemain, les parents des morts se

montrèrent en habits de fête.

Mais, plus encore que la défaite, on déplorait l'opprobre dont

s'étaient couverts ceux qui survivaient : ils avaient tourné le dos

à l'ennemi, et les anciennes lois punissaient cette faute d'un cbâ-

liment ignominieux. Agésilas, afin de ne pas ajouter de nouvelles

douleurs à un si grand revers, sans néanmoins abroger les lois,

proposa de les laisser sommeiller cette fois, sauf à leur rendre en-

suite toute leur vigueur.

Épaminondas, poursuivant ses succès, lança d'abord une armée

dans le Péloponèse, où il avait déjà des intelligences avec les Ar-

cadiens , les Argiens et les Ëléens ; il rendit la liberté aux Messé-

nienSj rebâtit leur ville, et donna un démenti au proverbe qui di-

sait que les femmes Spartiates n'avaient jamais vu les feux d'un

camp enuemi. Agésilas resta dans la ville , voyant trop bien qu'une

autre défaite aurait été irréparable ; mais une attaque n'aurait pas

eu de moins funestes conséquences pour une ville sans murailles.

Cependant Épaminondas soit qu'il craignit de réduire Sparte au

désespoir, soit qu'il voulût éviter l'envie qu'aurait causée la prise

d'une semblable cité, prit le parti de se retirer.

Durant cette expédition, Épaminondas et ses collègues avaient

conservé le commandement quatre moifi au delà du terme annuel

fixé à tous les emplois chez les Béotiens :or, soit envie, soit stricte

observation des lois, ils furent aecusés et condamnés à mort. Épa-

minondas alors s'écria : J'accepte la condamnation; mais qu'il soit

dit dans les motifs : Ils ont. été punis de la peine capitale pour

avoir sauvé la patrie malgré elle, et rendu la liberté à la Grèce.

Bataille de
Leuctres.

8 Juillet S71.

W
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La sentence se changea en applaudissements. Néanmoins, ses ri-

vaux parvinrent à le faire dépouiller de son grade; Épaminondas

accepta avec la même tranquillité d'âme le dernier rang dans Far-

inée, disant que, si les emplois ennoblissent les citoyens, le citoyen

peut aussi ennoblir les emplois. i r > n /

Athènes et Sparte se liguèrent contre la Béotie émancipée, à la

condition que le commandement alternerait entre les deux rivales.

Denys de Syracuse, dont elles tirent solliciter les secours, envoya

à la ville dorienne , par égard pour la communauté d'origine , deux

mille mercenairesespagnols et gaulois ; qui mirent la valeur grecque

à une rude épreuve (\ ). Bien plus , elles réclamèrent l'assistance du

roi de Perse lui-même, oubliant, par soif du pouvoir, le sentiment

national. MaisPélopidas se rendit près d'Artaxerxès Mnémon, et lui

représenta que , Thèbes n'ayant jamais fait la guerre aux Mèdes,

il lui importait de la soutenir, pour opposer un contre-poids

à Athènes et à Sparte ; il parvint ainsi, non-seulement à le dé-

tourner de se joindre à elles, mais à le ranger même du côté de sa

patrie.

Reconnaissant ensuite que le premier intérêt d'un pays qui a re-

couvré son indépendance est de propager la liberté , Pélopidas

se rendit en Thessalie pour renverser Alexandre, tyran de Phères :

abattre un tyàan alors que Sparte envoyait des secours et des con-

seillers à celui de Syracuse, et qu'Athènes recevait des subsides

de cet Alexandre et lui érigeait des statues (2) ! Cet Alexandre,

pourtant, enterrait les hommes vivants, ou bien, après les avoir

fait revêtir de peaux d'ours, il excitait les chiens contre eux,

ou les poursuivait à coups de flèches; il avait assailli deux ville:^

en pleine paix , et passé au fil de l'épée les habitants rassem-

blés sur la place publique. Pélopidas, en combattant contre lui,

fut fait prisonnier par trahison; mais, loin de perdre courage, il

menaçait le tyran dont il portait les fers. Gomme celui-ci lui de-

mandait s'il ne craignait pas la mort : Au contraire, répondit>il,

je la désire , afin que tu mérites davantage la haine des hommes
et des dieux, et que tu périsses plus tôt. Délivré par Épaminondas,
il n'aspira plus qu'à se venger, attaqua de nouveau le tyran, et

tous les deux se donnèrent la mort.

Épaminondas songea à pourvoir sa patrie d'une flotte qui aurait

assuré sa liberté et sa suprématie. Une guerre civile ayant éclaté

dans l'Arcadie, entre Mantinée et Tégée, Sparte et Athènes prirent

(1) DiODORE, XV, 70.

(2) Pmjtarque, Vie de Pélopidas.
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le parti de celle-ci ; les Thébains embrassèrent la défense de l'autre.

Épaminondas rentre bientôt dans le Péloponèse , où une anarchie

pleine de vengeances, de confiscations et d'exils, avait succédé à

la domination de Sparte, défendit la cause des villes arcadiennes,

rebâtit Mégalopolis à la honte des Lacédémoniens , et pénétra

jusque sur la place de Sparte, où Agésilas accourut pour le re-

pousser. Enfin ils en vinrent aux mains près de Mantinée, et,

dans l'instant où Ëpaminondas ne déployait pas moins de vaillance

comme soldat que d'habileté supérieure comme général, il tomba
percé d'un coup mortel. Lorsqu'on lui eut annoncé que les siens

étaient vainqueurs , il fit extraire le fer resté dans la blessure , et

rendit le dernier soupir, joyeux de mourir sans avoir essuyé au-

cune défaite , et de laisser Thèbes triomphante , Sparte humiliée

,

la Grèce affranchie.

Personne n'avait plus de savoir qu'Épaminondas , et ne le lais-

sait moins paraître. Ardent en amitié, généreux envers sa patrie

,

même lorsqu'elle fut ingrate, inaccessible à la corruption, il resta

toujours pauvre, même au premier rang; dans le besoin, il avait

franchement recours à ses amis; sévère dans ses mœurs, il se fai-

sait admirer de ses compatriotes qui lui ressemblaient si peu. On
rapporte que les meubles les plus nécessaires manquaient dans sa

maison, et qu'il fut un jour obligé de rester chez lui, tandis qu'on

lui raccommodait son manteau : excès justifié par son désir d'op-

poser un vivant contraste de pauvreté à un luxe corrupteur. Ayant

appris que son écuyer avait tiré beaucoup d'argent d'un prison-

nier, il lui reprit son bouclier en lui conseillant d'ouvrir une bou-

tique, puisque, devenu riche, il ne voudrait plus risquer sa vie.

Il excluait des rangs de ses soldats ceux qui étaient trop gras , ou
même trop grands , disant que deux ou trois boucliers ne suffi-

raient pas pour les couvrir. Comme on lui demandait un jour

pourquoi il n'était pas venu au banquet public et ne portait pas

d'habits de fête : Pmr vous laisser vous divertir plus à votre aise.

Après la bataille de Leuctres il s'écria : Ma plus grandejoie est de

penser à celle de mes parents, lorsqu'ils apprendront cette vic-

toire.

Avec lui s'éteignirent l'éclat et la puissance de Thèbes. Quand
ces Béotiens, qu'il avait relevés et don. il avait fait des héros, au-

raient eu le plus besoin d'économie , de tempérance et d'activité

,

ils se plongèrent de nouveau dans la débauche; ils instituèrent un

grand nombre de confréries gastronomiques , dont les membres
(levaient laisser, en mourant, un legs destiné à les perpétuer. On
frustrait même pour elles ses héritiers; certains amateurs avaient

3«3, «7 Juin.

Mort d'KpamI-
nondas.

> i

:,; m



363.

Mort d'Agt'sl-

lus. 361.

fiiicrrc lies

234 TROISIÈME ÉPOQtlE.

acquis le droit de prendre placé, dans un mois, à plus de festins

qu'il ne comptait de jours (4).

Las de tant de guerres, les Grecs choisirent pour arbitre le roi

de Perse, qui décida que chaque ville devait rester indépendante.

Sparte ne voulut pas adhérer à cette décision, pour ne pas rendre

la liberté à Messène , et , dans l'intention de contrarier le grand

roi, elle envoya Agésilas au secours de Tachos, roi d'Egypte, qui

s'était révolté contre la Perse. Ce roi, prévenu défavorablement

par l'apparence chétive d'Agésilas , excita le Spartiate
,
qui s'en-

tendit alors avec Nectanébo, cousin et ennemi de Tachos, et le

mit sur le trône. Il revenait avec une somme de deux cent cin-

quante talents
,
quand la tempête le jeta sur la côte d'Afrique , où

il mourut : ce fut le plus grand homme de Sparte, après Lycurgue.

D'un courage extrême à la guerre , il redevenait, à la paix ,
plein

de douceur et de simplicité. Un jour qu'un ambassadeur le trouva

s'amusant avec un de ses enfants, à cheval sur un roseau, il con-

tinua le jeu et dit à l'étranger : N'en dites rien jusqu'à ce que vous

soyez père (2). Il faisait dresser sa tente dans les bois sacrés, afin,

disait-il, que les dieux fussent témoins de tous ses actes; c'était

montrer qu'il avait de la divinité une idée bien matérielle : croyait-

il donc que, hors des enceintes sacrées, l'honnête homme pouvait

agir sans retenue et se permettre tout impunément?

Dans la dernière guerre , ni Thèbes ni Sparte ne l'avait em-
porté : l'une avait perdu Messène, l'autre ses généraux. Toutes

deux se trouvant épuisées par des efforts extraordinaires, l'équi-

libre était rétabli, mais la force manquait; la paix avait reparu,

mais sans stabilité.

Athènes se maintenait au dehors par sa marine; au dedans, elle

était minée par sa démocratie délirante et par ses mœurs corrom-

pues, qui la rendaient soupçonneuse et ingrate envers toute vertu,

esclave de quiconque flattait ses inclinations perverses. Ce fut par

ces artifices d'adulateur que s'éleva un certain Charès, homme
d'une taille athlétique, violent dans ses manières comme dans ses

paroles ; le souffle populaire le poussa à la tête de l'armée, quand,

au dire tlu brave et généreux Timothée , il était à peine digne de

porter les bagages. Après avoir dépensé soixantetalents pour traiter

lepeuple, il proposa aux Athéniens, aflnderempHr le vide du trésor,

de saccager les terres des alliés et les colonies. Ces dernières le

(1) Il y avait aussi k Atlièaes plusieurs de ces sociétés , o(i l'on s'catretenait

même de politique et de scienôes. Les clubs anglais ne sont pas autre chose.

{"}.) Henri IV en dit aulant à l^ambassadeur d'Espagne, qui le trouva marchant

à quatre pattes , son tils à cheval sur son dos.
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prévinn^nt nt se soulevèrent ; la flotte athénienne, envoyée contre

Chics, foyer de l'insurrection, fut défaite, et le vaillant anniral

Chabrias , ne pouvant autrement sauver l'honneur, se noya dans

la mer. Samos et Lemnos
,
qui étaient restées fidèles à Athènes,

furent saccagées ; Byzance résista aux galères athéniennes
,
parce

que Charès faisait avorter les bons avisd'Iphicrate et de Timothée,

qui soutenaient dignement l'antique honneur de leur pays. Il fit

plus, car il les accusa devant le peuple, qui les condamna à Une

amende énorme. Iphicrate dit alors : Je serais bienfou si je savais

faire la guerre pour les Athéniens et non pour moi. Armant donc

de poignards une bande de jeunes gens, il parvint ainsi à se faire

absoudre; puis il s'éloigna, et mourut obscurément dans la Thrace.

Timothée, fils d'une courtisane que Oonon avait ensuite épousée,

vit Jason, tyran de Phères en Thessalie, et Alcétas, roi des Molos-

ses, venir exprès à Athènes pour le défendre devant ses juges;

comme il n'avait dans sa maison ni Ut^ ni vases, ni tapis pour les

recevoir honorablement, il dut aller, à la nuit close, en demander

à ses amis, et emprunter une mine (quatre-vingt-douze francs)

afin de traiter ses illustres hôtes. Amyntas II , roi de Macédoine

,

instruit qu'il voulait bâtir une maison, lui envoya le bois néces-

saire ; mais il ne put môme payer les frais de transport. Plustard,

dans l'expédition qu'il fit en Egypte pour secourir le roi de Perse,

il s'enrichit immensément, devint l'un des personnages les plus

somptueux , et sa conduite montre avec quelle effronterie les ci-

toyens f^^thèllOS affichaient leur immoralité; afin de ne pas subir

sa peit , il prit la fuite, erra longtemps et mourut à Lesbos. C'est

aillai que les héros disparaissent de la scène i'un après l'autre, pour

faire place à une nouvelle génération d'hommes, à un nouvel ordre

lévéuements.

Charès , devenu l'arbitre de la république , vit les îles de Cos et

de Rhodes subjuguées par Mausole, ce roi de Carie que rendirent

fameux les honneurs funèbres dont il fut l'objet de la part de sa

femme Artémise. Puis ce même Charès, réduit à l'impuissance de

satisfaire aux exigences de ses soldats et à celle de son propre

luxe, se mit, avec toute l'armée , à la solde d'Artabaze, satrape

d'Ionie, révolté contre le grand roi : mais Artaxerxès III l'emporta,

et, la rébellion domptée , il contraignit Athènes d'accepter une

paix par laquelle elle reconnaissait l'indépendance des provinces

insurgées, qui se trouvèrent ainsi affranchies du tribut. L'humilia-

tion au dehors et la corruption au dedans préparaient la voie à

Philippe II de Macédoine, pour arriver à dominer la Grèce.

St>8.
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LaMacédoine ou Emathie est située au delà de la partie la plus

septentrionale de la Grèce, après TÉpire et la Thes3alie : au nord,

éllé est séparée de la Mésie supérieure par les nionts Scardus et

,

Orbélus (Argentaro) ; au levant, de la Thrace parle Pangée {Cas-

tagnati); de la Thessalie par le Pinde et l'Olympe, qui sont, avec

l'Hémus et l'Athos [Monte-Santo] , ses principales montagnes.

Nous devons citer, parmi ses cinquante villes, Stagir6,sur le golfe

du Strymon, patrie d^Hipparque et d'Aristote ; Thessalonique (6'a-

loMkî'^ , Àmphipolis ; Philippes, célèbre par la bataille où se dé-

cida le sort de la liberté romaine; Pella [Palaliza], qui, après

Édesse [Vodina], en devint la capitale; enfin, Éges et Olynthe.

Elle était divisée en '.rois parties qui se composaient des territoires

de la Piérie, du Pangée et de la péninsule Ghalcidique. Les golfes

Thermaïque et Strymonien , les baies Toronique et Singétique y
favorisaient la navigation; les navires venant d'Italie abordaient

au port de Dyrrachium.

Le climat de la Macédoine était rude , comme il Test d'ordinaire

dans lés pays montagneux ; ses montagnes abondaient en mines

d'or et d'argent. La population, comme celle de l'Épire et do l'Il-

lyrie, était probablement un mélange de Pélasges et de Scytlies;

elle appartenait en somme à la race dorique , et n'avait pas quitté

le pays à l'époque des émigrations. Mais beaucoup de colonies y ar-

rivèrent d'ailleurs : une, d'Athènes, bâtit Amphipolis, et une autre,

de Ghalcisde l'Eubée, fonda Ghalcis, qui se soumit ensuite aux Athé-

niens, puis se révolta, de sorte que les Grecs se transportèrent à

Olynthe. Getle dernière ville, située au fond du golfe Toronique et

bâtie, dit-on, par Olynthe, descendant d'Hercule, acquit de l'in-

fluence sur les autres, bien que toujours tributaire d'Athènes;

elle pritpart aux guerres entre l'Attiqueet Sparte, jusqu'à l'époque

oîi Philippe H la subjugua.

Potidée, sur l'isthme qui joint la péninsule Ghalcidique à celle

do Pallène, était une colonie de Gorinthe, qui , chaque année , lui

envoyait des magistrats. Elle devint , après la guerre des Perses
,

tributaire des Athéniens; mais, s'étant révoltée contre eux, ils

chassèrent se" habitants ellarcpeupîi'i'oîit do leurs nrûionaux.
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La colonie principale fut celle qui^ sous la conduite de l'Héra-

clide Téménide, vint d'Ârgos dans rÉmathie^ et posa les fonde-

ments du royaume de Macédoine. Elle se soutint au milieu des in-

digènes; et, dans la suite^ étendit sa domination; mais il n'y a rien

de certain sur ses premiers rois. On cite dans le nombre Garanus

,

qui régna vingt-huit ans; Gœnus^ vingt-sept; Tyrimmas quarante-

cinq; Perdiccas, de 695 à 647; Argée I*"", mort en 609; Philippe I",

en 576; Aiéropas, en 556; Alcétas, en 538. Il serait inutile de re-

chercher ce qu'ils firent , quand il y a confusion même dans les

noms. Leurs entreprises durent d'abord se borner à des guerres

suivies de résultats divers avec leurs voisins, notamment avec les

Piériens et les Illyriens, qui avaient leurs rois particuliers.

Le territoire des Macédoniens n'embrassait, à ce qu'il parait,

que l'Émathie, la Mygdonie et la Pélagonie, bien qu'ils eussent

pour tributaires quelques autres pays environnants. L'autorité des

rois de Macédoine était limitée par les privilèges féodaux des

grands, qui ne purent jamais oublier leurs antiques franchises

,

même à l'époque la plus brillante de leur histoire. Le souverain

n'était chez eux que le premier parmi ses égaux, ne s'entourait

d'aucune pompe, n'avait que son armure pour marque distinctive,

et chacun pouvait le saluer d'un baiser sur le front. Sobres dans la

vie privée et splendides dans leurs fêtes, les Macédoniens avaient

pourtant plusieurs femmes et de nombreuses concubines. Un jeune

homme n'était admis à leurs banquets qu'autant qu'il avait tué un

sanglier avec la lance; les femmes en étaient exclues. Malheur à

celui qui aurait répété au dehors ce qu'on y avait dit ! Dans les so-

lennités nuptiales, ils coupaient un pain en deux avec l'épée, et

le mari et la femme en prenaient chacun une moitié. Semblables

oncore auxhérosd'Homère,ilsbuvaientjusqu'àrivresse, se livraient

à des jeux guerriers, formaient dans l'armée un conseil politique

et militaire, et se jugeaient entre eux, car la constitution militaire

se liait à la constitu;'on civile.

Quand les Perses vinrent attaquer l'Europe, ils eurent d'abord à

traverser la Macédoine, que Darius, fils d'Hystaspe, soumit à un

tribut, qui fut payé par Amyntas P"^, mort en 496, et par Alexan-

dre r^ son fils, mort on 452. Ce dernier, comme les autres

vassaux de l'empire, dut accompagner Xorxès dans son expédition

contre les Grecs, dont la victoire affranchit aussi la Macédoine (i).

(I) La Macédoine n'a pns d'historiens propres. Il est parltWI'ello par II^hodote,

TiiiovniDF. , AnniKN , et surtout par Dionoiii: dk. Sicile. Ce dernier, romme
.lusTiM , s'appuie sur THf^.oi>oMi'ii. Les harangues d'KHcliiae cl de D<^iuoHtliànA

|:^^
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Elle eut toutefois ù lutter contre deux ennen^is redoutables : les

Thraces, qui d'abord, sous Sitalcès/puis sous Zeuthès, son succes-

seur, fornièrent le puissapt eippiredesOdryses, et les Athéniens,

qui, devenus forts syr mer, réduisirent à l'état de vasselage les

colonies situées sur les côtes; elle se trouva dès lors impliquée

dans les affaires des Grecs, qui jusque-là avaient considéré les Ma-
cédoniens comme des barbares. En effet, bien que de la même
origine, ils n'avaient pas participé à 1^ civilisation hellénique, et les

Grecs avaient d'eu)^ la même opinion que l'IDurope des Moscovites

il y a un siècle ; mais, comme les Moscovites, ils s'efforçaient cons-

tamment de s'insinuer dans la société hellénique.

Les Athéniens commencèrent par soutenir Philippe F'" contre

son frère Perdiccas II, qui, par vengeance, fit révolter contre eux

Potidée, ainsi que nous l'avons vu ; cet événement obligea les Grecs

de Chalcis et des villes voisines à se réfugier à Olynthe. Potidée suc-

comba à la fin ; mais Perdiccas louvoya si bien durant la guerre du

Péloponèse, engagée alors, qu'il abusa les Athéniens, en même
temps qu'il sut détourner les menaces des Thraces , en mariant

sa sœur à Zeuthès, héritier de ce royaume. S'étant ensuite déclaré

pour les Spartiates, il se rendit très-incommode aux Athéniens,

qui perdirent Amphipolis et durent s'estimer heureux de se récon-

cilier avec ce roi.

La politique habile d'Archélaiis fut encore plus profitable à ce

royaume que les artifices de Perdiccas. Ce prince civilisa ses peu-

M

insli'uiseitl de ce qui concerne lMiili|)|)e, pour peu qu'un sacliu se tenir en garde

contre leur partiaiitt^. Quanta Alexandre, indépendamment du XVir livre de

UioDoiti: , Pr,i)T\ii<,)tF. nous a conservé sur ce conquérant heaucoup de ducuiiicnts

et d'anocdutes ; mais il a quelque chose du rhéteur, et il e«t i>eu exact. Arrien

est préféralile en ce qu'il est très-judicieux dans le choix des autorités historiques.

Nous no faisons aucun c.is de Quiistic-Cuuck. Quand môme le livre ne serait pas

supposé , son auteur serait toujours trop récent et trop ignorant des mœurs , des

lieux et des faits.

Quant aux modernes, ou peut consulter, outre les histoires générales:

UuviRH, Hist. de PhUippe d« Mmédoine , 1740. C'est une apologie de Plii-

lippe.

LixANu, HM, de ta vie et du règne de Philippe; Londres, l7Ct (anglais).

a<^ivre plus impartiale , mais aussi plus aride que la précédenl(>.

Saintk.-Croix, Examen critique des anciens historiens d^Alexandre; 2' édi-

tion, t'aris, 1804. excellent travail.

CuusiNÉuv , Voyuye dans la Macéduinc , conlen<int des recherches sur
.

l'histoire, la yi'oijraiihii' et Ivs antiquités de ce pays ; Paris, 1831.

lli:i;iiKN, Commerce et polit itf ne des peuples anciens.

Ij. V\.muv,, Geschichte Aîncedoniens, etc.; Ltipeig, IH3'.!.

IJRiKChNi'.it, Kônig l'hilipp, Sohn Amyntas, etc.; Ciixillin^ue , I8:i7,

DmnsKN, (U'schichtc Ak^ander des (irossen; Hcrlin, IS.JH.
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pies, que les guerres précédentes avaient déjà réveillés; il ouvrit

des routes, fortifia plusieurs places, attira les gens de lettres à sa

cour, et favorisa les arts de la Grèce. C'était un autre artifice pour

s'introduire parmi les Grecs; ainsi, Amyntas avait demandé le titre

de citoyen d'Athènes pour avoir détruit un corps de Perses après

la bataille de Platée , et Alexandre, la faveur d'être admis aux solen

nités nationales d'Olympie, par égard pour Hercule, père com-
mun des Doriens. Du reste, ces rois, toujours déterminés par des

vues politiques, espéraient accroître leur prépondérance si leurs

feudataires se poliçaient. Archélaiis fut bientôt assassiné , et des

troubles graves naquirent pour sa succession, mal déterminée par

les lois du pays, et ambitionnée par plusieurs prétendants, que

soutenaient des Macédoniens et des étrangers. Aiéropas, tuteur du

jeune Oreste, usurpa le trône qui revenait à celui-ci; mais il

mourut, et son fils Pausanias, ayant été tué, Amyntas II, neveu de

Perdiccas, vainquit Argée, frère de Pausanias, appuyé par les II-

lyriens, et s'affermit sur le trône. La puissante ville d'Olynthe fut

la seule qui ne voulut pas se soumettre à son autorité ; il eut alors

recours aux Spartiates, et, avec leur aide, il la réduisit, par la

force, à subir de dures conditions.

Amyntas laissa trois fils, Alexandre, Perdiccas et Philippe;

l'ainé ne succéda à son père qu'en chassant son compétiteur Pto-

lémée d'Alorus, avec l'aide de Pélopidas , et en donnant pour

otage aux Thébains son plus jeune frère, Philippe, qui fut élevé

dans la maison du grand Èpaminondas. Mais, dans la même année,

Ptolémée renversa Alexandre du trône et prit en main les rênes

du gouvernement, sous prétexte de conserver le pouvoir royal

aux deux jeunes princes mineurs, ainsi que le lui avait enjoint Pé-

lopidas. Perdiccas IH, qui supportait impatiemment sa tutelle,

lui arracha la vie, et les Athéniens, commandés par Iphicrale,

l'aidèrent à triompher de Pausanias, autre prétendant à la cou-

ronne. Un domi-siècle de révolutions semblait devoir entrahier

la Macédoine à sa ruine; en effet, les Illyriens en profittTent pour

lui imposer un tribut, et Perdiccas fut tué en combattant contre

eux.

Instruit de la mort de son second frère, Philippe s'enfuit de

Tlièbcs, oîi il était toujours en otage, dans l'intention de prendre

le gouverncrnont comme tuteur de son neveu, lejeimo Amytitas,

mais en réaliti'; pour son propre com[)te ; dans le cours d'un règne

de vingt quatre iinnét^s, il éleva la Macédoine au preniici' rang.

S'il ne montra point qu'il avait appris d'Épaminondius la morale et

la probité, la prudence p(>rsévérante avec laquelle il sut combiner

408.

Amyntas II.

390.

369.

auo.

80o.

t

À



I

i

240 TROISIEME EPOQUE.

ses desseins et en assurer la réussite, n'est pas moins étonnante

qu'instructive; car, grâce à elle, on le vit, au milieu d'obstacles

qui auraient lassé une volonté moins énergique, atteindre au com-
ble de la puissance, sans pourtant s'en hisser éblouir.

Il eut tout d'abord à défendre sa couronne contre deux concur-

rents, Argée et Pausanias, que favorisaient les Thraces et les Athé-

niens, toujours jaloux des progrès de la Macédoine. Philippe , ra-

nimant le courage de ses partisans, défait Argée, achète la paix des

Athéniens en reconnaissant 'a liberté d'Amphipolis, et fait un ar-

rangement avec les Thraces ; Pausanias, abandonné, est contraint

de se désister de ses prétentions.

Alors, à l'exemple d'Épaminondas, il institua la phalange, corps

de six ou sept mille combattants, dont chaque file avait seize hom-

mes de profondeur, tous armés de surisses, ou piques de vingt et

un pieds. Les piques des cinq premières files dépassaient toutes

également, opposant ainsi à l'ennemi cinq fois plus de pointes qu'il

n'y avait d'hommes de front. A partir du sixième rang jusqu'au

dernier, les piques venaient successivement s'appuyer sur les épau-

les de ceux qui se trouvaient en avant, de manière à présenter un

buisson impénétrable. Cvîtte masse inerte absorbait trop de forces

lorsqu'on avait affaire à des troupes plus agiles, comme la légion

romaine; mais elle était excellente pour enfoncer les armées in-

nombrables et tumultueuses des rois d'Asie. En outre, on pouvait

y encadrer les milices le jour même qu'elles arrivaient au camp,

et elles étaient, pour ainsi dire, absorbées par les autres. Un grand

bouclier couvrait de la tête aux pieds les phalangistes; ils étaient

armés d'une épée destinée à frapper de pointe et de taille, comme
celle des Romains, mais plus difficile à manier.Us avaient à porter,

en outre, leurs bagages et des tentes de cuir, qui potivaient suf-

fire à deux, et servir, au besoin, pour le passage des fleuves. As-

sociant ainsi à la valeur cette discipline qui la dirige et la protège,

Philippe s'assura la prééminence sur les barbares; lorsque les

Macédoniens, qui avaient besoin d'un homme, nor, d'un enfant,

l'eurent proclamé roi , il soumit les Péoniens, défit les Illyriens

que naguère les Macédoniens n'osaient regarder en face, et leur

tua sept mille hommes; avec eux périt leur roi Bardylis. Phi-

lippe eut bientôtétcndu sa domination jusqu'aux confins de In

Thrace, et, h l'occident, jusqu'au lac Lychnide.

Le plus difficile était de mettre en défaut la jalousie qu'un pa-

reil accroissemisnt causait aux Athéniens et aux colonies grecques

du voisinage, à Olynthe surtout. Philippe y déploya l'habileté d'un

diplomate consommé ; il sut les anuisor et couvrir de paroles se-

!t|p
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«•

(luisantes les faits trop irritants. Sa première pensée devait être

rassujcttissement des villes grecques de la Macédoine ; car c'était

le moyen de donner à son pays l'unité et la consistance nationale

qui lui manquaient^ comme aussi d'éloigner de plus en plus des

étrangers envieux. Potidée tombe entre ses mains, et, sur les ré-

clamations des Olynthiens, illa restitue; mais en même temps

^

prodigue de promesses envers les Athéniens^ il sait si bien les en-

dormir qu'il occupe Amphipolis. Par celte conquête^ il se trouve

maître de tout le pays qui s'étend entre le Nestus et le Strymon

,

et, ce qui est bien plus important, desminesdelaThrace^ qui ren-

daient mille talents par an (1). L'(h^, en efTet, était dans les mains

de Philippe un instrument non moins efficace que les armes et les

pièges. Il disait : Aucune forteresse n'est imprenable, pourvu q^t'on

puisse y faire entrer un mulet chargé d'or. — La gloire d'un com-

bat, disait-il encore, se partage avec les soldais^ celle d'une ruse

m'appartient tout entière. Il voulut suivre à la lettre le conseil que

lui avait donné la pythie : Combats avec Vor, et tu vaincras tout.

Vaincre la Grèce ! combien cette pensée devait tiatter la vanité

de Philippe! combien devait l'encourager l'exemple d'Epaminon-

das, qui, à la tête d'un peuple nouveau, aviit brisé la principale

puissance hellénique 1 Avec sa sagacité, il devait bien voir que la

situation de la Grèce était extrêmement favorable à l'accomplis-

sement de ses desseins ambitieux.

La distinction primitive entre les Ooriens du Péloponèse et les

Ioniens de l'Attique, de l'Ëubée, des îles, ne cessa jamais; elle se

révèle continuellement par le dialecte divers et par les mœurs plus

diverses encore, surtout par rapport aux femmes, que les Doriens

faisaient participer à la vie publique, tandis que les Ioniens les

tenaient renfermées dansle gynécée. Sparte ambitionnait de figurer

à la tête des Doriens, et ses institutions étaient diamétralement

opposées à celles des Athéniens. Dans les colonies mêmes, les deux

tribus continuaient la lutte; dans la guerre de Syracuse^ avec les

Léontins, toutes les cités doriques de Sicile embrassèrent la cause

de la première , et les villes ioniqaes défendirent les autres.

Cette animosité se manifesta dans la guerre du Péloponèse, dont

les effets se firent sentir dans toutes les cités , où les aristocrates

et les démocrates en vinrent aux mains, ceux-là appuyés par

Sparte, ceux-ci par les Athéniens. Non-seulement les liens se rom-

pirent entre les États et les citoyens, mais encore entre les hommes
et les dieux : on douta des oracles, le temple de Delphes fut pillé

330,

Sltuatioa de
lu Grèce.
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(1) Environ 5,500,000 francs.
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afin de subvenir aux frais de la guerre, et l'on introduisit Tusage

de combattre avec di roupes mercenaires.

Les États de la Grèce avaient entre eux un droit public ex-

térieur plutôt qu'un droit social intérieur ; ils se défiaient les uns

des autres, bien qu'Us fussent tous hostiles à quiconque n'appar-

tenait pas à la nation hellénique, et ne concevaient l'union, si né-

cessaire contre les ennemis, que sous une suprématie qui engen-

drait la tyrannie. Athènes d'abord, puis Sparte, avaient exercé

cette tyrannie, qui ne fut interrompue un moment que par les

Thébains ; le génie national et la coexistence de races hétéro-

gènes sur le même sol produisaient la faiblesse de tous, et ren-

daient très-difwJle la formation d'une société civile plus vaste

que la commune et la cité.

Épaminondas , Agésilas , Chabrias , Timothée , Xénophon

,

avaient disparu; il n'existait plus personne d'un patriotisme ou

d'un mérite assez généralement reconnu pour suffire à la tâche

difficile de concentrer dans un intérêt général les forces des

républiques désunies. Les Spartiates avaient perdu la supréma-

tie et leur simplicité de mœurs; ils ne se rendaient plus au frugal

repas en commun, ou se contentaient d'y faire passer quelque

plat; leurs salles à manger, où l'onne voyait jadis que des escabeaux

de bois, étaient ornées de tapis, de coussins et de lits, si riches par

le tissu et les broderies que les convives n'osaient pas y appuyer

le coude (1) : c'était d« plus un grand luxe de vaisselle, une profu-

sion de services, de parfums, de vins et de fleurs.

Nous ne saurions mieux faire connaître la situation de la Grèce,

à cette époque, qu'en reproduisant les paroles d'Isocrate : «Notre

« cité, au temps de la guerre médique, était aussi supérieure à

« celle d'aujourd'hui que Thémistocle, Miltiade et Aristide étaient

« au-dessus d'Hyperbolus, de Cléophon et des autres favoris de

« la multitude... Nos pères ont mérité de graves reproches pour

« avoir comi^osé l'équipage de leurs vaisseaux des oisifs de la

« Grèce, hommes capables de tous les méfaits : ce qui nous a

« rendus odieux à toute la Grèce. 11 est cependant étrange que,

« tandis qu'on expulsait de la patrie les meilleurs citoyens, on y
« appelât le rebut delà Grèce. Ne dirait-on pas que nos pères cher-

chaient le plus sur moyen de se faire détester? Ainsi, l'on dé-

« créta qu'on porterait en procession aux fêtes de ÏJacchus, solen-

« nellement et séparément, chaque talent de superflu, provenant

« du tribut des alliés. Le décret fut exécuté ; on fit étalage de ces

(1) ATiil^NÉË, liv. IV.
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richesses sur le théâtre, à l'instant même où l'on présentait au

peuple les enfants des guerriers morts en combattant. Les alliés

avaient donc sous les yeux leurs trésors amassés avec tant de

peine et prodigués au peuple par des orateurs mercenaires^

tandis que les autres Grecs étaient émus de compassion à la

vue des orphelins, qui lo>' appelaient les malheurs causés par

notre ambition... Athèi... s s'aperçut trop tard que les sépultures

publiques se remplissaient de ses citoyens, et que leurs noms
étaient remplacés sur les registres des curies par des noms
étrangers. Ce qui prouve la multitude d'Athéniens qui périrent

alors, c'est que Ic^^ familles des plusgrands hommes, les maisons

les plus illustres qui avaient survécu aux agitations intérieures el

aux guerres de la Perse, furent détruites et sacrifiées à cet em-
pire maritime, objet de tous nos vœux; et si l'on juge, par ce

qui est arrivé aux familles connues, de ce qu'ont éprouvé les

familles obscures, vous serez convaincus que notre population

s'est presque entièrement renouvelée. Cependant le plus grand

mérite -^'une république ne consiste pas à rassembler au hasard

une multitude d'hommes de races diverses, mais à conserver et

à perpétuer la race des anciennes familles... Nous déclarons

la guerre à tout le monde, mais nous ne voulons pas endurer

les fatigues de la guerre ; nous ramassons des gens sans patrie,

des bannis chargés de méfaits, bien certains qu'ils marcheraient

contre nous si d'autres leur offraient une solde plus forte. Nous

rougirions si nos fils commettaient des actions déshonnêtes

dont nous aurions à rendre compte, et lorsqu'il s'agit des rapines

et des violences de ces mercenaires, loin de sévir contre eux,

« nous ne faisons qu'en rire. Notre folie est poussée au point que,

« ne pouvant satisfaire à nos propres besoins , nous entretenons

« une foule d'étrangers, et c'est pour cela que nous épuisons nos

« alliés. Au temps où l'or et l'argent étaient en abondance dans

« la citadelle, nos aïeux croyaientdevoir risquer leur vie pour exé-

« cuter ce qu'avait résolu l'assemblée du peuple ; aujourd'hui

,

« nous sommes réduits à ne plus employer, comme le roi de Perse,

« que des troupes mercenaires, bien que la population abonde

« dans notre ville. Il fut un temps où, lorsqu'on armait une flotte,

« les rameurs et l'équipage étaient étrangers ou esclaves; mais les

« hoplites étaient citoyens d'Athènes. Maintenant, quand on dé-

« barqu*^ sur une terre ennemie , il est étrange de voir ceux qui

« aspirent h l'empire de la Grèce descendre des bancs des rameurs,

« et (l(^s bomnu s tels que je viens de les dépeindre, courir tous

« les risques des entreprises... Les Spartiates eux-mrnios se nion-

ic.
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« trent corrompus par l'ambition ^ et leur changement a rendu muets

« ceux qui avaient coutume de les vanter, et d'attribuer nos er-

« reurs à la démocratie. Selon ces panégyristes, les Spartiates,

K devenus maîtres de la Grèce, devaient faire son bonheur et le

« leur; et pourtant ils ont subi plus vite que les autres leseffets de

c( l'habitude du commandement. Leur république, qui, durant sept

« cents ans, n'avait pas souffert de troubles intérieurs , a été tout

« à coup bouleversée de manière qu'elle a failli se dissoudre en-

« tièrement. Au lieu de suivre leurs coutumes sévères, les citoyens

« s'abandonnèrent à l'injustice, à la négligence, à l'arbitraire, à

« la convoitise; ils négligèrent leurs alliés, envahirent les posses-

« sions d'autrui, oublièrent ou méprisèrent et serments et traités.

« Avides de guerre et de périls, ils ne connurent ni amis ni bien-

« faiteurs. En vain !?. roi de Perse avait envoyé plus de cinq mille

« talents; en vain Chios leur avait été d'un plus grand secours,

« avec sa llotie, que tout autre allié; en vain Thèbes avait fourni

(( le plus magnifique contingent de troupes de terre :à peine la

« victoire se fut-elle déclarée en leur faveur, qu'ils cherchèrent à

« ruiner Thèbes par la ruse, expédièrent contre le roi de Perse

« Cléarque, à la tête de la flotte, bannirent de Chios ses premiers

« citoyens et emmenèrent ses vaisseaux. Cela ne suffisait pas : ils

« dévastèrent le continent, maltraitèrent les îles, anéantirent en

« Sicile et en Italie les constitutions qui tenaient le milieu entre

« l'aristocratie et la démocratie , et favorisèrent l'ambition des

« tyrans. Le Péloponèse resta continuellement en proie aux trou-

« blés, aux guerres intestines. Quelle ville ne fut pas attaquée'?

« quelle ville n'eut pas à souffrir des outrages ? N'ont-ils pas en-

« levé à l'Élide une partie de son territoire, saccagé celui de Co-

« rinthe, détruit Mantinée et transporté ailleurs une partie de ses

« habitants? N'ont-ils pas assiégé Phlionte, envahi plusieurs fois

« l'Argolide? N'ont-ils pas été constamment occupés à faire du mal

« aux autres peuples, et à préparer ainsi leur défaite de Leuctres?

« Ce n'est pas cette défaite qui a rendu les Spartiates odieux, mais

« leurs désordres antérieurs. Ils acquirent l'empire de la mer en

« présidant avec justice à la guerre continuelle ; mais une fois

« qu'ils en furent les maîtres, ils mirent de côté toute modération

« et perdirent leur suprématie : on ne parla plus des lois de leurs

« aïeux ; les anciens usages furent abandonnés; enfin, ils se per-

suadèrent que la seule règle à suivre était leur propre volonté,

« et un pouvoir sans liornes les perdit (1 ). »

(1) De la Paix, 6 itcpl lilp-.^vr;ç, 75 et suif. On peut voir dans l'Aréopagi-
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On voit que le rhéteur Isocrate savait quelquefois être aussi ora-

teur. En réalité, la marine d'Athènes s'était appauvrie depuis qua-
rante ans, et de plus l'insurrection de ses alliés avait épuisé les

tique d'fsocrate , ou il cherche à présenter l'idéal d'une démocratie à l'antique

,

un autre rapprochement du même genre. Démostliène, qui rappelle très>8ouvent

aux Athéniens les anciennes vertus , leur parle ainsi dans son discours sur les

Réformes publiques , nepi luvrâ^eu; , 20 et suiv. :

« Autrefois, Athéniens, les taxes étaient payées par classes ; aujourd'hui c'est

par classes que vous gouvernez. Chacune a pour chef un orateur, qui traîne

après lui un général, sa créature; les trois cents sont là pour Tépauler. Tous,
vous suivez en foule votre bannière : l'un est pour celui-ci, l'autre pour celui-là;

personne ne s'appartient plus. Quel profit vous revient-il de cette manière d'agir?

On dresse à celui-ci une statue ; celui-là s'enrichit ; un ou deux citoyens s'élè-

vent au-dessus de la république, tandis que vous autres, vous restez témoins

impassibles de leur prospérité ; et pourvu que vous n'ayez pas à renoncer à

votre nonchalance bien-aimée , vous abandonnez volontiers dans les mains de

quelques-ims celle fortune qui est à vous tout entière. C'>nsidérez de grâce

,

Athéniens, si, du temps de vos ancêtres, les choses allaient ainsi ; car, sans

recourir aux faits étrangers, les souvenirs domestiques peuvent vous servir

d'exemple et de guide... Non, Athéniens, nos ancêtres ne se dépouillaient pas

d'un seul de leurs exploits
;
jamais on n'a attribué la victoire de Salamine à

Tliémistocle; Athènes, et non Miltiade, avait vaincu à Marathon. Et mainte-

nant, comment s'exprime-t-on? « Timothée a pris Corcyre; Iphicrate a taillé

« en pièces une armée de Lacédémoniens ; la victoire navale de Naxos a été

« remportée par Chahrias. »... Mettons en regard les actions de vos pères et

les v«Mres; ce parallèle vous élèvera peut-être au-dessus de vous-mêmes. Ils

exercèrent pendant quarante-cinq années , d'un consentement libre et général

,

!a suprématie en Grèce ; ils déposèrent dans la citadelle plus de dix mille talents
;

ils érigèrent un grand nombre de glorieux trophées à la suite de batailles sur

terre et sur mer, dont la renommée fait encore noire orgueil : trophées que ces

hommes vaillants n'élevèrent pas à l'effet d'être seulement pour leurs neveux

des objets de stérile admiration , mais avec l'intention qu'ils vous servissent d'ai-

guillon pour devenir leurs émules en vertu. Voilà les grandes choses opérées par

vos ancêtres, ù Athéniens! Et vous qui, presque seuls, restés sans rivaux dans la

vaste arène de la gloire, pouviez vous y déploy"" librement, dites-le-moi, avez-

vous fait rien de semblable:-*... Certes, ils nous ont laissé de si somptueux édi-

fices, des temples si magnifiques et si splendides, des ponts si nombreux et si

rommodas
,
que nul de leurs descendants ne pourra jamais les surpasser. Regardez

les arsenaux , les portiques , le Parlliénon , et tant d'autres chofs-d'œuvre qui

sont sous vos yeux , et dites-moi s'il est possible de mieux faire. £h bien ! ceux

(|ui siégeaient au gouvernemenl de la république étaient si modestes dans leurs

habitations privées, et respectaient tant l'égalité populaire, que si vous cherchez

la maison de Tliémistocle, ou d'Aristide, ou de Cimon , ou de Miltiade, ou de

tout autre des plus illustres, vous n'apercevez rien qui la rende plus remarquable

qu'iiucune autre du voisinage. Aujourd'hui , Athéniens , nos gouvernants croient

avoir suffisamment pourvu à la splendeur publique par des léparatious de routes,

<les restaurations de fontaines , des badigconuements de murs
,
par des riens.

Le ciel me garde de vouloir par là blôiner les auteurs de ces embellissements;

mais c'est vous que je blâme, vous. Athéniens , si vous croyez , à si peu de frais,

avoir accompli votre devoir. D'un autre côté , si mon rej^ard se porte sur ceu\

i
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finances. Thèbes, retombée dans sa nullité, s'en consolait en fai-

sant bonne chère. Au milieu de tant de guerres, un grand nombre

de jeunes gens s'étaient habitués à ne vivre que de la profession

des armes, et à vendre leur sang à des capitaines vendus eux-

mêmes. Ainsi que Carmagnola, Braccio et tant d'autres le firent

au quinzième siècle en Italie, Iphicrate avait développé parmi les

Grecs le goût de faire la guerre par métier, en mettant ses bandes

au service de qui payait le mieux. Ces hommes, ayant perdu l'ha-

l)itude du travail, ne désirant que les combats, comme occasion de

butin, d'aventures pt de violences, quels que fussent la c inse et le

but de la guerre, offraient une armée à quiconque avait de l'argent.

Le premier ffui songea à en tirer parti, pour accroître sa domi-

nation, fut Jason, tyran de Phères. Il soumit à son autorité toute la

Thessalie, et il professait ouvertement que beaucoup de petites in-

justices étaient nécessaires afin de pouvoir être juste en grand (1).

La Thessalie était un pays de nobles feudataires, ressemblant à

nos barons du moyen âge, comme eux couverts de fer, cavalier et

cheval, s'enrichissant par le butin qu'ils faisaient, avides de dan-

ger, mais plus encore de plaisirs, au point de faire danser devant

eux des jeunes filles nues (2). Avec de pareilles mœurs, il est

facile à une famille de prédominer; c'est ce qui arriva à celle des

Alévades, de la race d'Hercule. Jason, à force d'artifices, avait réuni

sous sa loi toute la Thessalie et augmenté ses troupes; il refréna

ses belliqueux voisins, fit trembler la Macédoine, subjugua l'Épire,

et conçut l'espoir de devenir le capitaine général de toutes les

forces grecques. N'ayant pu y réussir, il se fit médiateur entre

Sparte et Épaminondas, et chercha à obtenir la haute direction

des jeux Pytliiques. Il méditait la conquête de laBabylonie, quand

il fut assassiné.

Les Thessaliens maintinrent sa famille au pouvoir. Polyphron

qui ont quelque part à l'adminislration publique
, je vois que certains d'entre eux

ont des maisons qui, par la grandeur et la magnificence , effacent non celles djs

particuliers , mais les édifices publics eux-mêmes. D'autres aciiëtent comptant

des domaines d'une telle étendue, que leur imagination ne l'eût jamais embrassée,

même en songe. La cause de cette différence est que le neuple en ce temps-là

était souverain et maître des fonctionnaires et de toute chose
,
que chacun s'es-

timait heureux de devoir au peuple les honneurs, les magistratures, les fraces.

Aujourd'hui, au contraire, les fonctionnaires sont les arbitres de toute laveur;

ils sont tout. Et toi
,
peuple , te voilà surnuméraire et valet ; trop heureux de

recevoir la part qu'ils vont peut-ôlre te jeter ! De là , l'étrange situation de la

république : qu'on lise vos décrets
,
qn'on parcoure vos actes , on ne croira pas

que les uns et les autres émanent de la même nation. »

(1) Plutarque, Préceptes d'administration publique , 24.

(2) Athénée , XIII, p. C07.
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tua son frère Polydore, pour garder seul Tautorité, qu'Alexandre

lui enleva bientôt avec la vie. Nous avons vu ce tyran féroce s'em-

parer, par trahison , de Pélopidas. Thébé, femme d'Alexandre,

disait un jour au prisonnier : Combien je plains ta femme! —Je
te plains bien plus, reprit Pélopidas , toi qui, étant libre, vis avec

Alexandre. Celte parole ne fut pas perdue, et, peu après, Thébé
donna la mort à son mari, d'accord avec ses beaux-frères Pitho-

laiis et Lycophron, qui, parvenus au pouvoir, imitèrent le tyran.

Les Alévades, las de leurs excès , invitèrent Philippe de Macé-

doine à leur prêter assistance contre les usurpateurs. Ce prince in-

tervint avec joie comme libérateur là où il aspirait à dominer en

maître; car cette acquisition devait le rapprocher de la Grèce, en

augmentant ses revenus et ses forces. Il chassa donc les tyrans de

Phères, et les Thessaliens, plus reconnaissants que prudents, lui

cédèrent les revenus provenant des foires et des villes de commerce,
ainsi que l'usage des cales et des chantiers. Onomarque, chef des

Phocidiens dans la guerre sacrée, donna des secours aux tyrans de

Phères; ce fut pour Philippe un motif ou un prétexte de guerre :

il le défit complètement, devint lemaîtrede laThessalie, mit gar-

nison dans les trois places principales, et la réduisit à l'état de pro-

vince macédonienne. Unissant alors à la tactique d'Épamir ndas

la politique de Jason, il poursuivit les desseins du Thessalien, et

songea à se créer une armée assez puissante pour dominer la Grèce

et menacer l'Orient.

Malheur aux libertés sous un conquérant! Philippe, saisissant

la Macédoine d'une main robuste, en fit pencher le gouvernement

au despotisme; il se choisit parmi la noblesse une garde (Sopu-

9<{poi), qui lui forma dans le pays une cour armée, et lui assura

des otages lorsqu'il en sortait. Mais le plus grand obstacle qu'il

rencontra à son projet de dominer la Grèce, était de lui être étran-

ger ; il devait donc tendre, avant tout, à se faire considérer comme
Hellène, et à faire compter la Macédoine parmi les États helléni-

ques.

Il fut servi à souhait, sous ce rapport, parla guerre sacrée, dont

nous venons de faire mention : guerre civile, qui, excitée par des

animosités personnelles, dirigée par l'intrigue, faite avec des

troupes mercenaires, finit, après dix ans
,
par la déplorable inter-

vention de l'étranger. La Phocide, dont la situation était des plus

fortes, devait au temple de Delphes d'immenses richesses, qui lui

permettaient d'entretenir des soldats stipendiés et de jouir d'une

paix armée. Depuis longtemps, le dieu avait déclaré maudits les

territoires de Crissa et de Cirrha, de sorte que les habitants furent

3I»
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exterminés et les terres condamnées à une ' éternelle stérilité.

Mais il arriva que les Phocidiens en cultivèrent une partie et fu-

rent déclarés sacrilèges par les Amphictyons, qui prononcèrent

en même temps une amende de cinq talents contre les Spartiates,

pour avoir, vingt-cinq ans auparavant, surpris en temps de paix

la citadelle de Thèbes.

Cette assemblée maintenait encore les liens de confraternité

entre les grands et les petits États de la Grèce ; mais la guerre du

Péloponèse nous a montré combien c'est à tort qu'on la prend

pour une assemblée fédérale, et combien elle était impuissante à

maintenir l'unité, puisque, dans le cours de toute cette guerre

,

Thucydide n'a pas même occasion de la nommer. Elle était obéie

dans les choses religieuses, surtout quand il s'agissait de la profa-

nation du temple de Delphps, mais non pour le reste. L'intrigue ou

la force dictait ses décisions plus souvent qu'une justice sévère.

Or ce ne fut ni le sacrilège ni la perfidie qui déterminèrent ces

condamnations, mais la rancune des Thébains, désireux de ranimer

la lutte avec les Spartiates. Le Phocidien Philomèle, dont l'ambi-

tion avait attisé le feu, élu général par ses compatriotes, s'empare

du temple de Delphes, et les sommes immenses qu'il y trouve lui

servent à solder des troupes arrivées d'Athènes et d'ailleurs, pour

tenir tête aux Thébains et aux Looriens, leurs alliés : ceux-ci ve-

naient en effet pour exécuter la sentence des Amphictyons, qui

avaient prononcé la confiscation du territoire des Phocidiens con-

tumaces. Philomèle ayant été tué, Onomarque, son frère, aussi

ambitieux que lui, mais plus vaillant et plus artificieux, lui succède.

Il continue à se faire prêter de l'argent par l'oracle d'Apollon

,

attire un grand nombre de troupes par l'appât d'une forte solde,

et triomphe des alliés, auxquels s'est réuni Philippe de Macédoine;

mais il est tué en soutenant contre ce dernier les deux tyrans

de Phères, et laisse son poste périlleux à Phayllus, son troisième

frère.

La guerre continuait, très-meurtrière, comme toutes les guerres

sacrées : les Thébains tuaient, comme excommuniés, tous les Pho-

cidiens qui tombaient entre leurs mains ; les Phocidiens en fai -

saient autant par représailles, plus barbares de Jour en jour, en

même temps qu'ils se corrompaient au milieu des grandes ri-

chesses mises en circulation par la dilapidation du trésor de Del-

phes. Des jeunes gens d'une vie infâme et des courtisanes se pro-

menaient parés des dons sacrés; à Métaponte, une joueuse de flûte

assistait à une fête publique, ayant au doigt un joyau dont celte

ville avait fait hommage au dieu de Pytho.
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Phayllus fit argent de tout ce qui restait dans ce trésor, s'élevant

à quatre mille talents (plus de seize millions de francs), outre six

mille talents en statues d'argent, sans compter tout ce qui fut dis-

sipé ou volé. Des arguments aussi puissants lui valurent non-seu-

lement un grand nombre de mercenaires, mais encore le secours

des Lacédémoniens et des Athéniens. Les Thébains, les Doriens,

les Locriens , tous ceux qui professaient pour le dieu de Delphes

une dévotion zélée, s'appuyaient aloi:^ sur Philippe, qui gagnait

de la considération et des partisans en se faisant le protecteur de

la religion
;
pour détourner les soupçons, il menait joyeuse vie,

tandis qu'il augmentait ses forces par l'adjonction des cavaliers

thessaliens à la phalange macédonienne. A la tête de cef corps re-

doutables, il terta de pénétrer en Grèce ; mais les Athéniens, étant

accourus à temps aux Thermopyles, repoussèrent ces barbares ;

puis les Amphictyons se réunirent et résolurent de surveiller Phi-

lippe.

Humilié, mais non découragé, il assiège Olyn :.e, la pr- nd et,

l'ayant démantelée, il assure ainsi ses frontières contre < 'incom-

modes voisins. Deux traîtres, qui lui avaient facilité lu conquête

de cette place, vinrent se plainrlre à lui de ce qi ': les Macédoniens

eux-mêmes les méprisaient et les traitaient di teions : Que voua

importent, leur répondit Philippe, les discours de yens grossiers

gui appellent tes choses par leur nom? Olynthe une fois en sa pos-

session, il célèbre, avec une grande solennité, la fête des Muses,

à laquelle il convie tous les Grecs, amis et ennemis : il fait, comme
aux jeux Olympiques, un banquet général et couronne lui-même

les vainqueurs, toujours désireux d'imiter ces Grecs parmi lesquels

il aspire à se voir compté.

Les Olynthiens ont recours aux Athéniens ; mais à peine Phi-

lippe a-t-il montré qu'il sait combattre avec l'or, qu'il trouve des

orateurs pour exalter les vertus qu'il a, et suppléer, par l'in-

vention, à celles qui lui manq»» ai , des généraux, pour trahir

leurs armées; des incendiaires, ^.'jur brûleries arsenaux; des

oracles, pour philippiser. Autant les secours envoyés à Olynthe

sont faibles et lents à y parvenir, autant Philippe déploie d'activité

dans ses entreprises; or, tandis que les ambassades ne font qu'al-

ler et venir, il s'empare, une à une, de toutes les colonies et chasse

les Athéniens de l'Eubée : puis, lorsqu'il ne lui reste plus rien à

acquérir, il consent à faire la paix, dont il exclut pourtant les

Phocéens. Immédiatement après, afin de punir les sacrilèges et

de seconder les Thébains, il franchit les Thermopyles qu'avait déjà

passées le mulet chargé d'or, met le pied dans cette Grèce tant

3W.
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désirée, envahit la Phocide, et termine la guerre sacrée sans répan-

dre une goutte de sang. La joie de ses amis, qui le portaient au ciel,

ne futpasplus grande que la confusion et la terreur de ses ennemis.

Il convoque aussitôt les Amphictyons, par lesquels il fait dé-

créter la démolition des forteresses des Phocidiens, la proscription

de leurs chefs et leur exclusion du nombre des douze États con-

fédérés, en leur substituant les Macédoniens. Or, comme les Co-

rinthiens avaient prêté assistance à ces profanes, la surintendance

des jeux Pythiens leur est enlevée par le même décret et confé-

rée à Philippe. Son vœu était donc rempli : il était Hellène, il pré-

sidait moralement aux délibérations de la Grèce, il avait humilié

Athènes et Sparte, et, pis encore, il les avait corrompues.

On n'avait jamais vu d'intrigues aussi perverses ni aussi effron-

tées; jamais un Iratic des consciences et des votes exercé avec une

pareille lâcheté
;
jamais une telle prostitution de la morale et du

patriotisme. La guerre sacrée avait fait tomber dans le mépris les

choses saintes, et si l'impiété avait été punie par d'éclatantes dé-

faites, elle était encore enviée par ceux qui la voyaient récom-

pensée avec l'or des temples et des oracles.

Philippe prodiguait encore un autre or, également corrupteur,

parce qu'il ne payait que d'indignes services. Ne se souciant ni de

justice ni de loyauté, il s'engageait dans les sentiers les plus tor-

tueux ; changeait, selon les circonstances, du jour au lendemain ;

affectait le vice et la légèreté, tout en suivant ses projets avec une

persévérante circonspection.

Athènes ne conservait plus que la suprématie incontestée du
savoir et des belles-lettres, ainsi que le privilège de décerner le

blâme et la louange; aais elle possédait encore un reste de ces

murailles de bois que lui avait conseillées l'oracle ; elle pouvait

opposer à Philippe une marine qui, bieu qu'amoindrie, était de

beaucoup supérieure à la sienne , et deux grands hommes, Dé-

mosthène et Phocion. Le premier devait à la nature et à un travail

obstiné une éloqiience qui est restée sans rivale : il y joignait une

politique prévoyante, avec cette confiance dans un avenir meil-

leur que la Providence semble alimenter dans certaines âmes

,

afin que l'enthousiasme ne s'éteigne pas entièrement, et que le

doute décourageant n'arrête pas toute action généreuse; il rêvait

encore les temps d'Aristide «t de Thémisttjcle, quand le patriotisme

était !a première vei'ludes citoyens. Il crovait qu'au premier lie-

soin de sa patrie, ces trésors, qu'Athènes recelait en plus grande

quantité que le reste de la (irèce ensemble, seraient prodigués par

les citoyens
;
que l'amour du sol natal fournirait plus d'argent que
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les douze cents chameaux qui venaient apporter les tributs des na-

tions aux pieds du grand roi
;
que les mercenaires eux-mêmes lui

vendraient leurs services sur le Gange et sur TOronte, mais ja-

mais contre les Grecs (1). Il n'ignorait pas, cependant, la dépra-

vation de ses concitoyens. Philippe ne nous méprise pas , disait-

il, mais il a su par ses ambassadeurs ce que je vous ai dit en

pleine assemblée, que notre nation est la plus inconstante du
monde ; qu'elle est, comme l'onde de la mer, facile à s'émouvoir;

que celui qui y compte des amis peut ce qu'il veut : l'on va, l'on

vient, mais personne ne pense au bien public. C'est ainsi qu'intré-

pide et véhément, il foudroyait ses ennemis et faisait retentir, aux

oreilles d'une multitude efféminée, les noms tombés en désuétude

de gloire, d'intérêt public et de pairie : puissance morale qui pro-

teste contre la force physique.

Phocion, au contraire, voyait les choses en homme trop désa-

busé ; il se défiait de son caractère et des ressources de sa patrie,

tout en l'aimant et en la servant avec plus de courage et de pro-

bité que Démosthène lui-même, mais presque comme un médecin

qui assiste un malade de la giiérison duquel il désespère. Croyant

que le citoyen est tenu, ainsi que le héros d'Homère, de savoir,

d'agir et de parler, il avait étudié l'éloquence, non pour en faire

étalage, mais afin de pouvoir s'expliquer de la manière la plus

concise et la plus efficace. Quelqu'un, le voyant méditer profon-

dément au moment de prendre la parole, lui dit : A quoi penses-

tu donc, Phocion? — Je pense, répondit- il , au moyen d'a-

bréger ce que je vais dire. Il disait à Léosthène : Tes pa-

roles, mon enfant, ressemblent aux cyprès
,
qui s'élèvent bien

haut et ne portent pas de fruits. Son intègre pauvreté contrastait

noblement avec la dépravation et la vénalité de ceux qui l'entou-

raient. Loin d(! flatter la populace, il opposait à ses entraînements

la pins rigide fermeté. Étonné un jour de l'entendre applaudir à

son discours : Est-ce qu'il m'est échappé quelque sottise ? demanda-

t-il à un de ses amis. Comme Démosthène lui disait : Le peuple te

tuera s'il devient fou, il lui répondit : Et toi, s'il devient sage. Cet

inepte et déplorable Charès s'étant mis à tourner en ridicule les

épais sourcils de l'orateur philosophe : Mes sourcils, dit- il, ^> Atlié-

niens, ne vous ont jamais causé le moindre dommage, mais les

bouffonneries de pareils hommes vous ont coûté souvent bien des

larmes.

Démosthène était donc un homme d'enthousiasme, qui, loin d'as-

pirer aux avantages faciles , démontrait que le salut public doit

(!) Voys: la hsrepgue Sur la clas$es deâ armateurs.

1
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venir après l'honnête elle beau ; Phocion, utilitaire, le rappelait h.

la réalité, au calcul : épreuve dangereuse pour l'éloquence, et

qui faisait dire à Démosthène : Cet homme est la hache de mes dis-

cours.

Démosthène et Phocion avaient pénétré depuis longtemps le

projet héréditaire des Macédoniens, et comprenaient que ce mé-
lange de ruse et d'audace , de violence et d'égards de Philippe

causerait la ruine de la liberté grecque. Ils s'employèrent donc

contre lui de tout leur pouvoir; mais ce qui étonne, c'est de voir

que Phocion, qui fut investi quarante-cinq fois du commandement,
conseillâttoujours la paix, tandis que Démoshène, poltron de sa na-

ture, ne prêchait que la guerre. Phocion répondit k un citoyen qui

lui demandait s'il osait encore venir parler de paix : Oui, je Vose,

bien que je sache qu!en guerre tu aurais àm'obéir, tandis qiCcn

temps de pa\c, c'est moi qui dois Vobéir. Il conseillait donc sans

cesse de ro point exaspérer Philippe par la résistance, et lorsqu'il

entendait déclamer contre ce roi, il montait à la tribune pour blA-

mer les accusateurs. Lorsqu'on proposaitune expédition, il disait :

Je crois qu'il vaut mieux recourir aux prières. Il faut Hre les

plus forts, ouïes amis des plus forts. Et au peuple : Je vous con-

seillerai ta guerre lorsque vous pourrez la soutenir, et queje ver-

rai la jeunesse obéissante et courageuse, les riches généreux en-

vers la république , les orateurs décidés à ne plus voler le trésor

public.

Les orateurs, en effet, apportaient h la tribune le désir vaniteux

de la victoire, non la conviction 'iu lien , et les sophistes ensei-

gnaient dans l'école à faire assaut d'arguties, non h démontrer la

vérité : la défense d'Athènes était confiée h des bras mercenaires;

la jeunesse se plongeait dans la débauche ; les revenus publics

étaient gaspillés en représentations théâtrales et en spectacles, et

la proposition d'en faire un autre emploi eût été un crime capital;

la justice se vendait, et l'intrigue faisait obtenir les magistratures

et les commandements ; le besoin d'une vie de jouissances était

substitué à l'amour de la gloire, le scepticisme et la raillerie aux

C'oyances religieuses : or, quand unpenple barbare vient recueil

lir l'héritage d'une civilisation moribonde, le triomphe ne saurait

lui échapper.

Philippe, devenu Grec, et dès lors en droit d'être respecté et

obéi, veut laisser au temps le soin d'affermir des sentiments nou-

veaux; il s'en retourne donc en Macédoine, et, comme s'il n'eût

jamais pensé aux affaires de la Grèce, il porte ses armes contre

la Thrace, l'illyrie, la Chersonèse, étendant son royamne jusqu'au
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Danube et à l'Adriatique, et se procurant une excellente cavalerie

légère. Enhardi, par ce qu'il a fait, à faire davantage, il se plaint

que les Athéniens ont aidé ses ennemis, et s'empare d'une partie

de l'Eubée qu'il appelait une des entraves de la Grèce
j
puis, sous

de légers prétextes, il assiège Périnthe et Byzance, dont la pos-

session lui aurait assuré le moyen d'affamer Athènes à son gré. A
ce moment, les Philippiques de Démosthène réveillèrent les Athé-

niens de leur torpeur; par son conseil, ils recherchèrent l'alliance

du roi de Perse, et miient sur pied une armée. Phocion, qui en eut

le commandement, déploya une grande habileté, et contraignit

Philippe à se retirer.

Pour détourner de nouveau l'attention, le roi macédonien reprit

ses expéditions sur le Danube, et fit desexcursions dans la Scythie,

sans négliger toutefois d'agiter la Grèce par ses émissaires. Les Lo-

criens d'Amphise ayant renouvelé le sacrilège de cultiver les ter-

rains sacrés, la guerre leur fut déclarée; Eschine, alors rival de

Démosthène en éloquence, mais vendu à Philippe, proposa et per-

suada aux Amphictyons d'élire pour général des Grecs le roi de

Macédoine. Philippe, qui ne désirait rien de mieux, affecte de se

faire prier, puis accepte, entre en Grèce, prend Platée, la place

la plus importante de la Phocide , et laisse entrevoir qu'il n'a pas

pour unique mobile le désir de venger l'offense faite à Apollon.

'^.es Thébaius se croient menacés; Démosthène tonne sur l'immi-

nence du péril ; Athènes alors] et la Béotie se liguant pour le con-

jurer. En vain Phocion conseillait à ses concitoyens de rester

tranquilles; en vain la Pythie faisait des réponses sinistres : on se

battit à Chérouée ,et les alliés furent mis en déroute. Le bataillon

sacré d'iîlpaminondas combattit comme il le devait d«ns la der-

nière lutte pour la liberté, et les quatre cents périrent jusqu'au

dernier (1); Démosthène jeta son bouclier et s'enfuit. Phocion.

qui avait été exclu du commandement , soutint les esprits et les

empêcha de s'abandonner au désespoir.

Cette journée livra la Grèce à la merci de Philippe ,
qui s'en

amusait hautement et fredonnait, au milieu des coupes du festin,

le décret lar«cé contre lui par Démosthène. Mais l'orateur Démiide,

son prisonnier, lui dit : Si la fortune te permet iVétre Ayaincmnon,

pourquoi veux-tu te montrer Thersite* Ce juste reproche ûl ren-

(1) Un liun colossal du marbre blanc fut placé aut le polynndre «Srigé pour

rappeler leur courage, dit l'iuisanias, mais sans épitaphe, parce que la

fortune avait trahi leur valeur. Les di'bris de ce moniimenl, \n t(^tc du lion,

sa croupe et d'autre» morceaux , ont été desniné» par Diipré dans le Voyage à

Athènvi et à Constantinople.

:U1
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trer en lui-môme le roi de Macédoine, qui, en se donnant un air de

générosité, renyoya les prisonniers libres è Athènes, renouvela les

traités avec cette cité, accorda la paix aux Béotiens, mais en lais-

sant garnison dans Thèbes.

Démosthène, cependant, jurait par les ombres des héros tombés

à Platée, à l'Artémisium, à Salamine, que les Athéniens n'avaient

point commis une faute en faisant cette guerre ; ils le crurent , et

leur foi en ses paroles fut telle qu'ils le chargèrent du soin de

faire fortifier Athènes , menacée par Philippe , et lui décrétèrent

une couronne d'or, qui lui fut vivement contestée par Eschine.

Malgré toutes les déclamations de Démosthène, qui exagérait

par colère et pour réussir, nous ne croirons jamais que Philippe

voulût détruire la nationalité de la Thessalie et de la Grèce ; ce

qu'il ambitionnait , c'était le commandement suprême de nations

indépendantes. Peut-on dire que cette ligue monarchique n'aurait

pas valu à la Grèce une existence plus heureuse et plus durable?

Mais s'il avait voulu la soumettre, qui l'en empêchait?Au contraire :

il faisait demander la suprématie par des orateurs et des ambas-

sades, puis il réveillait la pensée nationale de faire la guerre aux

Perses.

Le bruit courait qu'Artaxerxès Ochus , nouveau roi de Perse

,

préparait une expédition contre Athènes, pour la punir d'avoir

soutenu la rébellion du satrape Pharnabazo. Philippe y vit une oc-

casion favorable pour exécuter le grand dessein qu'il méditait

,

celui d'armer toute la Grèce contre l'Asie, et de terminer iegrand

drame de la guerre médique, en mettant pour toujours hors

de combat un ennemi qui , par ses amies d'abord, puis par ses in-

trigues, n'avait cessé d'être funeste aux Grecs. Philippe, sans doute,

n'obéissait qu'à son ambition personnelle ; mais le projet n'en était

pas moins magnanime. Nulle autre guerre ne pouvait rounir la

Grèce entière dans une seule confédération : elle avait ses outrages

anciens et récents à venger ; les sciences désiraient acquérir des

connaissances nouvelles , les aventuriers appelaient de nouveaux

combats, et la retraite des Dix Mille, l'expédition d'Agésilas,

les tentatives de Jason de Phères, démontraient qu'il était possible,

facile même, de renverser le trône de Cyrus.

Qui mieux que Philippe pouvait être mis \\ la tête d'une aussi

grande entreprise ? quel autre {.énéralissiine pouvait être proposé

par les orateurs gagnés et par lt>8 oracles obéissants ? Démosthène
avait beau s'écrier : Que i\c mriirisez-i'otis ce Philippe? Loin

d'aire Grec, il n'a rien qui tienne du drcc ; il n'est pas menu né

iVun sany illuslre parmi les barbares ; vil }lacédonien , issu d'un

\\ .
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pays d'où ne nous vintjamais seulement un esclave gui valût

quelque chose; le patriotisme faussait son jugement ou exagérait

l'expression de sa pensée. Corrompu et corrupteur, prodiguant

l'or à des bouffons, à des proxénètes, à d'impudiques Thessaliens;

profond dans Tart de dissimuler et de feindre , généreux seulement

par calcul et d'une mauvaise foi effrontée , Philippe méprisait le

genre humain, qu'il croyait pouvoir facilement acheter ou frapper

d'épouvante; mais^ au milieu de ses vices^ il se montra parfois

le digne élève d'Épaminondas. Ce n'était pas un barbare que celui

qui se plaisait à entendre la vérité, dont la voix est si importune

à l'oreille des grands : il disait même que les orateurs d'Athènes

lui avaient rendu un grand service en lui reprochant ses défauts

,

puisqu'il pouvait ainsi s'en corriger. Un prisonnier qu'on allait

vendre l'accablait de reproches : Mettez celui-ci en liberté

,

dit-il; je ne savais pas qu'il fût de mes amis. Comme on l'excitait

à punir quelqu'un qui avait dit du mal de lui : Votjons d'abord, re-

prit-il ,
«" nous lui en avons donné sujet. Une femme qu'il avait

condamnée au sortir d'un banquet, s'écria : De Philippe ivre j'en

appelle à Philippe à jeun. Il revit l'affaire , et prononça avec plus

d'équité. Une autre , à laquelle il refusait audience , en lui disant :

Je n'ai pas le temps, lui répondit impunément : Cesse donc d'être

roi. Démocharès , ambassadeur d'Athènes , venait de lui exposer

avec beaucoup d'insolence , la mission dont il était chargé ; Phi-

lippe lui ayant demandé, en le congédiant, s'il ne pourrait rien

faire qui fîit agréable à la république , en obtint pour réponse :

Oui, en te pendant. Les assistants, indignés, s'apprêtaient à le

punir, quand Philippe leur dit : Laissez en paix ce bouffon; et

s'adressant aux autres ambassadeurs : Dites à vos compatriotes

que celui qui insulte ainsi est bien au-dessous de celui qui par-

donna avec le pouvoir de punir.

Il étaitplutôtl'amideses soldat? quelcur général.DansPella,ornôe

de nouveaux édifices , il appela les lettres ot les beaux-arts ,
qu'il

protégea; il honorait le mérite jusque •>»• sses ennemis, et son

ambitioi. lui inspirait le désir d'introduire dans ses États les arts

et l'élégance pour lesquels la Grèce était si vantée. Lors de la nais-

sance d'Alexaniire , son héritier présomptif, il écrivit h Aristote :

// m'est né un fils remercie d'autant plus les dieux qu'ils me
l'ont accordé de ion vivant. J'espèr: qu'élevé par tes soins, il sera

di'fnc de me succéder ( i j

.

(1) Lo texte (le :Mte lettre nous a été conservé par Aulu-Gblle, I^uHs AW-
quvs, III, *J.

f-'^i
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Il répudia par la suite Olympias, fille du roi des Molosses et

mère d'Alexandre , pour épouser Cléopâtre. Attale , oncle de cette

seconde reine, a^ant dit dans un repas qu'elle donnerait à Philippe

un héritier légitime : Quoi ! suis-je donc un bâtard ? s'écria le jeune

Alexandre, et il lui lança une coupe à la tête. Philippe , irrité, se

leva pour le châtier : mais le vin qu'il avait bu avec exoès le fit

chancelé ; il s'embarrassa parmi les 'ils, ^/- lomba. AlfiXciodre se

rnU, à le plaisanter : Quoi ! tu ve\ix passer d'Fnrop"- en .v'j, lui

dit-il, quand tu ne peux passer d'un tU à Wi autre! Cette ri\.cne le

brouilla avec son père , et il du* sortir l'u royaume. Soit effet de

sa vengeance ou de cè'le d'OIyrapias , soit à l'instigation de la

Perse, désireuse de corijuper l'orage qui la menaçait , soit ressen-

timent personnel, un certain Piuyan' vsassassinuFkilijjpe à JCges,

pendant les fêffs du mariage de sa fille ; il était âgé de quarante-

sej t ans, et en avait régné virgt-quatre.

CHAPITRE XIX.

ALEXANDRE U ORAND.

Les Athéniens, qui n'avaient plus d'espoir que dans la mort de

Philippe, croyaient pouvoir respirer enfin sous son fils Alexandre.

Persuadés qu'ils allaient avoir affaire à im prince inhabile et vain,

ils accueillirent avec d'insolentes manifestations de joie la nou-
velle de l'assassinat. Démosthène, oubliant qu'il avait dit : Si Phi-

lippe meurt, vous en créerez bientôt un autre (1), se montra

couronné de fleurs, et proposa même de voter des actions de grâces

aux dieux ei des couronnes à Pausanias; mais Phocioa disait:

L'armée qui nous vainquit à Chéronce n^est diminuée que d'un

homme.

11 était réservé au jeune Alexandre d'accomplir avec plus de
grandeur les projets de son père; car il avait profité d^ ses leçons

dans la politique, comme de celles d'Aristote dans les sciences,

pour diriger vers un but élevé son ambition naturelle. Celte ambi-

(1) Cette purole révèle le grand homme qui voit les événements naître del'en-

cliatnement des faits, no** de la personnalit

de l'accident minime qui les détermine. ^

Charles VI, empoisonné par un champigm
de l'Europe. La balance européenne qui '

TOI ^ une idée grandiose !

(ans laquelle ils se manireslent, ni

'f dit, en racontant la moil Je

< «) ce champignon changea la .i'»cc

sous le poids (Tun champignon

,
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tion dut être encore aiguillonnée par la lecture habituelle de

rUiade , qu'il appelait le guide de l'art militaire , et dont les héros

,

plus ou moins au-dessus des hommes , gâtèrent peut-être le ca-

ractère de celui qui était le plus digne de régénérer la Grèce. On
lui demandait un jour si , comme son père , il disputerait la palme

aux jeux Olympiques : Oui, répondit-il
, quand les concurrents

seront des rois. Lorsqu'il vit les ambassadeurs de Perse à la cour

de Macédoine , il ne s'informa ni du luxe , ni des réceptions fas-

tueuses , ni du trône d'or de leur maître , mais bien des forces ,

des distances, des chemins du royaume; aussi dirent-ils :

ISotre roi est riche, mais Alexandre sera grand. Lorsqu'il enten-

dait parler des conquêtes de Philippe , il s'écriait en soupirant :

Mon père prendra tout, il ne me laissera rien à conquérir.

A la mort de Philippe , les seigneurs macédoniens espéraient

recouvrer les privilèges dont il les avait dépouillés; mais Alexandre

fait échouer leurs complots, et, pour se concilier l'aristocratie,

il l'exempte de tout impôt et lui donne dans l'armée les postes

d'honneur. Alors il marche contre les Triballes, leslllyriens,les

Gètes et les Thraces, dont il punit sévèrertient la rébellion. Les

Thessaliens le proclament chef de leur féodalité , et lui fournis-

sent, mais surtout les Agriens, de la cavalerie légère; après avoir

reçu ce renfort , il se dirige vers la Grèce.

Il jouissait auprès des Grecs d'une réputation si contestée que

sa destinée future semblait dépendre des premiers actes de sa vie

militaire. A Démosthène , qui ne lui avait pas épargné les outrages,

il écrivit : Tu m'as traité d'enfant quand j'étais dans le pays des

Triballes ; dejouvenceauî quand je passai en Thessalie ; devenu

homme, j'espère arriver bientôt sous les murs d'Athènes. La Grèce

entière était soulevée : mais à ces communes , comme à celles du

moyen âge, manquaient l'accord et la persévérance; tout se

résolvait en déclamations d'orateurs et en décrets non exécutés,

rhèbcs, qui avait égorgé sa garnison, fut ruinée de fond en comble;

il vcLilit 30,000 de ses citoyens ( 1
)

, et n'épargna que les prêtres,

la maison et les descendants de Pindare. Une femme thébaiue pré-

cipita dans un puits un soldat de Thrace qui voulait lui faire vio-

lence; on l'aniena devant Alexandre, à qui elle dit : Je suis Tim -

clef, ''YAivede Théagène^mortà Chcronéc , en combattant co.itrc

!on purd pou? la liberté de la Grèce. Alexandre l'admira.

Alh/nesest épouvantée; Démosthène fait encore appel aux ar-

Destructlon
ileThèbes.

333.

(1) Cette vente lui r ;»porla, pour sa par( , 440 talents (près de 2,420,000

•rancs).

I1I8T. UNIV. — T. Il, 17
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mes; maisPhocion s'écrie : Que les Grecs se contentent de pleurer

Thèbes, etfassent en sorte de n'avoir pas à pleurer aussi Athènes.

En effet, elle s'empresse de demander la paix , et le vainqueur

l'accorde {i), à la condition qu'on lui remettra Démosthène

,

Hypéride , Lycurgue, Charidème et d'autres instigateurs de la ré-

volte; mais Démade, s étant transporté auprès de lui, obtint

qu'il leur pardonnât , et il se contenta de bannir Charidème, qui

se réfugia près de Darius.

Les amphictyons confirmèrent à Alexandre le commandement
général de la Grèce ; l'assemblée réunie à Corinthe le déclara chef

de l'expédition contre la Perse. La pythie lui répondit : mon fils,

tu es invincible. Poètes , philosophes , orateurs , accoururent le

complimeiiter. Diogène le cynique fut le seul qui refusa de lui

rendre hommage. Le jeune roi alla le voir, et lui demanda en

quoi il pouvait lui être agréable ; Diogène lui répondit : En te met-

tant de côté pour que je jouasse du soleil.

Si l'expédition de Perse , projetée par Philippe , n'était pour lui

qu'un moyen, elle était le but principal d'Alexandre. Il confie à

Antipater le gouvernementde laMacédoine, et, pour se concilier l'af-

fection des généraux , il leur donne tout ce qu'il possède , we gar-

dant pour lui que l'espérance. Parmi lesThraces elles lUyriens,

auxiliaires turbulents , il choisit les meilleures troupes pour son ar-

mée. Il laisse à la Grèce son entière administration intérieure, dansla

persuasion qu'elle serait affaiblie par les factions bien plus que par

sa vigilance
; puis, après avoir célébré la solennité des Muses, il

part avec trente-cinq mille hommes d'élite (2) guidés pur des capi-

(1) On retrouve quelques-unes des conditions de celte paix généreuse dans

la liarangue de Démostiiènes (ou peut-être d'Hypéride), sur le traité conclu avec

Alexandre, 6 nepl twv upà; '.Us'ÇavSpov f\iO(Aix(.<\ . « Les Hellènes seront libre»

et se régiront parleurs propres lois,.. Ceux qui détruiront les gouvernements

établi» dans chaque État à l'époque de la prestation du serment pour la paix

,

seront ennemis de tous les confédérés... Le conseil chargé de veiller sur les in-

térêts communs empêchera, dans les cités confédérées, tout supplice, tout ban-

nissement illégal, les confiscations, le partage des terres, l'extinction des dettes,

l'affranchissement des esclaves, enfin toute innovation... Il est interdit aux émi-

grés de partir armés d'aucune des villes confédérées pour en attaquer une autre,

sous peine d'exclusion du traité pour la ville d'où ils seront partis... Les. confé-

dérés auront la mer libre , nul n'arrêtera et n'emmèuera un .seul de leurs navires;

quiconque violera cctt« défense sera un ennemi pour la confédération. » En outre,

aucune trirème macédonienne ne devait entrer dans un port d'une ville confé-

dérée , sans qu'elle y eût consenti.

(2) C'est-à-dire 12,000 Macédoniens, 7,000 allié: , 5,000 mercenaires, tous à

pied; 5,000 Odryses , Triballes, Illyriens; 1,000 erc'.iers agriens, l,500 cavaliers

macédoniens, même nombre decavaliersthessaliens, 600 c.valiers grecs, OOOéclai-

reurs delhraceetde Péonio : en tout, 30,000 fantassins et 4,500 chevaux. Puis,

• %'
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taines expérimentés, soixante-dix talents et des vivres pour un
mois, afin d'accomplir la plus vaste entreprise qui eût encore été

tentée par les Européens.

Cette armée , déjà préparée par Philippe , se composait d'armes
^^^^

de toute sorte. Les forces macédoniennes, qui en formaient le aAiexandre.

noyau, étaient soutenues par la grosse cavalerie, corps redouta-

ble auquel la Grèce ne pouvait opposer rien de semblable ; elle

était même, pour l'armure, le nombre et l'habileté dans les ma-

nœuvres, supérieure à la cavalerie romaine. Les hommes
étaient choisis parmi la noblesse macédonienne, et la repré-

sentaient. L'infanterie qui composait la phalange se recrutait

dans le peuple, dont elle était si bien la représentation qu'on la

réunissait pour prononcer sur un crime capital. A défaut d'amour

de la liberté , ces nobles Macédoniens avaient pour mobiles l'or-

gueil national et le sentiment de leurs propres droits. Loin d'être

des instruments aveugles dans la main d'un chef, ils faisaient la

guerre comme un peuple qui marche contre un autre peuple;

aussi Alexandre dut-il revenir sur ses pas lorsqu'ils ne voulurent

plus le suivre. Les Macédoniens seuls lui étaient attachés par la

naissance, les habitudes , l'intérêt. Il devait se concilier les autres

par l'affabilité et les récompenses ; mais il ne les traita jamais

comme sa nation, à laquelle il réservait exclusivement les com-

mandements supérieurs, sa familiarité , seslargrsses.

Les argyraspides, choisis dans la noblesse u-iérieure, tenaient

le milieu entre la grosse infanterie et les fantassins a»^' "s à la lé-

gère ; combattant avec une lance et un bouclier plu omode à

manier, leurs évolutions étaient plus faciles. Les autres peuples

servaient dans l'arme où ils étaient le plus redoutables : les Odry-

ses, lesTriballes et les Illyriens, dans les troupes légères; les Thes-

saliens, dans la grosse cavalerie. Les Thraces et les Péoniens

étaient employés commeéclaireurs,à la manière des Tyroliens et

des Pandours; du reste, point de fenames et d'enfants, au plus

quelques chariots pour le transport des bagages.

ASestos, il passe sur 160 trirèmes, outre les navires de trans-

port, et rend un nouvel hommage au génie gr.^- prosternant

sur le tombeau d'Achille, dont il envie la destinée, bien que

mort jeune, parce que le chantre méonien lui avait assuré l'immor-

talité. Éphestion rendait aussi des honneurs à Patrocle, comme un

comme renrort, il recueillit tout ce qu';'. i.ut de cavalerie, et forma des dimu'

ques, espèce de dragons, qui comb^Uaitnt •» pied et à «lieval;, beaucoup

d'hommes arm<is à la légère , avec un corps composé uniquemeat de Macédoniens,

à pied et ù cheval, lui servaient de garde.

17.
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grand hommage à l'amitié qui le liait , lui aussi , au héros macé-

donien : les jeux célébrés sur la tombe des héros, et les sacrifices

offerts à Neptune qui avait détruit les remparts d'ilion, rappelaient

à la mémoire la première expédition des Hellènes unis contre les

Asiatiques. La même pensée dirigeait la nouvelle entreprise , la

pt iH tc de l'antiquité, et à laquelle il ne manqua qu'un

Hoint^e.

Perse Jetons maintenant un regard sur ceux qu'ils vont assaillir. Nous

avons déjà vu que , depuis Xerxès , les Perses s'acheminaient vers

leur déclin. Sortis nomades et guerriers de leurs vallées natales

,

ils élevèrent sur les ruines de la Médie un r.mpire dont l'organisa-

tion tenait de hxiv ...: ^..imitif de vagabondage armé; loin de

perdre, en se civilisant, lamanie des conquêtes, ils portèrent toujours

à la plus grande distance l'esclavage et la- dévastation : les ruines

de Babylone ,de Thèbesen Egypte, de Sidon, d'Athènes, fu-

rent les tristes monuments de leur vaillance. Leurs conquêtes ac-

crurent le nombre de leurs ennemis , et les jetèrent parfois contre

des peuples qui, comme les Grecs , les taillèrent en pièces. Plus

souvent ils furent vainqueurs; mais l'excessive étendue de leur do-

mination lui enlevait toute consistance : car un vaste empire n'est

pas une création naturelle , et vingt peuples différents ne sauraient

guère se fondre dans cette unité qui seule peut donner une force

durable.

Ils avaient, en retour, contracté les vices de la civilisa», n;

ainsi qu'il arrive toujours, les vainqueurs furent énervés pai la

mollesse et les vices des vaincus : ils adoptèrent le luxe et le

despotisme des Mèdes; leurs rois furent entourés de femmes et

d'emuiques, et leur histoire se remplit d'intrigues, de conjura-

tions , de révoltes. Cet assemblage de peuples hétérogènes avait

pour centre les satrapes de chaque pays , vassaux plutôt que mi-

nistres du roi. T ioignés ni indépendants, les satrapes exer-

çaient sur les pt aples une tyrannie insupportable , et si le

monarque voulait y mettre un frein, ils se déclaraient en rébel-

lion c'verte; car il y a dans le despotisme quelque chose de vio-

leiit et de désordoané , qui souvent oppose au droit l'audace de

la force ou les perfidies de la dissimulation. L'armée ne se com-
posait que de bordt. -ansdiscipline ni sentiment commun , et que

l'aristocratie j issait i la guerre.

Un sembl. ' 'di' e, si le choc vigoureux de l'étranger vient

le heurter, sf ra cert inement abattu, puisqu'on ne pourra rien

attendre de llionneur et du patriotisme de peuples qui n'ont de

commun que la servitude.
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fu-

384.

Artaxerxés II.

37t.

Les conquêtes ^ s Perses dans TAsie Mineure n'y changèrent

presquerien aux mœurs et au caractère; elles ne firent que mettre

en communication des pays d'abord très-disparates, et agiter

la Grèce par les factions qu'elles y suscitèrent. La honteuse paix

d'Antalcidas assura à la Perse cette portion de l'Asie, avec Chypre

et Clazomène. Sa domination y fut d'autant plus incontestée

que l'apparition d'Épaminondas vint abaisser Lacédémone ; mais

d'autres provinces n'étaient pas aussi tranquilles. Les Cadusiens

,

habitants du Caucase , défirent Artaxerxés TI , l'Egypte se ré-

volta sous son roi Nectanébo I" , et la Persf. ne put la ramener à

l'obéissance qu'en appelant à son aide les armes grecques ; mais, h

peine Iphicrate et Artabaze cessèrent-ils d'opérer d'accord ,
que

l'expédition avorta. Artaxerxés vivait encore, que ses trois fils se

disputaient sa succession , soutenus par les intrigues d'un sérail

dont un vieux monarque devient le premier esclave. La partie oc-

cidentale de l'empire s'insurgea en même temps que les gouver-

neurs de la i rie et de l'Asie Mineure , secondés par Tachos , roi

d'Egypte ; mais Darius, l'aîné des princes , fut tué , et les tentatives

des deux autres frères échouèrent par la trahison d'Oronte

,

l'un de leurs principaux partisans
, gagné par l'or de la cour de

Perse.

Ochus, le dernier des fils du grand roi, ayant succédé à son Artaxcnèsiii

père sous le nom d'Artaxerxés III, s'affermit sur le trône par le mas-

sacre de toute la famille royale, faisant ensevelir sa propre sœur

et égorger les personnages les plus illustres. Cependant Artabaze,

satrape de l'Asie Mineure, parvint à se soutenir avec l'aide des

Thébains, et la manière dont Philippe de Macédoine se comporta

à son égard permit d'entrevoir les desseins qu'il méditait sur l'Asie.

Les Phéniciens et les Chypriotes, qui s'étaient alliés avec l'Egypte,

se révoltèrent aussi; mais la trahison, et plus encordes armes

grecques les remirent sous le joug du roi de Perse. Mentor, gé-

néral des confédérés , lui livra Sidon ; cette ville fut détruite et

la Phénicie domptée. Phocion et Évagorns l'aidèrent à prendre

Chypre; enfin Artaxerxés lui-même, s'étaiit rondu en Egypte avec

les troupes mercenaires , vainquit Nfctaného II près de Péluse,

détruisit les temples et les archives ,'et fit du pays une province de

la Perse.

C'était la dernière lueur d'un flambeau prêt à s'éteindre. Le

traître jlentor et l'eunuque Bagoas s'emparèrent de toute l'auto-

rité, en ne laissantqu'un vain titre h Artaxerxés, jusqu'au moment
où il plut à Bagoas de l'empoisonner. Son meurtrier fit éga-

lement périr tous ses fils , à l'exception d'Arsès , le [plus jeune

,

36Î.

«•9.
^ I

53K.

r
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qu'il laissa vivre pour régner sous son i»» o. Deux ans après, il

trancha aussi ses jours , et donna la couronne à Darius Godoman

,

parent éloigné de la famille royale.

Mais, s'il crut s'en faire un instrument docile, il se trompa. Da-

rius, qui n'avait pas été élevé dans la mollesse du sérail comme
ses prédécesseurs , eut les vertus d'un homme et d'un roi ; il com-
mença par punir l'infâme Bagoas , et se montra capable de rétablir

la puissance des Perses , si la chose avait été possible encore , et si,

dès la seconde année d'un règne mal affermi , Alexandre n'était

pas venu fondre sur ses États.

La fortune parut d'abord vouloir punir la témérité du Macédo-
nien , en plaçant près de Darius le général rhodien Memnon. Con-

naissant trop bien que les Perses avaient perdu de leur valeur et

de leur discipline , ce guerrier habile leur insinua d'opposer à

l'ennemi le genre de guerre qui fit échouer Napoléon en Russie :

il donnait le conseil de dévaster le pays , d'éviter les batailles ran-

gées, et d'affamer l'armée d'Alexandre. De pareils actes ne peuvent

être accomplis que par une tyrannie absolue ou par un ardent pa-

triotisme; or le satrape de Phrygie s'y refusa par amour pour ses

jardins, ses richesses et son sérail. Alors Memnon résolut de por-

ter la guerre en Macédoine, espérant , non sans raison , que ,
par

jalousie et à prix d'or, les Grecs le soutiendraient contre le re-

doutable fils de Philippe; mais celui-ci le prévint , en traversant

avec une extrême rapidité l'Hellespont , et en passant le Granique

{VOustvola) sous les yeux de l'ennemi
,
qu'il mit en déroute. Cette

victoire était moins importante par elle-même que par la mort de

Memnon, l'unique espoir de la Perse, L'Athénien Charidème,

qui , banni de sa patrie, comme nous l'avons dit , aidait Darius de

ses conseils
,
pouvait remplacer en partie ce général ; mais , pour

l'avoir invité à ne pas exposer sa personne dans les combats , le

monarque le fit mettre à mort.

Alexandre, afin d'éloigner des côtes les Perses, qui, dans les in-

vasions, tiraient de la marine leur force principale, rend l'indépen-

dance à l'Asie Mineure, politique que Napoléon ne sut pas imiter

à l'égard de la Pologne ; il rétablit partout le gouvernement popu-

laire, ordonne la reconstruction du temple d'Éphèse, et, pour

montrer à la Grèce qu'il l'associe à ses victoires, il envoie une par-

tie du butin à Athènes
;
puis, sous les auspices de ses premiers suc-

cès, il marche en avant. La victoire ne devait pas sembler douteuse

aux Grecs, qui joignaient le courage à l'intelligence ; du reste, per-

suadés qu'il s'agissait, non de l'ambition d'un seul, mais d'une

cause commune à tous, ils la favorisaient , et se laissaient conduire
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par un peuple nouveau et robuste qui concentrait les force 3-

qu'alors désunies.

Alexandre, en effet, était digne de guider la Grèce. Dans la vi-

gueur de l'âge, il préfère aux jouissances d'un trône assuré les

fatigues d'une grande entreprise. Artiste, instruit, guerrier, il con-

çoit avec promptitude, exécute avec prudence. Il est accompagné
de savants et d'ingénieurs, recueille partout des renseignements et

sent enfin qu'il s'agit d'une invasion d'idées, d'un échange de ci-

vilisation, plutôt que de force brutale; il regrette de ne pas avoir

un Homère pour célébrer ses exploits , et veut mettre à son ser-

vice la plume d'Aristote. Ce n'est donc pas un héros de courage

inconsidéré, un simple soldat; il se dirige, au contraire, d'après de

vastes desseins et des vues diverses.

Au lieu d'une marche simple, toujours en avant , il suit un plan

stratégique que les Perses ne savent pas interrompre. Leur flotte

ne lui dispute même pas le passage de l'Hellespont : qu'avait à

craindre un empire immense d'une poignée de soldats qui venaient

sur son propre territoire? La décadence, pourtant , devait être bien

évidente, si, comme nous l'avons dit, le Rhodien Memnon avait

donné le conseil de ne pas attendre l'ennemi, mais de se retirer

devant lui et de tout détruire; si Darius ne crut pas pouvoir comp-

ter sur sa propre garde, et s'entoura de mercenaires grec»; si le

premier corps opposé aux Macédoniens se composait en grande

partie de ces mercenaires, et si aucun des satrapes ne commanda
en chef.

Ces armées nombreuses empêchaient les évolutions. Alexanc^'
'•

après sa victoire du Granique, posséda toute l'Asie grecque, 4U1

aurait formé un des plus vastes empires modernes. Mais cette vic-

toire ne l'éblouit pas au point de l'entraîner dans la haute Asie ; il

comprend qu'il doit d'abord s'assurer des provinces m umes et

s'y fortifier, car il pourra en tirer de l'argent et des "ur

terminer son expédition. Maître de la mer, il assure ses commu-
nications , tandis qu'il élève une barrière entre la Perse et les

auxiliaires qu'elle tirait de la Grèce. Memnon, qui, lié à toute l'a-

ristocratie de l'Asie Mineure, avait bien exercé la flotte, était mort,

heureusement pour les Macédoniens. Alexandre conduit l'armée

le long des côtes, qu'il fait suivre par la flotte et s'empare de l'A-

sie Mineure, où il laisse aux Grecs leur ancienne forme de gouver-

nement; mais, quant à l'administration civile et militaire établie

par les Perses , il la soumet à une véritable surveillance, ce qui

n'avait pas eu lieu jusqu'alors.

Darius, au lieu de l'attendre dans les vastes plaines de l'Assyrie

SSiJ.'Il'i.!'. I

."
I

•

iiJil
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OÙ il pouvait développer ses innombrables armées, s'engage dans

des défilés, et puis est entièrement défait à Issus, où il combat en

personne, jusqu'à ce qu'il voie les chevaux de son char tomber

percés de coups. Il parait qu'Alexandre ne conçut qu'après cette

victoire le dessein de renverser entièrement le trône de la Perse
;

il refuse les propositions de paix, et se croit si sûr de triompher

qu'au lieu de poursuivre Darius, il songe à s'assurer l'empire do

la mer en mettant le siège devant Tyr.

Tyr était l'alliée naturelle du roi de l'Euphrate, et une dépen-

dance nominale, comme celle de Venise envers les empereurs d'O-

rient, lui procurait la paix et favorisait ses spéculations maritimes.

Fière d'une position qui l'avait sauvée des attaques des rois d'As-

syrie et de Nabuchodonosor, elle ose donc résister à Alexandre

,

et déploie toute la puissance dont Venise a fait preuve contre

l'Europe conjurée dans la ligue de Cambrai. Mais les Grecs, ani-

més par une colère jalouse contre la llottc tyrienne, toujours prête à

transporter leurs ennemis,rassaiUirent avec acharnement. Lescités

commerçantes, dont les guerres sont toujours à mort, la haïssaient

par rivalité; aussi lu phénicienne Carthage ne répondit-elle pas

à sa demande desecours, et la grecque Syracuse l'accueillit par des

railleries. Darius lui-même, pendant les sept mois que dura le siège,

ne vint pas la secourir, et no réunit pas même une armée pour

tenter une diversion, unique stratégie en usage chez les anciens.

La nouvelle Tyr avait été bûtie, après la destruction de l'ancienne

par Nabuchodonosor, dans une île voisine, et semblait inexpugnable

sans le secours d'une flotte; mais Alexandre avait des ingénieurs

habiles dans tous les genres de travaux militaires, et un courage

qu'augmentait les obstacles. Il parvint, au moyen d'une digue

souvent interrompue par les sorties et par les tempêtes, à réu-

nir rUe au continent , et s'empara de la ville après sept mois

d'attaques obstinées et de résistance opiniâtre; huit mille ci-

toyens furent passés au Hl de l'épée , trente mille exposés en

vente, deux mille jeunes gens périrent sur des gibets après avoir

mis bas les armes (1), et l'on vit , sur les ruines fumantes do

la reine de la mer, le despote d'un canton de la Grèce offrir des

sacrifices à l'Hercule tyrien (-2). 11 j)réparait un semblable traite-

(t) DioiM)nt: Di: Sicile, liv. XVII, H(\.

(2) Les RliixHcns riircnt i«8 prcinitins à s'occuper avec succès de l'art dfs sii'gcs;

cet art (te 1.1 poliorctMUiue fut successivement perfectionne^ par les Cartlian,iiiois

,

par Denys, riiiiippe et Alexandre; après eux, par Dèiuétrius Poliorcète elles

Ptoli'mées.

" Sdaton, dont la puissance s'appuyait sur celle de Darius, régnait àSidon;
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ment à la ville de Jérusalem pour la punir d'être demeurée fidèle

aux Phéniciens ; mais Jaddus, grand prêtre des Hébreux, étant

la ville s'étant rendue plutôt par' la volonté du peuple que par la sienne, il ne

parut plus digne de régner. Épliestion, ayant eu d'Alexandre la faculté de faire

roi celui qui conviendrait le plus aux Sidoniens , se proposa de le choisir parmi

ses !>dtes, jeunes gens des plus illustres de la cité. Mais ceux-ci déclinèrent son

offre, disant que, selon l'usage du pays, nul ne pouvait être élevé à une telle

dignité, s'il n'était de race royale. Épliestion admira leur grandeur d'âme, qui

refusait ce que d'autres clierclicnt à se procurer par le fer et par le feu , et leur

dit : « Honneur à votre vertu , ô cœurs généreux
,
qui les premiers comprenez

qu'il y a plus de gloire à refuser qu'à accepter un royaume. Choisissez donc vous-

mêmes quelqu'un de race royale qui se souvienne d'avoir reçu de vous le trône. »

Alors ceux-ci , voyant que le désir de régner on amenait beaucoup à faire des

flatteries et des caresses aux amis d'Alexandre, déclarèrent que personne n'en

éiait plu» digne qu'un certain Abdolonyme, lié par le sang à une lou;;ue suite de

rois , et qui, par pauvreté, cultivait de ses propres mains un petit jardin dans

les faubourgs dt, ia ville. Il avait, romme beaucoup d'autres, appris à l'école de

la pauvreté à vivre en homme de bien ; or, tout occupé de son travail journalier,

11 n'avait pas entendu le fracas des armes qui avaient boidoveisé l'Asie. Ceux
dont nous avons parié entrent à l'improviste dans le jardin avec les insignes royaux

à la main , et ayant trouvé Abdolonyme qui arrachait les mauvaises herbes de

son champ, ils le saluèrent roi, et l'un d'eux lui dit : « Il te faut maintenant

« échanger contre ces vêlements que tu vois en ma main les huilions qui te con-

« vrent; nettoie ton corps de sa sueur et de ses souillures; prends î'ftme d'un

<> roi , et porte la même modération dans le haut rang dont tu es digne. Kt lorsque

n tu siégeras sur le trône royal , mallie de la vie et de la mort de tous , n'oublie

« jamais l'ctal où nous te trouvons , et sache bien que c'est à cause de ta vertueuse

" pau V rett' que tu reçois aujourd'hui la coUiOnne. » Abdolonyme croyait rêver,

et s'inform:iit si ceux qui se permettaient un jeu si cruel, étaient bien sains

d'esprit. Mais , lorsqu'au milieu des questions qu'il faisait , on eut lavé son corps,

qu'on l'eut revêtu de la robe de pourpre resplendissante d'or, et qu'il put ajouter

loi à leurs serments, roi déjà, il s'en vint an palais en leur cunipaguie. La chose

excita , comme cela devait être , une grande rumeui' par la ville ; les uns en té-

moignaient de la joie , et les autres du dépit ; les riches lui faisaient un crime de

.sa pauvreté et de sa bassesse auprès des amis d'Alexandre. Alex; '•<> le fit aus-

sitôt introduire près de lui , et après l'avoir bien considéré ; n "..fi
. j.c:!, ditil,

• ne dcu>ent pas la n'j'.lesse de ta race; j** voudrais donc sf wii' «-ouimcnt \\\

n as supporté la jiùuvreté. —Veuille le ciel, réjiondil-il
,
que j' piiisio ^'ipporter

>i le scptre avec le même courage; ces ma'ns ont fourni à U' ''u' désirs;

« n'ayant rien, rien ne m'a manqué. « Ces paroles inspirèrent au roi une haute idée

de l'âme d'Abdolonyme ; il ordonna , en conséquence
,
qu'on lui donnât , non-

seulement tout le mobilier royal de Stratou, mais encore une partie du butin qu'il

avait fail sur les Perses , cl il ajouta même à son Étal le pays qui environnait la

ville. »

Tel est le récit de Quinte-Curcc ( IV, I), que nous avons préféré, non que

nous ayons confiance en cet écrivain , mais parce qu'il rapporte celte anecdolo

de la manière la plus raisonnable. Arrien n'en fait pa: mention ; Diodore en (laric.

mais il transporte la scène à Tyi, dont ie roi ne s'appelait pas d'ailleurs Sîralon,

et n'était pas absent de la v. le quand elle fut prise par Alexandre , car il fut

fait prisonnier, et le conquérant lui restitua plus tard la couronne. Plutarqnc n'en

dit mot dans la vie d'Alexandre ; il en parla dans le dircuurs sur 1a fortimo d'A-

^1
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Alexandre en
Kgypte.

venu au-devant de lui dans toute la majesté du costume sacerdotal

,

parvint à Tapaiser (1).

Bétis résista intrépidementdans Gaza, ancienne capitale des

Philistins; mais Alexandre en triompha, et, se souvenant de l'A-

chille d'Homère plus que du respect dû au courage malheureux, il

tua cruellement ce brave guerrier, le traîna autour de la ville , fit

égorger dix mille citoyens, vendre les femmes et les enfants.

Alexandre se rend alors en I^gypte, qu'il soulève sans peine con-

tre les Perses, odieux surtout pour leur intolérance envers l'ido-

lâtrie. Lorsque le général Bonaparte parut dans ce pays, il fit af-

ficher une proclamation dans la langue usuelle, conçue en ces

termes : « Peuples d'Egypte, si l'on vous dit que je viens pour

« détruire votre religion, ne le croyez pas. Répondez que je viens

cf pour vous restituer vos droits
,
punir les usurpateurs, et que je

« révère, plus que les Mamelouks, Dieu, son prophète et le Co-

« ran... Cadis, scheiks, imans, scorbaïs, rapportez au peuple que

« nous aussi nous sommes de vrais musulmans. N'avons-nous pas

« abattu lo pape, qui prêchait que l'on devait faire la guerre aux

rf musulmans? n'avons-nous pas détruit les chevaliers de Malte, in-

« sensés qui croyaient que c'était la volonté de Dieu que de faire

« la guerre aux musulmans (2)?» La politique qui dictait cette

proclamation à l'Alexandre de nos jours inspira à relui de l'an-

tiquité le l'établissement des lois et du culte des Égyptiens , et le

porta à témoigner son respect envers leurs diciix, comme il l'avait

témoigné envers \cfi oracles de la Grèce, le Molkart Tyritn et l'A-

donaï des Hébreux; enfin, bravant de nouveaiix dangers, il traversa

les sables du déseit pour aller visiter dans l'Oasis le temple de

Jupiter \nnnon,dont il se prorlamait le fils.

Alexandre, sur d'autres j)oinls, rassemblait encore h Napoléon.

Glitrchanl connue lui à rendr<> la gui-rre profitable aux arts de la

paix, il emmenait avec lui un état-major, comiru'ori dirait aujour-

d'hui, composé d'une section de géographes et d'une section d'in-

génié iii's, pour lr*v«'"les plans, prendre les mesures, disposer le>

cttuipements et les moyens d'attaque. D'autres recueillaient tous

Icxamtre, main il met l'nvcntiire ù t'aplion et sur Ij compte d'un rcrliiiii Alynoinc,

oubliant ((u'Alexandru n'illa jamaiH à Piiplios. Justin rapporte aussi l'aiifulote

(XI, 1(1) l'onlorniéiiieat au rt^rit de QuintivCurce. En déiinitivu, c'est un fait

que lu critique peut diflicileaient accepter.

(i) Josëpiic t&i le seul historien qui rapporte l'intervention du grand prêtre
,

Quinto-Ciirce est aussi la seule autorité en ce qui roncbrno llétis.

(2) L'oriKiual de cette procluinatiun est rapport*! par Sii,vr.STUL m. Sacv , daiu*

la C/instoiiiathie arabe, (l'aris , 1820.)
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les objets rares que l'on rencontrait (1). pour les envoyer à Aris-

tote, qui put ainsi écrire sur l'histoire naturelle ; des philosophes

examinaient la doctrine des peuples vaincus, et des historiens pre-

naient note des faits de chaque jour.

Alexandre, dont le regard se portait sur toutes choses, vit un
grand lac appelé Maréotide, qui, recevant les eaux du Nil et com-
muniquant avec la mer , lui sembla très-favorable pour construire

un port. Il y fonda une ville ; l'architecte Sostrate en traça le plan

de manière que les vents étésiens circulassent danj* tes vues afin

d'y maintenir un air pur. Alexandrie, bâtie si.r la hmite du dé-

sert, n'appartient à rÉgypte que parle canal dt^stiné î^» recevoir

le trop-plein du Nil ; elle communique avec l'Kurope pai la Médi-

terranée, et, près de tt, le golfe Arabique lui peinuet de rece-

voir les productioiv<i vK^ l'Inde : situation favt>vable, s'il (^ fût ja-

mais, pourdevonir le centre du commerctHn de la navigation. Telh»

fut en effet \lexandrie, qui se conserva à travers les siècles et

leurs révolutions ; elle ost encore aujourd'hui le marché de tout

le commerce entre TÉgypte H la Méditervanée, rEw»pe et les

Indes.

La fortune d'Alexandre était suivie de tant de prospérités qiie

Harius, toujours plus désireux de la paix, faisait de larges propo-

sitions; mais Alexandre, sans les écouter, passa l'Euphrate et le

Tigre,et soumit facilementl'Asie inférieure, qui, florissante et tran-

quille, resta in<*ifférente à la chute de ses dominateurs.

A Gaugamela, près d'Arbelles, la petite armée disciplinée et dé-

vouée d'Alexandre rencontra l'innombrable armée de Darius, mul-

titude dt soldats mercenaires ou recrutés de force, traînant à sa

suite une foule infinie de femmes, d'eunuques, de tentes, de ba-

gages. Là encore, la tactique triompha du nombre. Darius, au mi-

lieu de tant de désastres qu'il avait en vain tente de conjurer, se

mrmfra digne d'un meilleur sort, il combattit en soldat
;
puis, en-

traîné dans la fuite de son rmée, il se montra plus généreux que

Napoléon à la Kérésina et h Leipsick; car il ne voulut pas que le

jwnt lïit coupé derrière lui, et, dans la crainte d'humilier ses

Periies, il refusa de confier sa défense aux Grecs mercenaires. Mais rm de onri»»

(i; L'année d'Alexandre rencontra pr(>s de Nicée , sur Tllydaspe, une si grande

t|(iuutité de nlngo» qu'on les pril pour une année. Le» anciens (aidaient ainsi la

(liasse à res animaux : les cbassoura ;1i$posaient dans le. bois un certain nombre

de vasee pleins d'eau et s'y lavaient le visage à la vue des singea
;
puis, substi-

tuant de la glu à l'eau , ils »i>'Mi.t)iina' nt le tout en s'-j retirant. Leur instinct

d'innitation ame>iail alors iee singes { .es des vases, uii ils su burbouillaiont le

museau , de manière qu^avcuglés par ie liquide, ils ne pouvaient plu» fui». Voy.

UlODOIlK m !>K ll.E, \MI, 'JO.

d'ArbclIfrt.
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les Perses le trahirent : assassiné par Bessus, satrape ambitieux, il

chargea, au moment d'expirer, un Macéf'onien d'aller remercier

Alexandre de la manière généreuse dont il avait traité sa femme et

ses filles prisonnières. Alors Babylone, Suze, Écbatane, tombent

sans la moindre résistance au pouvoir du conquérant, qui, dans

I ivresse du triomphe et du vin , incendie Persépolis , dont les

Uammes annoncent que l'empire de Cyrus est fini.

La Bactriane, où Bessus avait tenté de se former un royaume,

se soumet au vainqueur, et cette province et la Sogdiane , toutes

deux sillonnées par les voies du commerce, riches entrepôts de la

haute Asie, accroissent l'importance de cette merveilleuse con-

quête. Alexandre, au milieu de pays plus élevés que les Alpes

sans cartes ni traces antérieures, soumet la constance de ses com-
pagnons aux plus rudes épreuves. Après avoir puni Bessus, il se

dirige vers Samarcande, s'approvisionne de chevaux dans une

contrée qui les fournit en abondance, et se rapproche de l'Iaxarte

( Gihoun ), sur les rives duquel il fonde une autre Alexandrie. Là,

il fait une station, qui ne l'éloigiio pas trop de la Perse, et lui per-

met de recueillir des informations sur l'Inde. Maître de la mer

Caspienne, il met en communication , au moyen d'une route mi-

litaire vers Hérat et Nichapour , toutes les parties de la Perse, et

fonde des villes grecques, dont l'opportunité n'est pas contestable,

puisqu'elles ont conser\é jusqu'à nos jours leur prospérité com-
merciale.

Mais la prospérité fut pour Alexandre, comme pour la plupart

des hommes, un fardeau trop lourd à porter. Il s'abandonnaj

.«(u milieu de ses victoires, à des excès de toute sorte, et la débau-

che le précipita dans des extravagances et des cruautés honteuses.

II vit, gravé sur une colonne d'airain, l'ordre de tuer chaque jour,

pour le roi de Perse, cent boeufs, quatre cents oies grasses, tiois

cents pigeons ramiers, six centsoiseauxjtroiscenls agneaux, trente

gazelles, trente chevaux, peut-être pour les sacrifices : c'était une

dépense de quatre cents talents par repas, pour la nourriture de

quinze mille individus (l). Le roi de Perses invitait d'ordinaire à

sa table dix ou douze personnes; niui> il mangeait seul dans un ca-

binet, d'où il voyait sans être vu H ne se mettait à table avec ses

convives que dans les solennités, et il siégrait alors sur un trône

très-élevé, du haut duquel il letu' jetait les mets, les appelant près

de lui pour boire du vin d'un 3 qualité inférieure aubien, et ne ces-

sant que lorsqu'ils étaient tous ivres.

(1) Environ cent cinquante francs par tête.

IN
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Alexandre voulut imiter ce faste déplorable, dépensant de dix à

douze mille francs par repas, auxquels il conviait soixante per-

sonnes pour causer sur le pied de l'égalité, avec cette franchise mi-

litaire que favorisent les libations bachiques. Tl ordonna que toute

la pourpre qu'on trouverait dans l'Ionie, fût achetée pour sa cour,

où cinq cents personnes portaient cette couleur distinctive de la

royauté. Sa tente d'audience contenait cinq cents petits lits, et

se dressait sur huit colonnes d'or soutenant un baldaquin riche-

ment brodé en or; cinq cents gardes s'y tenaient constamment,

revêtus d'un uniforme pourpre et orange; mille étaient habillés

de jaune vif et d'écarlate, et d'autres encore de bleu; cinq cents

Macédoniens portaient en outre le bouclier d'argent ; le siège sur

lequel il s'asseyait , élevé au milieu du pavillon, était aussi d'ar-

gent.

Ce que l'on raconte de sa libéralité est à peine croyable. Les

distinctions et les^ largesses pleuvaient sur les Grecs et sur les

étrangers; il paya les dettes des Macédoniens, moyennant cent

trente millions de francs; en licenciant une partie des soldats, il

leur fit don de vingt et un mille talents, et dix mille autres soldats,

avec leur congé, reçurent une gratification de vingt mille talents,

ou cent dix millions (1). Il réunitdans son sérail trois cent soixante

concubines, des eunuques, des odalisques, et tout ce qui était d'u-

sage en Perse (2).

Le titre de dieu et de fils des dieux était commun aux rois

orientaux; on le donna nicine aux successeurs d'Alexandre, qui

lui étaient si inférieurs; mais, dans le principe, les Macédoniens ne

pouvaient le lui pardonner : attachés à leurs privilèges nationaux,

ils voyaient avec dièplaisir le roi guerrier de Pella métamor-

phosé en monarque de Perse. De là, des murmures contre lui,

puis des mots blessants proférés à haute voix, et des complots

peut-être; de là, la méfiance, les soupçons du roi , habitué par

l'adulation n ne pas rencontrer d'obstacles : il s'irrite, et sa colère

devient impitoyable. Cassandre, de retour de Macédoine, témoin

des adorations dont il était l'objet, ne put s'empêcher de rire;

Alexandre, irrité, le saisit par le.î cheveux et le jeta plusieurs fois

contre le mur. Philolas est mis à mort pour n'avoir pas révélé une

conjuration; Parménion, son père, le meilleur capitaine de Phi-

lippe, l'ami d'Alexandre, est tué lui-même, dans la crainte qu'il

ne songe à venger son fils : tant est glissant le sentier du despo-

tisme ! Glitus , autre ami ^ d'Alexandre , ayant osé dans un

léCdlllcuIr
nients.
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IcHtiii lui aUrossor un repruclio, lo roi^ dans son ivresse, fond

sur lui et lo pcîi'ctMlo su laucotsuit'à vovsor sur lui les pl(3ui's

d'un remords (Uoruul. Lo pliilosoplio Calli8tlu^uo, qui croyuil pou-

voir rosier ii la ct)ur sans tlnlUîr, lut accusé de coniplioité dans

une conspiralion (1) ot mis i\ mort. Orales, autrej)hilosoplie,

non moins sinciVe, mais plus prudent, conserva ses liubitudes

macédoniennes, co qui taisait dire au lilsde IMiilippe : îlphestion

aime .llcuaniire, (^mf.èa aima h roi. 11 employait en ct)nséquenc('

lo premier il traiter avec les Perses, lo second avec les Macédo-

niens.

Ëphestiou était pour Alexandre l'objet de la plus tendre ulïec-

tion. Lorsqu'il mourut, le héros lit mettre en croix le médecin qui

l'avait traité, détruire les murs d'ICcluilane, raser le poil de tous

les eln>vaux, renverser le teujpled'l'!s( nlape, éteindre le l'eu sacré

dans toute l'Asie. Les CossétMu^ nation bellitjueuse de la Médie,

ayant été vaincus, il ord«)nna de les éjj;org*?r tous ((u hécatombe

aux niAnes d(>son ami. Il lit abattre cinq cent dix toises des murs

dellabyloniî pt)ur en couslruire une inuiunse pyramide l'unébre,

et dépensa pour les t'unérailles, dans li^Mpielles on immola dix

mi!l(î victimes, les revenus de \ inyt riches provinces (^2); enlin, il

(0 Arisldtc disail(leCallislln'>no : iVtst %in ercrltmt orateur, mais itmanquv

(tcjU'jiniciit. I.Viitcniliint imiicr trop lainilièi vineitt A Alcxitndiu , il lui np|)li(|ua

cti.-j inolîi «If Tliolis i"» A» bille : // inc svmNe te cùr di'jà mourant , diljà mort

( lli.'ufo A. U^}. AU'\i»H(lro lui onlouiM uti jour, pour diviMlir ses amis, d'ini-

proviser Itv» loutt»m>s des Maot^loiiii'ns ; Il sVii nrqiiillit avoc tant tlVIoqucnce

(|uo tous los MaaSIoniciiH lui jot(>rt>nt lour couroniio. Aloxandra soûl )(ar<!a la

siciiuc , (lisant «pt'il ne sVloiiiiait uas iii uu beau sujt t lui lournissait de ttellus |)jv-

rolos , et aussitôt i! lui iuiposa pour tikho «lt> n-voler lus dclauts tKs Maci^donittis,

aliii iprils pussent eu taire leur ;Mulit. Il entauia alors la (Irelarnalion la plus

mordante, surtout eontn* le roi l'Iiilippe, et eonelut en nppliiiiiant aux noliles

présents ces (uroles pi(|UHiUes : « Quand la diseord» Oiitre dans un royaume,

ceux \\m \alent le uioius sont i.. ves aux premiers raiins. » l-es Macédoniens en

(urenl i ruolleuient blesses , et do son eiMe Alexandre observa <jue l'on apercevait

dans le tliscours de ''allislb^ne lM>aueoup moins d'tMotpience que de liel contre les

MmH'doniei's. Voy. IMir\i(vir, t »c d'Alcxaiulrc . riJ.

(••' 10.000 l.denis ( envuon ;.;>,tino,000 IViUies ), suivant AimiRN, VIT, M. Le

comte «ItiCAviis, dat\8 le tome XWl des Meuu)ires de l'Acndémie des inscrip-

tions et belles-Wttres , a vt.iilu donner un dessiu de b pyramide liMuhairo iVt.-

pbi'stiou ; n\«is II piu.dl avoir moins bien saisi le sens de l'Iiisto-ien et compris

Inrt nrxT que M Qî vTii»Mf'.nv. tu, Qi i.xcv , qui, dans les NTémoires del'Instilul,

t. IV, on a dunntS la description et l<> de^ssi». D'aprî's ses conclusions , cette cons-

truction , p'ir M)u Msage conMne p«i' sa disposition , i^tait semblable à celles (jui

serutieiit pour !"a|K)tUeose des empereurs romains, telKw que nous ios trouvons

décrites dans ll»'roilien et rep>^seniecs sur certaines médailles. Mlle Tormail un

ensendde p^ra^indnl de cinq dages , avec un cumblo qui servait de base au cou-

rt' !)neiut<nt. Voy, aussi Smxtk-Choix , p. i7*>.

;!l
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envoya le cudavve en Egypte, en pronioltnnt h Cl(5oni»!nc, inique

gouverneur de ce jiays, l'inipunilé pour ses vcjcations odieuses,

:s'il obtenait des prôtres de déitier son ami.

Los adulations que ses llaltours faisaient résonner i\ ses oreilles

(iovai(?nt l'encourugor {i étendre encore plus loin ses expéditions;

il y était poussé aussi parle désir d'aller i» la source des richesses

et duconunerce : peut-être encore fut-il amené, par \o défaut de

notions suflisantes sur le monde asiatique, ti croire que son empire

devait avoir pour limites naturelles l'Océan oriental. Il entra donc
daïis la i)artie sept(>ntrionale de l'inde, que les naturels aijpelaient

Pendjab et les (îrecs P(.'ntapot,ami«î, c'iîst-iVdiro aux cinq fleuves :

pa,\ s considéré par les Indiens comme grossier et barbare, mais

Irés-peuplé et d'une riche culture, il était habité parlesSeikhs et

les Maiu'altes, c'cst-ii-diro par la caste guerrii^re des Indicins;

Alexandre y trouva donc une plus forte résistance? que partout

ailleurs. Ajouton.s (]ue, dans l'ignorance des pluies périodiques

de c(itte contrée, il y pénétra sui* la tin du prhitemps, c'est-à-dire

au moment où elles conunençaieiit dans les montagnes, grossissant

les lleuves, inter(!eptaul les passages, et gênant la marche durant

(|uarant(! jours (i).

Mais Ali'xanihe l'ut aidé , connue de nos jours les Anglais, par

les dissensions des princes entre lesquels le pays était divisé. Il

traversa l'Indus à Taxila ( Allo/f), et gagna l'llydaspe( Ikhat),

sur les bords duquel il délit l'orus, l'un des plus puissants rois do

rinde ("2) ; il passa ensuite rAcésines( Tvhennab ) et l'ilydraotes

( liarei)', mais parvenues à l'ilyphase {J!e(/ah), ses troupes refusè-

rent dt> le suivre j)lus loin, dans un pays aussi diflicile , vers des

contrées recidées et inconiuu's, où la victoire ne leur [U'omettait

aucun profit. Laissant alors des garnisons de riuzna à Caboul, il

tourna vers U\ pays des Malles ( ,Wrn///a» ), et, retrouvani TUy-

daspe, il y lit ilébaniuer la majeure partie de ses soldats, pour se

rendre dans l'Acésines, et de ce lleuvo dans l'Indus, dont le cours

le e^Hiduisit i\ la mer (3).

l'iiptidUiun
(IniH rinde

1127.

fe.l

(l) 'l'anieiian iWita coUe luuto. îNailir Scliali envahit l'Indt; en t7;<8 par la inèine

route que suivit Alexandre , et l'on peut juger par les déHAstreH de cette inarclie,

dont le récit nouA a «Hé laissé par le Kaclieinirien Seikii AHUULktiiiHKKN , de tous

les maux que Ich Macédoniens eurent à endurer.

(*;) Alexandre perdit là son ctieval liueephale, presque aussi fameux i|ue lui-uiéme.

{l\) Voyex, au sujet de cette expédition, indi'pendaninieat de S.viNTtCnoix

,

lu major Hkiniski,, Mcmoir of a map of llindostan , Londres, 1793. Aiiihen,

dans son Histoire de l'inde, "IvSixri, nous a conservé le journal de la naviga-

tion de Néarque, qui dura depuis le conunencement d'octobre 3?.0 jus(|u'à iti iin

de février 32 ù, presque autant que la uiurclie d'Alexandre : son livre a ote l'objet



272 TROISIÈME ÉPOQUE.

L'espéranco de conquérir l'Inde était donc perdue; mais cette

expédition sans résultat, ou qui du moins parut telle aux yeux de

quelques-uns, ouvrit entre l'Inde et l'Europe des communicationsqui

depuis ont toujours continué. En effet, les colonies qu'il avait fon-

dées durent maintenir le passage libre de Tune à l'autre par terre

,

tandis que Néarque , son amiral , l'ouvrait par mer, depuis le con-

fluent du Béhat avec le Schcnnab jusqu'à Tembouchure de l'Indus;

c'était préparer une nouvelle communiciition avec la Perse. Une
autre Alexandrie fut fondée dans l'endroit ovi 'es cinq fleuves qui

donnent le\irnom au Pendjab se jettent dans la mer.

Une division de la flotte devait, en suivant l'Uclmound, descendre

jusqu'au lac Zerrab, puis traverser le désert de Seisfan pours'iti-

troduire dans la Caramanie; ainsi fut complétée la reconnaissance

du pays en deçà de l'Indus. L'autre division, sous Néarque, avait

pour mission d'explorer les ports et les côtes, depuis l'embouchure

du Tigre jusqu'à celle de l'Indus : tant était grandiose son plan

stratégique.

A cette époque remontent les premières notions sur l'Inde, où

les Grecs trouvèrent alors à peu près les mêmes institutions qu'au-

jourd'hui : la division en castes, les deux grandes sectes religieuses,

les Sanianéens et les Brahmines. Confondant le nom de Brahma

avec celui de Bromios ou Bacchus, ils firent de ce dernier le con-

quérant de l'Inde. Les Cathéens, vaincus par Alexandre , sont la

caste des Xathryas ou guerriers. Déjà les rois indiens avaient pour

monture des éléphants, et la puissance d'un royaume se mesurait

d'après h> nombre de ces animaux. Quand les compagnons d'A-

lexandre décrivent les fins tissus de coton que les Indiens jetaient

sur leurs épaules et roulaient autour de leurs télés , leurs barbes

teintes en blanc, en rouge ou en bleu, leurs boucles d'oreilles d'i-

voire, leurs parasols, leurs chaussures élégantes, on croirait presque

entendre des voyageurs modernes.

Ainsi qu'il l'avait fait dans d'autres pays, Alexandre voulut

d'un travail «réclaiicisstMueiits delà part de D. Vincent, dans the Voyage of

Nearchus from the Indus to the Euphrates. Londres, 1797.

Alexandre , ayant remarqué des crocoililes sur les rives de Tlndus et certaines

fèves qui y croissaient pareilles à celles de ri<:t^y|)te, en conclut que ce fleure

n'était autre que le Nil
,
qui

, i)erdani sou premier nom dans de vastes désorts

,

prenait celui de Nil en sortant de l'Ethiopie. Son raisonnement lui parut si juste

qu'il écrivit à Olympias qu'il avait trouvé les sources du Nil, tant on avait alors

peu de connaissances eu géographiu; mais on vint lui annonc^jr bientôt après que

l'Indus débouche dans la mer, et il etlaça à l'instant de sa lettre à Olympias la

nouvelle qu'il lui donnait. Il est des écrivains beaucoup moins loyaux que ce roi.

Ahdikki, VI, I.
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s'entretenir avec les sages indiens, que les Grecs appelaient yym-
nosophistes. Ceux-ci, en le voyant, frappaient la terre du pied,

comme pour lui rappeler qu'il était sorti de la terre, et qu'il y re-

tournerait. Aux reproches que leur en faisaient les flatteurs du
conquérant, ils répondaient que tous les hommes sont fils du

même -i/u; qu'ils dédaignaient les faveurs de leur maître, et ne

craignaient pas ses châtiments ,
qui ne pouvaient que les débar-

rasser un peu plus tôt de l'enveloppe mortelle. Calanus ,
gym-

nosophiste d'un âge très-avancé, qui accompagnait Alexandre,

ayant été atteint d'une maladie, se brida volontairement (i).

(1) << Ayant fait piisoiiniei'Sdix t,;yr.mosopliistes, leiioinmés par la précision et

la subtilité Je leurs réponses , Alexandre leur proposa des questions extrêmement

dirficiles , déclarant qu'il ferait mourir d'abord celui qui aurait répondu le plus

mal , et tous les autres ensuite; et il nomma le plus âgé d'entre eux pour être

juge. Il demanda au premier quels étaient les plus nombreux des vivants ou

des morts , et celui-ci répondit : Les vivants
,
parce que les morts n'étaient

plus. A cette question , laquelle de la terre ou de la mer nourrit les animaux le<^

plus grands , le second répondit : La terre . puisque ta mer en j 'il partie. A
celle-ci, quel est l'animal le plus rusé, le troisième fit cette rèf^onse : Celui

que l'homme ne cannait pas encore. Le quatrième, auquel il fut demandé pour

quel motif il avait persuadé à Sabbas de se révolter, répondit : Afin qu'il vécût

avec gloire ou qu'il mourdt misérablement. Au cinquième, il demanda lequel

avait existé le premier, du jour ou de la nuit : Le jour, dit-il , mais il n'a pré-

cédé la tniil que d'un jour , et voyant que le roi s'étonnait, il ajouta qu'à des

questions difficiles les réponses devaient être difficiles. Alexandre, se tournant

alors vers le sixième , lui demanda quel était pour un homme le plus sûr mayen
de se faire aimer ; la réponse fut : En ne se rendant pas formidable , tout en

étant très-puissant. Un de ceux qui restaient , (|uestionné sur ce qu'il y aurait à

faire afin de pouvoir.d'liomme devenir dieu, répondit : Enfaisant ceque ne peuvent

faire les autres hommes. Ur, utrî, ayant à décider laquelle de la vie ou de la

mort était la plus forte , répon** ; La vie , qui supporte tant de maux. Le der-

nier enlin , auquel il fut demandé y '^qu'à quand il était bon que l'homme vécût

,

répondit : Jusqu'à ce qu'il < :oie qu'il vaut mieux mourir. Alexandre, se

tournant alors vers le juge , lui commanda de prononcer la sentence. Comme il

déclara (pi'ils avaient tous répondu l'un plus mal que l'autre , Alexandre lui dit :

Tu mourras donc le premier pour ce beaujugement .— Non, vraiment, à roi,

•éprit l'autre , si tu ne veux vas manquer à ta parole , car tu as dit que tu

ferais mourir le premier celui qui aurait le plus mal répondu. Alors Alexandre

les lit (;ongé(lier >vec des présents, puis il envoya Onésicrite prier ceux qui avaient

la plus grande renommée de sagesse et qui vivaient paisiblement chez eux de

consentir à venir le trouver. Cet Onésicrite était un philosophe qui s'était instruit

à l'école de Diogène le Cynique. On raconte que Cabnus lui commanda, avec

beaucoup d'insolence et d'un ton très-rude, de se dépouiller et de se mettre tout

nu pour écouter ses paroles, a^f )u qu'autrement il ne lui parlerait pas, vint-il

de la part de Jupiter. Mais Dindamis lui fit un qicilleur accueil, et l'ayant entendu

discourir sui Socrate, Pythagore et Diogène, il dit que de tels bommes lui pa-

raissaient avoir été d'une nature vertueuse , mais qu'ils avaient vécu dans un
trop grand respect pour les lois. D'autres ;>f(irnicnt que Dandamis ne dit que ces

nisï. u.MV. — T. n. 18
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rour revenir en Perso et dans la Bnbylonie, Alexan.'u; traversa

la Gédrosie et la Garmanie^ dans les déserts desquelles personne

M'avait encore pénétré; mais il y perdit, au milieu des plus graves

souffrances , le butin et ses bagar ^> , jusqu'à ce qu'il atteignit

Poura, la capitale, oii finirent les ;Uguos et commencèrent les

triomphes.

La Hotte, sous Néarque, avait, depuis ITndus, côtoyé les inhos-

pitaliers Orytes et les Ichthyophages qui no se nourrissaient que de

poissons ; il fallait jeter l'ancre tous les soirs, parce qu'on ne pou-

vait passer la nuit sur des navires fragiles. Arrivée dans lo golfe

Persique, où cessèrent ses privations, la flotte pénétra ensuite

dans le golfeou débouchent l'Euphrate, le Tigre, l'Eubée et d'autres

fl(Mivps; elle avait parcouru 400 lieues.

Tous ces hauts faits, dont la Grèce était informée, accréditaient

les exploits fabuleux de Sésostris et de Sémiramis. Les vétérans,

de retour aux foyers paternels, racontaient qu'Alexandre avait ac-

compli de bien plus grandes choses qu'Hercule et Bacchus, qu'il

avait enseigné la légitimité du mariage aux Hyrcaniens> l'agricul-

ture aux nomades do l'Arachosic
;
qu'il avait déraciné , chez les

Sogdiens, la coutume de tuer les vieux. parents; chez les Perses,

celle d'épouser sa mère; chez les Scythes, celle de manger les

morts (I). La renommée ajoutait h ces récits les prodiges qui sont

si chers î» la foule, et faisait ainsi d'Alexandre plus qu'unhomme (2)

.

Après la journée d'Arbelles, il avait rendu un décret, aux termes

duquel chaque ville de la Grèce pouvait se gouverner par ses lois

particulières; il avait rappelé les exilés et renvoyé à Athènes les

statues d'Harmodius et d'Aristogiton, emportées à Suze du temps

de Xerxès. Aussi toutes les villes lui envoyèrent-elles hum-
blement des ambassades sacerdotales pour lui offrir des couronnes

(l'or.

Néanmoins l'éclat de ses victoires n'enîpêchait pas les mécon-

st nies paroles : Pour quel motif Alexandre est-il venu dans ce pays par un
chemin si loy^g? Quant h Cal-inns, ce fut Taxile qui lui persuada de se rendre

près d'Alexaiilte. On rapporte qu'il mit sous les yeux du roi un emhlëme de son

empire : il «étendit à terre un cuir de Lœuf desséclié et durci, et marcha sur une

doses extromiti^s; la partie foulde s'abaissa, mais au môme instant les autres se

relevèrent. Il continua de marcher ainsi circulairement siir les bords du cuir, en

faisant que, lorsqu'il pressait un des bords , tous les autres se soulevaient. Ar-

rivé enfin au milieu, il le pressa de son pied et lit ainsi rester toutes les parties

en place. Il voulait par là démontrer à Alexandre la néctosité d6 se tenir tran-

quille au milieu de ses États, et de ne pas tant s'en éloigner. » PixTAiitiCK, Vie

(l'Alexandre, 86.

(t) Pli'tarque, De la fortune d'Alexandre.

(2) Voy. à la fin du vol., note A, les traditions sur Alexandre.
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tcnleniftnts, ot la Grèce craignait de devenir une province du

nouvel empire de Perse. Dans cette ajjpréliension , les Grecs ne

cessèrent pas de contrarier son expédition, et Alexandre trouva

leurs ambassadeurs dans le camp de Darius , où ils étaient venus

pour activer et diriger ses moyen'^ de défense. Sparte s'opposa

toujours h sa suprématie et soulo^ contre lui le Péloponèse; mais

Antipater, à qui le gouvernement de la Macédoine avait été confié

,

rétablit la tranquillité par une victoire signalée. Quelque temps

après, Harpalus, 401' 'leur d la Babylonie, craignant qu'à

son retour de Vhuie

passa la mer avec d'

lents
,
pour s'établir

sous son autorité. Déi.

mais non Phocion, qui

' ne le punît de ses concussions

,

n rcenaires grecs et cinq mille ta-

< , a* heter les orateurs, et la ranger

li même se laissa prendre à l'appât,

j;\ refusé cent talents offerts de

la part d'Alexandre. Aux envoyés qui lui disaient : Alexandre

t'adresse ce présent, parce qu'il t'estime le seul homme de bien,

Phocion répondit : Qu'il me laisse donc l'être et le paraître. Cet

incorruptible et brave citoyen tint les Athéniens en garde contre

ilarpalus, qui fut chassé.

La Macédoine épuisée ne pouvait plus fournir de soldats. Peut-

être Alexandre ne s'était-il tout d'abord proposé que de délivrer

la Grèce du voisinage de la Perse, en constituant dans l'Asie Mi-

neure un État libre et puissant; mais ses victoires l'encouragèrent

ensuite à renverser le trône du grand roi. Ce trône abattu, il songea

à étendre l'empire qu'il venait de conquérir, en y ajoutant l'Inde

et l'Arabie : Babylone devait devenir la capitale de la plus vaste

raonarcliie qui ait jamais existé. C'est dans cette vue qu'il fit des-

sécher les marais des environs-, il élargit les canaux de manière à

ce qu'ils pussent contenir une grosse flotte ; la jeunesse et l'orgueil

de la victoire ne laissaient voir rien d'impossible à son ambition.

Mais la Grèce épuisée, loin de lui offrir des ressources pour de

nouvelles acquisitions, n'était pas en état de lui fournir des gar-

nisons suffisantes pour garder les acquisitions déjà faites. L'uni-

(|ue moyen qui lui restât, et le plus généreux, était de faire aimer

la conquête. Déposant donc tout préjugé national , il s'efforça de

rapprocher, d'unir et défendre les races, pensée qui, conçue dans

im temps où l'expérience n'en avait pas encore démontré l'impos-

sibilité, suffirait à lui assurer le nom de Grand. Loin de traiter les

Grecs en maîtres et les Perses en esclaves, il ne laissait aux pre-

mibiT que le commandement des garnisons et les principaux em-
plois dans it'S colonies qu'il créait; il préposait à l'adniiin'stration

civile des honuncs du pays, et le plus souvent ceux-là même qui

18.
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exerçaient déjà ces fonctions, ou ceux qu'appelait le vœu public;

aussi aurait-on cru que les uns et les autres voyaient en lui leur

propre monarque.

Il ne détruit pas Tancienne administration, mais la modifie. En
Perse, les satrapies étaient conformes au caractère du pays; il

les conserve, mais en abolissant les prestations en nature. Il dé-

tache de l'autorité civile l'administration financière et le comman-
dement militaire. Dans l'Inde, il maintient les rajahs nitionaux,

sauf à les soumettre à la surveillance des Macédoniens; au milieu

des populations qui lui paraissent suspectes, il établit des colonies,

germes de futures cités, il fait ouvrir des routes , et pour que les

Bactriens et les Sogdiens puisfont cultiver leurs champs on toute

sécurité, il dompte les Ousses . les Cochins et autres peuples bar-

bares. Enfin, il prépare le lit de l'Euphrate pour que ses eaux

fertilisent encore les campagnes de l'Assyrie. " c i

<

Comme il désirait le mélange et la fusion de l'Orient et de

l'Occident au moyen des mariages, il fit célébrer avec la plus grande

splendeur des noces magnifiques pour lui-même et pour les prin-

cipaux Macédoniens, auxquels s'unirent dix mille jeunes filles des

premières familles perses; en cette occasion, indépendamment

de dots superbes et d'une coupe d'or pour chacun, on construisit

quatre-vingt-douze chambres à coucher, et une salle à manger

avec cent tables. Les coussins pour servir de sijges étaient recou-

verts chacun d'un tapis nuptial, de la valeur de deux mille francs

environ; on peut juger par là de celui du souverain. Tout convié

pouvait inviter ses amis à sa table; autour de la salle du festin royal

mangeaient l'armée, les marins, les ambassadeurs. L'édifice, dont

la cour intérieure avait près d'un mille de largeur, était tendu

d'étoffes précieuses et de tissus de coton blanc, écarlate, pourpre,

d'une finesse rare, et couverts de toute espèce d'animaux, brodés

en or; le lit royal s'élevait sur des colonnes de vingt coudées de

hauteur, ornées d'argent, d'or et de pierres précieuses. Les fêtes

durèrent cinq jours, employés à boire, à écouter le son des instru-

ments, et à se livrer à la joie (I) : folle profusion, si l'on n'envisage

que le roi macédonien, mais conception habile, si l'on songe à son

désir de faire oublier aux Perses qu'ils avaient changé de dynastie,

et de confondre, dans une allégresse commune, le peuple conquis

et les conquérants.

Un système d'éducation uniforme, la lecture d'Homère et des

tragiques, le théâtre, le service militaire et le commerce, d.vaient

(I) Athénée, qui copie Ciiarès.
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ses eaux

faciliter l'assimilation sur laquelle il fondait les plus grands des-

seins qu'un seulhomme eût jamais conçus. Ces idées de tolérance et

de cosmopolitisme, inconnus aux anciens, peut-être les devait-il

à son maître Aristote, philosophe positif (1). Alexandre s'était servi

des religions avec une grande habileté : il se fait déclarer invincible

par l'oracle de Delphes; l'empire de l'Asie est promis à celui qui

déliera le nœud gordien de Phrygie, et il le coupe ; en Egypte, il

se prosterne devant les dieux de Memphis, et l'oracle d'Ammon
le déclare fils de Jupiter ; à Babylone, il sacrifie à Bélus, et promet
aux Chaldéens de rendre à cette ville l'éclat de son culte et de ses

lumières; à Jérusalem, il vénère le grand pontife, qui lui révèle

que sa venue a été prédite par les prophètes.

Faut-il voir dans sa conduite la finesse d'un politique moder-

ne, qui rend hommage h tout parce qu'il ne croit à rien ? Telle

n'est pas notre opinion ; tous les actes d'Alexandre manifestent la

fougue plutôt que l'astuce. Le polythéisme, par sa nature, devait

rendre tolérant ; en effet, comme le nombre des sièges n'était pas

limité dans l'Olympe grec, tous les dieux nouveaux pouvaient y
être admis, et l'on réservait même, comme le fit Athènes, une place

pour le dieu inconnu. Alexandre faisait encore une guerre d'idées

à la Perse, qui était monarchique et monothéiste ; de même qu'il

(1) La tolérance d'Alexandre devait être blâmée par l'orgueil grec; mais, à ce

propos , nous trouvons de sages considérations dans un livre, du reste de peu de

valeur, de Plutarqiie, De la fortune d'Alexandre : « La forme de gouvernement

« (noXiTEta) imaginée par Zenon, chef des stoïciens, tend principalement à dé-

« montrer que nouA tous, qui vivons divisés en cités, peuples et nations, séparés

« par des lois , des droits , des coutumes particulières , nous devons cependant

« voir des concitoyens dans tous les hommes; qu'il n'y a qu'une seule vie,

« comme il n'y a qu'un seul monde, un seul troupeau paissant sons le même ber-

« ger dans un pré commun. Zenon écrivit cela comme une fantaisie née dans

« son cerveau ; mais Alexandre le mit en pratique. En effet , il n'écouta point

« Aristote qui lui conseillait de se montrer père envers les G-fc et seignevir à

« IVgard des barbares, de traiter les uns comme des amis et des parents, et de

« se servir des autres comme de plantes et d'animaux ; mais, pensant que le

<< ciel l'avait envoyé comme im réformateur commun, le gouverneur et le récon-

« ciliateur de l'univers, il contraignit par les armes ceux qu'il ne put réunir par

« la force des remontrances, et, de toutes parts, il formait un seul être des

« hommes divers, les faisant boire à la môme coupe de l'amitié. Mettant ensemble

« les vies, les mœurs, les mariages, les manières de vivre, il commanda à tous

« les vivanlsde se persuader (jue lu terre liubitahle est leur pays, (juc les liommos

« de bien sont parents les uns des autres, et qu'il n'y a d'étrangers que les mé-

« chants. En somme, il voulut que le Grec ne se distinguât point du barbare

« par le manteau, par la forme de la barbe, par les armes ou la coiffure ; mais

« que le Grec fût signalé par la vertu, le barbare par le vice, n-piilanl Grecs tous

<< les liummos vurtuetix, et barbares tous les hommes vicieux, »
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rétablit la démocratie dans toute l'Ionie, ainsi il permit aux Éphé-
siens de relever leur temple

,
que les Perses avaient détruit par

haine pour Tidolâlrie. Les apothéoses qu'il se laissa faire et qu'on

lui a tant reprochées étaient habituelles en Orient j on ne connaît

pas de roi d'Egypte parmi les titres duquel on ne lise fils d'Am-
mon. Les Perses donnaient des titres divins à leurs monarques, à

qui les Grecs ne tardèrent pas à les emprunter ; Alexandre les exi-

geait donc comme une espèce de protocole. Du reste, il savait en

rire au besoin et montrer à ses courtisans que ce qui sortait de ses

blessures était du sang véritable, et non liqueur des immortels.

Nous ne voulons pas dire néanmoins qu'il ne croyait pas à sa

propre divinité. Il est si facile h l'homme d'exagérer sa confiance

en lui-même, surtout quand il est contraint de lui emprunter toute

sa force ! Poétique et enthousiaste, il ouvrait son âme à toutes les

impressions; comme tous ceux que leur élévation rend solitai-

res, il avait une dose de superstition. Or cette exubérance,

mêlée de poésie et de raison, qui donne au génie l'empreinte

de l'instinct plus que de la réflexion, caractérise essentiellement

Alexandre.

Sa manie bizarre de se croire ou de se faire croire dieu, devait

donc être un mélange de prudence et de superstition; peut-être

cette manie a-t-elle été exagérée par ses contemporains
,
qui l'en-

tourèrent de merveilleux, comme on fait déjà pour Napoléon,

comme il arrive toujours là où la poésie domine, et lorsqu'on sort

des voies communes. L'Asie alors était poétique, l'expédition poéti-

que, et poétiques l'éloignement, la civilisation, les victoires. Lui-

môme se plaisait à alimenter le merveilleux en =" " ^tinant à faire

ce que d'autres n'avaient pu accomplir : par er.c , d'aller jus-

qu'au temple d'Ammon, parce que Cambyse avait péri dans les

sables ; de traverser à son retour une contrée de l'Inde où l'on di-

sait que Cyrus et Sémiramis s'étaient perdus. Il souffrit ; mais,

grftce à sa persistance, il triompha de la superstition qui faisait

considérer cette terre comme maudite, et, du golfe Persique à

rindus, il acquit un territoire précieux au coujmerce.

Ses compagnons étaient fort éloignés de ces larges idées, les

Macédoniens surtout, qui auraient voulu agir comme dans toute

conquête, c'est-à-dire faire de l'armée victorieuse une aristocratie

dominant sur les vaincus. D'autre part, Alexandre s'accommo-

dait trop bien du despotisme asiatique, plus conforme à ses idées

que la monarchie limitée de Macédoine. Tout cela devait irriter

ces Macédoniens, qui avaient déjà fait assassiner son père, et tenté

de l'écarter lui-môme du trône.

.jL
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Tout obstacle irritait Alexandre; il persécuta les mages, ja-

loux de leur nationalité, et qui, dans leur monothéisme, ne sup-

portaient pas l'idolâtrie grecque ; il s'entoura d'une garde d'Asia-

tiques, disciplinés à l'européenne, à la tête desquels il pouvait au

besoin combattre les Macédoniens, qui lui devenaient chaque

jour plus suspects.

A travers ses petitesses, on doit pourtant admirer la grandeur

de ses vues. Babylone et Alexandrie , par lui choisies avec tant

d'opportunité, devaient devenir le double centre du commerce,

dans lequel il méditait une vaste révolution, en substituant la ma-
rine aux caravanes ; il avait déjà envoyé explorer, d'une manière

plus exacte, les golfes Persique et Arabique, fait dégager le Tigre

et l'Euphrate des bancs de sable qui les obstruaient, réglé l'irriga-

tion. Son intention était d'occuper toutes les côtes de la Méditer-

ranée , de rendre l'Inde accessible , de contraindre les Arabes à

lui livrer leurs ports et le pays des aromates ; de fonder, en Asie

et en Europe, dans les situations les plus favorables pour le

commerce et pour la défense, plusieurs villes, outre celles

qu'il fit en effet construire, et de peupler les premières d'Euro-

péens, les autres d'Asiatiques (1). lise proposait enfin d'élever des

édifices qui auraient égalé ou effacé tout ce qu'il avait vu de plus

beau: des temples à Delphes,à Dodone, àDium, àAmphipolis,

à Cirrha. Le plus magnifique eût été celui de Minerve à Ilium, dans

la Troade ; une pyramide, pareille au moins à celle de Céphren,

aurait reçu les cendi-es de Philippe, son père.

La mort vint renverser de si vastes plans. Soit par l'effet des fa-

tigues extraordinaires qu'il avait endurées, ou des exhalaisons pes-

tilentielles des canaux de Babylone que l'on curait alors, soit à la

suite de ses excès, une fièvre de quelques jours mit fin à sa vie

dans les murs de Babylone (2).

KIn
d'Alexandre.
30 mal 3U.

(1) DiODORE, XVII, 4.

(2) Les chronologistcs ne sont pas d'accord sur la date de la mort d'Alexandre.

Petav, dans la Science des temps, veut qu'elle ait en lieu le 19 juillet 324;

FnÉRET, pendant l'été de la même année; Usserius, le 22 mai 323; Galtisius,

vers le 18 avril 323; Ideleh, dans l'édition de Ptolémée de Halma, en 323; Cham-

lOLLioN-FiGEAc, dars les Annalei des Lagides, conclut que la mort d'Alexandre,

selon les relations les plus authentiques et les mieux combini^es , reste fixée au

28 du mois macédonien Désios, 6 du mois athénien Tliargélion, quatrième année

de la cxiv" olympiade, 19 de Famenoth, 424 de Nabonassar, 30 mai 323 avant

J.-C. Il faut remarquer, cependant, que l'année 424 de Nabonassar commença
le 12 novembre 325; il Taut donc lire 324 au lieu de 323.

« Le journal de la vie d'Alex&ndre contient, sur sa maladie et sa mort, les

détails qui suivent : Le dix-huitièmejour du mois Désios, il st mit au lit,
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Tugement. Il est difficile de porter un jugement sur un prince mort au mi-

lieu de ses travaux et de ses espérances. Mais celui qui, dans l'é-

lève d'Aristote, ne sait que maudire le conquérant ambitieux, ne

fait pas preuve de plus de jugement que ce pirate qui, tombé en

son pouvoir, lui dit : J'infeste les mers du même droit dont tu

ravages la terre. Un conquérant, sans doute, est le fléau dont la

Providence se sert, de temps à autre, pour avertir les peuples de

l'énorme distance qui sépare la gloire du bonheur, la victoire de

la vertu ; mais la Providence elle-même emploie ces instruments

sanguinaires à de grandes fins, et aucun autre, si nous ne nous

trompons, ne se montra jamais plus digne de les accomplir que le

héros macédonien.

Naturellement libéral et magnanime, il sut mépriser les flat-

teurs, et les faits démentent les paroles d'une vanité stupide qu'ont

mises dans sa bouche les rhéteurs des siècles suivants. Combien je

serais heureux, disait-il, de ressusciter dans quelques années pour

voir ce que Von dira de moi! Maintenant je ne suis pas surpris

que chacun me loue : les uns craignent, les autres espèrent.

Tandis qu'il naviguait sur l'Euphrate, Aristobule, son historio-

I!

I

dans la salle du bain, avec de la fièvre. Le lendemain, après avoir pris un
bain, il passa toute la journée dans sa chambre à jouer aîtx dés avec Mé-
dius; le soir, après avoir encore pris un bain, sacrifié aux dieux et mangé,
il eut la fièvre, qui dura toute la nuit, le 20, il prit un nouveau bain, fit

le sacrifice ordinaire, ets'étant mis au lit dans la salle même du bain, il

s'entretint avec Kéarque, écoutant ce qu'il lui racontait de sa navigation et

de la grande Mer. ic 21, après qu'il eut fait de même, sa fièvre devint plus

ardente; Use sentit très-accablé durant la miit, et le jour suivant il avait

une fièvre encore plus forte. Il fit porter son lit près du grand lac, et s'en-

tretint avec ses capitaines au sujet des bataillons restés sans commandants,
pour y nommer des hommes méritants et expérimentés. Le 24, il eut une

fièvre très-forte, cependant il se fit porter au sacrifice et l'offrit lui-même;

il ordonna que les principaux officiers demeurassent dans la cour, que les

capitaines et les commandants montassent la garde au dehors durant la

nuit. S'étant fait ensuite transporter au palais qui était au delà du lac,

le 25, iLprit quelque peu de sommeil; mais sa fièvre ne diminua point, et

ses officiers s'étant rendus près de lui, le trouvèrent sans voix. Il resta le

26 dans le même état : c'est pourquoi les Macédoniens, le croyant mort,

s'en vinrent aux portes en poussant des cris, et par leurs menaces, par

leur violence, s\Hant fait ouvrir les portes, ils défilèrent tous en simple tu-

nique devant son lit. Le même jour. Python et Séleucus envogèrent au
temple de Sérapis pour demander au dieu s'ils devaient y transporter

Alexandre; le dieu répondit de le laisser au lieu oit il était. Le 28, il ex-

pira sur le soir. » Plutarque, Vie d'Alexandre, 7G. Ce récit exclut tout soup-

çon d^nipoiaonnement. Plutarque observe sagement que les bruits de poison

furent répandus, plusieurs années après
,
par ceux qui voulaient adapter un dé-

noAraent tragique à un si grand drame.
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graphe, lui lisait le journal de son expédition dans l'Inde. Comme
il mêlait des fables à la vérité^ Alexandre lui arracha le manus-
crit, et, le jetant dans le fleuve, lui dit : Tu mériterais qu'on t'en

fit autant^ pour oser attribuer de faux exploits à Alexandre. Un
architecte vint lui proposer de tailler le mont Athos à sa ressemblan-

ce, en le représentant tenant une ville dans une main, et versant de

l'autre un fleuve ; il le repoussa. A son lit de mort, Perdiccas

lui ayant demandé quand il voulait qu'on lui rendit les honneurs

divins : Quand vous serez heureux, répondit-il, c'est-à-dire ja-

mais; car il prévoyait et disait que l'on célébrerait des jeux étran-

ges à ses funérailles.

Vaillant de sa personne, il ne s'épargnait pas plus que le der-

nier de ses soldats ; il partageait leurs fatigues, et lorsque, dévoré

de soif dans les déserts de la Libye, on lui apporta un vase plein

d'eau, il la répandit à terre, ne voulant pas, disait-il, satisfaire

seul un besoin commun à tous. Il s'appliquait assidûment aux af-

faires, et l'on trouva, après sa mort, des notes relatives à ses pro-

jets. Il passa plusieurs jours de sa maladie à écouter, de la bouche

de Néarque, le récit de ce qu'il avait fait, et à pourvoir dignement

aux postes vacants dans l'armée.

-. Généreux en amitié, il distribua aux siens tout ce qu'il possé-

dait, avant de partir pour une expédition que la fortune s'est

chargée d'absoudre du reproche de témérité. Quand il visite le

tombeau d'Achille, il lui envie moins encore la lyre qui l'a rendu

fameux que l'ami fidèle dont il fut aimé. On lui écrit que son

médecin Philippe, qu'il chérissait, veut l'empoisonner : il lui

présente la lettre accusatrice, et, dans le môme moment, il avale

le breuvage qu'il lui avait préparé. Quand la mère de Darius se

prosterne aux pieds d'Héphestion, qu'elle a pris pour Alexandre,

il lui dit : Tu ne t'es pas trompée, ma mère; c'est un autre moi-

même.

Les honneurs qu'il rendit à cet ami, après sa mort, témoignent

de l'affection qu'il lui portait, et révèlent en même temps ce qu'il

y avait de romanesque dans son caractère ; disposition qui donne à

ses actes une physionomie orientale. Rien chez lui ne devait être

médiocre : tout dédaigner ou tout avoir. Aussi, quand il eut vu

Diogène le cynique se rouler, exempt de désirs , dans son ton-

neau, ils'écria : Sije n'étais Alexandre, je voudrais être Diogène.

Ada, reine de Carie, lui ayant envoyé deux cuisiniers des plus

experts, il les refusa en disant qu'il en tenait deux de son insti-

tuteur : pour le dîner, la marche avant le jour
;
pour le souper,

un dîner frugal.
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Après la victoire du Granique, il épargne les vaincus ; h Issus,

il fait trêve aux joiesdu triomphe, pour consoler la famille de Da-

rius, et il évite jusqu'au danger de voir la femme et les tilles du

grand roi, qui sont tombées en son pouvoir. Il rend enfin aux

restes de son ennemi des honneurs dignes de lui. Que Ton com-
pare maintenant une conduite si noble aveu l'indécente explosion

de joie qui salue, dans Athèn(;s, la mort de Philippe ; avec l'in-

satiable cupidité et la popularité babillarde des démagogues grecs
;

avec l'obscénilé affichée par les héros et les villes entières. Celles-

ci continuaient l'infâme trafic des jeunes gens voués h la prosti-

tution; Théodore de Tarente étant entré au port avec un charge-

ment de ces malheureux, Philoxène, gouverneur de la côte,

écrivit à Alexandre pour lui en proposer deux d'une rare beauté.

Alexandre, indigné, lui"^ répondit en lui demandant de quelle

ignoble volupté il l'avait jamais entendu accuser, pour lui faire

une semblable proposition. Il ne se montra pas moins sévère en-

vers Agnon, qui offrait de lui acheter un certain Cléobule, le-

quel, dans Corinthe, trafiquait de sa personne à un prix exorbi-

tant.

Combien il est regrettable de voir de si belles qualités, qui font

de lui l'unique héros chevaleresque de l'antiquité, gâtées par un

caractère d'une extrême vivacité, ptir une prospérité non inter-

rompue, ot par la pire espèce d'ennemis , les flatteurs ! Les

anciens courtisans de Denys le Jeune, après la chute de ce tyran

de Syracuse, accoururent auprès d'Alexandre pour le flatter (1).

Les sophistes qui, dans Athènes, faisaient métier d'égarer le peu-

ple, mirent tout en œuvre auprès du héros pour assoupir les re-

mords de ses premières iniquités. Ils justifièrent le meurtre de

Clitus, Tun en l'attribuant à la colère de Bacchus, l'autre en di-

sant que la justice se tient à la droite de Jupiter, pour indiquer

que les actes des rois sont toujours justes (2). Callisthène justi-

fiait indirectement la mort de Parménion ; Anaxagore suggérait

à Alexandre de faire exposer sur sa tablo les têtes des rois et des

satrapes, et quand il entendait gronder la foudre, il lui demandait :

Est-ce toi qui tonnes, 6 fils de Jupiter (3) ?

Il dépouilla lo trésor de Suze , où l'on trouva 48,000 talents

en barres, et 9,000 en argent monnayé; des étoffes de pourpre

d'une valeur de 5,000 talents, etsi belles qu'elles semblaient sortir

(1) Arn^NÉE, XII, 538.

(2) AnniEN, IV, 9.

(3) ATHif.NÉE, Vï, 57.
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(les mains de Touvrier, bien qu'elles fussent là depuis éent quatre-

vingt-dix ans; des vases pleins d'eau du Nil et du Danube, pour

montrer l'étendue de l'empire perse , et un trône d'une merveil-

leuse richesse. Alexandre s'y assit, et, petit comme il était , ses

pieds ne pouvaient s'appuyer au sol
;
quelqu'un s'en apercevant

lui mit sous les pieds, en guise de tabouret, la table de Darius (I).

Alors un eunuque, vivement ému do voir cette table, sur laquelle

son ancien maître avait si souvent pris ses repas , servir de mar-

chepied au nouveau maître, éclata en sanglots. Le Macédonien,

touché de sa douleur, ordonna de l'enlever; mais Philotass'y op-

posa en disant : Elle n'a pas été mise là par ton ordre, ainsi lu

n'as rien à te reprocher ; la Providence a permis qu'il en fût ainsi

pour montrer l'instabilité des choses humaines. Alors Alexandre la

fit laisser sous ses pieds. Le Corinthien Démarate, le voyant siéger

en grande pompe sur ce trône magnifique, versait des larmes d'at-

tendrissement , et proclamait malheureux ceux qui n'avaient pas

contemplé Alexandre dans sa majesté. L'Athénien Athénophane

lui suggéra, pour s'amuser tandis qu'il était aa bain, de faire

oindre de naphte un jeune garçon , et de mettre le feu h l'enduit.

Enfin, la courtisane Thaïs se déclarait bien dédommagée de toutes

les peines qu'elle avait souffertes en errant dans toute l'Asie, puis-

qu'elle avait la satisfaction d'insulter à l'orgueil des rois de Perse,

de fouler sous ses pieds leurs magnificences : Mais ma joie serait

bien plus grande , A]0\xiQ\i-Q\\G ^ si je pouvais incendier le palais

de ce Xerxès qui incendia Athènes ! si l'on annonçait au monde

qu'une faiblefemme a vengé la Grèce mieux que ne t'avaient fait,

avant elle, les chefs de tant de soldats! Les applaudissements et

les acclamations éclatent à l'appui de ce qu'elle vient de proposer;

Alexandre , en proie à l'ivresse , saisit une torche , et Pctsépolis

est en flammes.

La corruption fut chez l'homme à la hauteur du héros. Il se

montrait tantôt en Mercure , fcmtôt en Hercule , tantôt en Jupiter,

et se livrait à des infamies sous ces infâmes transformations. Pour

se conformer aux mœurs des vaincus , il devint superstitieux en

Egypte , dissolu en Perse ; il fut despote , et par conséquent cruel,

tantôt par l'effet de l'ivresse , tantôt par celui du soupçon : l'hor-

rible massacre de Thèbes , le supplice des défenseurs de Tyr et de

Gaza, l'incendie de Persépolis, le meurtre de ses amis, s'é-

lèvent contre lui au tribunal de la postérité
,
qui doit reconnaître

(1) Table basse à l'orientale. Voyei Justin, XI, 15. — Diodore, XVil. —
Abrien, 111, 26. — QuiNTE-CcKCE, V, 2. — Plvitarque, Vie d'Alexandre.



. TROISIÈME ÉPOQUE.

aussi dans Alexandre le mérite de la clémence et la gloire du par-

don. Il n'infligea aux soldatsgrecs, plusieurs fois mutinés sous ses en-

seignes, d'autre châtiment que de les congédier. Ilfit rappeler dans

leurs foyers tous les exilés de la Grèce , afin que personne ne fût

malheureux sous son règne, et il accorda leur grftce aux assassins

que Darius avait envoyés contre lui. On peut conclure de là que

ses bonnes qualités lui appartenaient en propre , tandis que les

mauvaises étaient chez lui le résultat de l'imitation ou des mau-
vais conseils.

On lui a reproché de s'ôtre fait Perse ; mais les grands con-

quérants de l'Asie, ou furent des barbares, et ils acceptèrent les

institutions qu'ils y trouvèrent, ou ils étaient civilisés, et ils com-
prirent qu'il était de leur intérêt do s'y plier. Los successeurs

d'Alexandre voulurent se conserver Grecs, ce qui explique leur

faiblesse et la facilité avec laquelle les Pavthes renversèrent leur

domination. Si Alexandre eût vécu , ou s'il eût eu un successeur

digne de lui, une dynastie nouvelle aurait donné une nouvelle vie

à ce vaste empire asiatique ; la Perse réformée aurait assujetti la

Grèce ; de là , elle aurait tendu la main à Carthage ; Rome aurait

succombé dans la lutte où elle triompha ; la race commerçante de

Sem l'aurait emporté sur la descendance guerrière de Japhet ;

un ordre moral et politique tout autre aurait dominé l'avenir de

l'Europe.

La fondation d'Alexandrie prouve combien il connaissait les

positions favorables pour mettre en communication le monde

,

qu'il se proposait de gouverner de Rabylone , une des capitales

les mieux situées de l'univers. Dans la fondation d'Alexandrie,

ce héros oriental né en Macédoine ne fut pas déterminé uni-

quement par l'idée politique et commerciale ; il vit, ou plutôt, à

l'exemple des grands hommes, il devina l'importance intellectuelle

que cette ville acquerrait un jour. Ecbatane et Pcrsépolis, entourées

de leur gloire antique, pouvaient devenir le centre de l'empire qu'il

rêvait ; il pouvait encore le transporter sur les rivages de l'Asie Mi-

neure, et, cependant, il préféra cette autre limite entre le monde
oriental et occidental. La splendeur de la Grèce était désormais

éclipsée, Thèbes détruite , Athènes bouleversée par de basses am-

bitions , Sparte dégénérée de ses traditions sévères , la liberté un

vain nom, jouet des démagogues ; l'astuce avait remplacé la valeur.

Les peuples de l'Asie étaient énervés , serviles ; les éléments hété-

rogènes du royaume de Perse s'écroulaient au premier choc. Il

semblait qu'un nouvel élément fût nécessaire à l'ancien monde

pour le régénérer j Alexandre , chef de deux peuples également
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coiTompufv do mœurs et d'institutions différentes , eut la mission

de recomposer le monde nouveau , en fondant l'Orient et l'Occi-

dent. • . ' '.'. • 'l.M •('•.iOl-'
'-

tll. • '

Il mourut dans l'âge le plus favorable aux grandes entreprises

,

alors que la jeunesse n'a pus encore perdu de son ardeur, et que

pourtant l'expérience et la réflexion ont mûri l'homme , en lui

donnant les qualités qui manquaient à ses vertes années. Il mourut
avant d'avoir pu rien affermir, et sa monarchie tomba pour être

partagée entre des mains incapables ; néanmoins sa conquête ,

qui embrassa ou toucha toutes les nations historiques , excepté

l'Épire, Carthage et Rome, dut nécessairement exercer une grande

influence sur le monde. L'Europe se rapprocha des sources du

dogme et de la science , où elle puisa beaucoup de connaissances

géographiques et philosophiques. Les livres transmis à Aristotelui

furent certainement utiles, et si l'on ne veut pas croire qu'il tira de

l'Asie toute la partie de sa logique que les modernes retrouvent

dans les systèmes indiens , on conviendra du moins que ses tra-

vaux pénétrèrent dans ces régions ; ce qui aboutit toujours à une

participation réciproque de civilisation. La civilisation grecque se

répandit dans la haute Asie, et si elle ne put y prospérer à cause

de l'irruption de nouveaux barbares , il est certain que nous en au-

rions trouvé plusieurs traces, si l'histoire étrangère nous était

mieux connue. En somme , une ère nouvelle commence pour

l'humanité. Les nations
,
jusqu'alors divisées par les lois , par les

gouvernements , par les mœurs , commencent à se mélanger entre

elles , s'acheminant avec plus d'accord vers cette amélioration so-

ciale dont le glaive de Rome facilita l'accomplissement à la croix

du Christ (i).

Avec l'expédition d'Alexandre , se ferme le cycle poétique de la

Grèce , représenté par Homère , Platon , Aristote et lui-même. La

Grèce cesse d'occuper le premier rang, dans l'ordre intellec-

tuel ou politique ; elle u^t l'ans les discordes intestines le peu de

forces qui lui restent. Sparte déchoit, le pouvoir despotique s'établit,

les violences des Étoliens accélèrent la perte de l'indépendance,

retardée en vain par les efforts héroïques des Achéens.

(1) Alexandre avait ordonné que son corps fût enseveli dans le temple de Ju-

piter Amnion : Ptolémée le lit conduire et enterrer à Alexandrie. Ou prétend y

avoir trouvé sa tombe. Le docteur Clarke le transporta en Angleterre et voulut

en démontrer l'autlienlicité ( Testimonies respecting the. tomb of Alexander).

C'est un sarcophage d'un seul morceau, de dix pieds de long sur cinq pieds de

large et trois pieds de haut, couvert d'hiéroglyphes.

Sur l'étendue de l'empire d'Alexandre, ou peut voir Van der Lys, Tabula geo-

graphica imperii Alex. M. Leyde, 1829.
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Au point de viio littéraire môme, la Grèce, après avoir par-

couru les deux périodes de rimaginatioii et de la réflexion,

n'avait plus îi explorer que le champ de la critique , œuvre ré-

servée d'ailleiirs à son nouvel établissement d'Alexandrie
,
qui

devint le centre de l'activité intellectuelle, comme Rome le fut de

i'activitt^ politique. Alexandrie, dès l'origine , avec sa population

mêlée do Grecs, d'Asiatiques , de Juifs, avec ses temples pour

tous les cultes, fut dj^Unéo h être le siège de l'éclectisme. Un
nouvel ordre de choses exige un nouveau symbole, wn nouveau

nom , un centre où la pensée providentielle du fondateur puisse

prendre racine et se développer sans être an'ôtéo par T'obstacle

d'institutions antérieures; telle fut Alexandrie. La science, néan-

moins, n'entrait pas dans une voie nouvelle ; mais, après im pèle-

rinage long et fructueux , elle retournait au foyer de ses aïeux

,

riche des nombreuses acquisitions qu'elle avait faites en revoyant

avec Alexandre les temples mystérieux de l'Egypte et les écoles

de Inde(1). '•';. ••••i;'- :.'•>.•• > . <; . .:;•..

CHAPITRE XX.

. . . 'i • I

Les temps que nous venons de parcourir furent aussi les plus

glorieux pour la Grèce, sous le rapport des belles-lettres. La lutte

contn; les Perses
,
qui éveillait l'amour do la patrie , mûrissait aussi

rintelligence , développait ses forces, et la poussait au plus haut

degré qu'elle ait jamais atteint. Nous ne saurions prétendre avoir

compris la Grèce , si nous ne l'envisagions que sous le côté poli-

tique , et non dans tout le cercle rayonnant qu'elle parcourut
;

mais nous ne devons pas entreprendre cette étude avec cette ad-

miration qui ne connaît d'autre mérite que l'absence de tout dé-

faut
,
qui donne les classiques pour modèles inévitables , et par là

exclut la possibilité du progrès , ôte tout espoir à la postérité. Les

(1) I/adiniration qu'inspirent an plus grand nombre les enti-eprises d'Alexandre,

iTi) pa» saisi Tanglais Grote, qui publie maintenant une histoire de la Grèce, ri

ne voit dans le Macédonien que rennomi et le destructeur des républiques libres,

i;iii enlève la liberté à la Grèce et l'absorbe dans ses États. Il lui reproche ses

cniaut(*8, et, fout en reconnaissant qu'il possédait au plus haut degré les qualités

(l'Iinmmu d'action, il nie qu'il eût la pensée de civiliser et d'améliorer la race

humaine; au lieu d'helléniser l'Asie, il voulait, dit-il, i-cndre asiatiques la

Clrèce et la Macédoine, préférant au langage libre les usages serviles de l'Asie.
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Grocs furent grands, mais c'étaient des hommes; ils Purent ori-

ginaux, et c'est pour cela m6me que personne ne s'en écarte plus

que ceux qui prétendent les imiter (1).

Les poésies extatiques de l'Orient sont un aspect matériel des

choses les plus étrangères h la matière , une constante per-

sonnificalion des idées et des faits spirituels, une intervention des

sens dans les plus sublimas domainos de la religion. La foi et l'o-

béissance se perpétuent sous de telles impressions ; un peuple en-

tier se voit dans le chef d'un peuple, et , dans ce chef, on recon-

naît dans tout leur éclat les idées et les sentiments que chacun

trouve en soi obscurs et confondus. Plus tard , la foi fait place â

la variété d'opinions et de croyances, l'héroïsme au calcul, et

l'effet de la volonté se manifeste ; c'est à cette phase que nous

rencontrons la poésie grecque. "t

La vénération pour Linus , Orphée , Amphion , iie prouve pas

tant leur mérite que la simplicité des premiers peuples delà Thrace

etde la Grèce, ainsi que leur disposition à admirer, disposition qui,

chez un peuple nouveau , est déjà un indice de génie. Nous pos-

sédons si peu de chose de ces premiers poètes
,
que nous avons

cru jusqu'ici pouvoir nous dispenser d'en parler. Linus , fils d'A-

pollon, et Pamphos, son contemporain , composèrent des hymnes.

Olen introduisit plusieurs divinités qu'il chanta : les deux Eumolpe,

Mélampe, Philammon, Orphée et Musée, si souvent nommés,
mais sur lesquels il n'a été fait que des récits bien postérieurs et

mêlésde beaucoup de fables, firent aussi des hynmes en l'honneur

des dieux. Tous étaient à la fois poètes , musiciens et prêtres, ou

du moins instituteurs des choses sacrées et fondateurs de mystères.

Leur poésie est l'expression concise de la doctrine secrète; elle

cherche plus labrièvetéque l'art, etn'a rien decet artifice au moyen
duquel la sagesse nous ravit par de splendides fictions (2): ce sont

les rudes accents d'un chantre sacré , qui confie à des images

transparentes le dépôt d'une parole profonde , s'imprimant dans

la mémoire en môme temps qu'elle commande à la volonté, et

(1) Voy. F. SciiOBix, Histoire de la littérature grecque profane depuis

son origine jusqu'à la prise de Constantinople, 1825, — F. Jacobs, Ueber

cinem Vorzug der griechisclien Sprache, 1808. — Waiiiler, Manuel de la

littérature. —Fwtmavs, Bihliolheca grxca. — Fr. Auc. Wolf, Prolegomena

ad Homerum. Woir a vérifié que, sans les auteurs sacrés , la littérature classique

possède 1 ,600 ouvrages entiers ou mutilés, dont les trois quarts appartiennent

uux Grecs; 450 sont antérieurs à LiviusAndronicus, le plus ancien des écrivains

romains.

(2) So^ta 8è x)inTei 7rapc«Yot<Ta (iyOoi; (Pindake, Ném. VII, 34).
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dédaignantlesornements au moyen desquels les poètes idolAtres

du beau flattenl rimagination des peuples policés.

Les poëtes, faisant sortir du fond des temples la science et la

morale , perdent ensuite leur caractère sacré , assument l'ortice

d'instituteurs dans la science de la vie, et réduisent en sentences

les vérités pratiques. La littérature gnomique ne se propageait

pas au moyen de livres j elle se chantait dans les fêtes , dans les

repas, lors des grandes réunions publiques. Nous avons pour

exemple les Vers dorés , attribués à "ytbagore, qui tiennent

,

d'un côté , des chants théologiques , et, de l'autre , de la manière

lyrique en usage dans les banquets et les réjouissances. Théognis

de Mégare , Solon d'Athènes , Xénophane de Golophon , acquirent

de la réputation dans cv. genre , en mettant en vers la philosophie

pratique et la sagesse politique, tandis que d'autres, person-

nifiés dans le type idéal d'Ésope, la traduisaient en apologues plus

populaires.

Beaucoup de poëtes, sans doute
,
prirent 'r sujet de chants

d'une plus grande étendue les hauts faits des uieux ou les exploits

nationaux; la langue d'Homère, qui les surpassa tous et les fit ou-

blier, est déjà celle d'un peuple cultivé et lettré. A sa suite

,

vint une foule d'imitateurs, qui , ne se contentant pas de réfiéter

les chants divins du poète de Méonie , essayèrent de rivaliser avec

lui dans d«^s poèmes qui vécurent ce que vivent les imitations.

De même que la poésie homérique était celle de la race conqué-

rante et guerrière, ainsi celle des vaincus et des agriculteurs

trouva son représentant dans Hésiode , d'Ascra en Béotie. Aban-

donnant la trace des poëtes cycliques
,
qui ne savaient chanter que

Thèbes et Ilion , il appliqua son esprit à deux choses capitales

dans la constitution d'un peuple , l'économie et la religion. S'il

rappelle à ses concitoyens les héros de Troie , il le fait tl titre de

reproche, en regrettant de ne pas èlre venu plus tôt ou plus tard;

il raconte l'apologue du rossignol qui se plaint inutilement entre

les serres du vautour; car il est insensé de lutter contre la puis-

sance et la force; on est vaincu , H la honte s'ajoute à la Souf-

france (I). 11 répète, en excitant aux vertus domestiques
,
qu'un

gain injuste est pire qu'une perte; il recommande d'inviter sou-

vent ses amis et ses voisins , puisque la joie des convives allège

la dépense du banquet
,
puisqu'il l'heure du besoin le bon voisin

accourt sans sa ceinture, tandis que les parents sont encore à

chercher leurs vêlements.

(1) Œuvres et Jours, 200 et 211.
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Nous ne parlerons pas de sa Théogonie , mais Jupiter se montre

ici moins rude et moins matériel (1). C'est de lui qu'émane la

justice : « Cette vierge auguste est sa fille ; lorsqu'on l'outrage

,

et elle se réfugie auprès de son père et se plaint de l'iniquité des

« hommes... Malbeur au témoin qui, par le parjure , entrave la

« justice; il se livre à des maux sans remède. La nuit de l'oubli

« enveloppe sa race , tandis que la religion du serment fait fleurir

a la postérité du juste... Maltraiter un suppliant ou son hôte,

« souiller la couche sacrée de son frère , dépouiller un jeune or-

« phelin, outrager les cheveux blancs de son père , toutes ces im •

« piétés indignent Jupiter et attirent sa juste vengeance (3). »

Toutefois les châtiments ne vont pas au delà de celte vie , dans

laquelle les peuples seront punis par le roi, le roi par les peuples : le

crime d'un seul entraînera la ruine d'une cité; si , au contraire,

la justice est observée, la cité prospère. La sécurité, fille de la

paix , n'est troublée ni par la peste, ni par la famine , ni par les

dissensions : mais, au milieu des fêtes joyeuses, on jouit des biens

dont la terre est prodigue ; le^ arbres distillent le miel , les brebis

portent de riches toisons, les fils sont tous les images de leurs pères;

comme h s champs suffisent à tous les besoins, nul ne s'en va

trafiquer au delà des mers (2).

On a dit d'Hésiode que les Muses l'avaient allaité , et qu'il avait

remporté le trépied d'or dans les luttes poétiques instituées à Chal-

cis d'Eubée par Amphidamas ; mais nos lecteurs doivent s'être

aperçus que nous envisageons les écrivains moins sous le rap-

port esthétique que du côté moral.

Après Hésiode , aucun grand nom ne se présente dans l'espace

de deux siècles; mais, durant cette période, les limites des tra-

vaux intellectuels furent mieux établies, et non-seulement la

poésie se trouvait désormais distincte de l'histoire et de la philoso-

phie , mais elle était subdivisée en plusieurs genres nouveaux. Le

Sicilien Stésichore détermina la distribution de l'ode en strophe
,

antistrophe et épode; Callinus d'Éphèse , inventeur du m(>trc élé-

giaque, excitait le courage des siens, comme Tyrtée celui des

Spartiates; Archiloque de Paros épancha son indignation dans la

satire ; Terpandre composa des chansons populaires pour les ber-

gers , les moissonneurs , les nourrices , et fut aussi l'inventeur de

la lyre à sept cordes ; Arion de Méthymne trouva le dithyrambe
;

'.A

:i;

(1) » Jupiter qui voit tout, (|ui sait tout. » lb\d.^ vs. 205.

(2) Vs, 3I'J-;J38.

(;i) Va. W.^--Wo.

IlIST. tNIV. — T. II. 19
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Alcée de Mitylène fut aussi mauvais citoyen que grand poëtejMim-

nerme de Colophon déplorait la rapidité de la vie , et chantait les

plaisirs des sens, tandis que l'amour dédaigné s'exhalait, chez

Sapho, en vers admirables, où toutefois la pudeur de la jeune

fille ne voile pas assez l'ardeur des sentiments (1). Les scolies ,

genre parîiculier de chants vulgaires , étaient en usage dans les

banquets; chacun devait y chanter des vers en s'accompagnant

de la cithare , ou du moins les réciter en tenant à la main une

branche de myrte qu'il passait ensuite au convive dont c'était le

tour de chanter. L'hymne le plus fameux était celui d'Harmodius

et d'Aristogiton ; il n'était pas de banquet où il ne fût répété , et

quand on disait : Allons chanter un Harmodius avec un tel, cela

signifiait ; Allons dîner chez lui. Les chansons d'Anacréon,d'Al-

cman et d'autres , dont les ouvrages sont aujourd'hui perdus,

étaient aussi en grande vogue dans les festins.

Nous trouvons au fond de toutes ces poésies lyriques la facile

philosophie du plaisir; elles rappellent à l'homme sa fragile exis-

tence, pour lui conseiller de jouir lorsqu'il le peut encore. Mim-
nerme chantait : Que serait la vie sans l'amour ? Sans l'amour où

est le bonheuri Que la mort me frappe, quand l'amour me sera dé-

fendu. Simonide, le poëte plaintif deCos, met la santé au premier

rang des biens, ensuite la beauté, puis les richesses bien acquise,

et enfin les joyeux ébats avec de gais amis. La voluptueuse

sensualité des Grecs pouvait seule produire Anacréon.

Le poëme des Argonautes, attribué à Orphée, et qui nous ins-

truit de l'état du Nord au temps de la guerre médiqne
,
paraît pos-

térieur à Anacréon. Alcman est le seul poëte lacédémonien dont

il nous soit resté des fragments : il chante , au milieu des chœurs

de danseurs qu'il prie de soutenir sa vieillesse, les dieux de la

patrie, et la beauté des jeunes filles se baignant dans l'Eurotas.

La guerre de Perse inspira aux muies des sentiments plus éle-

vés , et les chants de Chérile de Samos, qui célébraient les victoi-

res remportées sur l'étranger, se répétaient dans les Panathénées

en même temps que ceux d'Homère. Peut-être l'intérêt du mo-

(i) Voy. Wouii Poetriarum octo, Erinnœ, Mynts, Myrlidis, Corinnw,

Telesilliv, Praxilla', yossktis, Anyde, Fragmenta vt Elogia, gr. et lai.
;

Hambourg, 1833. Mulierum grxcarttm qux oratione prosa tisœ sunt Frag-

menta et Khgia, gr. et lat. Accedit Catalogus fuininartim sapientia, artl-

bus, scriplisqtte, apnd Gra:cos, Romanes, aliasque gentes olim ilttistrium.

GouUinKen, I73i>.

SciiNEiDKu.Mouffûv àoi6ri, slve Poetriarum grucarum carminum/ragmenta,

Gieiiseu, 1802.
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nient faisait-il e «érer des louanges qui ne le sauvèrent pas de

l'oubli, non ^U ue Panyasis d'Halicarnasse et Antimaque, dont

les poëmes de à fravaux d'Hercule et de la Tkébaïde furent^ au

siècle de Périclès , les derniers essais de Tépopée grecque.

Dans la poésie lyriqae , les sentiments individuels firent place

aux émotions communes, qui se produisirent en hymnes de re-

connaissance nationale, ou en échos des applaudissements de toute

la Grèce , aux vainqueurs des jeux sacrés. Pindare obtint le pre -

mier rang dans ce genre de poésie; il est le seul poëtc dorique

qui nous soit resté , et son origine se révèle dans sa concision , qui

parfois dégénère en âpreté, comme dans la prédominance des sen-

timents aristocratiques , auxquels il dut même d'être accusé d'in-

telligence avec les Perses (1). Sa poésie est cependant bien diffé-

rente de celle que nous appelons lyrique; se nourrissant moins

d'inspiration que de souvenirs, elle ne s'élève pas à ce sentiment

ou à ce pressentiment de l'inOni dans lequel consiste le sublime.

Pindare entonne un hymne en l'honneur des vainqueurs des diffé-

rents jeux*; mais il glisse sur un sujet trop banal , et, selon le goût

des ûoriens , il emprunte au passé les fastes de la patrie du triom-

phateur ou les prouesses de ses aïeux. L'obscurité que nous trou-

vons chez lui , ces bonds soudains d'une chose à une autre
,
qui fi-

rent passer en proverbe les écarts pindariques , le rendent pour

nous étrange et dur; mais c'est que nous n'avons pas les anneaux

intermédiaires, et que nous sommes obligés de les demander à

l'érudition , la plus grande enneniie de l'enthousiasme. Ses con-

temporains , au contraire , avaient présentes toutes les fables aux-

quelles il faisait allusion : les faits antiiiues vivaient dans leur

mémoire ; les Grecs étaient redevables de la civilisation et de la

gloire du pays aux princes dont les noms étaient cités , et ces fastes

nattaient la vanité nationale; ils comprenaient donc avec facilité

,

et l'on aimait le poëte qui , assumant un ministère public, disp' i-

sait la louange aux vainqueurs présents et à ceux qui les avaient

précédés.

Sa rudesse le fit mettre quelquefois au-dessous de Corinne, dont

les vers mélodieux flattaient l'oreille; plusieurs , et dans ce nombre
on comptait le roi Gélon , lui préféraient Bacchylide pour sa dou-

ceur. Mais ceux qui se plaisaient i\ rattacher le présent aux anciens

souvenirs , et à conserver vivantes les traditions prêtes à s'éteindre.

Pindare.
SïO.

(I) WxoiisMUTii, De Pindaro , relpublicx constituendit et gerendxprxcep-
tore. Kilifle, I89.3-9.4.

Zbiss, Quid Homeius et IHndarus de virtute, civitale , dits statuevint.

iéna, l»3'2-34.

19.
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recherchaient plus en lui la hardiesse que l'ordre , et voulaient

être secoués j non chatouillés agréablement ; ils aimaient donc,

dans ses chants , la nouveauté des pensées , le luxe des paroles^

la gravité des sentences , l'éclat dont il revêt les choses les plus

communes , et l'audace avec laquelle il s'élève parfois jusqu'à la

hauteur des poëmes tragiques, jusqu'à l'abondance épique d'Ho-

mère.

Pindare nous peint les principaux personnages de la Grèce et

de la Sicile charmant les loisirs de la paix par des fêtes , des cour-

ses de chevaux et de chars , des banquets d'amis , sans que ja-

mais le poëte y manquât. Si on lui adresse le reproche de ne pas

avoir accordé un mot d'éloge aux vainqueurs de Marathon et de

Salamine , tandis qu'il prodiguait largement les louanges à des

athlètes, à des coureurs , à des hôtes riches et généreux, loin de

nous de chercher à l'en disculper ; mais quelles fortes émotions

devaient éprouver les Grecs rassemblés à Delphes , à Olympie ou

sur l'Isthme , alors qu'au milieu des solennités nationales , au son

d'une musique animée , il dispensait la gloire aux villes de la

Grèce. Il disait à ceux de Corinthe : C'est parmi vous que laplu-

part de nos arts ont pris naissance; c'est vous gui les premiers

avez assujetti le coursier au mors; c'est parmi vous que le bruyant

dithyrambe se fit entendre pour la première fois (1). II disait à

ceux d'Égine : C'est dans votre île que naquirent tant de héros

des vieux âges : Eaque, l'aïeul d'Achille et le juge des humains;

4;aa', qui vainquit les Troyens , et dont la renommée surpasserait

Ulysse, sans les vers d'Homère (2). Il disait aux princes de Syra-

cuse : Par votre victoire sur le Tyrrhênien allié de Xerxès, vous

nous avez préservés de l'esclavage (3). Il disait d'Athènes: C'est la

grande ville de la Grèce ; c'est elle qui a sauvé les Grecs à Sala

mine, et qui a, près d'Artémisium, jeté les fondements de la li-

berté (4). En entendant ainsi célébrer les exploits les uns des autres

,

etenleschantant àleurtoursur les rives du fleuve natal, les peuples

se réunissaient dans une même affection pour la patrie commune

,

et partout se répandait une moralité bien supérieure à celle des

préceptes froidement dictés par les autres poètes.

Au nombre des principaux caractères de la civilisation grecque,

on remarque le goût dominant des spectacles, et le penchant à

convertir en récréations intellectuelles les plaisirs sociaux. Les

(1) Olympique XIII.

(2) N(^méenne VII.

(3) PyUiiquel.

(4) l'yUiuiue VII.
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Grecs ont élevé le théâtre à une telle hauteur, que, pour le com-
prendre, il faut oublier tout à fait la nuU té fastueuse des nôtres

,

où, sans autre motif que d'échapper à l'ennui, un petit nombre de

personnes, renfermées chaque soir entre quatre murs , s'amusent

h admirer des beautés de convention. Les théâtres grecs étaient

découverts , afin que l'aspect de l'horizon et de la campagne sou-

tînt la gaieté des fêtes; on les plaçait dans des situations agréables,

offrant une perspective spacieuse (1), souvent en vue de la mer,

toujours du ciel, de sorte que, lorsque l'acteur invoquait les astres

et la nature, ses regards les contemplaient réellement; parfois

il apercevait les lieux auxquels il adressait la parole : ainsi Ajax

mourant apostrophait Salamine, d'Athènes. Ces théâtres étaient

assez vastes pour contenir les citoyens et les étrangers qui accou-

raient aux fêtes; les spectateurs, assis sur des gradins, s'échelon-

nant successivement , voyaient à distance les acteurs
,
qui

,
par

cette raison, étaient obligés d'exagérer leurs traits, leur voix et leur

taille, au moyen de masques et de cothurnes. On n'y étalait point

de décorations en toiles peintes, mais des objets réels. La pompe
en était telle qu'au dire de Plutarque les représentations des

Bacchantes, des Phéniciennes, A'Œdipe , di'Antigone, de Médée

eid'Electre, coûtèrent plus que toute la guerre des Perses.

Les comédiens étaient très-houorés en Grèce , et Eubule osait

dire à Denys des vérités que ce prince n'eût pas endurées d'un autre.

Aristodème réconcilia Philippe avec Athènes, quand il était le plus

irrité contre elle; ce roi ne pouvait se passer de Néoptolème et de

Satyre, et il sut beaucoup de gré aux Athéniens d'avoir permis

qu'ils comparussent dans ses festins. Satyre demanda pour récom-

pense au roi de Macédoine les filles de l'un de ses amis , faites

prisonnières dansOlynthe, et, seul parmi les Grecs, il s'intéressa

aux malheurs des Phocidiens, dont il racheta un grand nombre.

Golus se vantait d'avoir gagné un talent (2) en deux soirées , et

l'on sait que quinze talents étaient , à Athènes , une fortune consi-

dérable. Les auteurs remplissaient eux-mêmes un rôle dans leurs

compositions ; mais il faut songer avant toi't que le principal but

des représentations scéniques était l'unité d'impression , de sorte

que tout y était subordonné au poète, décorations, musique , ac-

teurs.

L'art dramatique a dû comiâr-xer en Grèce , comme ailleurs

,

par de faibles essais; on veut même que le bouc (^polYoç) que Ton

(I) Letlii'àtrc de Tauriniiie a pour fond le nioitt Ltna.

(v.) â,âOo francs environ.
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sacrifiait dans les fêtes de Bacchus ait donné son nom aux tragé-

dies
,
qui n'étaient d'abord que des odes composées par Épigène

de Sicyone, sur les aventures de Bacchus , d'Ariane , d'Adraste , et

chantées par tout le peuple ou par des chœurs nombreux. Les

drames grecs ne perdirent jamais l'empreinte de cette origine po-

pulaire; mais, selon nous, la tragédie dut aux solennités des mys-

tères une origine plus élevée et plus religieuse. Les chants des

chœurs, la pompe des processions, l'imitation d'une existence

sauvage faisant place à la vie sociale , les représentations des ex-

ploits de personnages illustres qui , les premiers , enseignèrent

l'agriculture et civilisèrent les hommes, avaient déjà quelque chose

de théâtral , comme nos mystères du moyen âge. La muse grecque

osa mettre librement son pied chaussé du cothurne hors de l'en-

ceinte sacrée ; mais elle conserva toujours le caractère religieux

,

de même que les plus anciennes productions de la Chine et de

l'Inde
,
que I on récite encore sur des théâtres construits h côté des

pagodes.

De là, l'accusation de profane dirigée contre Eschyle, comme s'il

eût divulgué les pompes secrètes des mystères; de là
,
pour ses

successeurs, la nécessité de traiter des sujets moins religieux et

plus vulgaires (1).

Du temps de Solon, Thespis adjoignit au chœur un personnage

qui jouait un rôle. Phrynichus mérite d'être cité avec honneur pour

avoir introduit le premier les femmes sur la scène, et traité un

sujet à la fois historique et récent ; en effet, il fit représenter, aux

frais de Thémistocle, la prise de Milet d'une manière si touchante

que les Oecs le condamnèrent aune amende de mille drachmes,

soit par un sens exquis de l'art, qui repoussait du théâtre les évé-

nements trop réels, soit parce qu'ils y virent un reproche de ne pas

avoir secouru cette ville. Chérile donna le costume aux acteurs,

et c'est pour ses drames que fut construit le premier théâtre.

Eschyle d'Eleusis, dont la muse fut l'amour de la patrie, dépassa

tous ces faibles essais.

Quant à la forme qu'il a su donner à la tragédie, mélange de

grâce et de force, il l'a empruntée à l'épopée ionienne et à la

poésie lyrique des Doriens. A l'unique acteur qu'avait introduit

Thespis pour parler avec le chœur, il en ajouta un autre et les fit

(1) BoRCKii, De trag. gr. prtHCipHs. Heidclberg, 1808.

JvcoRH, De trngk. grxcorum cum republica nccessitudine (dans les Qtixst.

S();)//ot7. Varsovie, 1821).

SuvK.nN, llebrr die lits/nr. itnd polit. Ansplelungen in der aller Tragôdie.

(Académie de Dcriin, 1834.)
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dialoguer ensemble ; il donna ù lu tragédie une scène régulière ,

des costumes et des décors convenables, des procédés mécaniques,

toutcequi pouvait enfin mériter l'attention du peuple le plus cultivé,

lorsqu'il se réunissait dans Athènes entre la fin de mars et le

commencement d'avril, pour célébrer les Dionysiaques. Il peignit

l'homme dans ses formes les plus gigantesques, quand, par une

force supérieure et inévitable, il est plongé du sommet desgrandeuvs

dans l'abîme de la misère ; c'est dans cette doctrine sévère de la

fatalité qu'Eschyle puise l'intérêt de ses drames. Afin d'en rendre

l'impression plus profonde, il alla chercher ses sujets dans les tra-

ditions les plus reculées, parmi ces mythes ^qui révélaient de su-

blimes vérités primitives , et qu'il avait appris dans l'école de

Pythagore (1). Il y trouva Prométhée, symbole de l'humanité,

ravisseur du feu céleste , civilisateur des hommes , puni du bien

dont il fut l'auteur, et délivré par la force ; il le prit pour le hé-

ros d'une de ses tragédies. Les pédants doivent la trouver bien

mesquine, car elle se poursuiten lamentations perpétuellesdu héros

ou des divinités qui y figurent; mais aux esprits qui savent voir

elle offre un emblème grandiose de l'homme qui faillit, souffre et

se relève, ou du génie affligé parce qu'il est grand, parce qu'il ne

sait pas plier sous la loi de Jupiter, c'esl-à dire sous Tcinpire

de la force insensée, et qu'il aime plus la race humaine que lui-

même (2).

Au moment où l'indépendance de la Grèce était menacée, Es-

chyle combattit pour la défendre, à Marathon, à Salamine
;
puis il

continua sa tâche, en stimulant d'un nouvel aiguillon le cciurage na-

tional. Dans la tragédie des Perses , que le sophiste Gorgias disait

inspirée plutôt par Mars que par Bacchus, le dieu des poëtes tra-

giques, il choisit l'époque la plus glorieuse du pays, le sujet le

plus héroïque, bien autrement puissant sur les opinions et sur

la politique que les exploits des demi-dieux, parce qu'il réunit le

double mérite de la vérité et de l'actualité, car la guerre com-

mencée alors ne devait finir qu'avec Alexandre le Grand. Es-

chyle y met le sentiment de la dignité personnelle et l'esprit pu-

(1) /Eschylus, non poêla solttm, sed etiam Pythagoreus. Cicéhon, Tusc,

II, 10.

{7) On A'ëtonne de trouver dans un écrivain aussi tempéré et d'un goôf au3!<i

nAr que M. Vlliemain, ces paroles : « Je ne parle pas de Prométhée, pièce mons-

trueuse, où l'on voit arriver l'Océan qui vole, porté sur un animal ailé, et d'autres

folies poétiques de l'imagination grecque. » (Courj de littéralurefrnnçaise^y par-

tie, 5* leçon.) Monstruetise, folies, parcequ'elle s'éloigne de la pompeuse décence

que leurs imitateurs imposent aux Grecs.
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blic en opposition avec l'obéissance aveugle d'une multitude livrée

au caprice d'un homme; dont la grandeur consiste dans l'avilisse-

ment de ses semblables.

La tragédie de l'avenir, quand elle aura compris sa mission^

devra se proposer pour butd'ennoblir les passions humaines, d'é-

teindfe les haines et la soif de la vengeance^ de représenter la

turpitude du vice, de montrer les consolations et les récompenses

qui attendent la vertu malheureuse. L'art antique ne pouvait s'é-

lever à la hauteur de cette morale ; aussi presque tous les drames

qu'il inspira, et ceux des modernes, ont ils en général le même ca-

ractère; ils poussent à un sentiment de réaction. Tel est, en effet, le

but de la tragédie d'Eschyle, qui tend à exciter chez les Grecs la

joie du triomphe à la vue des souffrances d'une nation ennemie.

Quel sourire d'orgueil devait éclore sur les lèvres des Athéniens,

en voyant l'ennemi de leur liberté prendre la fuite sans autre

arme que son carquois, et l'ombre de Darius recommander aux

siens de ne plus attaquer la Grèce, Athènes surtout !

Dans les autres tragédies, il cherche aussi à inspirer des senti-

ments conformes au temps, à montrer l'importance de la victoire

athénienne ; il veut convaincre ses spectateurs que la liberté ne

succombe jamais; que la vraie grandeur l'emporte sur la force,

et brille dans les revers
j
que les tyrans eux-mêmes sont soumis

à un pouvoir invincible, celui du destin. Il met en relief, dans les

Suppliantes, les liens sacrés des peuples et de la religion. Sa pen-

sée dominante, dans les Sept devant Thèbes, est celle de la répu-

blique et de la religion, mises en péril par l'étranger Capanée;

ce ne sont pas des infortunes privées qu'il nous montre , mais

bien le péril de la cité et l'assistance des dieux, et il termine

sa tragédie par le chant de joie du peuple délivré de l'invasion.

Dans Agamemnon, il fait voir au peuple, enivré de ses triom-

phes, les conséquences de l'orgueil , et le chœur oppose une

résistance aux menaces d'Égisthe. Dans les Choéphores , le juste

triomphe du méchant; la légitimité, de l'usurpation; la volonté

divine, de l'audace humaine. Dans les Eutnénides surtout, il met

les décisions de la justice dans la main des dieux, environnant l'A-

réopage d'une solennité religieuse, et consacrant les institutions,

les fêtes , les usages de la patrie. De même qu^ les plus grands

hommes d'Athènes, Eschyle opposa à l'esprit novateur du peuple

l'attachement aux choses anciennes. Invité à refaire le pœan de

Phrynichus, par lequel s'ouvraient les jeux , il répondit: Cethymne
est excellent, etje craindrais, sij'en composais un nouveau, qu'il

ne lui arrivât comme aux nouvelles statues coinparées aux an-



LITTERATURE GRECQUE. 297

ciennes ; car celles-ci, dans leur simplicité grossière, sont tenues

pour divines , tandis que les nouvelles, travaillées avec plus de

soin, sont admirées, il est vrai, mais personne n'y retrouve le

caractère.de la divinité.

Semblable à Dante, Eschyle a dans son style une grâce un peu

sauvage, et dans ses idées une majesté sublime. Comme lui,

il est très-sobre d'incidents; mais ceux qu'il amène sont les

plus propres à causer une impression profonde. Comme lui , il

abuse peut-être des métaphores et exagère les images ; il a moins

de correction que de gravité , moins de beauté que de grandeur.

Du resiP, il ignore les mœurs étrangères; ainsi, dans les Per-

ses, il faii adorer les dieux aux sujets du grand roi, montre leurs

femmes s'exposant publiquement aux regards, et met en usage

parmi eux les formes représentatives, au lieu delà monarchie des-

potique. En général; il cherche plutôt à inspirer la terreur.que la

pitié. Il fait bien, mais sans le savoir, disaitde lui Sophocle; ces

paroles indiquaient que ce nouveau poëte tragique unirait l'art à

l'inspiration (1).

Après la bataille de Salamine, Sophocle fut, à cause de sa beauté,

choisi pour chanter le paean dans le chœur des adolescents , et

pour danser autour du trophée de la victoire : il commanda, dans

l'armée, sous Périclès et sous Thucydide ; il fut enfin prêtre, et

comblé de toutes les bénédictions que peuvent procurer la sérénité

de l'âme, l'estime publique et la satisfaction d'avoir fait le bien. Seu-

lement, dans sa grande vieillesse, il eut la douleur de se voir ac-

cusé d'imbécillité par un fils ingrat ; mais il se disculpa glorieuse-

ment en Usant son Œdipe à Colone , comme Eschyle , accusé

d'avoir violé les mystères, s'était fait absoudre en découvrant les

blessures qu'il avait reçues à Salamine. Vingt fois Sophocle obtint

le premier prix dans les concours des jeux (2), plus souvent le

49».

Sophocle.

(1) Des 80 tragédies d'Eschyle, il nous reste: Prométhée enchaîné, les Sept

devant Thèbes, les Perses, les Suppliantes, Agamemnon, les Choéphores, les

Eiiménides. Des 133 tragédies de Sopliocle, il nous en reste également sept :

Ajax furieux, les Trachiniennes, Electre, Philoclète, Œdipe roi, Œdipe à
Colone, Antigone. D'Euripide il nous reste vingt tragédies, dont les principales

sont : les Phéniciennes , Hippolyte, les Suppliantes, Médée, Hécube, Oreste,

Andromaque, Alceste, Iphigénie en Aulide, Iphigénie en Tauride.

(2) Il concourut la première fois avec Eschyle, par le drame intitulé Triptolème,

appartenant au genre de pièces appelées satyriques , à cause des satyres qui

,

avec les nymphes et les cyclopes, formaient le chœur. Ces compositions, anté-

rieures peut-être à la tragédie et à la comédie véritables, appartenaient h la der-

nière par le style et par les situations , et à l'autre par le genre des personnages.

C'étaient, en effet, des divinités, des demi-dieux, des héros; mais ils figuraient

fil
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second. Il conforma la tragédie à la suavité de son propre carac-

tère et aux nouvelles habitudes aimables et polies des contempo-

rains de Périclès. Autant Eschyle s'élève par le sublime, autant

Sophocle est admirable par la noblesse ; on dirait qu'il représente

la majestueuse sécurité de sa patrie lorsque, la lutte cessée, elle se

reposait sur des lauriers. Il plaisait plus qu'Eschyle, précisément

parce qu'il s'élevait moins à cette subiimitéqui n'est pas acces-

sible aux esprits vulgaires. Il représentait des êtres réels, et non

imaginaires ; son intrigue était mieux développée, son style plus

doux. Ainsi Pétrarque a plus de lecteurs que Dante.

Il composa cent trente tragédies; il ne nous en reste que sept,

toutes d'une exquise beauté, et dont l'examen réfléchi peut

mieux que toute autre composition poétique révéler le sentiment

des beaux-arts dans la Grèce. Son vers est poli, élégant et travaillé

avec soin, tel qu'il convenait à son siècle ; la locution attique s'y

manifeste avec plus de facilité et de souplesse que dans les pièces

d'Eschyle, comme aussi l'intrigue et les scènes montrent une plus

grande habileté. La douceur et les beautés naïves de son style

lui valurent le surnom d'Abeille attique. Il est certain que per-

sonne ne le surpassa jamais dans le choix des expressions et des

tours de phrases. Si ses chœurs ne l'emportent pas sur ceux de

Pindare, ils les égalent du moins, tant pour la pensée que pour la

forme. Il neborna pas, comme Eschyle, son public aux prêtres, aux

vieillards et aux patriciens ; il y admit aussi les femmes. Ses idées

sur la divinité sont très-élevées (1); avec lui la religion respire la

sérénité, l'horreur fait place à l'émotion. Une fois qu'il a choisi

«lans (les scènes cliampètres et dans des aventures simples, entremêlées de danses,

au milieu de furCts, de grottes et de fontaines. Il ne nous reste d'autre exemple

de ces pièces que le Cyclope d'Euripide. Sophocle avait composé aussi plusieurs

dectis pièces satyriques, mais toutes ont péri; le Triptolème est surtout à re-

grctter, parce qu'il nous eût expliqué peut-être les relations entre la Grèce et

l'Italie. Le héros y recevait de Cérès le char magique pour passer dans la Pénin-

sule, et en même temps des renseignements sur l'Italie, l'Œ^notrie, la Tyrrhénie,

la Ligurie (Denys d'Halicarnasse, I). D'autres étaient mythologiques
,
quelques-

unes plaisantes, et, autant qu'il peut paraître parleurs litres, elles se rapprochaient

du sens que nous donnons au mot satyrique. Tels devaient être le Momus, l'Exil

des dieux, les Aloades, pièces remplies de traits piquants contie les institutions

dégénérées d'Athènes. Le Banquet des Grecs à Troie , où il était tait allusion

aux querelles des généraux, étaitdu même genre ; comme aussi les Amants d'A-

chille, dont les scènes représentaient, el assez peu décemment, les minauderies

de certains galants auprès du héros
,
qui passait à Scyros pour une jeune fille.

(I) Schwab, De religione Sopfèoclis rationali. Stuttgard, 1820.

ScHMiD, De notione fati in Sopkoclis tragœdiis. Leipzig, 1821.

Steiner, Ueber die Idée des Sophocles von der gottlichen Vorseliung. Giil-

lichau, 1829.
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son modèle, il s'applique à le rendre idéal, sans prétendre néan-

moins lui donner la perfection, à le rendre passionné, sans pour-

tant en altérer la noblesse. Il introduisit un troisième interlocu-

teur sur la scène, d'où il bannit les êtres mythologiques et de raison

pour s'en tenir aux rois et aux héros ; il sr.bstitua à l'idée du Destin,

prédominante dans Eschyle, celle de la Providence. Sachant dis-

tinguer les différents langages qui conviennent aux divers person-

nages, il conserve à tous la dignité réclamée par cet idéal qui

forme le but de l'art grec. Sans exagération dans l'expres#on de

la douleur, sans afféterie dans celle des sentiments tendres, com-
binant mieux les événements, distribuant les rôles avec plus de

tact, il marche au dénoûment avec plus de sûreté.

Désormais il ne s'agit plus d'inspirer l'horreur de la domina-

tion étrangère, mais de refréner une liberté inconsidérée; on di-

rait que son Ajax console les grands persécutés dans Athènes, que

son Antigone avertit les hommes de ne pas lutter contre le destin.

Philoctète insinue de mieux traiter les esclaves, et respire les sen-

fiments d'un âge chevaleresque. L'amour d'Hémon tient de la dé-

licatesse moderne. Déjanire, dans VHercule furieux, a déjà de la

modestie, des manières polies, et, quoique jalouse, elle fait ac-

cueil à sa rivale, par égard pour son époux. Dans Térée^ tragédie

qui a péri, une femme déplore la condition de son sexe dans ces

termes, dictés par un sentiment plus délicat que chez tout autre

tragique :

« Enfants, l'insouciance nous élève dans la maison paternelle

«au milieu des jouets; quand nous sommes nubiles, on nous

« transporte au milieu d'étrangers, loin du foyer domestique ; une

« nuit change toute notre existence , et il ne nous reste qu'à nous

« résigner. »

Ceux qui ne sauraient mesurer la grandeur des conceptions

du génie grec pourront seuls comparer aux précédents Euripide

de Salamine, et ce poëte leur sera préféré par les idolâtres de la

forme, qui ont de l'oreille et manquent de cœur. Eschyle avait

cherché la terreur, Sophocle la pitié ; Euripide, qui était loin de

leur élévation magnanime et de leur sage composition, visa au

pathétique; mais, pour y atteindre, il eut recours à des moyens

qui ne furent pas toujours nobles : il subordonna le caractère

à la passion, donna aux dieux et aux héros le langage des passions

vulgaires ; en étudiant le vrai, il tomba dans le commun, et pei-

gnit les hommes ignoblement vicieux et agissant par des motifs

empreints de trivialité. Aussi Sophocle disait-il : fai peint les

hoiânif;s coûime ils devriiiêni êire, Euripide tels qu'ils soni. Déjà

Euripide.
430.

'' i
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l'inspiration a ait fait place à Télégance, et le goût était asservi à

'gles. Euripidf n'osa se fier à son intelligence vigoureuse, à

son luagination brillante, à son sentiment exquis; il voulut que
l'érudition, le raisonnement, > ,io critique minutieuse, fissent chez

lui violence à ces dons précieux. En se proposant l'art pour but,

il marche d un pas inégal entre de grandes beautés et des expé*

dients mesquins, se montre plus souvent rhéteurque poëte, et porte

sur la scène les habitudes de l'école et des tribunaux. Les discus-

sions #gales reviennent dans VHécube, mais bien autres que
©elles des Euménides. L'Oreste est un procès dans toutes les for-

mes; Ulysse torture en sophiste le sens des paroles. Euripide in-

troduisit le prologue, ressource malheureuse pour informer le

spectateur des événements qui ont précédé l'action, au lieu de

l'en instruire par l'action elle-même. Dans ses plans, les faits par-

ticuliers se présentent en première ligne, au détriment de ceux

d'un intérêt général ; leur peu de vigueur est secondée par la mol-

lesse de la poésie et par un style énervé. Au lieu de gourmander

ses contemporains et d'exalter les sentiments nobles, Euripide se

fait le panégyriste de son époque.

Or c'était le temps où les sophistes se complaisaient dans les

disputes, confondaient les idées morales, et s'acheminaient au

scepticisme. Euripide, sacrifiant à ces idoles, fait grand étalage

de sentences qui, souvent immorales, mais d'une poésie éblouis-

sante, devaient produire \o v.lus mauvais résultat sur un peuple

que les beaux-arts impressionnaient si vivement (1). Il est juste

aussi de dire qu'il atteint parfois, dans la peinture des grandes in-

fortunes, la véritable beauté morale ; si, d'ailleurs, il n'avait eu

des qualités réelles, il n'aurait pas fait les délices de Racine, et les

Athéniens n'auraient pas déposé ses ouvrages dans les archives pu-

bliques, avec ceux d'Eschyle et de Sophocle, en établissant un

gardien pour leur conservation.

Une pareille mesure nous montre quelle importance les Grecs

attribuaient à la tragédie, qui était l'objet d'un concours dans les

solennités de Bacchus. Chaque compositeur de'- vX p; ':bwler trois

tragédies et un drame satyi que, c'est-à-dire niicto: '\ d'ef-

(1) « Servons les dieux, quelsquMls soient. »{Ores(e.) « bii iuiil violer la justice,

viole-la pour régner; dans tout le reste, observe-la. » C'était l'axiome Tavori de

Jules César. « La bouche a juré, mais non le cœur. » {Hippolyte.) Platon fait

tr);s-probabIement allusion à Euripide lorsqu'il se plaint de ce que « les poètes

tr.'igiques abandonnent les hommes à la fougue des passions, et bs amollissent

> -n îàvd'it éclater les héros en plaintes exagérées. » Euripide porte aux femmes

>:ti. .aii.e part '..ilière , ce qui l'entraîne à ces trivialités que, de nos jours , le

^^!i> è p^.L^Sauûit encore sur quelques-uns de nos théâtres.
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facer par le rire l'impression mélancolique. Ces pièces ne se ré-

pétaient pas, comme on le fuit parmi nous, à moins que l'auteur

n'y eût apporté de grands changements, ot après beaucoup de

temps. De là, l'étonnante fécondité des anciens poètes dramati-

ques. Bien qu'ils fussent pi'^sque tous ('f^s hommes d'État et de

guerre, il en est peu parmi ceux que nous connaissons qui aient

laissé moins de soixante pièces de théâtre, etquelques-i.nsen ont

composé plus de cent vingt; mais il ne nous en est resté que sept

des cent trente de Sophocle, dix-huit des quatre-vingt-douze d'Eu-

ripide, etseptdesquatre-vingtsd'Eschyle. En outre, l'auteur devait

ionaar sa troupe, lui apprendre les gestes, la déclamation, veiller

ù If! i rdse en scène et dresser le chœur.

Tout était idéal dans la tragédie; l'acteur adoptait des poses

et des gestes héroïques, de même que le poète choisissait ses ca-

ractères, non en dehors, mais au-dessus de l'humanité. Le thème
ordinaire était la lutte entre la liberté morale et le Destin, puis-

sance inflexible devant laquelle les dieux eux-mêmes inclinaient

leur front. La croyance asiatique en cette divinité suprême nr- per-

met pas d'accuser les dieux d'injustice, même quand ils acca.»lent

l'homme de bien pour favoriser le méchant, et l'on croirait que

les poètes tragiquesfurent d'accord pour prémunir l'esprit contre

l'instabilité des choses humaines. L'Agamemnon d'Eschyle s'étrie

en entrant dans son palais : Honorez-moi comme homme, non

comme dieu. Le premier don des dieux est la modération ; ne

proclamez heureux que celui qui a terminé ses jours dans une

tranquille prospérité. Les Trachiniennes de Sophocle s'ouvrent

par ces paroles de Déjanire : On a toujours dit qu'on ne pouvait

juger du bien ou du mal de notre vie, tant qu'on n'en avait pas

atteint le terme fatal. Dans Euripide, Andromaque s'écrie : On
ne devraitjamais appeler personne heureux avant la fin de ses

jours. Dans l'Œdipe de Sophocle, ces mots sont adressés aux

spectateurs : Après tant de grandeurs, voyez en quel abîme

QEdipefut précipité. Apprenez, aveugles mortels, à tourner vos

regards vers le dernierjour de la vie, et à n'appeler heureux que

celui qui est arrivé au terme. Mais il semble que le sentiment ex-

quis du beau fit exclure de la tragédie grecque, avec tout sujet

se rapprochant trop de notre condition ordinaire, les malheurs

dont chacun pouvait être la victime ; la muse tragique s'arrêta

plus volontiers aux aventures des dieux et des héros.

L'élément populaire se manifestait plus particulièrement dans

le chœur, caractère véritable du drame athénien. Le chœur, re-

présentant les assemblées publiques, exerce sa suprématie sur les

«#1

M
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ComOilif*.

plus hauts personnages, juge, blâme, conseille, loue, tiindisque,

par l'expression lyrique, il modère les émotions violentes résul-

tant des faits tragiques, et reste arbitre impartial des actions bonnes

ou mauvaises, au milieu de la lutte ardente des passions théâtrales.

Le théâtre moderne aura fait un grand pas, lorsqu'il osera intro-

duire le chœur pour représenter cette foule à laquelle on ne fait

guère attention, mais qui souffre ou jouit de la folie ou de l'hé-

roïsme de ses maîtres, et qui prononce toujours avec justice sur

les grands événements.

Nous devons faire remarquer ici que tous les auteurs tragiques

grecs sont athéniens; car les fragments du Dorien Épicharme

méritent i^ peine l'attention. Eschyle dut aller finir ses jours près

d'Hiéron de Syracuse, Sophocle près du Macédonien Archélaiis

,

et Euripide eut à supporter une guerre très-vive de la part d'A-

ristophane; mais, malgré ces persécutions, hi ville de Minerve

senïblait être la patrie naturelle du génie.

Bien que d'autres poètes tragiques aient succédé à Euripide , la

décadence , connuencéo avec lui , marcha ensuite à grands

pas.

Le règne de la comédie n'eut pas une plus longue durée; elle

finit, non d'inanition, mais de mort violente. Grande est l'erreur de

ceux qui la voient se perfectionner successivement
{

I
)

, et la classent

en ancienne, en moyenne et en nouvelle comédie; pour nous,

la première seule est vraiment originale et poétique , les autres n'é-

tant que des redites et des transformations. Si la démocratie se

laisse apercevoir dans la tragédie grecque , elle domine et régit

despotiquement la comédie, qu'elle entraine îi imiter jusqu'à ses

excès. A la fatalité , machine principale de la tragédie, la comé-

die substitue les caprices du hasard ; au sublime la farce, en fai-

sant surtout prévaloir les appétits grossiers. Elle fut, dans le prin-

cipe, une véritable parodie du poëme tragique, empruntant ses

sujets aux dieux et aux héros, qu'elle représentait avec les mêmes
décorations etla même majesté, ce qui, par hi contraste des paroles,

ajoutait crvore au ridicule : les masques y étaient d'une exagération

forcée; le chœur parlait souvent au nom de i • ''teur {parabasc) , ce

qui montre combien il y a de choses de convention dans les

plaisirs de l'esprit.

La comédie apparut d'abord errant sur des chariots, avec Su-

sarion
,
pour divertir grossièrement le peuple. Gralès en Grèce

,

Ëpieharme en Sicile, lui doinièrent ensuite une forme plus régu-

(I) Plularque, Dailh*M<>niy, DIair, et surtout Vultairo.
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liùre ; le dernier se plaisait surtout à plaisanter sur les dieux et les

héros (1). Il traitait les questions politiques, en les développant

dans des catastrophes bien combinées, mêlait au dialogue d'an-

ciens proverbes et des sentences pythagoriciennes, et composait

cet amalgame de gai et de sérieux , aussi prisé que rare de nos

jours.

Aristophane
,
qui surpassa tous ses prédécesseurs , est le seul

dont les œuvres nous soient restées; il florissait alors que la liberté

athénienne était le plus effrénée , et de la scène il fit une véritable

tribune (2). L'amour à Athènes n'était que la volupté, la morale

qu'une spéculation de sophistes, changeant avec les différentes éco-

les. Les intrigues privées perdaient de leur importance à côlédes

intérêts publics; la comédie devait donc, par nécessité, se faire po-

litique, devenir l'antagoniste des orateurs publics, et se mettre au

service de cette opposition qui est la première nécessité des États

libres, et dont les journaux sont aujourd'hui l'expression. Il est

vrai pourtant qu'elle fut, comme la presse actuelle, impuissante

pour le bien , et ne put réprimer ni Périclès ni Cléon , tandis

qu'elle fit avaler la ciguë à Socrate. Néanmoins on entendit

Aristophnno reprocher au peuple souverain ses vices, ses crimes,

ses faiblesses; lui dénoncer les démagogues dangereux ; conseil-

ler la paix au milieu des guerres intestines qui ruinaient la Grèce
;

opposer lésons commun aux arguties des sophistes, et recomman-

der lu sévérité de l'ancien patriotisme. 11 est difficile qu'un es-

prit do'.ii'î du dangereux talent de faire rire n'en abuse pas, et

Aristophane en abusa pour se conformer au goût de la plèbe

,

pour mordre ses ennemis personnels , et pour attaquer même la

vertu, comrr«oil le fit ii l'égard de Socrate; il alla jusqu'à tourner

les dieux en ridicule , et descendit h des plaisanteries , à des

scènes licencieuses
,
qui n'étaient que trop en rapport avec la re-

ligion et la moiale des Grecs , avec le peu de souci que l'on pre-

nait des f<îmmes , auxquelles les temps modernes sont redevables

du sentiment des convenances dans les actions et dans les pa-

roles. L'inipudicité sans voile de ses comédies et des drames sa-

tyricpies ferait même croire volontiers que le beau sexe n'assis-

S80.

•Comédie
•iiiclennc.

Ai'lstophiiiic.

4')0.

s

v4

(1) Dans le Bttsiris il di'peint ainsi HerciiK; Vurace : « A le voir nian(;er

" coinnie quatre et avai«r de gros morceaux, il soulève le dégoût. Son gosier

« nuirnuire, ses niAclioires craquent, ses dents molaires résonnent et ses canines

<• bruJssent, ses narines sifllent et ses oi eilles se balancent. »

(2) Voy. Tn. IttiTsciiiii, Aristophanes und seine ZeUaUer. Berlin, 1827. —
Heiim. Poi,, de Aiistop/iane, poeta comico, ipsa artc boni ciels ofliciumprxii-

(anfe. Uroningœ, 1834.

-:i/il
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tait pas à leur représentation. D'ailleurs, le gofttdupoëteestexquis,

son art inimitable, son trait vif et piquant; ses néologismes (1),

ses changements de ton, sont d'une hardiesse très-heureuse : mais

ce qui excite le plus l'étonnement, c'est l'instruction, la finesse,

les connaissances pratiques qu'il suppose dans son auditoire.

Parmi ses comédies ( car nous continuerons à considérer les au-

teurs du côté social
)
, les Nuées appartiennent à la philosophie

,

les Grenouilles à la critique, les autres h la politique.

Les Grenouilles sont dirigées contre le mauvais goût , person-

nifié dans Euripic'e qui venait de mourir : l'auteur y contrefait ceux

qui s'extasient anx grands mots emphatiques disant trop ou ne signi-

fiant rien , et qui , au lieu de suivre le goût sftr du petit nombre

dos connaisseurs judicieux
,
préfèrent l'avis de la foule, toujours

prête à admirer ce qui est sophistique et apprêté. Euripide , sa fa-

mille, son domestique et ses œuvres, mis dans la balance des ju-

ges infernaux avec deux vers d'Eschyle, ne se trouvent pas de poids,

et le vieux poëte, revenu au monde pour améliorer Athènes, ne

veut pas que son siège dans l'Elysée soit occupé par un autre que

par Sophocle.

La première comédie dans laquelle Aristophane eut le courage

de se montrer est celle des Chevaliers, attaque violente contre

Cléon, démagogue furieux, instigateur de partis extrêmes. Dé-
mosthène veut substituer h ce Cléon , représenté sous la figure

d'un corroyeur, le charcutier Agoracrite, auquel il dit : Tu es

grossier, méchant , la lie du vulgaire ; tu as la voix forte , une élo-

quence impudente, le geste malicieux, le charlatanisme du marché!

crois-moi, tuas tout ce qu il faut pour gouverner Athènes. Le char-

cutier convient qu'il a tous les vices , et il ajoute qu'un rhéteur

l'ayant vu voler, puis nier obstinément le fait , s'écria : // est im-

possible que celui-là ne devienne pas le premier administrateur de

la république. Le chœur dit au vieux Démos, personnification du

peuple : Tues sottement crédule , tu laisses les flatteurs et les in-

trigants te mener par le nez , et te pâmes de bonheur lorsqu'ils te

haranguent.

(I) A la fin de» Harangueuses , W. chœur prononce un mot «le 77 .syllabes,

qui u i^randenieut exercé les grainuiairions, et prouve In llexibilité de la langue

grecque pour former des mots composés : Aona6Tr)e[jiayoiT6X«xoYaYïO'''P*^"'^t"î'*-

vo5pifx\)7xoTpi(i.(AatooiXçi07iapao(X£XiToxaTaxeyy|AsvoxixXsmxo(T<iuçouepi(TTipaXixTpuo-

votccTtxtqpaXXiox(YxXoneXeioX«Y(<>^ip<f'3(io6'xqpT]TpaYavonTïpuY(iiv, C'est une IJHte «le

traiteur qui veut dire à peu près : « Grande soupe, sauci8S(;s parrait«;H , huîtres

choisies, lamproies exquises , cervelles Tardes aux épices , marmelades de pommes
au benjoin, grives , merles, pigeons ramiers, tôtes de poulets rAtis, ragoût dV-

(ourneaux et de perdrix avee le Jus de foie de lièvre. »
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Mais , à la fin de la comédie , ce vieillard se trouve rajeuni et

marche d'un pas majestueux vers les Propylées.

Agoracrite. Faites silence; renvoyez les témoins; que les tribu-

naux, délices de cette cité, soient fermés : en réjouissance de
nos prospérités nouvelles , il faut que le théâtre retentisse de
l'hymne de Paean.

Le chœur. Otoi, flambeau d'Athènes et sauveur de nos îles,

quelle prospérité nouvelle doit faire fumer sur nos places l'odeur

des sacrifices?

Agoracrite. yd\ régénéré le peuple [Démos), et lui ai rendu sa

beauté.

Le chœur. Où est-il maintenant , dis-nous, auteur de cette mer-
veilleuse métamorphose?

Agoracrite. 11 habite l'antique Athènes, couronnée de vio-

lettes (1).

Ze c/iCBwr. Comment le reconnaîtrons-nous? Quels ornements,

quelle tournure a-t-il?

Agoracrite. 11 est tel qu'il fut autrefois, du temps d'Aristide et

de Miltiade. 11 va paraître ; voilà les portes qui s'ouvrent. Saluez

de vos acclamations joyeuses l'apparition de l'antique Athènes,

cette ville admirable et célèbre, habitée par un peuple illustre.

Le chœur. Belle et brillante Athènes , au front couronné de

violettes , montre-nous le maître de ce pays et de la Grèce en-

tière.

Agoracrite. Le voilà, avec la cigale qui orne sa chevelure, dans

tout l'éclat de son antique costume et (parfumé de myrrhe, ami

de la paix et dégoûté des procès.

Le chœur. Salut, loi des Grecs 1 nous te félicitons avec une ftme

sereine; car tu fais des choses dignes de cette cité, dignes des

trophées de Marathon. »

Dans les Guêpes, Aristophane fait la satire de la manie déjuger,

d'écouterles plaidoiries (2), de s'entendre louer par les défenseurs et

les parties (3) ; il met ànu la vanité misérable de ces tailleurs et de

r,.

(1) C'est t'épitlièto solennelle d'Athènes, quelle qu'en soit l'origine.

(2) Dans les Nuées, Strepsiade , planant dans les airs et voyant une ville au-

dessous de lui, ne peut croire que ce soit Athènes, parce qu'il n'y voit pas siéger

de juges. Dans la Paix encore, Aristophane dit aux Athéniens : OùSàv yàp âXXo

ôpàte iiW,v fiixàïexi, Vous ne faites autre chose que décider des procès. Dans

Vicaro-Ménippe , de Lucien, Ménippe reconnaît du ciel les Athéniens, parce

qu'ils s'occupent de juger : Kal à 'AOT)vaToc ifiixà!;eTO, § 16.

(3) Voici en quels termes s'exprime le vieux Philodéon, grand amateur de

plaidoiries, et ne quittant |>oint les tribunaux :

» Il n'y eut jamais un être plus herroux et plus digne d*envie qu'un juge; nul

«IST. ixiv, — T. II. 20
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ces cordonniers qui croient présider au gouvernement et s'en vont

fiers de leurs trois oboFes , tandis que, jouets de ceux qui les mè-

nent, ils perdent lenr métier à panùl jeu. Parfois Aristophane

s'en prend an peuple avide , superstitieux , vindicatif; mais on le

voittendte h faille considérer la classemoyenne comme le noyau et

la principale force delà société. L'influence politique de ces com-

positions était si grande que la première question que le roi de

Perse adressa à des ambassadeurs grecs auxquels il donnait au-

dience , eut pour objet de s'informer de cet Aristophane qui met-

tait la Grèce sens dessus dessous; il leur donne de si bons conseils,

disait-il
, que , si lesGrecs les eussent suivis , leurs affaires auraient

tourné plus heureusement.

Qu'il nous soit permis de nous arnUcr encore sur ces comédies,

qui révèlent une partie si intéressante de la civilisation athénienne.

La politique d'Aristophane avait constamment la paix en vue. Dans

la comédie à laquelle il donna précisément le titre de ta Paix

,

le pacifique Trygée monté sur un escarbot , comme Bellérophon

sur Pégase, escalade l'Olympe et le trouve désert; car les dieux

en avaient été chassés par la Guerre et le Fracas, qui broient une

ville dans un mortier en se servant pour pilon du généi'al le plus

fameux. La Paix est cachée au fond d'un puits, d''où les peuples

de la Grèce travaillent à la tirer à l'aide de cordes.

Dans Lysistrata, toutes les femmes grecques se liguent

contre les hommes dans une abstinence bizarre, jusqu'à ce qu'ils

se soient décidés à faire la paix, et le rire est sans cesse excité par

les embarras et les velléités des hommes séparés des femmes et

n'ust plus courtisé ni plus re<1out(^. D'abord, à peine quitté-je ma coucheUe, que

j'ai (l(^jà à ma porte les premiers, les plus grands personnages de la républi(]ue :

ils sont lit i\ m'attcndre, à me guetter. Je sors, et je me sens doucement pressé

par une main qui a dérobé les deniers do l'État. Lo coupable se jeUe à mes pieds,

c't d'une voix lamentable : Pitié, s'écrie-t-il, pHïO, mon père.' je t'en conjure par

les larcins que tu as pu faire tol-ménie dans l'exercice des charges publi-

ques ou dans rapprovisionnement des troupes... Je vais m'asscoir au tribu-

nal ; je me dt'Iecte à cVouter le concert de tant do voix implorant mist^ricorde.

De tous cùtés les plaintes des accusés se font entendre. Quelles caresses ne fait-

on pas alors au juge? l'un gémit, l'autre pleure ; celui-ci raconte des iiintoriettes,

celui-là des Tables; oct autre profère un bon mot pour me faire sourire et

m'apniser. Si tout cela ne suffît paf), la famille s'avance , et l'accusé aussi , con-

duisant parla main ses enfants, filles et garçons. J'i'coute ; ils s'inclinent ot se

mettent à Wler tous ensemble : le père tout tremblant me conjure comme un

dieu d'être clément et de l'absoudre, par pitié pour eux ; Aimes-tu la voix d'un

agneau? sois seuf*hle à celle de ce bambin. Aimes tu les peliU's truies.'

laisse-toi toucher par la voix de ma fille. Alors noire bumeur se radoucit ut:

peu. N'est' ce donc pas là régner ? »
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repousséspar elles ; mais les détails sont plus que libres, et lapudeur

frémit en songeant que la représentation allait jusqu'à la dernière

obscénité (1).

Les Acharniens sont dirigés contre ces petits-maîtres de race

noble qui soupiraient après la guerre pour faire parade de leurs

armes, de leurs boucliers, de leurs panaches, sans songer au pré-

judice qui en résultait pour les artisans. Dicéopole (nom qui in-

dique la partie la plus honnête de la cité ) s'écrie : « Que dé choses

« aftligent mon cœur ! qu'il en est peu pour le réjouir î. .. Ils vont

«t se réunir ici pour délibérer ; mais personne ne songe à recher-

« cher la paix. cité! j'arrive toujours le premier à l'agora, et

« je m'assieds ; mais, comme je me trouve seul, je gémis, je doute,

« j'écris, je pense, j'hésite, je me ronge par amour de la paix. Je

a regarde la campagne, je hais la ville et je regrette mon village.

« Là, du moins, personne ne me dit : Va acheter du charbon, du
« vinaigre, de l'huile ; loin delà, ce mot acheter y est inconnu. Me
« voilà venu ici, tout prêt à crier, à faire vacarme, à insulter les

« orateurs, s'il en est quelqu'un pour parler d'autre chose que de

« la paix. »

L'assemblée se réunit; Amphitée, qui propose de faire hi paix

avec les Spartiates, est chassé, malgré tout le courroux de Dicéo-

pole. Arrivent ensuite les ambassadeurs , de retour de leur mis-

sion en Perse ; ils racontent force balivernes et des merveilles sans

nombre, le tout au grand dépit de Dicéopole, qui voit les deniers

publics livrés au pillage. Il conchit alors à lui seul la paix avec les

Lacédémoniens, d'où il résulte que la tranquille enceinte de sa

maison contraste avec le tumulte dont retentit le reste du pays.

Les marchands accourent pour vendre , et lui ne songe qu'à

prendre du bon temps, tandis que le général Lamachus, son

voisin, tempête et se donne beaucoup de tourments pour le com-

bat. D'un côté sont donc des préparatifs de guerre , de l'autre les

apprêts d'un banquet; ici l'on est en quête de lances, là de bro-

ches; ici l'on orne un cimier de plumes, là on les arrache aux

grives : enfin, Lamachus rentre chez lui blessé et boiteux ; Dicéo-

pole revient en pointe de vin, soutenu par deux fringantes jeunes

lilles. Dans les Harangueuses , le poëte prend pour sujet de ses rail-

leries les utopistes et les saint-simoniens d'alors ; il met en scène

des fennnes qui, travesties en hommes , veulent faire adopter une

(I) Myniiine pr<^pare le lit pour elle cl pour Cint'sias; elIcRe dt'sbal)llle et il so

couche prèsiiVlle en lui disant : KaTaxeioo... Voy. Lysistmla, vs. S37-951, d
!e ciiaiitiiu eiinui qui vient ensuiic. CeUe 8c«^ne et ce clKvur laissent trop à ré-

fléchir sur la dépravation d'un peuple (jui supportait un pareil spectacle.

20.
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constitution nouvelle, fondée sur la communauté des biens et des

femmes. La manière plaisante dont elles contrefont les assemblées

démocratiques, la confusion qui naît du mélange des propriétés

et des amours, fournissent des tableaux aussi piquants qu'ins-

tructifs.

Dans les Nuées , il critique l'éducation molle et bavarde , la

manie de tout apprendre et de discuter sur tout. Afm de person-

nifier le vice des novateurs, il prit pour type Socrate , à ses yeux

le plus grand des sophistes (1), et coupable d'avoir voulu changer

la morale et le culte : faute capitale pour le poëte citoyen, qui les

considérait comme la base essentielle des institutions et des cou-

tumes. Aristophane le tourne en ridicule en lui prêtant d'étranges

explications des mythes, en lui faisant adorer les nuages et les

brouillards, tandis qu'il montre dans le grossier mais naturel

Strepsiade combien les croyances populaires profitent aux mœurs
et concourent au bien de la république. Ce Strepsiade s'étant ruiné

pour subvenir au faste de son fils, imagine des expédients qui

puissent le dispenser de payer ses créanciers, et envoie son fils à

Socrate afin d'en apprendre de sa bouche ; Socrate alors lui donne

des leçons de mauvaise foi , d'extravagance , d'impiété , et le fils

,

devenu plus habile que le père , lui démontre par des arguments

qu'il a raison d'être libertin (2).

La persécution dont Socrate fut l'objet laisse peser sur Aristo-

phane la tache de l'avoir provoquée. Les Nuées, dans lesquelles

le sage est livré à la risée publique, furent représentées vingt-trois

ans avant sa condamnation ; on ne saurait donc dire qu'Aristo-

phane y ait contribué directement, et moins encore qu'il s'entendît

avec les ennemis de Socrate. Qui pourrait nier cependant que cette

comédie n'ait contribué à la perte du philosophe? Grande leçon

pour ceux qui lançont au hasard les traits de la plaisanterie, sans

pouvoir calculer leur portée ni la profondeur de la blessure qu'ils

feront. Socrate, en venant substituer aux divinités reconnues une

Providence révélée dans la nature par les causes finales , et dans

l'homme par la voix intime de la conscience qui dispense d'avoir

recours à l'intermédiaire de la religion, devait s'attirer l'inimitié

(1) Que ceux qui s'étonnent qu'Aristophane ait pris pour un sopiiiste Socrate,

(|ui combaUait les sopiiistes, veuillent bien se rappeler ces paroles de Rousseau :

« Si cette mort facile n'eût honoré sa vie, on douterait si Socrate, avec tout son

« esprit, fut autre chose qu'un sophiste. »

(2) Aristophane lui-même l'appelle comédie excellente , (TupoxàTTi, et, pour son

seoliaste, elle est la plus l)elle et la plus ingénieuse : Tô' Spà(/.« toOto rfjc &Xti;
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des prêtres (i ). Puisque l'État reposait sur le paganisme, Socrate,

en combattant ce dernier, démolissait l'autre, et se rendait cou-

pable envers l'État. Convaincu de la sublime vocation des lettres,

Aristophane, qui se considérait comme préposé à la garde et à la

défense de la société, et qui poursuivait de l'arme terrible du ri-

dicule quiconque lui paraissait s'opposer aux intérêts de la patrie

et à l'ordre établi, dut élever la voix contre ceux qui chassaient

du ciel les dieux, pour mettre à leur place des étoiles et des pla-

nètes. Dédaignant de s'attaquer à la foule, il s'en prit au plus grand

de ces novateurs , à Socrate , et les Nuées durent le dénoncer au

public comme un rêveur dangereux, un citoyen suspect, digne

d'être mis en jugement, ainsi que jadis Anaxagore et Prodicus. A
coup sûr, cette comédie ne l'accusa pas directement ; mais l'im-

pression qu'elle causa fut de longue durée, car Socrate crut devoir

en parler dans son Apologie.

« On vous a donné à entendre qu'un certain Socrate, un phi-

« losophe, se mêlait de ce qui se passe dans le ciel et sous terre...

a A les entendre, on dirait que ceux qui s'occupent de telles re-

« cherches ne croient pas qu'il y ait des dieux... Et ce qu'il y a

« de plus bizarre, c'est qu'il ne m'est pas permis de connaître ni de

«nommer mes accusateurs, à l'exception d'un faiseur de conié-

« dies... Telle est l'accusation, et c'est ce que vous avez vu dans la

« comédie d'Aristophane. »

L'effet de cette pièce fut donc aussi durable que sinistre, et Aris-

tophane , qui respectait certainement le caractère moral de So-

crate, qui même était l'ami de son plus grand disciple, dut regretter

cruellement de lui avoir distillé sa part de ciguë.

Cette esquisse aride aura déjà fait comprendre combien les

machines et les décorations avaient de part à de semblables

représentations. Le poëte lui-même y puise parfois un sujet de

plaisanterie; ainsi Trygée, traversant la scène sur un escar-

bot, se tourne vers le machiniste pour lui recommander de

veiller à ne pas le laisser se rompre le cou. Ce sont les Nuées (2)

,

qui, dans la pièce de; ce nom, composent le chœur. Dans les Oi-

(1) Voy. \es Nouveaux Fragments de M. Cousin, 1819, elles arguments de

VApologie et du Pfiédon, tome 1=' de la trad. de Pl\ton, 1822.

(2) Les Nuées paraissaient dans l'air au fond de la scène, smis (orme de femmes

avec des masques aux nez énormes, et leur corps se terminait comme en flocons

de laine, içna. nenTaixéva. Le scoliaste nous apprend que, pour imiter le tonnerre,

ou agitait «les pierres et des morceaux du fer dans un grand vase de bronze a|)-
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seaux et dans les Grenouilles, les animaux chantent sur le

théâtre : conception aussi éloignée des idées de notre scène que de

pareils sujets de comédie ; mais ces comédies, pleines d'originalité,

étaient d'une inlluence sinon directe, du moins très-grande sur la

vie publique.

Nous ne pouvons goûter toutes les finesses d'Aristophane,

parce que le propre de la comédie est d'être remplie d'allusions

qui ne trouvent leur explication complète que dans les détails

des mœurs au milieu desquelles elle se produit. Mais Platon l'admi-

rait tellement qu'il en fit un des interlocuteurs de son Banquet;

il envoya même ses comédies à Denys le Tyran , qui désirait con-

naître le gouvernement d'Athènes; c'était sa lecture favorite , et il

les avait sur son ht quand il mourut. Saint Jean Chrysostome fai-

sait aussi une étude particulière de ses compositions, où tant de

verve s'unit au plus pur atticismc (1).

Celui qui voudrait réduire Aristophane à une appréciation gé-

nérale trouverait que, dans toutes ses comédieP, il met en opposi-

tion les mœurs dégénérées de son temps avec l'énergie antique, les

arguties immorales des sophistes avec la rectitude du sens com-
mun, le vain bruit des paroles et des phrases à effet avec la sim-

plicité de la véritable poésie; mais, lorsqu'à la lecture de cette sa-

tire immortelle, nous rions des Athéniens, nous nous sentons aussi

pris d'admiration pour un peuple qui n'a pas encore eu son pareil,

dont la frivolité s'exerçait dans les affaires les plus importantes

et dans les questions compliquées de la politique
;
qui, par oisiveté,

par passe-temps, siégeait comme juge, argumentait sur la philo-

sophie, se plaisait àcontempler les chefs-d'œuvre de l'art
;
pour qui

les discussions sur le mérite dramatique d'Eschyle et d'Euripide,

sur la science politique de Cléon, sur la doctrine de Socrate, étaient

une récréation, et qui enfui saisissait en riant des allusions et des

traits dont la finesse échapperait à toute intelligence non cultivée

par l'étude et la réflexion.

Il ne faut pas demander si les allusions et les persomialités sus-

citèrent des ennemis aux auteurs de comédies : Cléon cita Aris-

(1) Le jugement des critiques est presque unanime sur Aristoptiane. Quintilien

dit : Anliqua comcedia sinceram illam seiinonis attici gratiavi prope sola

retinet (Instit. Orat., Ub. X, 1). Aide Manuce, dans l'édition faite à Venise en

1498, ne cesse de te vanter. Madame Dacier disait : •< Que l'on ait étudié tout ce

qui uous reste de l'ancienne Grèce , si Ton n'a point tu Aristoptiane, on ne con-

naît pas encore tous les cliarnies et toutes tes beautés du grec. » Au sujet des

.\udes, elle s'écriait qu'après les avoir traduites et lues deux cents fois , elle ne

pouvait encore s'en rassasier.
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tophane en justice sous l'accusation d'avoir rendu les Athéniens

ridicules aux yeux des étrangers venus pour assister aux jeux ;
"

cibiade, qui commandait la flotte de l'Hellespont, fit noyer L.
polis qui l'avait satirisé. Une aussi grande liberté ne pouvait durer

lorsque celle d'Athènes eut succombé j les trente tyrans surent

bien l'étouffer, en recevant les plaintes de quiconque se croyait

blessé par les plaisanteries de la scène.

La représentation de la vie politique fut dès lors interdite à la

comédie, qui se vit réduite à la vie privée. Le chœur perdit sa si-

gnification,et le théâtre , au lieu d'être désormais une solennité

publique, devint un divertissement particulier. La comédie appe-

lée moyenne fut une transaction entre l'ancienne liberté et l'escla-

vage absolu, et l'originalité disparut au milieu des conventions : on

ne nomma plus les personnes, maison y fit allusion ; l'obscénité

y triompha, mais on prétendit y remédier en mettant dans la

bouche des acteurs des sentences morales étrangères à l'action ( I ).

Antiphane, l'un des premiers auteurs en ce genre, s'apercevant

qu'Alexandre ne s'était pas assez amusé à l'une de ses pièces

,

lui dit qu'il fallait
,
pour la goûter, avoir assisté plusieurs fois à

quelqu'un de ces banquets où chacun conduit sa compagne.

Chez un peuple ^ l'esprit vif, riche de caractères originaux,

prompt à saisiL* le côté ridicule et à tourner en plaisanterie les

choses les plus sérieuses, la comédie ne pouvait disparaître ins-

tantanément ; mais le coup mortel était porté, et dès lors l'action

dramatique cessa d'être envisagée sous son aspect le plus élevé;

la poésie, la philosophie, la politique, ne vinrent plus contraster

avec les choses communes et positives. Alors m ême que la liberté

fut rendue à Athènes, le théâtre ne put remonter à son ancienne

hauteur ; mais on vit naître la comédie nouvelle, qui s'occupa

de combinaisons et de passions à l'usage de la tragédie, et

se nourrit d'abstractions philosophiques comme la comédie

moderne. Cette transformation fut-elle un progrès, ainsi que

le prétendent les faiseurs de préceptes? c'est ce dont peuvent

(1) Le Plutm appartient à ce genre; Aristophane y censure un vice de tous

les tenîps et de tous les pays, l'avarice, si commune dans Athènes, où il n'était

pas d'iniquités qu'elle ne fit commettre, jusqu'à pousser au métier d'espion. Le

vieux Chrémyle envisage Us choses sous l'aspect le plus vulgaire , et pour lui les

plaisirs et les richesses sont la récompense de la vertu. lia pauvreté lui démontre

au contraire que la première condition de la société humaine est l'inégale répar-

tition des biens. La Grèce était jadis illustre, et pourtant elle était pauvre. Il

faut même dire que Jupiter lui-même est pauvre ; car on ne donne aux jeux

Olympiques d'autre prix qu'une branclie d'olivier, quand les hommes sont au-

jourd'hui si prodigues de couronnes d'or.

Comédie
moyenne.

Coiucdic
nouvelle.
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juger ceux qui observent la littérature du point de vue social.

Un théâtre en plein air convenait pour la représentation des faits

politiques ; mais il n'étaitplusen rapport avec les actions privées dont

la plupart se passaient sur une place publique. Les mœurs mises en

scène ne permettaientpas aux jeunes tilles ou aux femmeshonnêtes

de s'y montrer; on évitait même d'en introduire dans les pièces,

et parfois la comédie roulait entièrement sur une intrigue amou-

reuse avec une jeune personne qui ne paraissait jamais. La scène

ne pouvait non plus emprunter de la vivacité, ni au contraste de

l'éducation et des rangs qui disparaissent dans une république d'é-

gaux, nia l'amour délicat, ce sentiment n'ayant que deux phases,

la volupté et le mariage. Un engagement de cœur, avec une esclave

ou avec une étrangère, autorisé par la loi, et qui amène la reconnais-

sancedel'amantecomme citoyenne athénienne, ce qui permetde l'é-

pouser, voilà le sujet le plus habituel des comédies de cette époque ;

les caractères les plus généralement reproduits sont de pi'^me un

père avare, une mère grondeuse, fière de la dot qu'elle a apportée

dans la maison, un fils prodigue, sa bien-aimée coquettii et rusée

,

un valet fripon qui s'entend avec son jeune maître : les personna-

ges inévitables sont le parasite, le trouble-ménage, quelque fanfa-

ron revenu de guerres lointaines, une entremetteuse et un mar-

chand d'esclaves,

Ménandre fut le plus célèbre en ce genre de comédies , et nous

sommes à même de le connaître par les trfeiuctions et les imita-

tions de Térence et de Plante (i); car ses ouvrages sont perdus

comme tous ceux , en nombre immense, des autres poètes drama-

tiques grecs dont la fécondité n'est comparable qu'à celle des Es-

pagnols. On dit en effet que Diphile composa quatre-vingt-dix-

sept comédies, Apollodore cent neuf, et Antiphon trois cent

soixante. 11 est à regretter qu'il en soit parvenu si peu , car elles

(1) Quelque petit que soit ie nombre des conaédies antiques parvenues jusqu'à

nous, elles n'ont pas moins été une mine qu'ont exploitée tous les écrivains pos-

térieurs. Le Médecin malgré lui de Molière est l'Agoracrite des 'Inuet; d'Aris-

tophane, polilique à contre-cœur. Le Strcpsiade du même auteur a donné

naissance au Bourgeois gentilhomme. Racine a imité les Guêpes dans ses Plai-

deurs. Les écrivains dramatiques ont surtout puisé dans Plante. Sans faire men-
tion de ceux du seizième siècle, qui presque tous ont emprunté leurs intrigues

au comique romain , nous ne citerons ici que les principaux. L. Dolce a imité

VAmphitryon, de même que Dryden en anglais, Rotrou et Molière en français
;

ce dernier a pris le sujet de VAvare dans ï'Aulularia, et Népomucène en a tiré

Plante ou la Comédie latine. Le Trissin a transporté dans les Simillimi les

Ménechmes, que Sliakspearc, Rotrou et Regnard ont aussi imités. Larivcy a

traduit la Mostella/ia dans les Esprits. Les Captifs de Rotrou sont tiré» de

ceux de Plaute. Les Folies amoureuses de Regnard et le Mariage de Figaro
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nous offrent le tableau vivant et parlant de cette ancienne société,

aussi élégante dans ses formes que corrompue au fond.

L'histoire primitive^ des Grecs n'a été conservée que sous la

forme mythologique , ce qui rend difficile et toujours hypothéti-

que la découverte de la vérité. L'histoire véritable, rédigée par des

logographes qui voyagent et font le récit de ce qu'ils ont vu, prend

d'abord naissance dans l'Ionie avec la prose. Hécatéede Milet (1),

plus hardi que tout autre, retraça dans son Tour de la terre, nep(o-

Soç Yîiî, tous les pays alors connus avec une grande simplicité et

beaucoup de hardiesse, osant attaquer la théogonie d'Hésiode et

traiter de ridicules les traditions des Grecs. Charon de Lampsaque
écrivit de même l'histoire de la Perse et celle de la Crète ; Xanthus,

celle de Lydie j HippiasdeRhégium, celle de la Sicile. Voici ce que
Denys d'Halicarnasse dit des historiens d'alors : « Les uns ra-

« contaient les histoires des Grecs, les autres celles des barbares,

« sans les mettre en harmonie ; ils fractionnaient l'histoire par cités

« et par nations. Leur unique but était défaire connaître les écrits

« et les manuscrits conservés dans chaque pays, soit dans les tem-

ct pies, soit en d'autres lieux publics, tels qu'ils se trouvaient,

« sans ajouter ou retrancher rien aux fables qu'ils c ontenaient, et

« rapportant des événements que nous jugerions puérils au-

c< jourd'hui. » Hérodote le premier éleva la chronique jusqu'à

l'histoire.

Quandleshautsfaits héroïques devinrent plus rares, etquel'usage

de l'écriture se fut répandu, la matière manqua aux grands poè-

mes en même temps que le secours des vers fut moins nécessaire

à la mémoire. La Grèce avait été cependant habituée par les poè-

tes à l'unité intéressante de l'épopée et au merveilleux, de sorte

qu'Hérodote dut chercher à lui offrir un aliment d'une nature à peu

près semblable. Les peuples pour lesquels il écrivait, encore en

bas âge , au sein d'une jeune civilisation , étaient dominés par

ce sentiment personnel qui fait que les enfants s'occupent uni-

quement d'eux, jalousant leurs compagnons et s'amusant de jouets

(le fieaumarcliais rappellent la Casina de Plaute , de môme que la Clizia de

Machiavel. Une scène du Ctirculion est reproduite parmi les premières du Bar-

bier de Séville. VEpidicus et ks Bacchides du poëte latin ont donné naissance

au Mariage interrompu de Cailliava. Corneille a copié !e Miles gloriosus dans

le caractère du matamore de \'Illusion, et tous les tranche-montagne du monde
ont été taillés sur le même modèle, etc.

(1) Pausanias, £acon.,I, 3. — DÉMÉTRius, de Eloc, llll. —S. E. Crel-zer,

L'art historique parmi les Grecs, considéré dans son origine et dans sa for'

mation, 1803(allem,).
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Mit.

et de contes. Le G roc ne voyait autour de lui que des barbares;

s'il songeait à eux, c'était dans le but de les subjuguer ou de

les exploiter pour ses plaisirs. Prédominé par l'idée de la patrie,

qui coniprenuit raffection naturelle pour le lieu natal, la nécessité

d'une défense commune, le désir effréné d'accroître ses possessions

pour ajouter à sa gloire, il n'était pas de sacrifices dont il ne se

sentît capable ; mais il ne savait pas élever sa pensée jusqu'à pré-

voir les véritables intérêts de l'humanité, h se dévouer pour elle,

à soigner l'éducation des générations futures , îi leur aplanir la

voie vers une existence plus morale, plus douce, plus heureuse.

Hérodote (1), se proposant de lire une histoire à un pareil peu-

ple, rassemblé pour la solennité joyeuse et patriotique des jeux

,

devait raconter et non réfléchir, s'abstenir de tout ce qui eût été

philosophie et vues générales, rapporter simplement ce qu'il avait

vu ou entendu de plus propre à flatter l'imagination. Infiniment

habile dans le choix de son sujet, il entreprit de peindre un petit

nombre d'Hellt'ines résistant h toute la Perse, la liberté l'emportant

sur Tesclavage, la civilisation sur la barbarie. De là , la magnifi-

cence de son poëme dont l'unité consiste précisément dans la

lutte entre les deux peuples qui seuls en sont les héros, et autour

desquels se groupent les autres nations comme autant de person-

nages épisodiques. L'intérêt, d'aiUeurs, est soutenu constamment

par le contraste perpétuel entre les Grecs et les barbares , entre

l'Orient et l'Occident, entre l'ordre et la confusion, entre un chaos

indigeste de mythes, de folles chronologies, de mœurs étranges, et

le charme, l'haiinonie des rites, des mystères de la civilisation

hellénique. Comme cet intérêt, après les batailles de Platée et de

Mycale, ne pouvait que diminuer, Hérodote finit son livre, de

môme qu'lïomère termine son poëme quand il ne reste plus à

Achille un ennemi digne de lui.

La bonne foi et l'amour de la liberté s<3nl les dons personnels

qui font aimer Hérodote. Il suspendit son travail pour combattre

contre Lygdamis, tyran d'Hallcarnasse, sa patrie; mais, lorsqu'une

pire tyrannie s'y fut affermie , il s'en alla , et , accueilli avec en-

thousiasme par les Athéniens, il entretint vivant parmi eux l'ardent

amour des libertés publiques, en leur offrant, comme terme de com-
paraison, les pays courbés sous la servitude. Il se retira ensuite dans

laGrande Grèce, à Thurium, l'ancienne Sybaris où il mourut dans

(1) Ht'rodote naquit en 484. A l'âge de trente*h(iit ans, i( lot des fragments de

son liistoire k Atliènes, à la fête des grandes Panathénées, et les Athéniens votè-

rent an conteur incomparable nne récompense de dix talents.
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un ôge avancé. San plus grand mérite, aux yeux dos anciens, fut

l'art de conter, dansloquelildevint un modèlede l'histoire classique.

Au dire de Strabon, Ctésias, Hérodote, Hellanicus , ne uî^rit^nt

pas plus de confiance qu'Homère et Hésiode; quand les uns ap-

pellent Hérodote le père de l'histoire, d'autres le traitent Aq père

du mensonge • injuste sévérité. Afin de voir les choses par ses

propres yeux , Hérodote entreprit des voyages à peine croyables :

vers l'orient, il pénétra jusqu'à Babylone et à Suze; vers le cou-
chant, il atteignit la petite Syrte et peut-être plus loin; il remonta

au midi jusqu'à l'exti'émité de l'Egypte, et partout il observa et

interrogea. Il décrit aussi exactement le pays des Scythes que les

Grecs du Pont. C'est à lui qu'il faut encore recourir pour recher-

cher les origines, les premiers établissements des Lettons , des Fin-

nois, des Turcs, des Germains, des Kalmouks; il indique le cours

des fleuves avec la même exactitude judicieuse qu'il met à peindre

les peuples (1) , et donne sur la Sibérie des renseignements qui

cessent aujourd'hui de paraître fabuleux.

Il est véridique toutes les fois qu'il a vu par lui-même ou par

les yeux des Grecs avec lesquels il s'entretenait. Il n'en est pas

de même quand il est obligé de s'en rapporter à des ouï-dire , at-

tendu qu'il n'avait ni assez de critique pour séparer le vrai du

faux, ni assez le sentiment des mœurs étrangères pour saisir la

véritable signification de certaines traditions. Les découvertes

récentes ont, en effet, démontré vrais plusieurs de ces récits ,

qui d'abord l'avaient fait taxer d'ignorance ou de mensonge ; il

faut donc s'étonner qu'il connut tant de choses concernant des

peuples si divers. Le soin qu'il prend de distinguer entre ce qu'il

sait de science certaine et ce qu'il recueille des autres ou ce qu'il

conjecture, ne lui fait pas moins d'honneur (2). Il sait plaire par

(1) Rennel a fait le meilleur travail sur la géographie d'Hérodote; il démontra

qu'il avait des connaissances, imparfaites sans doute , mais avancées , sur beau-

coup de pays situés entre l'équateur et le soixantième degré de latitude septen-

trionale, et entre les Colonnes d'Hercule et l'Indus. Il se faisait une idée assez

juste delà Méditerranée, de l'Euxia, de la mer Caspienne; mais il donnait trop

d'étendue aux Palus Méotides, décrivait mal 1^ golfe Arabique, et ne distinguait

pas le golfe Persique de l'Erythrée. H croyait que les continents d'Europe et

d'Asie se terminaient au soixantième degré dans l'Océan ; il ne sut rien de la

mer Baltique et de la mer Blanche. A l'occident, il donnait une (orme arrondie

aux côtes de l'Europe et de l'Afrique, depuis les Cassitérides (îles Britanniques)

jusqu'au trentième ou vingt-cinquième degré. 11 connut mieux les pays voisins

de l'Euxin, les rivages de la Méditerranée, les contrées entre celte mer et la mer

Caspienne ; en Afrique, l'Egypte jusqu'à Méroé.

(2) Voici en quels termes il s'exprime, livre IV, 42 : « Ils dirent une chose

que je ne crois pas, mais que d'autres peut-être croiront : à savoir , qu'en navi-
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son langage naturel que Cicéron compare à un ruisseau limpide

qui coule paisiblement.

Les mythographes et les poètes avaient été jusqu'à lui les seules

autorités; il fut le premier à faire usage de la critique.

Bien que superstitieux , il sait interroger avec défiance , et com-
pare les assertions des prêtres de Thèbes et de Memphis (1); il

rejette le récit de ceux qui, ayant fait le tour de l'Afrique, disaient

avoir vu le soleil du côté opposé ; et il fait de même ailleurs. C'est

enfin à lui qne l'on doit l'exemple d'une histoire raisonnée et cri-

tique, avec sa méthode d'investigation et ses règles d'examen.

Le premier, dans une œuvre quelconque, ne sauraitprétendre à la

perfection (2) ; en effet , bien qu'Hérodote promette de donner les

causes des guerres, il n'en fait rien , ou se paye de motifs supers-

guant autour de la Libye, ils avaient eu le soleil à droite^ » Ce fait , incompréhen-

sible ponr lui, s'explique aujourd'hui parfaitement. Ailleurs, livre VII, 152, il

ajouto. : « Si je suis obligé de rapporter ce qu'on dit, je ne dois pas du moins

croire tout aveuglément. Que cette protestation serve donc pour toute cette

histoire. » 'Eytb 8à ô^eîXw Xéyeiv -rà XeYÔ(i.£va, TteCôeaÔat ys. |i9|v où TcavTaitaaiv

ôyeîXo), xaî (aoitoùtotô ëno; iyétw é; nàvta tàv Xôyov.

(1) Liv. II, 3.

(2) Hérodote a eu plusieurs contradicteurs chez les anciens, entre autres Plu-

TARQUE, De la malignité d'Hérodote, que la Mothe le Vayer a beaucoup suivi

dans son Jugement sur lesprincipaux historiens; Harpocration, Desmensonges

qui se trouvent dans Hérodote, et Ctésias, dans ['Histoire de Perse, écrite

avec si peu de critique que ses censures n'inspirent aucune confiance. Il a été

de nos jours attaqué par Cirbied et par Saint-Martin, qui opposent à l'auteur

grec les assertions des écrivains orientaux, à vrai dire, d'une époque trop ré-

cente. Gail, de l'Académie française, dans plusieurs mémoires sur Hérodote, pré-

tendit prouver que ni Delphes ni Oiympie n'existèrent jamais comme cités
;
qu'elles

ne constituèrent jamais qu'une agglomération de maisons autour de temples fa-

meux, sans aucun lien municipal, et sans avoir ni territoire ni magistrats. Il vou-

lut aussi laver Mardonlus de l'accusation d'humeur intraitable et féroce, portée

contre lui par les Grecs, et soutenir encore d'autres thèses qui, avec les précé-

dentes, ont l'apparence de paradoxes.

Le président Bouhier et le major Rennel se sont occupés avec soin et avec

amour de commentaires et d'éclaircissements sur Hérodote. Le premier, dans ses

Recherches et dissertations, etc., à an principalement en vue de composer un

système chronologique d'Hérodote, et il y a peu de grandes questions historiques

traitées dans l'original qu'il n'ait discutées et souvent résolues avec beaucoup de

savoir et de sagacité. Le second a cherché surtout à éclaircir tout ce qui se rap-

porte à la géographie des anciens; son ouvrage, nonobstant quelques taches,

est un des monuments les plus précieux élf'vés à la gloire d'Hérodote ; il est inti-

tulé : Examen et explication du systhne géographique d'Hérodote, comparé

avec les systèmes des autres auteurs aticiens et avec la géographie moderne.

Les traductions françaises de Larcher et de Miot sont aussi très-précieuses, à

raison du grand nombre de notes critiques et philologicpies qui aplanissent plu-

sieurs difticultés du texte grec, ainsi que pour les tables géographiques et les es-

sais de chronologie qui y sont annexés.
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titieux (1) ou vains ^ sans pénétrer jamais dans la nature des évé-

nements, sans en voir la relation avec le passé ou l'avenir.

Il semble pourtant qu'il considère l'histoire sous un grand aspect

religieux; car il tend sans cesse à justifier la Providence , à mettre

en évidence le châtiment du pervers et l'intervention de la Divi-

nité, à laquelle il attribuait le salut de la patrie. A Marathon, il

fait combattre un dieu sous la figure d'un géant; d'autres dieux

repoussent les Perses du sanctuaire de Delphes , et d'autres encore

préludent par des chants mélodieux aux triomphes de Salamine :

il rendait ainsi plus chère aux Grecs une patrie pour laquelle com-
battait l'Olympe.

Les applaudissements qu'obtint Hérodote à Olympie, dans une

des lectures de son histoire, firent verser des larmes à un jeune

homme de dix-neuf ans , qui fut Thucydide (2).

Il assure que les Grecs , jusqu'à son père, n'avaient rien su de

leurs antiquités ; il se mit donc à écrire une histoire , dans l'intro-

duction de laquelle il récapitule les événements passés. Cette his-

toire est celle de la guerre du Péloponèse ; mais le thème qu'il a

choisi, bien moins intéressant que celui d'Hérodote, fait flotter

sans cesse l'esprit entre les injustes prétentions d'Athènes et les

atrocités des Spartiates , entre les abus de la démocratie et les

vengeances aristocratiques. Cependant les guerres intestines , la

politique et la valeur luttant à armes égales , l'enthousiasme rai-

sonné , une éducation faite au milieu du double tumulte de la

place publique et des camps, avaient hâté l'âge viril de la Grèce;

elle demandait donc à Thucydide non de monter sur le théâtre

pour charmer un instant l'oreille, mais de construire un monument

pour les siècles à venir, xx^ixa Iç àil (3). Aussi les lieux s'effa-

cent-ils chez lui pour laisser apparaître l'homme, l'homme dans le

plus grand éclat des lettres et des arts , mais tout ensemble en

proie à une épouvantable corruption.

Thucydide paya de sa personne dans la guerre du Péloponèse
;

il fut exilé et se mit h écrire dans son exil, mais non pas, comme
Dante, pour maudire sa patrie ingrate; aucun motne révèle qu'elle

lui soit moins chère , et il fait des vœux pour elle , quoiqu'il

Toiiteslea questions relatives h Hérodote ont été débattues par Dalilmann, 1833.

Voir aussi Daunou, Cours d'éludés historiques.

(1) << Les Lacé(t(^inoniens remportent en Torcesur les Péloponésicns, parcequMIs

possèdent les ossements (POreste. » Liv. I, ou Clio, G8.

(2) Thucydide avait quarante ans à l'époque où commença la guerre du Pé-

loponèse, ce qui rc|)orte sa naissance à l'année 471 avant notre ère, deux ans

avant la naissance de Socrate. Il mourut vers l'année 39&.

(3) Lîv. î, cil. 23.

ThDsydide.
t71.
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sente qu'elle mérite ses maux. S'il ne peut parler du haut de la

tribune, il confie à l'histoire ses regrets et ses sentiments, et dé-

fend contre la calomnie ceux de ses contemporains qu'elle outrage.

Il dit : « Les détails de cette guerre
,
je ne me suis pas permis de

« les écrire tels que je les ai entendus sortir de la bouche du pre-

« mier venu qui s'est offert à moi , ni selon mon caprice; mais

« j'ai écrit ceux que j'ai vus moi-môme. Quant aux faits qu'on m'a
« appris , je les ai soumis , avant de les raconter, h des investiga-

« tiens exactes et persévérantes. Tl était malaisé de les retracer

,

« car les témoins des événements divers ne disaient pas la même
« chose de la même manière , mais la rapportaient selon leur af-

« fection pour l'un des deux partis, ou selon la fidélité de leur mé-

« moire. Peut-être mes écrits , comme ils ne contiennent rien qui

« sente la fable , sembleront moins agréables h lire ; mais aux

« yeux de tout homme qui voudra y découvrir la simple vérité des

« choses passées, et de celles qui, humainement parlant, doivent

« arriver en son temps à peu près de la même manière , ils auront

« assez de prix pour être jugés utiles. Je les ai composés pour en

« faire le patrimoine de l'éternité, plutôt qu'une dispute scénique

« qui ne laisse qu'une sensation fugitive. » Voili\ l'histoire devenue

humaine. Son récit procède donc avec gravité ; il choisit parmi

lesdifférents dialectes le plus serré, pour donner plus de concision

à la pensée ; il repousse les frivoles ornements de la parole , et sé-

pare tout j\ fait l'histoire de la poésie , la force humaine de la fata-

lité , en faisant dériver les événements des délibérations prises en

plein jour, au camp ou sur la place publique. Rien qu'il déclare

ne pas vouloir suivre les auteurs qui
,
plus avides d'obtenir les

applaudissements que do mériter la confiance, mêlèrent aux faits

des fictions invraisemblables , il ne regarda point comme telles

les nombreuses harangues dont il crut à propos d'orner son livre

,

et qui vont si bien aux peuples gouvernés en république. Hérodote

avait songé surtout à plaire, Thucydide s'occupe d'instruire; lepre-

mier resta au niveau de son temps, l'autre domina le sien; au lieu

de s'adresser à la foule, il s'entretient avec un petit nombre d'élus
;

exprimant , au dire de Cicéron ( l
) , autant d'idées que de mots

,

il se rend l'organe d'une philosophie vigoureuse, qui dédaigne les

subtilités, les artifices de l'école. Dans ses harangues même, il ne

visa pas tant à l'agrément et h la variété qu'à l'instruction et h la

peinture des caractères. J'aime mieux , lui fait dire Lucien, dé-

plaire en proclamant la vérité qu'rtrc le bienvenu en racontant

des fables. Sifen suis moins agréable au lecteur, je lui serai plus

;«) Do Orntore, If, «3.
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utile. Je ne veux pnu lui nuire
,
pour complaire à son mauvais

goût.

Hérodote est agréable et naturel ; Thucydide ,
gi'and| et réfléchi.

Il ne recherche pas la popularité , mais il veut faire penser, et pour

cela il lui suffit de quelques mots brefs et saillants
,
qui vont quel-

quefois môme jusqu'à la rudesse et à l'obscurité ( 4 ). Il dédaigne

la forme au point de diviser l'action par semestres , d'interrompre

le récit , et de faire passer le lecteur d'un pays à un autre. Hérodote

ne voit le bien que dans les gouvernements populaires , opposés

au despotisme de l'Asie ; Pautre, allié aux fils de Pisistrate, est peu

favorable à la démocratie , dont il exagère parfois les fautes , et

vante Sparte dont la constitution oligarchique lui paraît une aris-

tocratie. L'Ionien considère l'histoire comme une révélation de la

puissance et des secrets du destin ; Thucydide, comme un mode
par lequel se manifeste la nature humaine. Hérodote loue les dieux

de ce qu'ils exaltent la vertu et accablent le vice ; Thucydide repré-

sente des hommes sans foi et sans pitié , comme un autre dépeint

les ravages d'un torrent sans le condamner (2). Diodore, qui le

soumit à un examen d'une minutie pédantesque, l'accuse d'être

tantôt affecté, tantôt raide, tantôt froid et obscur, même parfois

puéril. Son ouvrage ne fut pas moins considéré comme le modèle

de l'atticisme , et personne n'osa plus se servir pour l'histoire

d'un autre dialecte que le sien.

L'iiistoire de Xénophon commence h la vingt-neuvième année Xônoplion.
4411.

(1) Les anciens lui reprocliaient d'ôtre obscur. Dans le chapitre îl, on trouve

une plirasc, fameuse par les controverses qu'elle a suscitées. Après avoir dit que

l'Attique fut préservée des agressions et des séditions grâce à sa stérilité, Thu-

cydido ajoute : Kal TtapàSetyiAM xoùôe toO Xôyou oùx éXâxKïTÔv iaxi, ôià Ta; (aetoi-

xia;écTà nia. \i.r, ô|io(w; aOÇoO^lvai. Littéralement : Et argwnentinn hujus

dictl non levé est, per migrationes in altéra non similiter increvisse. On a

donné à cette phrase au moins huit interprétations dilTérentcs.

(2) << Plus tard, la Grèce presque tout entière fut éhranlée par les émeutes : la

division était partout; les chefs du parti populaire appelaient les Athéniens, et la

faction oligarchique les Lacédémoniens... De nombreuses calamités fondirent

sur les villes en proie aux séditions... et la Grèce vit se reproduire tons les genres

d'iiii(pii(és ; la simplicité confiante, partage ordinaire des âmes élevées , devint

un objet de risée et disparut. Partout prévalurent les dissensions miiluelles et les

habitudes de suspicion. Il n'y avait pour luire cesser ces défiances ni parole assez

sûre, ni serments assez redoutables. Chacun, dominé par la pensée qu'on ne

pouvait compter sur rien de stable, ne songeait qu'à se garantir contre la vio-

lence, sans pouvoir se lier à personne. L'avantage était ordinairement aux in-

telligences les plus vulgaires ; car le sentiment de leur propre insufiisance et de

riiahileté de leurs adversaires leur faisant craindre de n'avoir pas l'avantage de

la parole, et d'être devancés par les intrigues de rivaux plus adroits et plus fé-

conds en ressources, ils aiiaicnt audacieuscment au tait. Le;) autres, au contraire,
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de la guerre du Péloponèse, et se poursuit durant près d'un demi-

siècle , dans ses Helléniques, jusqu'à la bataille de Mantinée. La

poésie d'Hérodote , comme les vives et fines observations qui ré-

vèlent chez Thucydide l'habitude de généraliser les faits, manquent

à Xénophon. Autant que le premier et plus que le second , il

peint les mœurs grecques ; comme témoignage de la puissance

des convictions religieuses, il a recours à l'intervention sérieuse

des dieux pour dénouer les événements, ettient compte des songes,

des oracles , des pronostics , des présages. Il glisse sur des révolu-

tions importantes dans les mœurs et dans les constitutions, pour

s'arrêter sur des détails stratégiques de bien peu de valeur pour

la postérité. Homme de passion , il admire aveuglément Socrate,

Gyrus, les Spartiates, Agésilas, tandis que l'amour pour sa patrie

adoptive le rend moins juste envers Épaminondas.

La Cyropédie^ roman historique, toujours moral s'il n'est pas

toujours fidèle , nous donne sur la Perse des renseignements à

consulter; mais il révèle aussi cette manie de philosopher, qui

s'introduisit en Grèce quand Alcibiade et Épaminondas se for-

maient à l'école des sophistes, et que Denys les accueillait à sa

cour. Il s'appuie sur les doctrines de Socrate et même sur ses

paroles, et veut démontrer comment on peut obtenir et conserver

le pouvoir absolu; puis il fait à Cyrus un grand mérite d'avoir

constitué l'empire tel qu'il était , comme s'il n'avait pas sous les

yeux la ruine imminente à laquelle cette constitution l'entraîna.

Sa Retraite des Dix mille ou VAnabase, dont le seul mérite

est la clarté et le sentiment moral , met en évidence le génie

fiexible des Grecs, qui essayent, changent, ne cèdent pas aux

premiers obstacles, tandis que les Perses, immuables dans

leurs desseins, les poursuivent et succombent ( 1 ).

Dans ses Entretiens mémorables, Socrate est rapetissé, il

cherche le beau sur la terre sans remonter au type supérieur et

aux régions de l'infini. On remarque dans cet ouvrage, ainsi que

dans son Traité sur Véconoinie, le penchant de ce siècle à réduire

toute chose à des règles arides, et à transformer l'instinct d'une

nature élevée en idées sensibles d'un avantage pratique.

dédaignaient des advertaireti dont ils se croyaient toujours assurés de pressentir

les desseins, et ne croyaient pas nt'cessaire de recourir aux actes pour atteindre

un résultat qu'ils pouvaient obtenir par la supériorité de l'intelligence; ils ne

prenaient dès lors aucune précaution; aussi succon)baient-ils le plus souvent. »

Thucydide, liv. III, §§82, H3.

Combien celui qui traça ces lignes désespérait de la Iwnté bumainel

(1) Rennel a jeté le plus de clarté possible sur ladillicile géographie de Xéno-
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MaiS; soit dans ses écrits , soit dans ses actions , la douce phi-

losophie puisée dans la familiarité de Socrate ne fait jamais défaut

àXénophon. Il combat à Délium, à côté de Socrate, son ami;

c'est pour accompagner un ami , Proxène, qu'il fait la campagne
de Perse ; il défend à Coronée les jours d'Agésilas , dont il est l'ami,

et la fidélité qu'il lui garde lui vaut l'exil et les persécutions. Quel

éloge fait-il des généraux assassinés par Tissapherne ! Ils furent

intrépides dans les combats et irréprochables envers leurs amis.

Son expédition , VAnàbase, si on l'envisage comme guerrier, est

la plus belle qu'un héros ait jamais exécutée; car, non-seulement,

aucune iniquité ne l'entache , mais elle est racontée avec tant de

modestie que plus d'un a douté si véritablement l'historien et le

capitaine ne faisaient qu'un. Si les hommes étaient moins mau-
vais

,
je n'oserais pas le louer de nous avoir conservé l'ouvrage

de Thucydide, dont l'unique exemplaire se trouvait dans ses mains.

Il souffrit beaucoup , et ne douta pourtant ni du bien ni de la

vertu ; vieux et exilé , il écrivit un traité de finances qui finissait

ainsi : Puissé-je , avant de mourir, voir ma patrie florissante et

tranquille !

Le même désintéressement l'accompagne dans ses ouvrages,

où l'on ne trouve que préceptes de conduite , caractères vertueux,

dignité de style, sobriété d'images, raison modeste. Une sort ja-

mais de sa modération habituelle
,
pas même lorsqu'il parle de

lui, pas même quand il parle de l'assassinat de Socrate.

Voilà les trois grands historiens grecs (1) : les productions des

autres écrivains qui se sont occupés d'histoire , et ils furent natu-

rellement très-nombreux dans un pays où l'homme était le but

de toutes les études, ont toutes péri; il n'en reste que des frag-

ments(2). Philistede Syracuse, que Cicéron compare à Thucydide,

a laissé une triste célébrité pour avoir prostitué son caractère

d'historien à flatter Denys le Jeune et les autres tyrans, qu'il ac-

coutumait ainsi à ne point rougir de leurs méfaits et à ne pas

craindre la tardive mais inévitable justice de l'histoire (3).

r'î.1

'y

souvent. »

e <lo Xéno-

(1) Ils sont admirablement appréciés dans le Coins d'études historiques de

Da'jnou, tomes ix, x et xi.

(2) Voy. fragmenta historiconim gracorum, DIdot, Paris, 1841-1851,

4 vol.

(3) An tiqua historia ex ipsis veterum scriptorum gr.rcorum narrationi-

bus contfxta (Lei[.8ick, 1811), p;<r J. G. Eichorn, est un de ces bon» ouvrage»

comme en produit la patience désintéressée ties Allemands. Là, se trouvent rap-

prochés les fragments des divers historiens grec», de manière à former un récit

IIIST. liNIV. — T. II. 21

iil
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Eloquence.

Rhclciirs.

Par sa dignité, par son indépendance, l'éloquence grecque va

de pair avec l'histoire; elle parvint à une grande hauteur au mi-

lieu des agitations du gouvernement populaire, dans un pays où

quiconque unissait à la connaissance des affaires publiques des

organes dociles , une imagination prompte et une parole facile

,

acquérait la réputation de bon orateur. Mais , pour atteindre à

l'éloquence véritable, il faut de plus l'instruction et le génie j car

il ne suffit pas d'imposer à la foule par la véhémence du discours,

il faut savoir encore éveiller les passions nobles et flatter la déli-

catesse du goCit.

Plus désireux des succès de la tribune que de tous les autres,

Périclès fut le premier qui acquit cette gloire. Versé dans toutes

les connaissances que l'on possédait alors, dévoué aux intérêts po-

litiques , susceptible des émotions les plus fortes comme des plus

douces, il avait l'art, en exaltant la gloire des Athéniens, et en leur

parlant peu de la sienne propre , de les entraîner où il voulait.

Néanmoins ce n'était pas chez lui l'effet d'un élan spontané ; car il

ne parlait jamais sans avoir médité son discours , et encore se

bornait-il à un petit nombre de sujets d'une importance majeure,

en ordonnant sa matière d'après les principes de la dialectique,

introduits par Zenon d'Élée.

Mais bientôt l'éloquence fut réduite en art par des maîtres qui

enseignèrent qu'elle pouvait se passer de la vérité, élément indis-

pensable pourtant de toute production intellectuelle. Corax de

Syracuse introduisit le premier la rhétorique dans Athènes , où elle

fut ensuite professée par Gorgias de Léontium. Flattant l'oreille,

suppléant par des périodes harmonieuses, par des antithèses aussi

brillantes que frivoles et par la hardiesse des images à la stérilité

des sentiments, il obtint beaucoup de réputation et de profit (1).

non interrompu, en indiquant en marge l'auteur. On a ainsi, en 4 vol. in-8°, un

cours complet d'histoire grecque étudiée aux sources mêmes. Le l"' vol. com-

prend les empires et les États de l'Asie, le ir ceux de la Grèce, les IIP et IV
l'Italie. L'estimable compilateur a fait un travail semblable sur les Latins dans

VAntlqua historia ex ipsis veterum scriptorum latinorum narrationihus

contexta; Leipsick, 1811, 2 vol. in-8°,

(1) Son art consiste toujours dans les antithèses de pensées et du mots, dont il

forme des pério<les à deux membres ; dans le second, les mots correspondent à

ceux du premier par la quantité, la mesure, la situation, le son. Le scoliaste

d'Hermogène nous a conservé un fragment de l'oraison funèbre qu'il prononça

pour les Athéniens morts en défendant la patrie : T{ yàp àn^v toî; âvSpacrt toûtoi;

(î)v Seï àvôpaat upotiEïvai; xi Sa xal itpooriv wv où Seï npo(TE"vai ; Quelle chose

manquait à ces héros , de celles dont il convient que les héros soient ornés , d
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vol. în-S", un

A partir de cette époque, l'éloquence devint dans Athènes un
pouvoir nouveau

,
qui entrava la politique et enchaîna le bras

des guerriers.

Antiphon de Rhamnonle, le premier qui ait laissé des monuments
d'éloquence, composait des harangues au nom des accusés, que
la loi obligeait de se défendre eux-mêmes, et fut général dans la

guerre du Péloponèse; il eut beaucoup de part dans les affaires du
gouvernement, mais il recueillit l'ignominie et la mort. Andocide,

son contemporain, s'immisça aussi avec Alcibiade dans les affaices

publiques j inculpé d'avoir coopéré à la mutilation des Hermès, il

échappa au châtiment par l'infamie de dénoncer ses complices.

Isée resta , au contraire , étrana:er aux débats politiques, se bornant

à enseigner et à défend^ des causes privées (1).

Lycurgue conseilla au^ Athéniens de faire la guerre à Alexandre,

qui sut lui pardonner; la violence de ses discours était telle que

l'on disait qu'il les écrivait avec du sang et non avec de l'encre (2)

.

Voici, en effet, ce qu'il disait en plaidant contre Léocrate : « Il

a serait à désirer que ce qui n'a lieu pour aucun autre jugement

(i fût au moins ordonné par les lois dans les cas de félonie ; je

« veux dire que les juges fissent asseoir à leurs côtés leurs femmes

« et leurs jeunes enfants. Ce serait là, à mon avis, un saint usage;

« car il en résulterait qu'ayant sous les yeux tous ceux que

« menaçait le danger, et se souvenant combien leur sort éveille

« dans toutes les âmes de compasoion et de douleur, ils s'arme-

« raient contre le coupable d'une sévérité inflexible et au niveau

« du crime. » C'est ainsi qu'il faisait appel à l'humanité, pour la

rendre l'instrument de la plus détestable barbarie.

Certains rhéteurs se présentèrent comme prêts à traiter sans

préparation le premier sujet venu; d'autres enseignaient à soute-

tenir le pour et le contre. Antiphon de Rhamnonte avait écrit sur

sa porte : Ici l'on console les malheureux, car on donne de l'esprit

à ceux gui n'en ont pas. Tandis que les premiers orateurs parlaient

quelle chose avaient-ils de celles qu'il ne convient pas d'avoir 7 Elneïv 5viva(|j.Yiv

a poûXotxat, pouXo(|;.yiv 6à à Set ; Puissé-je dire ce que je veux, et vouloir ce qui con-

vient, etc.

(i) WESfEHMANN, Geschickte (ter BevedsamkeU, V, l.

Vanspaan, De Antip/umte oralore attico. 1765.

DiiVANDËR, De Antiphontis vita et scriptis. 1838.

(2) Et Cicéron : Usque ad sanguinemimitari solet odium aut levium Grx-

corum aut immanium Barbonim. Et il VappeWe accusator vehemens et mole-

slus. Nous n'avons de lui que son admirable discours contre Léocrate et quelques

fragments.

21,
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et Ëschlae.

tranquillement et presque sans faire un mouvement (l), ceux-ci

déclamaient, gesticulaient, pleuraient^ riaient^ se démenaient; et

le peuple d'applaudir.

Tous ne manquaient pas pourtant d'esprit et de cœur. T,ysias,

qui dans le cours d'une vie très-agitée composa deux cent trente

harangues^ se montre exempt des antithèses et des pointes, jeu per-

pétuel de ses confrères; il est môme souvent réfléchi et concis (2).

n mérita d'être persécuté par les trente tyrans, et s'en vengea en

aidantde son or etde son bras ceux qui les chassèrent. Isocratedonna

aux règles de l'éloquence leur dernière perfection ; il sut employer

avec noblesse une langue des plus harmonieuses^ combina les pé-

riodes, rechercha le rhythme et la cadence ; mais, tendant plus

à se faire admirer qu'à réussir, il perdait de la force et du mou-
vement. Plus travaillé qu'inspiré, s'amusant à chercher des rap-

ports entre les mots , il n'apercevait pas les rapports qui existaient

entre les choses, et ses antithèses continuelles ne laissent jamais

trouver en lui ce naturel où l'esprit se complaît. Il passa dix an-

nées à faire son fameux Panégyrique d'Athènes. Oui, il est des

hommes <fune nature si perverse, dit-il dans l'exorde de l'Éloge

d'Évagoras, qu'ils écoutent avec moins de déplaisir les louanges

de gens qu'ils connaissent à peine de nom, que de ceux qui les ont

comblés de bienfaits. La vraie cause d'une injustice aussi criante,

c'est Venvie, qui ne produisit jamais d'autre bien que de faire du

mal à l'envieux. La nature humaine n'a donc pas changé. Néan-

moins ,
quand parfois le généreux Isocrate abandonne l'école , il

sait avoir de l'énergie et de la chaleur ; il se faisait aimer par son

caractère constamment doux et vertueux. Nous rappellerons à sa

gloire qu'il fut le maître de Démosthène; qu'il osa seul prendre

la défense de l'accusé Théramène; que, lors du meurtre juridique

de Socrate, il se montra vêtu de deuil
;
qu'il s'employa vivement

pour tourner contre la Perse toute l'ardeur guerrière de Philippe,

et qu'ayant appris sa victoire à Chéronée, il ne voulut pas survivre

à la liberté de la Grèce.

« Lorsque je lis quoique discours d'Isocrate , dit Denys d'Hali-

« carnasse, mon esprit se calme et s'affermit comme à des chants

(1) K Athéniens, quelle n'était pas la décence des anciens orateurs, de Périclès,

de Théaistocle, d'Aristide ! On nous parle, de nos jours, la main étendue : cet

usage, ils auraient craint de le suivre : ils y auraient tf^uvé de l'audace (Opavû

Ti) . » EscHiNE contre Timarque.

(2) Il finit ainsi son discours contre Éra'.ostliène : 'Axyix6xts, jupàxate, nenôv
6«T«, ix<t(' SixôÇsTt.
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« spondaïques et à des mélodies doriennes ; mais, quand je tiens en

« main quelque harangue de Démosthène, un enthousiasme nou-
« veau transporte mon esprit çà et là, et me fait passer d'une

« impression à une autre, dei- jfiance à l'espoir, de la crainte

« au dédain, de la haine à l'amour, de la pitié à l'envie; je reçois

« toutes les émotionsqui peuventmaîtriser le cœur del'homme (1 ) . »

Telle est, en effet, la puissance de ce grand orateur. Élevé dans de

misérables écoles , ayant une prononciation vicieuse, bafoué les

premières fois, il apprit d'un comédien la différence qui existe

entre une chose bien dite et la même chose mal dite ; il s'opiniâ-

tra donc à vaincre ses propres défauts, et, grâce à la constance qui

est le caractère du génie, il triompha de tous les obstacles. Ren-
fermé dans la solitude, étudiant sans cesse Thucydide, il acquit

la vigueur du style et des pensées, et finit par élever l'éloquence

au niveau de la dialectique, de la politique, de la morale. Il trouva

le goût corrompu, la tribune occupée parCharès, impétueux déma-

gogue qui couvrait son incapacitéde promesses magnifiques oud'in-

solentes assertions, et gouvernait la plèbe. Il voit venir de la Macé-

doine le nuage qui menace la Grèce; or, quand tout plie devant la

tempête, il résiste seul, rêve encore les plus beaux temps de son

pays, et, plein de confiance , il se flatte de les faire revivre. Ce

n'est plus un rhéteur qui cherche des applaudissements ; c'est

un citoyen pouvant se tromper sur les moyens qu'il propose, mais

qu'anime une conviction profonde, et dès lors une éloquence vé-

ritable, inspirée.

Sa manière n'a rien de ce que ses contemporains ou Cicéron

appelait éloquence , c'est-à-dire le pathétique , la fine et légère

ironie, les gradations délicates, la tempérance d'expressions, la

magnificence; mais il possède un style naturel, et cependant choisi,

harmonieux. Chose importante, il se montre homme d'affaires, et

déploie ce caractère fort qui exclut la servilité du talerit. Il fait penser

aux choses qu'il dit plutôt qu'à la manière dont il les dit; il va

droit à son but par des efforts continuels, extraordinaires, et dé-

daigne les détours, les artifices. On dirait qu'il improvisa ses ha-

rangues, si nous ne savions pas au contraire qu'il les élaborait

longuement, et ( chose étrange pour nous, mais très-usitée

autrefois
)
qu'il préparait des exordes dans ses moments de loisir.

C'est ainsi qu'il produisait cette impression indéfînisfiable que

f *

îxate, TteTtov (t) De la puissance de la parole de Démosthène, Titçil tîi; XexTixîl; Ar)|io-
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nous appelons le sublime , et qu'il se montra digne de faire l'oraison

funèbre de la liberté gi'ecque expirante.

Il n'eut qu'un émule digne de lui , Eschine d'Athènes. Nous
avonsde lui le discours dans lequel, ayant Démosthène pour adver-

saire, il accuse Timarqued'immoralité etde corruption. Il s'y mon-
tregrand orateur etgrand dialecticien, non moins que dans la haran-

gue jPo«r /a Couronne contreDémosthène lui-même; non-seulement

elle rivalise avec celle du grand orateur, mais il en est même qui la

trouvent préférable (1). Certes, Eschine dut posséder des qualités

très-éminentes, pour qu'il ait pu et puisse encore disputer la

palme au plus grand orateur de l'antiquité; mais on lui demande-
rait en vain l'imperturbable véhémence, la richesse des formes et la

finesse des considérations de Démosthène : il ne sait pas, comme
lui, porter la discussion, par des voies obliques, sur le terrain où
on l'attend le moins , briller par les contrastes, s'élever sublime

pour retomber d'une plus grande hauteur sur son adversaire. Tous

deux virent le parti que l'on pouvait tirer du comique à la manière

dont l'entendaient leurs concitoyens; aussi se plaisent-ils à des-

cendre dans la vie privée, à dessiner des caractères, à peindre les

mœurs, les passions, à s'abandonner à l'invective; mais chacun

d'eux avait reconnu le côté faible de son talent. Démosthène évite

les portraits, parce qu'à exagère avec trop de facilité ; tandis qu'il

se laisse aller volontiers aux récits , aux apostrophes envers son

adversaire, et cherche l'occasion de s'épancher en sarcasmes spi-

rituels. Eschine, convaincu que l'arme puissante de la plaisanterie

lui manque, ne vise pas à l'esprit, mais plutôt aux raisonnements

et aux conclusions qu'il veut en déduire.

Démosthène tirait un grand avantage de sa situation : il pou-

(1) Démosthène, ayant été chargé de réparer les murs d'Athènes, avait contri-

bué de ses deniers à cet ouvrage pour une somme de trois talents (16,ô00 fr.). 11

lit en outre un présent de cent mines (9,000 fr.) aux commissaires clioisis par

les tribus pour présider aux sacrifices. Tant de générosité excita la reconnaissance

des bons citoyens, et détermina Ctésiphon à rédiger un décret adopté par le sé-

nat et le peuple, aux termes duquel Démosthène devait recevoir solennellement,

das» ks félcâ de Bacchus, une couronne d'or ; en môme temps, la héraut devait

proclamer que les Athéniens lui décernaient cet honneur pour avoir bien mérité

de la patrie. Eschine, ennemi politique de Démostliène, et son rival en élo-

quence, jaloux de la gloire que ce décret lui assurait, attaqua devant les Athé-

niens le décret loi-même, comme contraire aux lois, et eiia Ctésiphon en juge-

ment. Démosthène se chargea de défendre sa propre réputation en soutenant lu

décret de Ctésiphon. Eschine, n'ayant pas obtenu en faveur de son accusation le

cinquième des votes, nécessaire pour échapper au châtiment d'une dénonciation

téméraire, fut condamné à l'amende et banni.
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vàit citer ses faits et gestes avec im noble orgueil ; et ce qui lui

donnait surtout un air de patriotique générosité, c'était sa cons-

tance à appelet ses concitoyens aux armes , à vouloir faire revivre

les temps où la Grèce se levait comme un seul homme contre les

oppresseurs, oii de grands citoyens concouraient à des actes don't la

gloire se réfléchissait encore sur leur postérité dégénérée. Eschine,

plus froid, sans être corrompu peut-être, reconnaissait que cestemps

étaientdésormais Ûniset qu'ils ne pouvaient plus renaître ; il croyait

que les moyens conciliants et les traités réussiraient mieux que

la violence avec la Macédoine; or les calculs de la prudence ne

pouvaient guère lui donner cette impétuosité que son rival em-
pruntait à l'héroïsme. Désireux surtout dé montrer que sa po-

litique est la seule vraiment opportune , il le prouve en affir-

mant qu'il n'y a pas de république possible là où manquô la

moralité.

Au temps de ces deux grahcls h'omm^, une élocdtioh facile ne

suffisait pas à l'orateur; il devait posséder toutes les qualités d'un

publiciste, qui, de nos jours, devraient être le partage des mem-
bres des chambres : connaîttéla statistique , la politique, les fi-

nances, l'administration, le droit, non par théorie seulement, mais

aussi j.ir pratique. Or il apparaît bien, par les discours d'Eschine,

qu'il avait médité à fond sur l'essence des États , et s'était créé

l'idée d'un gouvernement. Quoiqu'il juge mal de l'aristocratie et de

la monarchie, institutions étrangères à sa patrie, il envisage la dé-

mocratie sous son véritable aspisct. Il ne reconnaît que trois formes

de gouvernement : l'autoi-ité d'un seul, du petit nombre ou de

tous; mais chacun de ces gouvernements, dit-il, tire ses lois

de sources différentes. Dans la royauté et l'oligarchie , elles nais-

sent de la volonté variable des gouvernants; dans les démocraties,

si l'on ne veut se précipiter dans un mouvement incessant, il

faut que l'État soit dirigé par un principe immuable. Eschine fut

vaincu parDémosthène; mais il paraît qu'il ne rédonnut d'autre

supériorité chez son adversaire que celle du débit ou de l'action.

Démosthène s'y était formé sous la direction de deux acteurs ha-

biles, et il y attachait tant d'importance qu'interrogé sur la pre-

mière qualité d'un orateur, il répondit : L'action. — Et la seconde?

— L'action. — Et la troisième?— Encore l'action. Il avait dans sa

maison un grand miroir, devant lequel il s'exerçait au geste et à la

déclamation. Un citoyen qui disait avoir reçu des coups lui ex-

()osait froidement le cas et réclamait son assistance ; // n'est pas

vrai que tu aies été frappé ! dit-il. Comment ! reprit l'autre en éle-

vant la voix, comment fje n'ai pas été Jrn^^pé? Et Démosthène :

nv

1

'
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Hjpëride et
mmaùe.

A la bonne heure !j'entends maintenant la voix d'un homme qui

a reçu un outrage.

11 s'exprimait avec une extrême chaleur, surtout dans ses dis-

cours improvisés^ que les anciens nous donnent comme les plus

francs et les plus hardis. Ils ajoutent toutefois que, s'il avait plus

d'art, plus d'étude et de vigueuriqueCimon, Périclès et Thucydide,

il n'égalait pas la convcuance et la gitnitéde leur parole.

A peine pouvons-nous nommer après eux Hypéride et Démade :

le premier, ennemi irréconciliable des Macédoniens avant et de-

puis Alexandre, répondait à quelqu'un qui lui vantait la bonté

d'Antipater : Soit! mais nous ne voulons pas de maîtres, 9ii bons

ni mauvais. Antipater lui fit couper la langue. Démade, au con-

traire, vendait souvent son éloquence pour satisfaire magnifique-

ment sa gourmandise ; il sut pourtant, au besoin, apaiser Alexandre

irrité contre les autres orateurs. Lorsqu'après la victoire de

Chéronée Philippe lui demanda : Qu'est devenue maintenant la

grande valeur des Athéniens,?— Tu Ven serais aperçu, lui répon-

dit-il , si Charès eût commandé les Macédoniens et Philippe les

Athéniens. Comme ceux-ci vse refusaient à l'apothéose d'Alexan-

dre, il leur dit : Prenez garde qu'en gardant si jalousement le

ciel, vous ne perdiez la terre. Quand il apprît la mort d'Alexandre,

il s'écria que la puissance macédonienne ressemblait au corps du
cyclope ayant perdu son œil. 11 disait aussi : La pudeur est la ci-

tadelle de la beauté. Théophraste, à qui Ton demandait ce qu'il

pensait de Démoslhène, répondit : // est digne de sa ville f — Et

Démade ? — Il est supérieure sa ville. Qu'il y avait de passion dans

ce jugement !

L'éloquence commença donc dans Athènes avec Périclès , et

finit avec Démosthène. Entre ces deux grands orateurs , il y eut

beaucoup de rhéteurs et de sophistes
,
qui peuvent fournir sans

doute beaucoup de renseignements , mais qui n'ajoutèrent rien au

trésor delà science nia la gloire de l'humanité.

Une langue aux racines abondantes . aux construc ms libres

et variées, riche en conjonctions, en flexions grammaticales, en

mots composés , claire et souple dans l'expression des idées les

plus délicates, la plus belle et la plus harmonieuse que les

hommes aient parlée , seconda puissamment l'essor de l'imagina-

tion et de la raison. Elle fut d abord en usage dans la Thessalie et

la Phthiotide , avant de donner naissance aux dialectes éolien et

ionien : le premier tenait de la rudesse de la race agricole et

chasseresse d'où sortirent les Grecs; tandis que l'autre, adopté

par une population industrieuse et commerçante, devint harmo-
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nieuxet poli, et, dans la bouche des Athéniens, finit par l'em-

porter sur les autres (1). Le dialecte dorien, dur, sévère et propre

aux sujets graves, était parlé dans le Péloponèse et par les peuples

d'origine dorienne.

Ces dialectes sont tous employés et mélangés dans Homère;

mais nous ne croyons pas qu'il ait emprunté par calcul un mot,

une phrase , tantôt dans un pays, tantôt dans un autre. Ceux qui

le comparent à Dante prenant, disent-ils, le beau langage vul-

gaire où il le trouvait, nous paraissent dans l'erreur; on ne fait

rien de remarquable en cousant ainsides fragments épars. Homère
écrivit dans la langue commune aux poètes de son temps, et dont

une partie vieillit, une autre resta en usage parmi les Éoliens, une

autre parmi les habitants de l'Attique et chez lesDoriens; c'est

ainsi qu'on trouve employés journellement, dans les différents

dialectes italiens , des mots et des tours de phrases des premiers

Toscans dont on ne se sert plus à Florence et que rejettent les

bons écrivains.

La division entre les peuples enfanta donc et accrut la séparation

entre les dialectes sortis d'une langue commune; mais, tandis que

les nations policées ne cultivent généralement qu'un seul dialecte

qui devient la langue écrite , comme le castillan en Espagne , le

parisien en France , le florentin en Italie , en Grèce les divers écri-

vains donnèrent la préférence , tantôt à l'un , tantôt à l'autre , soit

parce que c'était celui de leur pays natal , soit parce qu'ils le ju-

gèrent plus convenable à leur sujet. Alcée, Sapho, Corinne, adop-

tèrent l'éolien ainsi qu'TT siodt ; Hérodote et Hippocrate , l'ionien ;

Thucydide, les poëtt tragiques et les premiers comiques écrivi-

rent dans l'ancien langage de l'Attique ; les derniers comiques et

Platon écrivirent dau!» le nouveau. Pindare, quoiqu'il fût Éolien,

fit usage du dui ien , de même que Pythagore et Théocrite. La

prééminence qui passait d'une ville à l'autre , les jalousies entre

les divers États, la nécessité pour les orateurs de parler la langue

(1) On sait (]u'une marchande de légumes reconnut à la prononciation de Tlido-

pliraste qii'i I était étranger, et pourtant il avait passé toute sa vi» a Athènes, étudiant

la manière de parler la plus élégante. On raconte encore d'autres traits du sens

délicat des Athéniens. Le comédien Hégélochus excita un rire universel lorsque,

dans VOreste d'Euripide, il prononça ces mots : 'En nufAoiTwv vxp ai yalî)^ ôpô, je

vois un chat, au lieu de yaXri^' ôpw, je vois renaître le calme : où ^dp, dit le

scoliastesur ce passage, çââdavTaSieXeïv t?|v cwaXotç'Jlv, imlel'^a.v'toitoyj 7iveû|xa-

To;, Toîç àxpowfjiévoi; t^iv foi.'kriw S6;«i Xlyeiv tb ÇtSov , àXX'oùxl xà y^Xyivà. Suidas

,

au mot Oepiû, raconte que le peuple d'Athènes refusa l'argent que lui offrait un

orateur, en disant : èyùi £i(jiïv Saveiû, et ne l'accepta que lorsqu'il se fut corrigé en

disant : SavE{<7(i> {i[jiïv.

c<3

fh

'm
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du peuple, entretenaient ces distinctions ; mais il faut dire que des

motifs imperceptibles pour nous déterminèrent un goût très-dé-

licat à faire choix de tel dialecte plutôt que de tel autre , selon la

diverse nature des compositions.

Les Grecs avaient reçu l'alphabet des Pélasges , et l'on gardait

le souvenir d'inscriptiotis antérieures à Cadmus(l). Peut-être ce-

lui-ci ne fit-il qu'enseigner Tusagô du papyrus; car avant lui

on écrivait seulement suf le bois , sur le marbre et sut* les mé-
taux; ce qui fit dire qu'il avait apporté en Grèce les caractères

phéniciens. Dans tous les cas, on y ajouta d'abord les quatre

voyelles, puis l'T que l*on attribue à Pythagore, ensuite le Z,

rh et le0 au temps de la guerre de Troie; enfin Simonide com-
pléta l'alphabet en y faisant entrer le E , le U''et TH.

CHAPITRE XVI.

Différence»
des arts orien-

taux.

DE*tJX-ART8 (1).

Rien ne facilite davantage l'intelligence complète du beau en

Grèce que l'étude des monuments figurés , où l'on voit apparaître

,

bien mieux qu'à la simple lecture , ce sentiment esthétique , si

juste et si parfait, qui nous fait pardonner aux Grecs d'avoir ap-

pelé barbares les autres nations. Le symbole , dans lequel l'art

oriental resta étouffé , fit place en Grèce à la réalité , à l'imitation

franche, naturelle, simple, eiempte de la confusion et des enve-

loppes mystiques du style de l'Orient; tous les éléments hétéro-

gènes furent exclus pour réunir dans un ensemble harmonique

les seuls éléments homogènes , en assignant à chaque genre les

limites naturelles dans lesquelles doivent se déployer les différents

styles. De là , cette noble simplicité des ouvrages grecs, à la fois

éloquente et limpide, parce que tout y est combiné pour exprimer

dans une juste proportion ce qu'exige le sentinient. Les Orien-

taux manquèrent de règle et de mesure ; chez eux l'image de la

Divinité dut exprimer toutes les idées que l'on en concevait, tous

(1) Pm'Sanias, I, 43.

(2) Voy. IIiRT, Ùie Géschichie der bïhîcnden Kuuste bei den Allen, Berlin,

1830 j Hkïine, Opuscula academka, toiii. V, où il donne lu cliroiiologie des dit-

ft^rentH ouvrages grecs ; J. Winckklmann, Jllstolre de l'art chci les anciens

(nllemand), Dresde, 1704. Cet excellent oiivrugea tHé traduit en français par Jan-

sen, l7»H-;803, 3 vol.in-4".
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les aspects qui pouvaient s'offrir à une mythologie fantastique et

favoriser la méditation sur l'infini ; car l'infini était pour eux

l'unique sujet digne des pensées religieuses, et dès lors ils s'ef-

forçaient d'arriver à l'immensité sublime de l'Être premier, soit

par la parole , en composant des litanies sans fin , soit par l'art

,

en accumulant les symboles et les attributs. Ils faisaient, en con-

séquence, les dieux gigantesques, hermaphrodites, leur donnaient

un nombre extraordinaire de bras, de têtes et de mamelles, et

mettaient dans leurs mains les ordres superposés de la création;

comme si , dans leur impuissant désir de représenter la Divinité

tout entière, ils eussent voulu avertir le croyant que la pure in-

telligence peut seule sonder ses abîmes.

Les premières œuvres, pélasgiques peut-être, dont il ait été Arts primitir»

gardé souvenir en Occident tenaient de cette origine ; la Diane

d'Éphèse, aux nombreuses mamelles, à moitié enveloppée de ban-

delettes, la Vénus barbue d'Amathonte, le Janus italien aux qua-

tre visages, le Jupiter Patroos de Larisse, aux trois yeux (1), les

Hermès eux-mêmes semés en tous lieux, la fable des Titans aux

cent bras et du Chien à trois têtes, paraissent venir de la même
source. Mais, en passant chez un peuple qui avait le sentiment du *^grts"er«n'

beau assez vif pour le faire révérer à l'égal de la vertu, ces mons-

truosités durent céder la place à la représentation de la belle nature.

Les habitants d'Égeste, en Sicile, élevèrent un temple à Philippe

de Crotone, à cause de sa beauté (2). Phryné fut absoute par ses

juges, parce qu'elle était belle. Il y avait à Sparte, à Lesbos,chez

les Parrhasiens, des concours où les femmes disputaient le prix

de la beauté; l'Arcadien Cypsélus en institua dans l'Élide pour la

beauté des hommes (3). Ce n'était pas un des moindres plaisirs

des jeux qn d'admirer les formes nues et les poses des athlètes,

modifications d'un art toujours vivant : il fallait, pour certains

ministères religieux, avoir reçu les dons de la beauté ; les cour-

tisanes appliquaient tous leurs sulns à être belles et k se montrer

dans tons leurs charmes. L'histoire a conservé le souvenir des

hommes et des femmes qui réunirent le plus de perfections phy-

siques, et Simonide faisait consister le bonheur dans la santé,

la beauté, une fortune honnête et le contentement avec ses amis (4).

Les Grecs n'étaient pas sensibles au beau matériel seulement.

en Grèce.

sens esthé-
tique.

%

M
S'il

il

II

(1) Paubamas, Corlnth.,U, 9.4.

(2) Hi'.noDOTf', V,47. Ce tempin était une sorte de chapelle funértrtre, i^pwtov.

(3) ATiiAnitR, XIII, 0, page 00».

(4) Platon Oorgiai 7 : 'lfY'«iv»w |xàv ipiTcov, t6 ôi Si'jTjpov >ia).ôv yviMM, xp£

Tov Si To it>.QVJTt(v ÀëoÀu;.
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mais encore au beau idéal. On sait de quels applaudissements una-

nimes un peuple entier saluait le récit d'Hérodote, les poésies de

Pindare et de Corinne. Durant la guerre de Sicile (1), les Syracu-

sains égorgaient sans pitié les prisonniers athéniens; mais, lors-

qu'ils entendirent déclamer des vers d'Euripide, ils détachèrent

leurs chaînes, leur donnèrent l'hospitalité et les renvoyèrent sains

et saufs dans leur patrie. La haine et la jalousie voulaient détruire

Athènes, et les vainqueurs assistaient avec une joie insultante et

féroce à la représentation d'une tragédie d'Euripide; mais,' lors-

que le chœur se tourne vers Electre en lui disant : Nous venons, ô

fille (TAgamemnon, dans ta cabane humble et désolée, tous com-
parent de telles misères à celles d'Athènes, versent des larmes et

lui pardonnent (^j. Une nation capable de sentir le beau à un si

haut degré ne devait-elle pas porteries arts à leur perfection?

La religion elle-même les fomentait, en représentant les dieux

avec la figure et les passions humaines, ennoblies au point le plus

élevé, et en imposant, comme œuvre de piété, l'accomplissement

(le belles choses; aussi les temples furent-ils bientôt moins des

lieux de dévotion que des monuments artistiques et des musées

nationaux.

Joignez à cela l'esprit de liberté qui , réuni au sentiment du

beau, rendit le caractère grec le plus poétique et le plus original,

et vous comprendrez l'artiste qui, soumis à des règles sans en être

l'esclave, libre exécuteur de ce qu'il a librement conçu, sait élever

l'art mécanique au niveau de la puissance de l'imagination.

Les applaudissements des citoyens et les récompenses popu-

laires, souvent splendides , étaient autant d'aiguillons pour les

beaux-arts; car les grands artistes travaillèrent pour le peuple

avant de mettre leurs talents au service des particuliers. Au
temps de Phidias, des concours pour la peinture furent institués

à Delphes, à Corinthe (3) et ailleurs; les beaux-arts, en contribuant

à policor et à perfectionner l'humanité, avaient prouvé qu'ils

étaient dignes de l'attention du gouvernement et de celle des

lois {\).

Un grand nombre de travaux étaient en outre commandés aux

(i) Pi.uTABQHB, Nicias, XXIX,

(2) XÉNorHON, Hell. Vil, 2.

(3) Punk, III, f>.

(4) Une siiiKulièrc loi de» Tlit^bains piinisHait d'iino amende les peintres et lea

snilpteurK qui ne n'iiRHissaiont pas bien (Paisamas). Le.s Éplidsiens en avaient une

(|ui condamnait rarchitecte d'un édifice public dont la dispense excédait d'un quart

If .JëviR qu'il en avait fait, à !s tcr:niRcr à ses frais (ViTKtvr:).
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artistes ; car, sans parler de ceux dont ils étaient chargés pour

l'État, et dont nous avons vu un exemple remarquable au temps

de Périclès, tout citoyen pouvait déposer dans le temple une sta-

tue de quelque matière qu'elle fût, avec la certitude qu'elle y
resterait toujours. Aussi les images d'une foule de personnes s'y

trouvaient-elles accumulées : on voyait, entre autres, à Delphes

celle du rhéteur Gorgias, érigée en son honneur par la gratitude

des Grecs ; celle de Phryné, qu'elle avait fait faire du produit de

ses amours ; celle que la reconnaissance de Crésus avait consacrée

à une esclave lydienne qui l'avait préservé du poison. Les alen-

tours des temples étaient remplis de statues, surtout d'athlètes.

Athènes en avait peuplé l'Acropole, le Céramique, le Prytanée,

l'Agora, ses théâtres, ses rues ; elle en érigea trois cent soixante

au seul Démétrins de Phalère. Les habitants des îles de Lipari

placèrent dans Delphes autant de statues qu'ils avaient pris de na-

vires aux Étrusques. Les Ambraciotes en érigèrent une à un âne

dont les braiments leur avaient découvert une embuscade

des Molosses, et le récit de Pausanias, à qui nous empruntons

ces particularités, est en grande partie l'histoire des statues grec-

que "'ine nous apprend que Rhodes possédait trois mille sta-

tu ' « ses sculptures et ses tableaux dépassaient en valeur

et... ^« toute la Grèce ensemble, et qu'il sortait jusqu'à quinze

cents statues par an d'un seul atelier.

Les beaux-arts, secondés par des circonstances si favorables,

avaient déjà fait de grands progrès dans la Grèce asiatique. L'ad-

mirable race qui habitait l'ionie possédait des modèles d'une

beauté sans égale ; aussi les statues, dépouillées bientôt des ajus-

tements et des pierreries dont les chargaient l'Inde et l'Egypte

,

s'offrirent-elles dans leur nudité. Là furent inventés les deux or-

dres ionique et dorique : le premier, élégant et flexible, ornait de

ses volutes les temples de Vénus et d'Apollon, et tout ce qui de-

mandait de la grâce ; l'autre, simple et sévère, aux lignes en re-

lief, était en usage pour le culte de divinités plus graves (1).

(1) Le NapolilHin Carelli (Dissertazione esegeticn intorno a l'origine ed al

sistemn de.Ua sacra architettura pressa i Greci, Naples, 1831) cherche à dé-

montrer que la première forme arcliitcctoniqiio a étt' le tombeau érigé aux grands

hommes, comme le temple de Tiiésée , rKieclithéon de l'Acropole, etc. ; l'ordre

ionique parait avoir eu réellement une origine funéraire. Massif, peu élevé , avec

ses colonnes ayant h peine quatre diamètres inférieurs de hauteur, et leur cône

tronqué comme celles de l'opsturn , l'ordre dorique est le plu» ancien et semble

indiquer une oriRine égyptienne. Du temps de Périclès , les colonnes s'élevèrent

jusqu'à cinq diamètres et demi ; celles des Propylées en ont près de six ; la pro-

portion augmenta par la suite. Le tombeau de Ueni-Hassan en Egypte oflre sur-

ordres ioniqae
et dorique.
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L'ordre dorique est le véritable type régulateur de l'architec-

ture, mais non certes en le renfermant dans les règles de Vilruve,

ou tel qu'à la renaissance du goût classique dans les beaux-arts,

il a été fa.;onné sur les modèles altérés des Romains. Tandis que

les proportions architectoniques sont capricieuses dans l'Inde et

en Egypte, les Grecs seuls savent les rendre régulières, harmoni-

qu's, sagement imitatives, en déterminant les ordres, c'est-à-dire

les rapports entre les formes, les proportions, les ornements des

édifices et les qualités que l'architecture peut rendre sensibles;

de telle sorte que, une seule partie d'un édifice étant découverte,

on peut le reconstruire en totalité, de même que Cuvier, à l'ins-

pection d'une mâchoire ou d'une omoptate, reformait les ani-

maux antédiluviens.

Les règles n'étaient pourtant pas tyranniques; car, jusqu'à pré-

sent, on n'a pas trouvé une correspondance exacte entre deux édi-

fices : l'artiste grec a toujours la liberté d'ajouter ou d'ôter ce je

ne sais quoi, ce rien dont aucun maître ne donne la définition, et

qui est le complément du beau. Le développement des lignes ho-

rizontales était pour les architectes l'objet d'une étude particu-

lière, sans apporter le même soin à les mettre en rapport avec les

lignes perpendiculaires. A leurs yeux, l'effet de la perspective

passait avant la régularité géométrique; aussi y avait-il ^telle

partie que, le compas à la main, on aurait déclaré porter à faux,

mais qui n'en contribuait pas moins à l'harmonie de l'ensemble :

en somme, la beauté s'unit toujours à la liberté.

Il n'est point d'études historiques qui puissent découvrir les

premiers inventeurs dans les arts divers ; ceux dont Pline fait

mention paraissent des êtres imaginaires, créés par suite de l'ha-

bitude grecque de façonner l'histoire sur les étymologies, et les

étymologies sur l'histoire. Selon lui, deux frères, Euryale {spa-

deux] et Hyperbius [vivant en haut) inventèrent les briques et

la maçonnerie ; Dokius [ciment), fils de Cœlus [caverne), trouva

la chaux, dont le nid des hirondelles lui donna l'idée ; Cinyras

[agitation dujcn), fils d'Agriopé [sauvage), enseigna la fabrica-

tion des tuiles et la fusion des métaux; Thrason [hardi) introduisit

l'usage des remparts, et les Cyclopes [cercle) celui des tours. Il

parait que ce Dédale, sujet de tant de fables, s'instruisit à l'école

des Égyptiens, puisqu'il aurait bftti à Memphis le portique d'un

tout, dans les colonnes et dans lestyie, une grande ressemblance avec l'arcliitec-

ture dorique des temples de Thésée et de Minerve à Athènes, de Neptune à Pœs-

tum et à Agrigentc. Voy. Description de l^Égypte ancienne, i. II.
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temple, et construit le labyrinthe de Crète d'après celui d'Egypte.

I' sculptait dans le bois ses statues, auxquelles, malgré leur groç-

sièieté, Pausanias trouvait quelque chose de divin (1), dé même
qu'aujourd'hui certaines vieilles images nous inspirent un senti-

ment de dévotion, que nous n'éprouvons pas à l'aspect d'ou-

vrages plus modernes et plus parfaits. Le nom de Dédale devint

un type; on lui fit honneur des découvertes les plus disparates^

comme les voiles, la scie, la hache, l'équerre, la tarière et même
la colle de poisson; on lui attribua aussi grand nombre de statues

et d'édifices, tant en Grèce qu'en Sicile, où il se serait réfugié près

duroi Cocalus.

On peut donc le mettre au nombre des personnages fabuleux ;

nous n'avons guère plus de certitude à l'égard de Trophonius et

d'Agamède, tous deux Béotiens, qui, quatorze siècles avant J. C,
élevèrent à Apollon le temple de Lébadée, en Béotie, et celui de

Delphes , devenu plus fameux. Ayant demandé au dieu , en récom-

pense, la chose la plus désirable pour l'homme, on les trouva

morts le lendemain matin. Pausanias raconte, au contraire, qu'ils

construisirent dans Lébadée le trésor d'Hyriée, de manière à pou-

voir écarter quelques pierres disposées à cet effet, afin d'y pénétrer

et de voler à leur gré. Hyriée tendit un piège où se prit Agamède,
et, pour le soustraire à l'infamie , Trophonius lui trancha la tète

;

mais il fut lui-même englouti dans la terre, qui s'ouvrit sons ses

pieds, et forma cet antre de Trophonius dont les oracles devinrent

célèbres.

Les édifices qui passent pour les plus anciens de la Grèce sont

les murs de Tirynthe
,
que Pausanias croit un débris de construc-

tions cyclopéennes , de même que la porte des Lions àMycènes;
cependant la fondation d'Argos fat antérieure à la venue des Cy-

clopes, placée au temps de Prœtus, 160 ans après Abraham. Ly-

cosure, sur le mont Lycée , en Arcadie, était regardée comme la

première ville que le soleil eîit éclairée, et Pausanias dit qu'elle

servit demodèlepour la construction des autres.

Le même écrivain parle aussi avec admiration du trésor de Mi-

nyas , dans Orchomène , <!t se plaint de ce qu'on admire des curio-

sités étrangères , sans songer h cet édifice, l'un des plus somptueux

du monde, ni aux murs de Tirynthe.

Le temple de Délos fut commencé par Érisichthon , fils de Cé-

crops, et orné d'un autel merveilleux, tout en cornes d'animaux,

se soutenant, sans aucun lien, par leur seul entrelacement. Hermo-

Dédaie.

M
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gône d'Alabanda, en Carie, que Vitnivo appelle le père de la belle

architecture, et dont les traités ùcnt lus encore du temps d'Au-

guste, construisit à Tëos le temple de Bacchus, d'ordre ionique

et monoptère, et un autre semblable, consacré à Diane, dans la

ville de Magnésie, avec un portique pseudo-diptère de son inven-

tion. Réclius éiigca dans Samos, sa patrie, le temple dorique de

Junon des Argonautes, qui, dans la suite , fut détruit par les Perses;

on le donne pour l'inventeur de la règle , du niveau , du tour et

de la clef. Eupalinus de Mégare construisit , dans la nn^me île de

Samos , un aqueduc en perçant la montagne (1). Ctésiphon de

Crète fit édifier le temple de Diane îi Éphèse ; on montait dix mar-

ches (2) pour arriver au po. tique, d'ordre ionien. Ce dernier temple,

ceux d'Apollon à Milet, de Cérès à Eleusis, de Jupiter Olympien

h Athènes, étaient les plus renommés pour la beauté du marbre.

Le Spartiate Gitiadas, poëte et sculpteur, qui vivait avant la guerre

de Messénie , en avait érigé un dans sa patrie , et l'avait couvert

en cuivre (3). Mais trop d'incertitude environne ces anciens noms
pour s'arrêter h les mentionner tous ; mieux vaut se borner à

dire que des écoles célèbres furent établies, principalement à Égine,

à Sicyone et à Corinthe.

Cette dernière ville a le crloire d'avoir donné son nom à un ordre

qui
,
plus léger et plus éléjant que les deux autres, est générale-

lement réservé aux édifices où doit se déployer la magnificence.

On raconte qu'une jeune fille étant morte , sa mère vint déposer

pi(uisement sur sa tombe une corbeille remplie des fruits qu'elle

aimait et recouverte d'une tuile (i). La corbeille se trouva par

hasard placée sur un petit buisson d'acanthe, qui', continuant à

croître, l'enveloppa de ses feuilles ; il en résulta une disposition

si élégante que Callimaque, l'ayant vue , la dessina, et en forma

le chapiteau de l'ordre corinthien (ri).

Les métopes du temple de Thésée , îi Athènes, étaient considé-

rées comme les plus anciens débris d'architecture
, quand on dé-

couvrit les antiquités d'Égine, autrefois l'émule de la patrie de

Périclès ; c'est i\ ses deux temples de Vénus et de Jupiter Philel-

lénien , dont les frontons ont été enlevés
,
qu'appartenaient les

sculptures qui font l'ornement du musée de Munich. Si nous en

croyons Pausanias, le Panhellénium compterait trente et un siècles

(1) Vitruve n'avait pas encore décidé qu'elles devaient être en nombre impair.

(1) II£iior)OTF., III, KO.

(3) XaXxioixo;. Voy. I>\USANI\8, llf, 17.

(4) ViTiiiVK, IV, 1, 9.

(5) VlTRDVE, IV, 1,9.

1,
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d'existence ; mais le temple auquel on donne ce nom parait ^tre de

Minerve et construit après l'expulsion des Perses : il était hexastyle

,

périptère et diptère, tenant le milieu entre la forme dorique sévère

de Corintheetde Sicyone,etlc style luxuriant dePériclès.

De précieuses statues en furent encore tirées en 1814; mais,

tout dépouillé qu'il est de ses trésors , ce * iple ne cesse pas d'ins-

pirer Tadmiration : vingt-trois de ses Cvyionncs
,
qui sont encore

debout, ont de vingt à vingt- deux pieds de hauteur, sur trois

pieds sept pouces de diamètre, décroissant jusqu'à deux pieds six

pouces; il est telle de ses architraves renversées dont la longueur

n'est pas moindre de quinze pieds. Le voyageur, assis sur ces

ruines majestueuses, voit, h peu de distance, la ville moderne,
devant lui lu mer avec Salamine, Athènes et la côte de l'Attique

jusqu'au cap Sunium. S'il se complaît au faible souffle de vie qui

ranime cette île désolée, de quel sentiment devait être exalté celui

qui, dans les beaux jours delà Grèce, faisait voile dos bords sacrés

deDélos vers Athènes et Corinthe! Il voyait passer successivement

sous ses yeux, à droite > le temple de Minerve, s'élevant du cap

Sunium; à gauche, celui de Jupiter Panhellénien ; en face, Athènes

avec son sublime Parthénon , ses Propylées , sa IhxWiXSpromachos,

et une infinité d'éditices resplendissants de beauté , tant dans la

ville que dans ses deux ports : puis encore, à sa gauche , le temple

de Vénus Éginète; à sa droite , Salaminc , et enfin, devant lui,

l'isthme d'où Corinthe domine sur les deux mers, couronnée de

temples et de palais.

Dès 1823 William Gell avait pensé que l'on pourrait trouver à

Sélinonte des ouvrages plus anciens que ceux des Grecs; en effet,

Angel et Harris y découvrirent les trois fameux temples qui sont

antérieurs de cinquante ans à ceux d'Éginc , et de cent cinquante

ans aux métopes du temple de Thésée. Los savants virent avec in-

térêt que l'art s'y développait selon l'immuable forme égyptienne,

tout en conservant un caractère dorique différent et peut-être

indépendant de celui de l'Attique, comme aussi du style des vases

à fonds noirs; ces édifices marquent le point d'où le génie grec partit

pour s'élever jusqu'à la libre manière des sculptures d'OIym-

pie(l).

Pisistrate fonda le temple de Jupiter Olympien à Athènes , con-

tinué quatre cents ans après par Persée de Macédoineel terminé seu-

leuiont sous Adrien j on y comptait cent vingt colonnes de soixante

pieds (le hauteur sur six et dtmi de diamètre.

(I) Voy. Sedba ni Fai-co, Le antichità délia Sicilia csposte cd illnsfni/e

(raienuc, 1834}, et iesilisciissionscnga^oc* à <<• !>ujt!l avec MM. Hillo.lVot Zanlli.

msr. iiMv, — T. II. ''>

I
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L'art prit en Grèce un plus vaste essor après la guerre médique;

et , comme si les Perses n'avaient détruit les temples que pour

fournir l'occasion d'en élever' déplus beaux, on les vit se multi-

plier à l'infini, non pas Spacieux et gigantesques comme ceux des

Indiens et des Égyptiens, mais plus parfaits. Leur enceinte (Upov)

comprenait les habitations des prêtres et le terrain appartenant au

dieu; la salle, en carré long (vaôç), était parfois précédée d'une cour

avec son portique ou colonnade, comme dans les temples d'Isis à

Pompéi, de Sérapis à Pouzzoles^ et de Jupiter Olympien à Athènes.

Le peuple se réunissait sous le portique qui entourait la salle , at-

tendu que l'accès du temple n'était permis qu'aux prêtres; l'en-

semble était entouré d'une cour, dont l'enceinte {7rep{êoÀO(;), formée

d'autels, de statues, de chapelles , la séparait des autres terrains

sacrés. La porte principale s'ouvrait à l'occident; le pronaos était

formé de quatre, six, huit ou dix colonnes, dont le nombre était

double et impair sur les côtés. Les murailles, à l'intérieur, étaient

couvertes de peintures représentant les mythes relatifs au dieu ;

les offrandes des dévots étaient déposées dans le trésor du temple,

ainsi que les dépouilles de l'ennemi , et parfois aussi les deniers

publics.

Le nombre des artistes qui florissaient à l'époque de Périclès

est vraiment étonnant (1) ; il est encore plus étonnant qu'il ait été

possible d'achever sous son administration tant d'édifices dans les-

quels la solidité ne le cédait pas à l'élégance
,
puisque quelques-

uns ont pu échapper aux injures des siècles , à l'ignorance des bar-

l)ares, aux déprédations des savants. Périclès agrandit le Pirée,

afin d'y placer les hommes de mer, et fit bâtir une grande quantité

d'édifices autour du port. Le Parlhénon, qui dominait Athènes,

fut construit par Ictiinis et Callicrate en marbre blanc pentélique.

Admirable par son oléganto simplicité dorique , orné de magni-

fifpies sculptures , il s'élevait de soixante-neuf pieds sur deux

cent vingt-cinq de longueur et cent de largeur (2) ; il avait un por-

(I) IMiidiiii cl son école ; Alcainène et Agoracrite, sculpteurs; puis Poiyclète,

Pliradmon, Goiglas, Gallon, Myron, Parélius, Pytliagore de Uliégium. De l'école

de Poiyclète sortirent les sculpteurs Alexis de Sicyone, Asopodore d'Argos, Aris-

tide, Plirynun, Dinon, Athénodore, Uamias : plus lard, Lycius (ils de Myron,

Aniipliane d'Argos, Cnnlliarus de Sicyone, Cléon, Mys, Acragas, graveur» en

pierres; Cliorèbc, Mnésicitis, Xénoclès, Métagène, Cailicrate, Ictinus, Caruion,

architectes ; Myrniécidc, sculpteur en ivoire ; Polygnote de Tliasos, Micon d'A-

ll»^nes, Démopliilc, Néséas, Oor^iisus, Tiiuarète, Agiaoplion de Tliasos, Cépldsio-

doie, Phryllus, livénor, Pauson de ("oloplion, peintres; ensuite Nicanor et Arcé-

silas de Paros, Lysippe li'Kf^ine, Hriétès ou Bryès de Syracuse. Voy. \eCatologus

artificumùe Siixir.; Dresde, 1827.

{">.) CVst-ii-dire un plètlire, ou la sixième partie du stade , égale à 30 mètres
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tique double à chacune de ses dflûx façades , et simple sur !,es

côtés. Le temps et les Turcs l'avaient respecté ; mais , lors du
siège d'Athènes en 1687, l'artillerie de Morosini mit le feu au

magasin à poudre et le fit sauter (1). Ses débris devinrent, en 1801,

la proie de lord Elgin
,
qui , diplomatiquement vandale , obtint

du gouvernement turc d'enlever pierres, statues, inscriptions. Il

y dépensa 1,480,000 francs , et transporta à Londres ces trésors

de l'art que le gouvernement anglais acheta dans la même année

(1816) où l'on forçait la France vaincue dé restituer aux autres

pays les monuments que la victoire lui avait acquis.

En 1829, la Commission scientifique française (2) découvrit le

temple dorique de Jupiter à Olympie, d'une longueur de deux cent

cinq pieds sur quatre-vingt-treize de largeur, et entouré intérieu-

rement de colonnes de soixante-huit pieds d'élévation , le tout

'în pierres du pays, recouvertes de marbre taillé en forme de tuiles

plates. Les précieuses sculptures que l'on y trouva, contempo-

raines de celles du Parthénon , sans en avoir la roideur systéma-

tique, furent transportées à Paris. Les anciens considéraient cet

édifj'-e comme vraiment digne de la Divinité (3). Grâce à ces re-

chercfies et à l'ouvrage de Stuart et Revett, recueil de modèles de

l'architecture grecque des plus beaux jours de Périclès, il a fallu

renoncer aux préjugés, déjà vieux de deux siècles, sur le caractère

réel des ordres vraiment helléniques, et du dorique en particulier;

en outre , on a cessé de regarder conmie de mauvais goût la

peinture des monuments, puisque, dans la plupart de ceux de

l'antiquité, sinon dans tous, on avait employé la couleur (4)

.

11 est à remarquer que les architectes avaient coutume de décrire

leurs édifice.», afin de justifier les motifs de leur plan. Ainsi Satyrus

et Phytée rédigèrent un mémoire au sujet du mausolée érigé par

eux dans Halicarnasse. Ce monument avait quatre cent onze pieds

m

aie à 30 mètre»

817 millimètres. Or, comme ta longueur était de 69 mètres 338 millimètres, il y
avait entre la largeur et la longueur le rapport de 4 ù 9.

(1) Par un très-grand bonheur, le voyageur Carey avait, dessiné le Parttiénon

trente et un ans avant le bombardement.

(2) La régence de Morée lui adjugea tous les objets d'antiquité qu'elle pourrait

découvrir. Voyez l'ouvrage intitulé : Expédition scientifique de Morée, publié

par ordre du gouvernement par MM. Bory de Saint-Vincent et Blouët, chez

Firmin Didot.

(3) Hsec domus est Jove digna : queri ne possit Olympus,

Si Pater hue domibus migretab œtheriis.

(Anthologie, IV, 20, 1.)

(4) Par exemple, la salle du Panhellénium est peinte en rouge, le tympan en

bleu, t'architraveon jaune et vert, les triglyphes en azir.

22.
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(le toni'; un de ses côtés était orné de sculptures par Scopas, un
autre par Timothée, les autres par Leucarès et Briaxis. Au-dessus

s'élevait une pyramide de vingt-quatre degrés , dont le sommet
portait un char traîné par quatre chevaux de front; une grande

place, décorée de temples et de palais, lui servait d'encadrement.

L'architecture ne créait pas seulement ses merveilles en l'hon-

neur de la Divinité , mais elle embellissait encore le Prytanée , oîi

l'on gardait les lois de Solon ; le portique du Pœcile , consacré au

souvenir des héros dont le sang avait coulé pour la patrie ; le Pnyx,

où se tenaient les assemblées populaires, et les théâtres , dont

subsistent encore de merveilleux restes, surtout à Sicyone (i).

Périclès traça le plan do TOdéon
,
qui servait pour l'essai des co-

médies et des tragédies nouvelles, sans musique ni décorations;

car aucune pièce ne pouvait être jouée sur le théâtre avant d'avoir

obtenu l'approbation des juges (2). Celui d'Athènes avait des sièges

en marbre, et le toit, disposé comme la tente de Darius, était

soutenu par les mâts pris aux navires des ï'erses. Les Propylées,

ou entrées de la citadelle, construits par Mnésiclès , en marbre

blanc et d'ordre ionique, ont été aussi brisés et mutilés de nos

jours par les Anglais.

De même que la littérature hellénique est moins servile que les

pédants aiment à le répéter, ainsi l'architecture se montre plus

libre et plus variée qu'on ne le croit généralement. Tantôt
,
pour

adapter les ornements à l'édifice , elle mettait la lyre, le trépied,

les griffons sur le temple de Téos dans l'Asie Mineure, la person-

nification d'un vent sur chacune des huit façades de la tour des

(1) M. Tftxier, dans son voynge h travers l'Asie Mineure, de Tarse à Trt'bizonde,

a découvert encokc un tiié&ire entier à Âspende, ville de la Pampliylic; la scène

est décorée de deux rangs de colonnes, d'ordre ionique et corinthien. Le rang

inférieur en a douze de front en marbre; la corniche y est parfaitement sculptée,

et offre dans l'orneuient des têtes de victimes entourées de guirlandes ; des niches

ornées de frontons sculptés avec délicatesse et bien conservées sont pratiquées

dans les entre-colonnements. Cinq portes
,
jadis garnies de tambours , donnent en-

trée de la salle des mimes sur la scène. Le rang supérieur est appuyé sur des

piédestaux très-bas, et chaque paire de colonnes est surmontée d'un fronton.

Celui du milieu est orné dans le tympan d'une statue de fenmic nue tenant des

feuillages, dont la pose est gracieuse. La scène était couverte d'un toit en bois

dont la pente incline vers la muraille. Le mur do la scène
,
qui subsiste encore

,

était reuipli de peintures et incrusté de marbres. La scène ôluit aussi en bois , et

s'étendait jusqu'aux deux vomitoires latéraux. Deux grandes portes de côté don-

nent accès dans les galeries intérieures , dont les parois sont chargées d'inscrip-

tions. On y voit que cet édifice fut construit par suite d'un legs d'Aulus Curlius

Crispinus, et que Zenon en fut rarchitecle.

iï) MAUTiSi, desGdéons des anciens. Leipzig, !7<j7=
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vents à Athènes, la lutte des Amazones dans le temple de la Vic-

toire sur l'Acropolis, celle des Lapithes dans les métopes du

temple de Thésée, la théorie des Panathénaïques sur la frise de la

salle de Minerve; d'autres fois elle viola les règles des ordres,

comme dans le vestibule d'un monument athénien, où le chapiteau

est entouré de feuilles aquatiques; tantôt elle remplaça des co-

lonnes et des pilastres par des hommes et des animaux^ comme
dans le Pandrosium d'Athènes, dans le toit du Jupiter Olympien à

Agrigente, Enfin la colonne , type et mesure des ordres, ne con-

serva point des limites infranchissables ; car il y avait toujours

quelque chose de plus ou de moins, qu'aucune règle ne détermine,

mais que le génie sait propre à l'effet. Le système môme de Vi-

truve, qui déduit de l'homme la proportion du dorique, de la

femme celle de l'ionique , de la jeune fille celle du corinthien

,

quelle valeur aurait-il dans l'exécution , si les proportions , dont

l'Apollon du Belvédère et l'Hercule Farnèse nous offrent un

exemple admiré, varient tant d.^ns les hommes vivants et les chefs-

d'œuvre?

L'inflexibiUté n'est pas le propre du génie , et d'ailleurs elle

répugnait au caractère grec; aussi ne trouve-t-on pas deux édi-

fices où les règles soient rigoureusement observées : dans la salle du

Parthénon , les triglyphes manquent à la frise , bien que dorique
;

dans le portique d'Èrechthée, lu corniche, quoique ionique, n'a

pas do dentelures; dans le monument choragique de Lysimaque,

le chapiteau est dépourvu de caulicoles, bien qu'on le regarde

comme un parfait modèle de Tordra corinthien. Les ordres sont

mêlés dans le tombeau de Hiéron à Agrigente, et le dorique du Nep-

tune de Corinthe diffère beaucoup de celui de la Junon de Némée.
Parfois on renflait les colonnes à une certaine hauteur pour dis-

simuler l'effet d'un raccourci excessif; dans un portique , on fit

tant soit peu plus grosses celles qui étaient destinées à voir le grand

jour, parce que la lumière semblait les amincir. Les artistes no

souffraient donc pas que des lois arbitraires entravassent l'heureuse

disposition qui les poussait à choisir ce point indéfinissable au

delà et en deçà duquel le beau cesse.

La s,culpture et la peinture se perfectionnèrent en môme temps

que l'architecture. On peut leur assigner quatre époques corres-

pondantes aux quatre styles (1) : dans la première , antérieure à

Sculpture.

Ire l'poclUC.

(') Celte distiiiclion est Je Winckelmann (Histoire de VArf, Uv. VIII), qui

voudrait faire admettre que la plus grande splendeur des arts est toujours con-

iiypOthëSG inSOuteiiSuie.
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Phidias, l'art tient encore de l'Orient, et sait mieux orner et décorer

qu'atteindre le beau véritable; aussi les formes pèchent-elles par

la trivialité et la grossièreté, tandis que les ornements sont d'une

extrême délicatesse. On cite conmie appartenant à cette époque,

outre quelques statues de divinités et les armes des héros troyens

mentionnées par Homère, un combat d'Hercule et d'Antiope,

groupe en bronze du Cretois Aristoclès j le fameux coffre de Cyp-

sélus , en bois do cèdre , avec des figures en or et en ivoire ; les

ouvrages deDipène, Scyllis, Bupale, Anthermn , liathyclès, Théo-

dore et Rhœcus , de l'île de Samos, Glaucus , de Chios; les statues

de bois, érigées aux vainqueurs des jeux Olympiques, et les bas-

reliefs d'Égine. Dodwell a trouvé dans un tombeau, h Corinthe,

un vase de Sicyone , le plus antique qui existe ; il date à peu près

de la cinquantième olympiade , et représente une chasse aux san-

gliers.

Le progrès de l'art amène le second style, qui embellit la nature

sans la trahir; alors naissent les merveilles de Phidias, de Po-

lyclète, de Scopas, d'Alcamène, de Myron, qui, mariant le sublime

à la beauté, se permettent des hardiesses où l'œil du vulgaire

croit voir des duretés. Les ouvrages les plus célèbres de Phidias

furent les statues en bronze d'Apollon 1 1 de Diane , h Delpiics ; de

Minerve, à Platée ; de Némésis, à Marathon, mais surtout la Palhus

Poliade, qui , du haut de l'Acropole d'Athènes , semblait protéger,

de son large bouclier, la patrie des beaux-arts et des héros. Tlm-

eydide (!) estime à quarante talents (220,000 francs) les orne-

ments d'or de cette statue, disposés de manière qu'on pouvait les

détacher. Les Éléens, ayant voulu élever un temple à Jupiter

Olympien avec le butin fait sur les Pisans, s'adressèrent, pour la

statue du dieu, à Phidias, que les persécutions des Athéniens

avaient forcé de se réfugier chez eux. 11 la fit en or et en ivoire,

assise sur un trône, avec une couronne d'olivier; elle tenait dans

sa main droite une Victoire , aussi d'or et d'ivoire , avec la palme

et la couronne : dans sa gauche était le sceptre, de plusieurs mé-

taux, et surmonté de l'aigle ; sa chaussure était d'or, ainsi que son

manteau, chargé de dessins et de fleurs. Quatre Victoires formaient

chacun des quatre pieds du trône
,
qui était orné de bas-reliefs

et de peintures; deux autres étaient placées en avant des jambes;

des lions d'or servaient de marchepied ; les Heures et les Grâces

l'embellissaient, et le soubassement était décoré de bas-reliefs (2).

(I) Liv. Il, cil. 13.

(7) QuATHEMÈRG DE Q'uiNGv a reconstruit ce Jupiter dans l'ouvrage intitulé

Jupiter Olympien ou Vart de la sculpture antique; Paris, 1814.

Le
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;e intitulé : Le

Une statue dans laquelle sont réunis la ronde-bosse et le bas-

relief, la peinture et rincrustalion, des fleurs et des animaux, de

Torydea pierres précieuses, de l'ivoire (1) et de l'ébènc, n'est

guère en rapport avec nos idées actuelles sur le beau artistique.

Nous pouvons encore moins comprendre comment, s'il faut en

croire les écrivains , on frottait d'huile le pavé qui l'environnait

,

afin de la préserver de l'humidité. Les anciens ne tarissent pas,

au surplus, sur les merveilles qu'ils racontent de ce chef-d'œuvre :

les poètes disaient que Phidias était monté au ciel pour contempler

la majesté du père des dieux, et celui qui, venu des dernières ex-

trémités de la Grèce, pouvait le contempler un moment, s'esti-

mait trop heureux.

Alcamène , élève de Phidius , sculpta le combat des Centaures

et des Lapithes sur le temple de Jupiter en Élide , et fut vainqueur

d'Agoracrite , dans l'exécution d'une Vénus. L'ouvrage le plus

vanté de Polyclète est la statue colossale de Junon , à Argos, inde-

pendamn^ent du Doryphore et (Ju Diadumène (2), dont le prehi.er

(1) Le même Quatremère est parvenu à trouver la métliode pratiquée pour faire

(les statues en ivoire. On »9it que les dents d'éléphant sont pleines au bout

,

creuses au tiers de leur longueur, de six à sept pieds aujourd'hui, ancien' .'Q. ni

de neuf ou dix. On détachait la partie solide, de manière à en faire au uit û<t

morceaux cylindriques, que l'on aplatissait en les amollissant au moyen de la

vapeur, et, selon Dioscoridc, en les faisant bouillir avec de la racine de man-

dragore, ce qui les rendait malléables comme de la cire. On en formait ainsi des

plaques pouvant avoir plus de deux pieds de superficie sur une épaisseur d'un

à trois pouces.

On faisait d'abord le modèle de la statue en cire ou en terre glaise, do la di-

mension précise qu'elle devait avoir, et on la co\ilait ainsi en piatro. On trîjçait

ensuite sur le moule des lignes indiquant la forme et le nombre des morceaux à

employer, en prenant soin que les jointures tombassent dans les endroits les

moins visibles; cela fait, on coupait le plâtre avec une scie très-fine, en autant

de morceaux, de manière à ce qu'ils pussent être rapprochés exactement.

On imitait alors sur l'ivoire chacun des fragments dont la statue devait se com-

poser, ce qui se faisait à l'aide de petites scies, de râpes ; !" ciseaux pareils à

ceux dont on se sert encore aujourd'hui. Cette préparati.;: ..ivait être confiée à

des praticiens, et l'artiste donnait ensuite la dernière main à l'ouvrage. Personne

n'ignore, du reste , combien cette matière est facile à travailler, attendu qu'elle

ne s'écaille pas comme le marbre, n'a pas de veine? omme le bois, et que d'ail-

leurs on avait des procédés pour l'amollir. Ces fraj^ments , collés ensuite sur des

planchettes de bois , se réunissaient pour formor la statue. Les joints étaient si

bien ménagés, que l'oeil pouvait à peine les distinguer de près, et qu'ils dispa-

raissaient tout à fait à la distance d'où le plus souvent il fallait les regarder. Une

charpente de fer soutenait la statue entière.

C'est par ces procédés que furent faits le Jupiter Olympien et la Minerve de

Phidias.

(2) Li'CîEN, Philopseildes, 18 : Tàv 8ia8oO(;.Evc/v f?\') 7e'ja).Yiv t^ T«tv(a, êpYOv

lloXux)s(Toy.

MO.
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«Il
III* époque.

36U.

fut appelé xavwv [la règle), à cause de ses admirables proportions.

Il entreprit deux statues , Tune en secret , selon les règles de l'art

et son propre génie ; l'autre publiquement, en se conformant aux
avis des prétendus connaisseurs

; puis il les exposa à côté l'une

de l'autre, en disant : Athéniens, voici mon ouvrage , et voici le

vôtre. Il n'est pas besoin de dire laquelle des deux statues fut

trouvée la meilleure. '

Ctésilas rivalisa de talent avec Phidias et Polyclète. Pythagore

de Rhégium fut le premier qui finit avec soin Ip chevelure, les

veines et les nerfs. On attribue avecquelque vraisemblance à Scopas

la statue de Niobé, chef-d'œuvre de cette époque, qui nous est

resté , et dans lequel l'expression de la douleur s'allie admirable-

ment à l'idéal de la beauté. Myron travailla surtout en bronze ;

une génisse , vers laquelle accouraient les taureaux en mugissant,

et les veaux pour la teter, lui valut les plus grands éloges.

Praxitèle s'éloigna de ce style sublime et sévère, etc'estàlui que

commença l'époque du genre gracieux, si nous pouvons lui donner

ce nom. Il parlait moins h l'imagination qu'aux sens, et ne se con-

tentait de la beauté naturelle qu'autant qu'elle était agréable et

attrayante. Le Céramique était rempli de ses ouvrages, et sa

Vénus attirait à Gnidedes admirateurs passionnés et sensuels. L'é-

pigramme de l'Anthologie s'exprime pourtant ainsi (1) : « Passant,

« si tu contemples la Vénus de Gnide, tu diras : Le Phrygien était

« un homme de goût ; mais si tu vois à Athènes Pallas la lance en

« main, toute resplendissante de gloire, tu t'écrieras : Paris n'é-

« tait qu'un bouvier. »

Praxitèle donna un jour le clnix à la com'tisane Phryné entre

tous ses ouvrages de sculpture, ,.i laissant libre d'en prendre un

à son gré. Afin do découvrir quel était le meilleur, elle eut re-

cours à la ruse ; au moment où Praxitèle était près d'elle , un es-

clave accourt lui annoncer que le feu a pris h son atelier : « Sauvez

« l'Amour et le Satyre, » s'écrie l'artiste épouvanté. « Rassuro-

« toi, lui dit-elle en le caressant, c'était une épreuve de ma
« façon , et je prendrai l'Amour. » L'artifice était plus fin que ju-

dicieux, car il est rare qu'un auteur soit bon juge de ses propres

ouvrages.

Le désir de transmettre leur nom à la postérité avec leurs ou-

vrages est naturel chez les artistes ; mais , comme les statues

étaienirobjct d'un culte, et qu'on y rattachait une idée de sain-

teté à laquelle la peinluro ne participa jamais, il fut parfois dé-

(I) Anlliuluisii', IV, 17 : 'Açf/ûY4vo«c IIa*iV,;, xtX.
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fendu en Grèce d'y graver le nom du sculpteur. On interdit h Phi-

dias d'inscrire son nom aux pieds de sa statue de Minerve , et , en

général, il y a peu de statues qui soient signées. Nous voyons , au

contraire
,
qu'il était d'usage de mettre le nom de l'artiste sur les

vases , sur les pierres dures et aussi sur les tableaux (4). ' •

La peinture ne restait pas en arrière des autres arts. Une jeune

fille faisait tristement ses adieux à son bien-aimé
,
qui devait par-

tir le lendemain pour un long voyage , lorsque , remarquant

l'ombre que sa Hgure projetait sur la muraille, elle prit un charbon

du foyer et dessina son profil , ravie de pouvoir ainsi conserver

près d'elle l'image de celui qu'elle allait pleurer absent. L'idée est

(I) L'inscription portait le plus souvent: Un tel fit, on bien: Œuvre d'un tel,

ou même le nom seul : 'AnéXXri; inoUi. Aeuyâpou; l^yay. AuaînTtou.

Quelquefois les inscriptions étaient en vers ; beaucoup de ces inscriptions sont

des inventions des poètes. En voici quelques-unes que nous a conservées l'An-

thologie :

Sur laNiobéde Praxitèle. « De vivante que jVtaisles dieux m'ont cliangée en

marbre, et de marbre que j'étais Praxitèle m'a de nouveau rendue vivante. » 'Ex

Çwrj; (AS, xtX.

Sur la vache de Myron.H Bouvier, fais paître ton troupeau loin d'ici, de peur

qu'il n'emmène avec lui la vache de Myron. » UouxoXe, ty)v à'^i'koiv, xtX.

<• Si Myron n'avait attaché m^t pieds h cette pierre, moi génisse
,
j'irais paître

avec les autres génisses. » El |jiti |xou notî, xxX.

Mous en connaissons d'autres encore, qui avaient été inscrites sur l'ouvrage

même ; 'elles ,
par exemple , dans lesquelles Parrhasius taisait lui-même son éloge,

et qui sont rapportées par Athénée, liv. XII, page 5V'i.

« Ce tableau est l'œuvre de Parrliasius, qui ain\a le plaisir et pratiqua la vertu
;

natif d']^:phès*' , Tds d'Événor, véritable enfant delà Grèce, le premier dans son

art. » 'AfipoôîaiTo; ivf,p, xtX.

« Je trouverai des incrédules, mais je dirai pourtant que par mes mains l'art

est parvenu au dernier d»';»ré de perfection ; le terme oii je n>e suis arrêté ne sau-

rait être dépassé; mais de la main des hommes il ne sort aucun ouvrage irrépro-

cliable. » El xal ântuta, xxX.

On lisait au bas d'im tableau dont Marcus t.udius avait orné le tomple de Ju-

non, à Ardée, cctln inscription, que nous rapportons Iclio que nous la donne

Gruter, regrettant de n'en pouvoir déterminer l'époipie :

Dignis diyiin locopicluvïs condt'coravit.

Rcginx Jitiwni suprcmi cnnjuyi teviplum

Marcus Ludius helotas Mtolin oriundus,

Quem nuncetpost sempcr ob artein hanc Ardea Inudat

Phèdre nous apprend qu'il y avait à Rome des gens faisant méliir de (alsilier

les noms sur les ouvrages ; abus r.ui n'est encore <iue trop frériucnt :

V( quidam arfificex iiostro faciunt sivcuh,

Quipretium nperihus majus inveniunf, noro

SI marmoriadscrlpsernnt Pruxiteicmmo,

ïrûo Mijronem urgcnio.

f
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gracieuse corame toutes celles des Grecs , mais elle est démentie

par l'histoire ; trop de débris subsistent encore pour attester que

l'art auquel nous devons les figures des rois , des divinités et des

prêtres tracées dans les hypogées et sur les édifices de l'Egypte et

de l'Inde, a une origine beaucoup plus ancienne. Quelques-uns

ont attribué l'invention de la peinture à un Égyptien nommé Phi-

Joclès ; d'autres àCléanthe de Corinthe. Bornée d'abord à de sim-

ples contours, elle en aurait ensuite rempli les vides avec une

seule couleur, et se serait perfectionnée peu à peu. Il est fait men-
tion d'une bataille des Magnésiens

,
peinte par lUilarque, avant la

XYiii" olympiade (708 ans avant notre ère); puis il n'est plus

question de peinture jusqu'à Anacréon , époque où elle florissait

particulièrement à Rhodes. En général, les Grecs s'y appliquè-

rent beaucoup moins qu'à la sculpture ; aussi Pausanias
,
qui

n'énumérait pas moins de huit cent vingt-sept statues, avait- il

à peine connaissance de quatre-vingt-trois tableaux et do qua-

rante-trois portraits.

La peinture s'éleva très-haut du temps de Périclès. Panènc

,

frère de Phidias
,

peignait , avec Polygnoto, Micon , et sur les

murs du Pœcilo , les fastes de la patrie , donnant ainsi à la pein-

tur» -on véritable caractère, qui est de venir en aide à l'histoire.

Les habitants de Delphes, ayant vu une Prise de Troie qu'il avait

envoyée pour le concours , lui offrirent une splendido rétribution

s'il voulait mettre ses pinceaux à leur service ; il refusa , et les

amphictyons l'on remercièrent au nom de la r.rcce , en décrétant

qu'il aurait à l'avenir dans toutes les villes ùr )» territoire droit

àriiospitaliti'. L'école célèbre de Sicyone lut fondée par Kupompe,

(jui perfectionna l'art. Pamphile exigeaitde ses élèves un talent (I)

(0 Plino (xwv, 8) ilitqufi les licliessos d'nnfi ville siifliseiit à peine h payer un

bon tiibleaii. M. Agrippa donna auo.oou deniers (2 '10,000 l'r.) d'un AJux etd'une

Vénus; un tableau d'Aristide, leprt^sentant Baccbuii , lut évnlut^ à HOO.OUO ses-

terce'* (120,000 (r). Aunusle paya 100 f dents (.'>50,00() Ir.) la Vénus Amidyo-

mhic (l'ApolUs. liucullus iiSIa moyennant 80,ooo sesterces (10,000 fr.) à ArréKi-

las une statue de la h'clicité. Un jeune garçon rouronnt^, par Polyriète, (ut vendu

10(1 talents. > omède , roi de IJitliynie, offrit aux Gnidiens de les tenir (juiltes

de tout ce qu ils lui devaient, s'ils voulaient lui cf'der la Vénus de l»raxitt>le, cl

ils refusèrent le marché. Mnason , tyran d'IJatée dans la l'iiocide, paya 1,000

mines (00,000 fr.) un tableau d'Aristide; il donna :i(i mines ('>,700 li.) a Asclti-

piodore par rlm(|ue tlguro du tableau r(*prést<ntaid lesdou/.c grands dieux, et 20

mines (l,Hoo fr.) ft Tliéomnesfe pour chacun des héros qu'il peignit. I.ucullos

paya deux talents (II, ooo Ir.) une Cli/cOre assise, bien que ce nelOl (|u'une co-

pie, l/oraleur Itorltii-ins acheta les Ar</i»titi(/rs pour le prix de lio,ooo ses-

terces (5H,000 Ir.). .Iidts César donna so laleiiU (iio,ooo fr.) de deux tableaux

de Timomaque, représentant MMve cl Ajax. VAicliUjullus de l'arrhasius fut
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et dix années d'études. Euphranor, le premier, imprima aux héros

une dignité surhumaine, tandis que Nicias d'Athènes représentait

les femmes sous l'aspect le plus gracieux. On lui offrit soixante

talents ( 330,000 fr. ) de son Ulysse chez les ombres; il refusa, et

en tit don à sa ville natale. Le Sacrifice cVlphigénie, par Ti-

manthe de Sicyone, célèbre pour l'invention , fut particulièrement

très-vanté; après avoir nuancé, sur les diverses ligures, toutes

les dégradations d'une douleur croissante , il couvrit d'un voile le

visage d'Agamemnon, afin de ne pas tomber dans l'excès en cher-

chant à exprimer le désespoir d'un père, Parrhasius etZeuxisse dis-

putèrent le premier rang : Parrhasius excellait dans la perfection des

contours et dans la distribution de la lumière et de l'ombre; Zeuxis

était sans égal pour représenter la beauté féminine
,
pour bien

choisir ses modèles
,
pour donner de la précision au dessein et de

la noblesse aux formes : c'était une illusion pour les sens , un ra-

vissement pour l'esprit. Zeuxis avait amassé tant de richesses qu'il

finit par ne plus vendre ses tableaux ; il en faisait des présents,

disant qu'aucun prix ne serait au niveau de leur mérite. Il écrivit au-

dessous de son Athlète : Usera critiqué, mais non pas égalé. On le

regarda comme le législateur de la peinture , si bien que l'on n'o-

sait plus s'écarter de ses types ; mais il n'est rien resté de lui. L'ex-

pression morale, qu'il observait peu, faisait au contraire le mérite

de Polygnott! (1).

La grâce, qui déjà s'était fait sentir dans les ouvrages de l*;u'-

rhasi us, fut portée au comble par Apelles , né comme lui daus

la voluptueuse lonie. Exempt de l'orgueil de Zeuxis et des autres,

il reconnaissait le mérite des anciens connne celui des contempo-

rains; il écrivait au bas de ses tableaux fair.ait, inoUi, et non fil,

ETTotYjie, rommo s'il les (iùl trouvés imparfaits (ii). Personne ne

pouvait lui être comparé poiu' la gnke, qui est la lleur de la beauté.

4^0.

.no.

|)iiy«i (iO.noo sesterce» (12,000 fr.) pur Tibère, et un Malade d'Aristide, loo ta-

lents (5.'.0,000 fr.) par Allale.

Avant Gtiido (le Guide), It's tai)leaux cHaient tr«>s|K}n payés en llalic,à tel

point qu'Augustin Cnrravlie et le Douiiniquin eurent h peine 50écusd'ur de leur

Communion de saint Jt'rôn p. lin 1852, le Musée impérial de Paris n'a pu ac-

<|uérlr le fameux lal)leau de la Conception, chef-d'u'uvre de Murillo , (ju'au prix

de 58«,00(i fr.

(I) AnisTOTK., (te la Pm'tiquf, 6 : 'O [xèv yàp IIoXOyvwto; àyotOà; ^Qoypi^o;. V) oi

Z«û£i5o« YP*?^ oùôèv ê^si 'O^'J;.

{?.) Lors(|He le Titien eut terminé 1»^ 'ahleau de l'Annoncinfion, (|ui est dans

l'église du Sauveur, ii Venise, il le inarqua du Ti/i(ini(s fucii liât, Les »rilii|ues

lui signalèrent aliirs Ions les dr-fanls (|u'ils y décduvraieid; et lui, après l'avoir

liien considéré, pi il son pinceau, effaça le faàrbnt^ et inscrivit k la place Titln-

n>/.c Éaril fut^ii no i<i*aiititikiil itu .IA..||| f.kia Pjkiilii

m
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Eulhousiasie de son art, il no passait pas un jour sans nianiiu' lo

pincoHii , et souniottait sos tableaux aux jugements du pui)lic. Il

so rendit à l'avis d'un savetier, qui avait critiqué une chaussure;

mais celui-ci, enhardi parce succès, ayant voulu critiquer autre

chose, il lui cria : Savetier, tenons -novs-cn à la savate. A lu vue

d'une Hélène qu'un do s<'s confrères avait représentées splendidfv

ment vêtue, il dit : Il Ta faite riche, ne pouvant la faire bcU(\ Un
autre lui montrait un tableau qu'il avait terminé, disait-il, en très-

peu de temps: il lui répondit : Je m'en aperçois.

IV» itoqw. Nous entrons avec lui dans la quatrième épocpie de l'art , ati

temps d'Alexandre, qtii no voulait l'être peint que par Apcllcs

,

sculpté que par Lysippe, gravé sur pierre dure que par l'yrj'dtèle.

Prologène de Rhodes, qiii employa sept années à terminer le chas-

seur ïalysus, avait tant de réputation que Démétrius l'olioreèlc^,

lorsqu'il assiégeait llhodes, déclara neutre le terrain où s'élevait

riuunble cabane de l'artitte. Plnloxène d'Ërctrie peignit la ba-

taille d'Issus. Aristide de Thèbes se proposait surtout pour but

l'expression des sentiments de l'Ame; son chel-d'fvuvre était uiu;

Mère blessée i\ mort à l'assaut d'une phuîe , avec un Enfant (jui

s'attachait fison sein. Pausias de Sieyone passe pour avoir peint le

premier la voûte et les lambris des appartements; mais, s'elant

adoniié à ces minces ouvrages, il ne tarda point à so gùter lu

goût.

L'artiste qui illustra le plus cette épnqtie fut le seulpbMU' Ly-

sippe , dont le talent dut beaueoiq) à ses études anatomiques; mais

il ne nous est pas resté un seul de ses ouvrages, sur six ciMitdix

statues en bronze dont il fut l'auteur. Lysistrafe,soii frère, inventa

le moulage en argile du masque sur la nature vivante; ce qui

permit d'obtenir une ressemblance parfaite, tandis qu'antérieure-

ment elle ne venait qu'après la beauté. Cliarès de Linde , auteur

du eolosàe du Uhodes, ouvrage qui par ses proportions et sa pose

h'éloigne de la se' riété greecpu^ était élève de Lysippe.

Cet engouement pour les colosses dut venn'»ie l'Orient; eétait

une idée ovientale qu'avait eue Stasierate
,
quand il proposa de

tailler le mont Athos h l'image d'Alexandre, et le héros montra

qu'il comprenait le j^oûl national, en répondant à l'artiste ; J^ainxe

le mont Athos comme il est; le Caucase ^ l'/maiis te Don, la mer Cas-

pienne, me rappellent assez au souvenir d" la postérité. A cette;

époque semble appartenir le Laoeoon.(euvri' merveilleuse par le goût

délicat et noble, par la scien-te prolomlii de rtixéeulion, \w.i\

qu'elle vise iU'elïetet cherche à manifester l'habileté.en dépassant les

lii-L'ilcs nue l'art îj'était nronosécs dans l'expressio!! duseiitiment.
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Le gi'oupe Farni^se, qui étonne mais ne satisfait point, appartient

également à Técole de Illiodes.

La musi(|ue est aussi redevable aux Grecs de plusieurs perfec-

lionnouienls; ils inventèrent trois modes principaux, le dorien

majestueux, l'ionien gai, l'éolien pathétique; en outre, ils em-
pruntèrent aux Phrygiens et aux Lydiens deux autres modes, l'un

pour les cérémonies religieuses , l'autre pour exprimer la tristesse,

ils ne tirent généralement usage d'instruments que pour accompa-

gner la voix, et ne se servirent pas pour la cithare de l'archet

,

qiù transmet avec tant de puissance le sentiment de l'artiste.

Celait au son dos llùtes qu'ils chantaient les hynuies aux dieux,

entonnaient le chœur des tragédies , ou accompagnaient les danses,

donton retrouve les vestiges dans celle d'/lr/'ane et dans la volup-

tueuse Uomaïque, que les Athéniennes , soutenues par l'espérance

d'une liberté si longtemps désirée , n'ont pas cessé d'exécuter au

mili(!i' des ruines de leur antique grandeur.

Dans llomrre , la nuisique ajoute à la pompe des solennités

nubliques et aux joies de la famille; dans les jeux publics, il y
avait dos concours de musique , et la lutte était si vive que les

(U)ncurrents plus d'une fois furent victimes de leur ardeur.

Los chœurs chantaient les odes et les scènes lyriques des tragédies,

divisées en strophes , anlistrophes et épodes. On sait que le chœur

fut l'origine de la poésie dnimatique , et Démosthène ( Contre Mi-

dias) nous apprend qu'il était composé de jeunes gens, d'hommes

ou de vieillards, selon le sujet qu'on représentait.

l'ythagore, dit-on, découvrit les rapports musicaux, et la

nianiôro de déterminer la gravité dos sons d'après la plus ou

moins grande rapidité des vibrations des cordes, ainsi (|ne la

Ihéoiio delà propagation des sons (1). Enchaînée ainsi au calcul,

(I) M. Uiciu! Liitoiir présenta à l'Institut liiKtoiiqiic de France, au mois de sep-

tciiil)re I8'il, lin iiu'moiie qui fut couronné; je vais m'en servir.

Il trouva dans les tliéoriis sur la musique grecque trop et /^ assez : trop

aveu l'ytliDKorc, qui v(>ii!<j* faire de la musique un instriimeni «jui servirait au

créateur pour former les iiiondca; pas assez avec Aristoxène et les autres philo-

sophes sylloKisti(|ues, qui n'en tirent qu'un art secoiiduire pour accompagner la

poésie, la danse, ki musique, l'élixpience. Une théorie iulinie lutte donc avec

une [)i atique ingénieiiseinenl futile : I
" "«•'mièro, comme trop vaste, devient iuaii-

pliciihle ; la seconde, qui ne vise qii'u iM.ire , n'atteint jia»* le Itut véritable, c'esl-

i-diri: la représentation vraie des seiiliiuenls. I.a musicp ;",thagoricienre, au-

tant qu'il est |)osi»ihlo d'eu juKcr, a\ait pour unité la Oide, dont les divisions

deviunt ;.>r»)d,iire les intei faites suiressi/s les plus parfaits. La corde étant di-

visée »'a deux parties égales, l'octave donnait le rapport le |»lus harmonieux,

eVst-ù-diie I à2;suivailla cpiintc qu'on ohtenniteii mettant en vibration *>/."» de la

«•01 de ; la iliiarte . luodiiitc i>ai la résonn.iiu'i' de .'l/i dejn rnide. était In dernière.

'h
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'

o.itlc théorie, par celr* même qu'elle se renfermait dans une oc-

Irfvp. : estait pauvre et stérile à côté de la voix humaine^ qui,
' ns ' organe le plus limité, possède environ une octave et demie

d'élendue.

On sen'ait donc la nécessité de modifier ce systèivift, pour qr.e

la musique put satisîVire à tous les besoins du s«uiinifî;>; cette

révolution fut aocoinphepar Aristoxène , disciple d^\ liste -c, Il pro-

posa de substi" or à la méthode de calcul riftoureux. une riiPtho^l'^

purement empirique , où les faits ne seraiCit considérés que dans

letir rapport avec l'organisation hunîaine. Néaimoinc , n'osant pas

répudier les théories abstraites enctn e en faviUu, il se contenta

de modifier ce que les divisions mathéniatiques de la ccrde avaient

de trop rigoureux ; il restreignit donc les ; ùritef d'une manière

imperceptible^ ifm que la musique put parcourir im certain

nombre d'octaves-, sans altérer sensiblementl? n pports -'Je jus. . .s

entre ics divers intervalles.

Tel Vîtsoij "'?/!cm»r -?/, mot qui s'applique bien, soit à la ré-

ductio!i d<^s (ji:<nt(-s, sjit à la manière tempérer, au moyen de

hquellc Ari: loxènet-Oîiciliait les exigences du calcul avec l'aspi-

raticn du sentiment. Une fois les anciennes bases détruites, les

Rbi!3 firent irruption
,
puisqu'il fallait substituer au calcul mathé-

nijttique le jugement de l'oreille. De là, une licence effrénée,

acun se persuadant que l'oreille devait approuver ses innova-

tions, destinées h disparaître bientôt , et qui firent croire qu'un

poi-ple ingénieux et prorapt à se jeter dans les nouveautés ne

Néaninoinii les succès i^ion» d'octaves, de quintes et <le quartes, étaient les

seultib consonnances adiiii!>es tlans ce système ; le^ accords des decs notaient

donc qu'un cnclialnnment de sons
,
qui se succédaient dans certaines proportions;

mais ils ignoraient l'Iiarmoni^, c'est-à-dire l'art de faire entendie des sons si-

multant^s ; or les fxiccession.^ dont nous venons de parler sont exclues de l'har-

monie. Ce fut donc à tort qu'on employa le mot d'accords pour exprimer tout

autre chose.

Sans nous arrètr r sur les détail» du système pythagoiicien , nous dirons seu-

lement que ces intervalles d'octave, do quinte et du quaiie, (liaient complet»^?

par d'autres appelés <iissonant8 parce qu'ils naissent des rapports numériques les

plus compliqués. Ce sont la seconde mineure (de mi a/ai; la tierce mineure

(de»ii il sol) dans le genre diatoniq-ie; dans le genre enharmonique, on em-
ployait successivement la moi lié de cette seconde mineure et la seconde mineure

(de mi i\ mi denii-dièze, et de celui-ci à fa naturel), et la tie> "e majeure (de fa

uiUurrl à la ). Les conibinaisons se fondaient toutes sur un» .^ •?*» !e quatre sons,

appelée t^racorde. Tout tétiacorde était formé de deux C( -'.es, la tonique

et la quarte (ini-la); les deux autres cordes se tendaient c , k'haient selon

que le musicien' u; ût jouer dans le genre diatonio ^ "hr^ ;4ue ou enharmo-

nique.
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pouvait être contenu, dans les arts ou la politique, que par le

despotisme.

Néanmoins toute la musique grecque ne se composait que de

deux éléments : la succession des durées relatives , et la succes-

sion des intervalles mélodieux ; ces deux éléments provenaient

d'un principe unique , qu'on pourrait appeler le principe de la

snccessivité.

Nous sommes persuadé que les Grecs, par cela seul qu'ils s'ar-

rêtèrent h une échelle aussi étroite , ne voyaient dans la musique

qu'un mode d'accentuation de la poésie
;
plus tard on apprit à

passer d'un mode à un autre , et l'accentuation musicale devint

plus expressive, plus passionnée. Il semble néanmoins que les

instruments ne se faisaient entendre que par intervalles pendant

la mélodieuse déclamation du chanteur, et pour lui donner le

ton ou lui indiquer le changement d'accent.
'

On dit que Terpandre inventa les notes , c'est-à-dire le moyen
de noter les sons avec des lettres de l'alphabet. Quelques auteurs

portent le nombre de ces signes à 626, et Burette même à 1620;

d'autres n'en comptent que 90. Une moitié servait pour la musique

vocale, et l'autre pour l'instrumentale. Il est certain que la no-

tation était très-compliquée , non pas tant à cause des signes que

pour leur signification diverse. Il y avait d'autres signes pour

exprimer la durée du rhythme, et quatre pour exprimer le

silence.

Ce qui est certain non moins qu'admirable , c'est l'importance

que les anciens légis'ateurs attribuaient à la musique. Par Solon

et Lycurgue, elle fut considérée comme une partie essentielle de

l'éducation : les Grecs la croyaient nécessaire i\ l'État ; ils la

regardaient conmie un des soutiens do l'esprit public et de la

force nationale.

Polybe, •''n cherchant pourquoi les Cynéthéens, bien qu'Arca-

diens, se distinguaient si fort des autres Grecs par leurs cruautés

et leur scélératesse, i'attribue à ce qu'ils abandonnèrent l'étude

de la musique, à laquelle toute la population de l'Arcadie se li-

vrait par une vocation naturelle. « La musique , dit-il , est mile

à tous les mortels , mais elle est nécessaire aux Arcadiens. Ne

croyons pas (jn'ils âieat uniquement par fantaisie réservé à la mu-
sique i.'^^iuct si ?,0'!sidéraijle dans leur gouvernement. Dès l'flge

le j>u tendre, les A, -adiens sont instruits à chanter des stances

' des hymnes ; ils apprennent ensuit > dos odes de Pliiloxène et

de Timothée , et chaque année , l'époque des dionysiaqu«îs, il^

dansent à l'envi au son de la tlùte. Au mi'ieu des festins, chaque

ml
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convive est tenu de chanter à son tour ; le efus de chanter est

considéré comme une honte. Les jeunes gens sont exercés à des

marches militaires qu'ils exécutent au son des instruments ; cha-

que année , ils donnent une représentation de leur savoir dans

une fête publique aux frais de l'État. Par là leurs législateurs ont

voulu tempérer l'influence du climat rigoureux et de travaux ma-
nuels très-pénibles ; mais les Cjnéthéens négligèrent peu à peu

ces sages institutions. C'est pour cela qu'ils devinrent féroces, et

qu'entre eux et leurs voisins il éclata des rivalités et des dissen-

sions terribles (1). »

Comme exemple de la connexion des sciences entre elles, nous

ferons remarquer que les deux principaux systèmes de la musique

grecque représentent deux phases de la civilisation : celui de

Pythagore, fondé sur Timmuable calcul, exprime le dogme immo-
bile de rOrient et le despotisme qui en dérive; celui d'Aristoxène,

supérieur à l'autre par ses richesses et ses agréments , mais n'ins-

pirant plus ridée de la beauté morale, l'amour de la décence

et de l'ordre, exprimait par ses mille fantaisies cette liberté

qui, dégénérée en licence et en orages, porta la ruine dans la

Grèce (2).

CHAPITRE XXII.

PIII1.0S0P1IIF. ORKCQl'E.

La philosophie, comme les autres sciences, doit être étudiée

idéalement , comme un progrès de l'humanité tout entière, sans li-

mites de temps, de lieu , ni de personnes. Pourtant, si l'économie

générale de notre travail nous oblige à la considérer dans ses rap-

ports avec chaque époque et chaque action , no us tâcherons au

moins que les faits ne l'emportent pas trop sur les idées.

Nousavons déjàvu ledéveloppementconsidérablecjue, dans cha-

cune de SCS parties, la philosophie avait acquis chez les Indiens,

Il est probable que la Grèce la reçut d'eux ou des Égyptiens;

mais les Grecs sureH't la cultiver si bien qu'elle atteignit bientôt

parmi eux à une immense hauteur. La Grèce, par suite de l'ap-

(i)PonBE,iv,2o.

(!?) Voyez, pour la connaissance de la ninsiqnc cliuz les anciens, le dallé île

Plntarqne llspi iJiouoix<i;, et le recueil de Meibom, Andqxix vwsicx ouclores

septem; Amstelu^tami, 105;'.
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titude merveilleuse qu'elle avait à l'originalité^ s'assimilait aussitôt

tout ce qu'elle empruntait aux autres peuples : ses erreurs mêmes
sont instructives en ce qu'elles résument les tentatives antérieures^

et font voir jusqu'où peut aller l'esprit humain abandonné à lui-

même.
Les Grecs eurent recours à l'Inde et à l'Egypte , comme aux

sources de la science et aux dépôts des traditions antiques. Ils y
trouvèrent avec le dogme le savoir renfermé dans les temples, d'où

ils le tirèrent pour y joindre des éléments jusque-là inconnus,

la liberté, le doute, l'esprit d'opposition et de vie, caractère de

l'Europe.

Orphée, par l'introduction des mystères, par ses hymnes

religieux et ses conceptions cosmogoniques, commença à dégros-

sir la nation; il doit être mis au premier rang parmi ceux qui,

comme lui, furent tout à la fois philosophes, poètes et prêtres.

Musée décrivit le royaume des morts; Homère associa la politique

h la religion, en traçantJe tableau de la Grèce antique; Hé-

siode rassembla les traditions éparses dans l'unité d'une grande

épopée.

L'esprit sacerdotal se trouva ainsi vaincu de bonne heure chez

les Grecs, et une morale civile, indépendante de la théologie, s'é-

tablit au milieu d'eux. La phase nouvelle est représentée par les

sages adonnés à la pratique [ynomiques] qui réduisirent en sentences

et en proverbes , à la portée de tout le monde, des préceptes faciles

à retenir parle peuple, quoiqu'ils révéhissent déjà une fine observa-

tion de l'homme etunsentimentélevédelalibertéet de l'égalité. De
ce nombre sont les septsages

,
qui exposaient les rapports deThomme

et du citoyen avec ses semblables , comme aussi les fiibulistes,

personnifiés dans le type idéal d'Ésope, qui appartenait peut-être

à la classe servile, ainsi que le rapporte la tradition. Pour les uns

comme pour les autres, toute la philosophie consistait dans la re-

cherche de la sagesse; elle avait pour but l'étude de la morale et de

la nature, la connaissance du vrai bien et des causes premières,

l'application des théories aux cas pratiques de la vie.

La variété des races influa sur les systèmes. Les Doriens , cou

servaleurs et les aristocrates , s'occupèrent des causes internes et

de la méthode rationnelle, du pourquoi plutôt que du comment, et

des déterminations morales ; les Ioniens, au contraire, mous et ré-

publicains, s'appliquèrent de préférence à l'étude de la nature des

phénomènes, et ne traitèrent qu'accessoirement de la morale.

Cherchant !t principe élémentaire du monde, ils crurent le trouver

par l'cNt . ice et la méditation, appliquées h la matière des

Gnoiulauc!*.

>iilquc.

iJNiv. — T. II,
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il:.

sensations : c'est le preiîiler pas inévitable de la philosophie ra-

tionnelle ; dllh s'empat-e de l'opinion du vulgaire , l'élève au rang

de la science et proclame aVec lui que toutes les connaissances

de riîonime ne sont que les images des choses, telles qu'elles nous

sont offertes s
/-' liions. Puis la philosopliie s'aperçoit de

l'erreur* ilors, p'"'Ui interpréter ce langage du vulgaire, feUe éta-

blit un principe de vérité, supérieur aux sensations, qui en examine

la valeur, et lesréduitàdepurs effets d'activité intérieure, indiquant,

mais ne représentant pas leur cause; enfin elle place lascience

dans les idées (école italique, fondée parPythagore). Mais, comme
elle ne saurait détruire la < n>y;'«/ , , Igaire que les sensations re-

présentent les choses , elle lui laisse une valeur pratique comme
opinion, tout en lui oppôsflnt l'expérience et le raisonnement

( école éléatique, fondée par Xénophane de Colophon ) ; ou bien

elle confond les deux stiurcesdes connaissances humaines (école

atomistique, fondée par l-eucippc d'Abdt'-re) , jusqu'à ce que, s'é-

garant entièrement, elle finisse par dégénérer en de misérables

sophismes.

Thaïes de Milet, instruit par de longs voyages , s'appliqua le

prciiiier, en dehors des théogonies sacerdotales, à la recherche de

l'origine du monde, qu'il crut avoir trouvée dans l'eau et l'es-

prit moteur (1); on lui attril)ue encore, avec la première prédic-

tion d'une éclipse (2), plusieurs inventions que ,: autres lui

cont.'^stent, mais qui, en tout cas, ont perdu le mérite de l'o-

riginalité, dès qu'on a pu croire qu'il connut la science des In-

diens et des Égyptiens (3). Sa gloire réelle consiste en ce qu'il

(1) lUHait, dit-on, dp famille phénicienne, et put dès iors avoir emprunté ce

principe aux Phéniciens, qui supposaient (|ue l'univers avait été originairement

liquide.

(2) Le b, lui deZarli soutient ^'n cette prédiction est une ciiiinère, qui ne se

trouve appuyée ui par lascience m par l'iiistoire, et qu'en général on doit regar-

der comme erronées les indications d'éclipsés dans les historiens anciens ; souvent

iiiênie, dit-il, ellr? !e sont chez les modernes.

(3) La docli ine ionique se cora'rir.e avec celle ie Kapila, auteur du système
Sankhya, l'un des plus célèbres de la philosophie indienne, laquelle reconnaît un
t^tre procédant de la nature, comme souicede toutes les iuiciligences individuelles

et lies autres existences. On frouv, issi dans l'école de Ivapilu le principe ioni-

que de l'oùSèv Y'vetai ix.xoO ôvtoî, Rien n'est engendré de rien. Car il est dit :

Ce (/ui n'existe pas nep • "cer r Pexistence par aucune came possible.

L'école d'Éléf correspoiul >. teat: > l'Indien l'atandjali, qui t'ait Dieu suprême
ordonnateur, dîne distincte irs autri , impassible, inditi'érente aux actions, tant

bonnes que mauvaises, et à leurs conséquences. Parménide dit :

'Ectti yàp oùXoii.iXé; te xal àTpEjii; ^S' ÔYévriTov.

(i'iuiurch. «dv. Coîot. t. ÎI, p. 1033, éd. Didot.)
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substitua des raisons h des opinions, l'exanieh aux dogmes , et

osa penser par lui-même , devançant de tant de siècles la har-

diesse ou la témérité de Descartes, qui n'admettait aucune vérité

avant de l'avoir expérimentée et discutée. Noble effort, au moyen
duquel lui et les autres Ioniens tentèrent de corriger l'inconstance

qui avait succédé en Grèce à l'immobilité orientale. Dégoûtés de

la multiplicité des dieux d'Homère, ils dépouillaient la philoso-

phie du langage mystique, ce qui la rendait accessible à chacun,

et cherchaient un élément qui eût produit tous les autres; mais

en cela précisément apparaissait l'impuissance de la nature hu-

maine, car sa plus généreuse tentative ne réussissait qu'à la pré-

cipiter dans l'erreur et le matérialisme

.

De môme que Thaïes avait vu le principe universel des choses

dans l'eau, Heraclite lé trouva dans le feu; Anaximène. dans l'air;

Empédocle, dans le mélange et la lutte des quatre éléments réduits

à l'unité; Anaximandre, dan^ 'infini, qui embrasse tout en soi et

dans lequel se produisent les changements continuels des choses

,

tandis qu'il reste immuable. Pour Phérécyde, les principes éter-

nels furent Jupiter, le Temps et la Terre. Ils admettaient en-

suite comme cause de la forme une force inhérente à la matière,

qui, par l'antagonisme de son action, produit et détruit tous les

phénomt'iios. Le principe matériel et là iorce inhérente n'é-

taient <f
II' Dieu répandu dans l'univers, source de la vie et de la

puissaih 0, même dans les êtres sensitifs, puisque sentir et penser

n'était (^u'urte seule chose pour eux. Or, comme l'axiome fon-

' imental do leiif psychologie était qje l'identique no peut pro-

duire ([ntî l'identique , ils en déduisaient que l'âme se composait des

même 'inents. Tous admettaient du reste les démons ou génies

secondaires, a l'exception d'Heraclite, qui ne disait rien de la Di-

vinité (1).

Mais cette école ionique est plutôt une invention des écrivains

postérieurs, qui voulaient attribuer les distinctions de leurs phi-

losophes aux penseurs de la plus haute antiquité. Du reste. Thaï "s,

Anaximandre, Anuximène , Anaxagore , les seuls nommés datis

cette école , ont vécu à des intervalles différents, séparés quelque

fois par deux siècles, et qui sont remplis de fables et de doctrines

Parménide et PatandjaliTont h an idéalisme qui tombe dans la négation du monde

niat(!riel.

(1) Voy. ,Tennem.vnn, Manuel de l'histoire de la philosophie. — Buule,

Histoire de la philo lophie. — Meineks, Histoire des sciences dans la Grèce

et à Rome. De Saunis et de ScoiiniAC, Précis de l'histoire de la philosophie ;

Pari», 1835.
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tri's-dissemblables entre elles. Il est vrai que ces docirines repré-

sentent assez bien la vie ionique, dont le fondement est le sensua-

lisme en toutes choses : volupté dans les mœurs; inclinations

démocratiques et habitudes serviles dans la vie ordinaire ; re-

cherche de la grâce plus que du reste dans les arts; anthropomor-

phisme dansla religion, et, dans la philosophie, qui est l'expression

générale du caractère d'un peuple, empirisme plus ou moins in-

génieux, curiosité qui s'élance en avant, mais sans sortir du cercle

de la sensation. Comme résultat, on prit ce qui apparaît pour ce

qui est, et l'homme et son habitation devinrent, conformément

h l'apparence, le centre de toutes choses (1).

Ceux dont nous venons de parler, s'occupaient de philosophie

isolément; mais Pythagore fonda une véritable école, distincte

des Ioniens, en ce qu'elle continua, sous des formes nouvelles, les

spéculations théologiques et métaphysiques de l'Orient, tout fi fait

abandonnées par les autres (2).

Il faut distinguer deux personnages dtins Pythagore, le vrai et

l'idéal; c'est au second , devenu le type des premiers philosophes

sociaux, que sont attribuées les inventions les plus disparates et

les aventures les plus étranges : il voyagea dans tous les pays du

monde, démontra le problème du carré de l'hypoténuse, et trouva

les rapports entre la longueur de la corde et les sons qu'elle rend ;

il donna la première théorie des isopérimètres et des corps régu-

liers, les éléments des sciences mathématiques, l'algorithme en-

core mystérieux ; il expliqua la conversion de l'eau en air, et réci-

proquement, l'opacité de la lune , l'identité de l'étoile du matin

et de celle du soir, la sphéricité du soleil , l'harmonie des mou-
vements des corps célestes, c'est-à-dire le rapport des masses

et des distances, la position oblique et la mobilité de la terre, par-

tout habitée et jouissant d'une égale répartition de la lumière et de

l'ombre; il connut le véritable système du monde, reproduit en

Italie, vers la moitié du quinzième siècle, par le cardinal Cusa, et

appelé plus tard système de Copernic. Seul
,
parmi les anciens , il

soutint que la génération des animaux s'opère toujours par se-

mence; il devina les deux forces opposées imprimées aux corps

célestes, qui déterminent chez eux un mouvement curvili-

gne : pressentiment lointain d'une vérité qu'Herschel considère

(J) Cousin, ISoitveaux fragments philosophiques.

(2) ïi;iu'.sTnE, De sodalitiipy thagoroci origine, conditlone, consiUo. Utieclit.

Knisf.iiF, De societads o Pythagora conditx scopo politico. GœUingiie, 1 83(i.

CiuMiii, De l'ijthiigova,quomodn rdricaveril et institucrif. Stridsuiul, IkM.
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coniuiu la plus universelle à laquelle soit parvenue la raison hu-

maine (1).

Dans une disette absolue de renseignements, comment remon-

ter à la vérité de cette philosophie, alors surtout qu'on a perdu la

clef du langage mathématique et des symboles sous lesquels les

pythagoriciens voilaient leur doctrine ? Il paraît que le véritable

Pythagore naquit à Samos, visita l'Asie, TÉgypte, peut-être l'Inde,

et fonda à Crotone, en Italie, une école, l'école italique, qui,

loin de se borner à perfectionner les sentiments religieux et mo-
raux, avait encore un but politique et secret. Pythagore nous ap-

paraît donc sous le triple aspect de philosophe, de fondateur d'une

société et de législateur. Comme philosophe, il tient le milieu en-

tre l'Orient et l'Occident : il n'abolit pas les mythes de l'un, mais il

accepte la décomposition de l'autre; il renonce i\ être sacerdotal,

mais il se conserve aristocratique ; il repousse les fables vulgaires

qui dégradaient la vérité, mais il n'ose pas la présenter nue et dans

sa simplicité; il est aussi éloigné de la foi aveugle du vulgaire que

del'indépendancedémocratique des philosophes ioniens; il faitenfm

sortir la science de la nuit des mystères , mais l'enveloppe de sym-

boles. La nature et le langage étaient pour lui le symbole d'un

idéal invisible qui se révélait à l'âme par le moyen de l'ordre phy-

sique. Ses sectateurs faisaient de même un grand usage de sym-

boles. Leur signe de reconnaissance était le triple triangle qui en

forme cinq autres et le pentagone; pour des raisons mystiques , ils

s'abstenaient de manger des fèves (2), et disaient : Ne Vasdeds pas

sur le boisseau, pour indiquer qu'ilne faut pasque les préoccupations

de la vie animale troublent le domaine de l'esprit (3). Ne porte pas

au doigt les images des dieux, c'est-à-dire, ne popularise pas la

sciencedivine ; ou bien, que la haute philosophie t'aide à briser les

liens corporels
;
que tes idées sur les dieux ne s'arrêtent pas àla ma-

tière, mais s'élèvent à la pure intelligence. Il semblerait donc que

Pythagore se proposât de divulguer les sublimes pensées qu'il avait

conçues de la Divinité et de ses rapports avec l'homme , sans

toutefois renverser immédiatement les croyances et les habitudes

anciennes.

Tandis que les Ioniens, partant des faits, les généralisaient pour

(1) On la retrouve dans Timéc de Locies, dans le Timêe de l'Ialon cl dans

Pliilarquc. Gerdil aUribue à Pylliagore les monades, et Dntens la Ihéoric ncw-

Ionienne des couleurs.

(2) Les anciens donnaient leurs voles avec dos fèves. S'abstenir des fèves si-

giiine peut-ûlrc ne pas se mêler des intrigues politiques.

(3) jAMnuQiE, Protrept., 21. — Suidas, ad. v. IIuOaYÔpa;, etc.

8M.
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remonter aux principes, Pytliagore partait do l'idée universelle

,

et procédait par déduction. Selon lui, le commence ment réel et

matériel de toutes choses est Tunité absolue {monade), d'où dé-

rivent la délimitation de l'imparfint, 1î^ dualité et l'injléfini. Le

développement de la création tend précisément à affranchir les

esprits des liens de la dualité, c'est-à-dirp fie la matièrp, et l'on y
arrive en laissant la fausse science de ce qui varie, pour accpiérir

la science vraie de l'être innnuable, et en apprenant à ramener

la multiplicité h l'unité. On voit ici une ifidjcatiop de cette doc-

trine des noipbres, qui pour lui étaient les symboles des choses.

Le monde est un tout harmonieusement disposé , consistant en dix

grands corps, lesquels se meuvent autour d'un contre, qui est le so

leil :les honnnes ont, par l'entremise d(!s étoiles, quelque aUianc(!

avec la Divinité; entre celle-ci elnoussonf. }es démons, qui exer-

cent une très-grande influence sur les songes et les divinations.

L'âme émane du feu central , être qui se \\nnd par lui-mêuiv!

,

et donne le mouvement à toutes choses. Son immortalité fut aussi

enseignée par Pythagore; mais on n'est pas certain s'il y mêla

ridé(> de la métempsycose, ou si elle fut introduite plus tard dans

son système par quelques-uns de ses disciples.

11 parait in outre avoir distingué le sentiment ou le ('œiii' (Oui/o;)

de rintelligt'uee onde la raison (vooç), enfaisant du premi( r la sourci;

des désirs et des passions, de l'autre la njodéralrice des pt^isées et

des actions, et une émanation de l'Ame du monde, l'ythagore

commit deux erreurs : la première, ce fut d'appliqu(!r un caraclèni

numérique à l'intelligence; l'autre, de reconnaître dans le nombre

une (>xist(>nce réelle et extéric^ure.

Le principe fondamental de la morale pythagoricienne était la

rémunération é{![ale et récipro((U(!, l'équité (I), (jiii est une harmo-

nit^ entre les sictionsderiionnue t't l'univers; l'homme est ver-

tueux (|nand ses passions sont subordomu'ws à l'intelligenc»! cl

(l'accord av(M', elle. Si les idées générales de vv[[c morale sont

peu développées, les garnies en sont excc^llents, piiis(|u'el|(! donne

pour régit; à toute action humaine : Dire lu rcrilc et faire le

bien (2). Les applications praticpies de ce piv(M>pte \w sont pas

moins belles. Les v<'rtus sont des moyens d'arriver à l'amour,

vérih' profonde, (|ui distingue les deux parties de la uïorale, l'une

de justice, l'autre de charité.

(1) Dofiiiition pylliagoricii'nno do la justice : 'ApiO|AÔ; ÎTâxic ito;.

C>.) 'A)r/)£Û£iv xïi eJipYêTEï/. l'-i.iiN, Histoires divrrsrs, XII, 59. — Ti Oioî;

ôjxoiov iy.o|uv ; Eùipyt^ioiv, elnt, xai àXriOtioiv. LoNGiN, du Sublime, l.
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Pythagore a été le premier, parmi les anciens, qui ait compris

la puissance de l'esprit d'association avec une constitution forte

et régulière. Son école n'admettait à l'enseignement le plus su-

Minie qu'à la suite do longues épreuves et do grandes austérités

on fait de nourriture, d'habillement, de sommeil, de silence,

afip de dompter les sens et de donner de l'énergie à l'îlme, par

l'habitude de supporter les privations et de se livrer à la médita-

tion. Ses prosélytes mettaient leurs biens en commun, s'habillaient

de blanc et habitaient ensemble, avec la liberté de se retirer s'ils

se lassaient de ce genre de vie. Ils exerçaient beaucoiq) leur mé-
n^oire, faisaient rarement un serment, tenaient lidcMement leur

parole, s'i|bstenaient durant l'été des plaisirs de l'amour, i\ l'égard

desquels ils observaient en tout temps la plus grande réserve (1),

et devaient se présenter aux sacrifices avec des vêtements peu

cofiteux, mais (j'une parfaite blancheur, et avec un esprit chaste

et pur. Ils s'occupaient le matin de musique et de chant
j
puis

ils passaient successivement des eiiiretiens philosophiques aux

exercices gymnastiques et aux devoirs de citoyen. Hs s'abandon-

naient le soir à une gaieté calme, en chantant |es Vers dores, at-

tribués à leur maître. Ayant de s'endormir, ils s'examinaient sur

leurs actes durant la journée. Jiaplus étroite aniitié régnait parmi

les njembres de l'association. Si l'un d'eux perdait ses richesses,

les autres partageaient avec lui. Clinias de Tarenlo, ayant appris

que Porrès de Gyrène était réduit h la misère, allf. d'Italie en Afri-

que, avec une forte somme d'argent, pour \o. secourir, bien qu il

ne l'eût jamais vu. Plusieurs en tirent autant. Tout le monde con-

naît l'aventure de Pythias et Damon, qui voulurent mourir riin

pour l'autre, so|is |a tyrannie soupçonneuse de Denys deSyracise.

Des femmes faisaient aussi partie de l'association, et Tliéa;io,

la (ille du philosophe , nous apprend quelle morale éhîvée leqr

étaiL enseignée; comme on luideinnnduit après combien de temps

une femme qui avait eadesrai,,>orts avec u.i homme pouvait s'ap-

procher des autels , elle répondit : Tout de suite , si c'est son mari;

Jamais , si c'est un étranger.

On voit que Pythagore substituait aux collèges de prêtres

des réunions (Je philosophes, entre lesquelles il maintenait les

doctrines traditionnell(>s et positives , reproduisant d'un côté Or-

phée, et préludant de l'aulne à Platon
,
par la conception de la

vie universelle , î)iiisi (pic par la llièoric «les idées. L'école itarupu;

proclama donc <|ue nul savoir n'est possible (ju'à la condition de

, >

t '.M

ri

I ;|

^I

u^

l\) Voy. Hinr.lNi.; liM'.Hr.i;, VHf, 1".
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Texistonce d'êtres intelligibles, toiit à la fois simples et immuables;

or, comme de pareilles conditions ne se réalisent ni par rapport

au monde matériel , ni relativement h l'esprit humain , il est né-

cessaire de recourir à Vidée
, qui seule rend possible la connais-

sance.

Cette doctrine sublime distingue radicalement la philosophie ita-

lique de celle des Ioniens. La première prit pour base la tradition

du genre humain, la seconde l'investigation individuelle; la pre-

mière vit la nécessité de déduiri! les choses d'un principe unique

pour constituer l'unité de la science, et , i^ubordonnant les sens à

l'esprit , sépara les sensations correspondantes k l'ordre variable

des idées qui appartiennent à l'ordre invariable ; la seconde , au
contraire , ne s'en rapporte qu'à l'expérience. L'une procède par

analyse, et, partant du tout, arrive aux parties par la décomposi-

tion, pour remonter au tout, objet de ses méditations; l'autre pro-

cède par synthèse , et , s'efforçant d'aller des parties au tout par

la composition , s'égare dans sa route sans issue , et revient tou-

jours aux parties qui seules absorbent son intention. Tandis que les

Ioniens admettaient un principe matériel et oubliaient le but moral,

les pythagoriciens , fidèles à la méthode dorique , maintenaient ie

principe incorporel , s'occupaient de la moralité, et recherchaient

les lois et l'harmonie des principes du monde d'après une détermi-

nation morale du mal et du bien : plus dogmatiques que dialecti-

ciens dans les formes , leur stylo était clair et d'une pimpli*Mté em-

preinte de grandeur.

Les Italiens partaient donc de Dieu, les Ioniens de la nature :

ceux-ci ne faisaient que de vairis efforts pour se dégager de la

matière , ceux-là s'élançaient dans les pures régions de l'esprit.

Dans l'écnlc de Thaïes , essentiellement scruldlrice et sagace , le

libre exercice de la raison dans toute son nclivilé était fort louable.

L'école pythagoricienne.au contraire, jalouse de conserver les doc-

trines »'nseignées d'en haut à l'Iiounne
,

procédait moins hardi-

ment dans l'examen, et souverjt ses disciples se contentaient pour

toute raisoii de la parole du maître (
«ùt^î i^tpa, ipsedixH )j mais

elle aussi dut marcluîr, et la doctrine de Pythagore fut poussée

jusqu'au panthéisme, tandi-s que celle d'Anaximandre etd'Anaxi-

mène atïoulissait à l'athéisme.

La (îrèce produisit de grands philosophes pythagoriciens, de

ménie que l'Italie ( I ) ,
qui peut se vanter d'avoir donné nais-

(I) Airliytas il*; TarcnU', Pliiloliiiis <>t Aiistéoli! Crolnnn, lli|i|-(in d*^ iUit^Kiiim,

lli(>|)ai(|iio <lo Mi'lnponfo, Kr.plianfc de Syraniso, lo comédien Épicliarmo de C'os,

limi^ti de Lotivr, OcoIIii<« de î.iiCAnie, hioi) qnn les trail(^>< Sur l'dme du
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sunce à l'ccolo philosophique la phis illustre, d'autant mieux qu'A-

ristoto et Platon dérivent plus réellement de Pythagore et de So-

crate. Empédocle d'Agrigente, delà considération sensible etra-

lionnelle de l'être , est conduit à une contemplation mystique des

choses; mais nous nepouvons recueillir que des fragments de sa doc-

trine poétiquement exposée. L'enthousiasme en forme le principal

élément ; àla façon d'Homère, il personnifie ctdéifle tout, et, sans

répudier entièrement la raison , il professe «n mysticisme fondé sur

l'hypothèse d'une dégradation causée par un péché primitif.

Le monde fut ensuite réglé par deux principes , l'amitié et la dis-

corde (cf»iX(a, vtixo; ). Sa vic tient beaucoup du merveilleux : il l'é-

veille une femme d'une longue léthargie, et l'on dit qu'il iw^suscite

les morts; il fait clore une vallée cntnMleux montagnoi, etarri^lc

aussi les vents étésiens qui rondai*'<*l Agrigento malsaine ; il as-

sainit les marais dont les exhafaist>»s nuisaient àSélinontis on y fai-

santpasser deux courants d'eau. Il fut donc rt^putti di*H», et lui-même,

favorisant cette opinion , disait : « \mis, qui habitez 1er hau-

« teurs d'Agrigentc, zélés observateurs de la justice, salut. Je

« ne suis pas honnne, mais dieu. Lorsque j entre dans les cités

K tlorissanles , hommes et ft^imes se prestement devant moi : la

« multitude suit mes pas; les uns me demandent des oracles, les

« autres un remède pour de cruelles maladies (i). » L'étude de

l'histoire naturelle lui coûta la vie; car, voulant explorer le cra-

tère de l'Etna , il y ptnit.

Alcinéon (\v Crotone, conéeniporain de Pythagore, fut le premier

qui tenta de remonter aux tdées générales, en dressant une liste do

catégories dans laquiilk; les principes de l'intelligence humaine

sont posés en antithèses {"2). Cylon de Crotone, célèbre par ses ri-

chesses, ayant demandé d'entrer dans cette association , ne fut

pas admis, parce qu'il était violent et querelle u*. Irrité de ce

lefiis, il suscita contre elle ime vive persécution politique, qui

coûfd la vie à Pythagore et dispersa ses dis( iples, de sorte que l'œu-

mondc, ultribuc« à ces deux dertri«rs, ne paraissent pas aulliPiiliquch , HmpLMoctt!

irAj5ri|/»'iitc, à qnifion zèle exct'Nsif pciir l'élude de l'hisloire nalurellc cortta la vio

dans le cratère de l'Ktna : il composa un poème mr la nature.

(1) Di04iivMK L\f,H(;k, VIII, 62.

(}) Fini et infini,

finpair et pair,

l'nit*' et pluralité,

itonlicurci niallieur.

Mâle et femelle.

Repos et mouvement.

Droite et courbe.

F.nmirre rt tf^nèbro».

Dicn lii mal.

C.')i'ré et tigu.'L's ji cAtés int'giMix.
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vre, qui ne pouvait s'accomplir que par la lente destruction des

anciennes croyances, resta inachevée {\ ).

L'école ionienne avait dpnc pris le côté pjiysique
, et celle do

Pythagpre le côté niétaphysique; le point f^evue dialectique fut em-

brassé par i'"e autre école, greffée spr celle de Pythagore, et qui

prit son nom d'Élée , ville d'Italie : poussant l\ l'excès le systèn)c

des idées et répudiant l'expérience, elle déclara les choses de purs

phénomènes , ramena la réalité à l'intelligence et identifia Iq

monde avec Dieu. Ce penchant exclusif vers Ip snprasensiblc , né-

gligeant le sensible et soutenant qu'il ftmt chercher toute vérité

dans la sphère rationnelle , est la première tentative qui eut pour

objet de redresser le mode de connaissance sensible au moyen des

idées pures de la raison, ou de les réduire à leur juste valeur;

l'école d'a|)ord distingua dans la pensée l'élénient spéculatif de

l'élément empirique.

Xénophane de Colophpn {^), Parniénide et Zenon d'Élée, Mé-
lissus de Samos, passent pour les auteurs de ce système. Le pre-

mier affirma que rien n'est l'ait de rien , et qu'aucinie chose ne

peut passer du néant à l'être ; tout n'est donc qu'une seule chose

immuable et éternelle. C'est ainsi qu'il combattait l'anthropomor-

phisme et la mythologie , pt qu'à l'aide de la simple raison
,
par

le principe de la causalité, il prouvait l'cixistence de Dieu (3),

(!) On aura facilemeiU aperçu ce nue les pylliaf^oriciens ont de conimiin avec

les Indiens, Le nom môine «le (i.aia se trouve dm le pylliagoiicicn Nicouiaiiue,

dans Pliotius. Ils distinguent l'organe sensitif niat«^riel de Tàme rationnelle vi-

vante, qui a la conscienco d'elle intime, et qu'ils appellent ôujjk}; et çpriv ou voO;

,

connue elle est noniméedans les Védantas tnanas(]l djivatnuin. Ils supposent,

de niônie que les Indiens, nue \é^mn moyenne entre le ciel et la terre, halnlée par

les dénions. On raconte que le hralunine larthas , interrogé par Apollonius sur ce

que les Indiens pensaient de l'ànie, répondit : Ce que vous en pensez vous-

même dcituis l'ijthogore.

Ci) L'unité de Dieu est e\prin)é(> fornifitlement dans h; poénie de Xénopliani;

sur la nature; mais, en disant que rien ne provient <lc rieq, il siq)posc la matière

coéternclle •

El; Beo; iv xi. Oeoïirt xaî àvOpwnoiai |xsYt7T0;,

OÛTiôfiJLa; OvyitoïiTiv ô(ioio;, oûtl vô»)|ia.

Voy. Mn,\N0i8. Commentatloncs eleatiw; Alloniv, 1813,

(3) All)ert F\imir,iiis, dans ses notes sur .Se\lns Knipirirus, i/ijpnfijp. I, i);i,

s'exprinie ainsi : » Xénophane comprit Dieu comme intelligence (iternelle , une,

imumable, non sujeUe à la génération ni à la mort, perpétuellement >ivan>e,

pleine de raisou et de jugement, somblable eu tout à soi-même, qui fut toujours

et sera loujouis; au contraire, les choses (|ui apparaissent à pos sens n'existent,

selon liii, que (lans le chanKeniepl et dans Topinion, et duivcot toutes se ré-

soudre do nouveau dans IVfro vn, où elles sont contenues et don elles décdu
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par

de sorte qu'en admirant rh^rmonip du monj]o, »! disait : Toutestun,

et cette unité est Dieu. Au reste , rhujijarjitc ne ppuvait, splon

lui , faire autre chose que conjecturer, supposer, présumer.

Parménide précisa encore plus l'idéalisme, en affirmant que les

sens ne sauraient offrir que des phénomènes trompeurs , et que la

raison seule reconnaît ce qui est vrai et réel. JNJélissus, Jipnune

d'État et général célèbre , exagérant encore le système, refqsa aux

corps les dimensions de l'espace. Peut-être le reproche de pan-

théisme, fait aux éléatiques, eut-il précisément pour cause le soin

extrême qu'ils apportèrent à distinguer des choses sensibles rjiléo

et à faire ressortir qu'elle les possède toutes dans le^ir forine

originelle.

Si les deux philosophes que nous venons de nommer avaient

déjà recherché en quoi les sensations se différenciaient des choses,

Zenon d'Klée, défensenr ardent de la liberté, pmploya sa péné-

tration à pousser la rechprche plus Iqiii ; il démontra que , si les

choses extérieures étaient telles que la sensation nous les dépeint,

elles seraient pleines d'absurdités et d'impossibilités. Lorsqu'il en-

seigna dans Athènes , il réfuta plutôt le système du réalisme em-
pirique (ju'il ne prouva le sien , consistant dans l'idéalisme pur

;

mais il porta à l'excès la pensée fondamentale de l'école éléatique.

En niant la possibilité du mouvement, il ouvrit la roule au scepti-

cisme et fonda la dialectique. Dès lors une vérité, que le temps

confirma, resta évidente ; c'est qu'il est impossible, quand on

révoque en doute l'existence sentie des réalités finies , de parvenir

à leur démonstration.

Une pareille négation répugnait trop aux croyances inhérentes

à la iialure, pour qu'une réaction ne s'ensuivît pas; elle fut faite

par Lcucippe, qui assigna, pour ciénuMits de la réalité, certains cor-

puscuh's {((tomes) indivisibles et étin'uels, dont la combinaison for-

tuite produit les corps sous leurs dillcrenles forMi(\s. Ainsi

à l'iuiilé inlini(> se trouva substituée la pluralité infinie
,

qui

fut soutenue par lléraclit(! (l'Épliè.se, surnonnné l'Obscur et le

Pleureur, bien qu'il léguât à Platon et aux stoïciens des principes

féc.onds en conséquences.

L) caractère sombre de ce philosophe eut pour contraste l'im-

.îieur railleiîse de Démocrite d'Abdère
,

qui supposa la nature

régie por la loi de la nécessité , àvâY^r,, et prétendit ((ue certainc^s

in)ages émanées des corps, venant s'imprimer sur nos sens, en-

Iciit. "A. M(m«iM, Estime (Ir.l Mamiaiii, ill, 51, jiislilii* X'irDplianc el Painiti-

niilo de rncciisalioii tlf panllMMsine

63S.

bdk.

atuiiihiliiiic,

800.

iSO.

il

4



\ijll^^

364 TROISIÈME EPOQUE.

Soplililcs.

tM.

gendraient la sensation et la pensée. Il appliqua le premiei' la phi-

losophie matérialiste à la morale ; car, s'il n'existe que des atomes

dans l'univers . toute notion absolue de justice et de sainteté s'é-

vanouit pour ne laisser que le calcul des jouissances. Il mettait,

en effet , la suprême félicité dans l'égalité d'humeur. Métrodorc

de Chios, son disciple, déclarait no savoir pas même s'il savait

rien, et Diagoras, affranchi de ce dernier, fut banni d'Athènes pour

avoir écrit qu'il ignorait s'il y avait ou non des dieux. Au con-

traire, Anaxagore de Clazomène, l'ami de Périclès, voulant ra-

mener les croyances dans la bonne voie, ne chercha point de prin-

cipes imaginaires; mais il vit dans l'univers une cause finale un

esprit, voïïç, ordonnateur du monde.

Ainsi les uns^, en combattant les idées, les autres., en attaquant la

sensation, jetaientle doute dans les âmes; mais ces différents systè-

mes excitaient pourtJintà réfléchir sur la nature de la pensée et de

l'intuition. Bien qu'on s'aperçût îi peine du contraste entre les pro-

duits de l'observation et de l'intelligence, on sentit !<" besoin de la lo-

gique; ce fut la tâche des sophistes, qui s'habituèrent aux ana-

lysessubtilcsetauxméthodcsde discussion. Ils ne semblèrent toute-

fois étudier la raison humaine que pour l'armer contre elle même,
en mettant l'expérience en opposition avec la philosophie spécu-

lative; ainsi ils déshonorèrent leur nom pour avoir voulu effacer

toute différence entre la vérité et l'erreur, réduire toute croyance

aune simple opinion (l),ot tarir à dessein la source de la science.

Gorgias de Léontium, disciple d'Empédocle, soutint que rien

n'était recl, que rien ne pouvait être connu ni communiqué par

des paroles. « Rien n'existe, et, quand il existerait quelque chose,

il est impossible de le connaître. » Tel était sonthéorème, qu'il

prouvait ainsi : « S'il existe quelque chose , cette chose est Yêtre

ou Xdiwn-ctre , nu les douxensemb'o. Mais le non-être est impos-

sible, parce qu'il ne peut être né, ni n'être pas né, ni être un

et multiple. Puis il est impossible que ce qui est soit cire et

non-f^tre', car, s'ils étaient dans le même temps, ils ne seraient

qu'une seule chose quanta l'existence; mais, s'ils n'étaient qu'une

même chose, ïélre serait le now-cV/'e ; or, comiiic le non-rire

n'est pas . Vctre ne saurait être non plus. Vax outre , si tous les

deux étaient la même chose, ce ne seraient pas deux choses, mais

une seule. » Platon néanmoins se crut obligé de réfuter dans

dans ses dialogues c^tte argumentation ; ce qui prouve qu'alors

(I) Jvcoiii (Juki,, Hisloiia ci'ilica sophislaruui qui Socrnlis aiitlc Athnina

florvtre; Liitclit, 18'.!3.
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clic ne semblait pas aussifrivole et aussi ridicule que nous la ju-

geons aujourd'hui.

Protagoras d'Abdère parcourut le premier les villes, professant

à prix d'argent. Il bornait la connaissance à la perception du

phénomène 5 il n'admettait point de différence entre les per-

ceptions , vraies ou fausses, attendu que les choses subsistent seu-

lement en tant que l'homme les distingue (1 )
, et soutenait qu'il

est impossible à l'homme de parvenir à une connaissance de la

vérité qui suffise à ses besoins. Ce n'étaient pas là des questions

oiseuses ; car les sophistes instruisaient la jeunesse à embarrasser

ceux qui avaient moins d'habileté , h ne considérer comme vertu

que l'esprit et la subtilité captieuse, à ne voir que des superstitions

dans les maximes morales. Critias appelait les religions de belles m-
ww^ïows des législateurs; PolusetThrasymaqueniaient la différence

entre le bien et le mal ; Prodicus accusait la nature d'avoir fait à

l'homme le pire des présents en lui donnantla vîe ; Chalciclès soute-

nait que le droit unique est celui du plus fort, et que les lois sont

le produit de la faiblesse de ceux qui
,
par un contrat social, fixè-

rent les idées du juste et de l'injuste. Ils se servaient, en un mot,

(lu scepticisme , non avec la gravité de la science , afin de parvenir

parle doute à la découverte de la vérité, mais avec toute la légè-

reté d'esprits moqueurs et plaisants, pour railler, comme Méphisto-

phélès, la nullité de la raison humaine ; on peut juger du mal qu'ils

devaient faire dans une démocratie comme celle d'Athènes.

Mais, comme dans les voies de l'humanité, l'erreur elle-même

vient en aide au progrès , les sophistes eurent aussi leur utilité :

ils enrichirent et purgèrent le langage, rendirent la t)ensée plus

pénétrante et plus subtile , en l'accoutumant à ne pas se contenter

de raisonnements incomplets. Sans s'opposer à leurs doctrines

désastreuses, les sages replièrent leur intelligence sur elle-même

pour chercher un appui à la vérité , à la morale , à la religion.

Cette réaction fut l'œuvre de Socrate, qui, voyant la nécessité

de rappeler la philosophie à un but élevé et pratique , s'attacha

spécialement au côté moral de la science; de sorte que sa doc-

trine peut être considérée comme une théorie de la vertu. Com-
battant la légèreté désolante des maîtres de l'époque ,

qui ne s'ap-

pliquaient qu'à détruire , il établit , sur une base solide , les idées

du bien , du beau , du noble, du juste, de tout ce qui vient de

ut.

Socralc.

If

!
f il

Il 14

lie Al/tivuis (I) La \Mlé est pour cliaciin dans ce qui lui apparaît (tè çaivôji.îvov Ui(,Ttf

TovTO xat àv>i fi ç'/îvetai)
;
par consi'qiient, toulfi opinion est vraie ( TtSua 8ôÇa

à)r,'i},:). Vny. Platon, T/i('('fv(p, 187, 11, d Diogènc Lai'nc, IX, 51.
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Dieii et conduit à Dieu. Étranger aux arguties des sophistes, il

en appela au sens moral de l'humanité, exprima èfes pensées dans

le langagb populaire , et, à Texertiple de sa ihère, conlme il le dis-

sait, il pratlcjuait Une sorte d'accouchement intellectuel, (jiaieoTixvi.

Sa méthode consistait, en effet, à tirer, par le dialogue, de la

mémoire de chacun, les idées qui s'y trouvaient à l'état latent, ou,

pour mieux dire, les principes de la croyance naturelle, par voie

d'induction et d'analogie (4). Il n'aurait pu obtenir ces réfuUats

,

sans avoir profondément médité sur lui-même. La connaissance

de soi-même et l'empire sur ses passions étaient pour lui le fon-

dement de la félicité suprême , qui consiste à voir le bien que

nous sommes tenus de faire et à diriger nos actions dans ce sens.

La vertu et le bien-être sont donc inséparables , et l'hommage le

plus digne de la Divinité est la pratique des bonnes œuvres et un

constant effort h effectuer, selon nos facultés, tout le bien pos-

sible, tant que nous restons dans cet exil qu'on appelle la vie.

C'est un beau moment que celui où l'homme la quitte pour re-

tourn . dans sa véritable patrie; mais, loin de le hâter par la vio-

lenct , doit l'attendre de celui qui l'a mis dans ce monde.

Sci. V ,e fit un sacrifice à l'école ionique , dont il sortait, en di-

rent: .Les choses qui sont au-dessus de nous n'ont rien à faire

« avoo iious , » et sembla exclure la métaphysique , au lieu d'exa-

miner les motifs qui jusqu'alors s'étaient opposés à ses progrès.

Mais en déclarant oiseux le système des éléatiques , l'avait-il ré-

futé? Pouvait-il satisfaire les esprits spéculatifs par cette vague

conception de la Divinité? La dialectique ne devait-elle pas ren-

trer naturellement dans un ordre d'idées qui plaît tant à l'esprit?

Nous ne saurions donc le louer en cela, à moins qu'il ne l'ait fait

uniquement dans l'intention de rendre la science populaire, et

de ne développer que le sentiment moral intérieur. Il fut conduit,

en effet
,
par la dialectique même dont il avait besoin pour bien

définir les choses morales, à distinguer les choses sensibles,

et h prouver scientifiquement ce que Pythagore avait déjà en-

seigné (2).

(1) Sociale (lisait : Connaître n'cit que se souvenir; il le prouvait en pre-

nant un entant et en l'amenant, à l'aide de questions combinées , ù attester des

vérités supérieures à sa capacité, et jusqu'aux théorèmes géométriques les plus

(Movés. li nous -emble que ce grand dialecticien alldi» trop loin, car la conséquence

imtur<-lic de sou expérience est que l'Iioinuie est doué de la l'acultii de juj^er.

Ci} AiiiKToTK, Méluphijs., ), nous autorise ù le dire: «Socrate traitait des choses

uuirit\ft, et non de lu nature; mais, dans les choses morales même, il cherchait

ïunivevsi'l . il «'«i^tliqua ht premier à donner des définitions, rendant hommage
là IfUflliiirsel, préciséi/ipnt parop que ce n'est que par lui que l'on peut dédnir les
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lî rficonriut tloiic Dieu, le fit l'auteur et le soutien des lois mo-
rales, et enseigna que l'âme se rapproche de lui par la raison. Ce

n'était pas assez pour lui de la Haute philosophie; il invoqua l'ins-

piration de son déinon ou génie familier, soit qu'il voulût par là

indiquer la conscienr^^ soit qu'il fit allusion à quelque chose de

plus élevé. Subtilisaiii > ;r l'expression, orla dit que, pour lui, ce

n'était pas un démon, mais quelque chose de divin (Sai[Aoviov) : dis-

tinction plus subtile que réelle. Il est certain qu'il parle souvent

de ce démon; dans sa propre apologie, il assure même qu'il lui par-

lait, et que, loin de le pousser à quelque acte, il l'eHipôchait d'en

faire plusieurs.

Les hommes élevés sont religieux ; la la'son pure peut faire un
honnête honmie, mais il faut l'enthousiasme aux grands, chez

lesquels 011 trouve les singularit;;s que les petits affectent. « A
« Potidée (dit Alcibiade dans le Ban:piet), Socrate, un matin, de-

« bon' et immobile, se mit à méditer. Il était midi; les gens lere-

« gardaient, surpris de le voir rester en extase depuis le matin.

« Vers le soir, les soldats ioniens, après avoir dîné, appoi'tèren t

« dans ce lieu leur couchette pour dormir au serein, et voir si So-

« crate passerait la nuit dans la même position ; eneffiît, il resta

a debout jus(iu a l'aube, fit alors sa prière au soleil et se retira. »

D'autres racontent qu'en se promenant avec ses amis, il s'arrêtait

souvent, et disait ensuite qu'il avait entendu son démon ; tantôt

ilhii semblait quecetesprit lui suggérait ce qu'il avait à dire, tantôt

qu'il rappelait quelque chose à sa mémoire.

Était-ce imposture ou faiblesse? Nous reproduisons la croyance

de ces communications de l'homme avec des êtres supérieurs, que

nous trouvons au berceau de l'hiunanitù, l que les siècles les plus

éclairés cherchent à expliquer, au lieu do li r'3r. Notre âge, peut-

être, marche à grands pas vers la réveli'tion de ces mystères.

Il se déclara aussi citoyen du mon de ) mais ce mot ne pouvait

encore être compris, parce que ce n'était pas à la philosophie
,

mais à la religion de le proclamer. Il n'est pas possible, en effet,

do comprendre l'unité du genre humain , tant qu'on n'a pas com-

pris l'unité de Dieu. Philosophie, vertu, bonheur, consistent pour

Socrate dans la possession de la vérité, ce qui équivaut à dire

dans l'intuiiion des essences qui sont la partie divine des choses

(ou les dieux) auxquelles l'âme est unie, môme ici-bas, par sa

^l!

|1l|

y
1»

clioses. Aussi s'aperçut-il que Yuniverstl n'apparlient pas aux clioses sensibles,

mais à ce qui est l'opposé, aux clioses non sensibles, puisqu'on ne saurait trou-

ver une raison coininiuie aux clioses qui changent h chaque instant, et ilès tors

ne sont pas susceptibles d'une définition (MJininune. >

f ,
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nature, bien qu'elle en soit détournée parles affections corporelles.

Connaître et contempler ces dieux, c'est la vertu; la mort, qui

atTranchit rame et la réunit à Dieu, est le bonheur. Jusqu'à ce

qu'elle viern( , l'homme doit s'exercer à détacher l'âme de son

corps, en contemplant les essences. Philosopher st vivre ver-

tueusement ; ainsi la philosophie est la prépuruLiuii continuelle à

la mort, et la vertu la contemplation das essences des choses.

Mais l'action vient ici se confondre avec la contemplation, la

spéculation avec l'œuvre, la science avec la vertu, ce qui jeta de

l'incertitude dans ces nobles doctrines, et mêla la science théori-

que et nécessaire avec la science pratique et volontaire; aulieude

calculer le mérite de l'homme d'aprèsles obstacles corporels dont

il triomphe, Socrate fait consister sa perfection morale Ji contem-

pler les essences, sans avoir aucun combat à soute.iir (1). Or,

comme tous ne peuvent acquérir la science, tous ne seraient pas

libres de parvenir à la vertu, réduite à une simple spéculation de

l'intelligence.

Socrate, au surplus, n'affirmait rien ; aussi la sagesse païenne

,

touchant au plus haut degré où elle soit parvenue, était-elle ré-

duite à confesser qu'elle ne savait rien. On cite souvent ces paroles

de lui '. Je ne sais qu'une chose, c'est queje ne sais ne«, conmio

si l'on voulait en conclure qu'il n'était qu'un pur sceptique, et

qu'il nepouvait dès lors qu'entraîner dans le doute. Et pourtant

c'était la [iremière opposition aux sophistes, dont les doutes,

comm»' j; iî rive souvent, se résolvaienten un dogmatisme arrogant,

au ,' iiû qu'ils affichaient la prétention d'enseigner toutes les

scieu(;«'s et tous les arts. Socrate, au contraire, n'enseignait au-

cune science, excepté celle qui est nécessaire à tous : la manière

de penser juste, le sens droit. Il devait, en effet, connaître le vrai

savoir, et Platon ( dans le Memnon
) assure qu'il distinguait la

science véritable de l'opinion. Aristote lui attribue deux choses :

la preuve par imluclion, et la détermination généraîo des idées;

il fut donc le fondateur de la méthode scientifique en général.

Phèdre lui ayant demandé ce qu'il p^^nsait de l'explication que

les physiciens d'alors donnaient des mythes religieux, il répondit :

«Ces choses requièrent beaucoup plus de temps et de subtilité

« que je n'en ai. Je suis occupé de ce précepte delphique : Coniiais-

« toi toi-même, et il est impossible qu'il reste à celui qui le mé-

« dite assez de temps pour d'autres choses. Je m'inquiète peu de

(l) M.Cousintioiivcqu'iln'y a vorliKiii'où il y acombut ; Socralo,aii conliaiii',

no la veronnall que ilii moniont oii le combat a ccssi'.
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et

ia''onnel,illrou-

t pour lui le côté

onnel. Par cette

« toutes ces questions etje me borne à croire ce que croit la mul-

« titude, ne m'occupant que de l'étude et delà conscieni ; de ma
« personne. »

La connaissance de soi-même ne consiste pas seulement à com-
prendre les choses que l'on faitou non, mais à connaître leur valeur

morale. Ce précepte delphique signifie donc : « Comprends la

« valeur scientifique de tespensées, et tu découvriras que la science

« humaine est nulle, mais que l'homme a conscience de lacertitude

« et de la vérité des actions morales, aus ! bien que de tout ce qui

« concerne la vie. » C'est donc sur lu c< ^'^f^, qui nous révèle

aussi que la matière est régie par quelr ue le divin, que So-

crate voulut appuyer la science. Exami •

vait l'unité de la science dans la raiso.

matériel n'a ni sens ni valeur, sans un I

doctrine, il élevait l'activité morale au niveau Ue l'activité scienti-

fique. La connaissance est le but de l'activité morale, et la connais-

sance véritable est celle du bien, de la raison et de Dieu qui gou-

verne le monde. En conséquence, la vertu est une, c'est-à-dire la

raison; rien de ce qui se fait avec raison n'est mauvais.

Dans les détails, il s'en remettait aux lois de l'État et à la voca-

tion spéciale que la Divinité suscite dans chaque homme.
La doctrine de Socrate devait donc exciter, non pas un mouve-

ment partiel dans quelque branche de la philosopiiie, mais un

mouvement scientifique nouveau et complet, qui dérive de lacons-

cience du savoir général, et s'étend à tout ce que l'homme peut

apprendre. Socrate ne développe aucun système de morale, mais

porte l'attention sur l'activité rationnelle, sur la conscience morale

de l'homme. Il ne donna point une théorie de la matière et de la

forme de la science, mais il en enseigna la pratique
;
puis il incul-

qua cette pensée lumineuse, que la valeur de toute connaissance doit

^itre examinée uniquement selon sa concordance avec lascience en-

tière
;
que tonte pensée doit rendre compte d'elle-même etprendre

racine dans la connaissance de soi-même et de ï)ieu{Ritter).

Socrate avait notablement développé le sentiment moral, mais

sans le rapporter à des principes certains, et sansmontrer de quelle

manière il oblige le libre arbitre. Ne voulant pas mettre d'entrave

à celui-ci par un système, il en résulta qu'au lieu de fonder une

école, il ne fit que donner àréfiéchir. Le mot de Prudence ou sa-

gesscy qu'il posa comme principe moral, était trop indéterminé, et

n'ôtait pas la confusion entre la théorie et l'œuvre, le dogmatisme

et la vertu. Il n'y a donc pas à s'étonner si ses disciples suivirent

les routes les plus diverses, et mêmelesplus opposées, chacun d'eux

HWT. INIV. ~ T. n. ?'»
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posant et résolvant d'une façon différente les problèmes fonda-

mentaux de rhumanité. Xénophon, Eschine, Simon, Criton,

tous Athéniens, et le Thébain Cébès (1 ) s'appliquèrent à la morale.

L'Athénien Ahtisthène eut la science pour objet : il fonda l'école

cynique; Aristippe, celle de Cyrène,et Pyrrhon, la sceptique. Eu-

clide de Mégare, Phédon d'Êlis, Ménédème d'Érétrie, s'occupèrent

de théories; Platon seul embrassa îa pensée de Socrate sous tous

les aspects.

Antistlïène, vertueux avec exagération, faisait consister là vertu

dans l'abstinence, qui nous rend indépendants des choses exté-

rieures : selon lui, le beau était le bien ; le laid, toute chose déshon-

nête; le reste, indifférent. Il fallait, disait-il, vivre selon la nature,

et mépriser les convenance» sociales. Il n'admettait qu'un Dieu ; ses

disciples renchérirent sur lui et se renairent fameux par des fo-

lies. Diogène de Sinope roulait dans les rues d'Athènes un tonneau

dans lequel il logeait ; il se livrait publiquement à tous les actes

naturels, sortait de jour, une lanterne h la main, pour chercher

un homme, et disait qu'il n'en avait pas trouvé dans toute la

Grèce, mais seulement des enfants à Sparte. Cratès de Thèbes

jeta à la mer tout ce qu'il possédait, et, voyant un enfant boire

dans le creux de sa main, brisa une tasse de bois, seul meuble

qu'il eût conservé ; Hipparchia, sa bien-aimée, suivit son exemple,

abandonnant famille et tout pour s'en aile, avec lui.

Aristippc de Cyrène , en Afrique , tout au contraire des cyni-

ques , mettait la vertu dans la satisfaction harmonique de toutes

les inclinations et dans la jouissance la plus prolongée. Agis tou-

jours de manière qu'il t'en revienne le plus de bonheur possible,

telle était sa morale , avec l'égoisme pour résultat j car ne serait-ce

pas folie que de se sacrifier pour autrui î

Théodore , sorti de son école , en tira , comme conséquence lé-

gitime, qu'il n'existe point do vertu, et que l'homme doit s'en

tenir h l'impression pratique et prendre dès lors le plaisir pour

but unique. Hégésias demanda : Le plaisir parfait peut-il s'ob-

tenir? et , se voyant forcé de répondre non , il déclara l'homme
malheureux de sa nature, la vie un mal et la mort un bien (2) :

ci^nséquencc qui devait suffire pour lui faire connaître l'erreur de

(I) On aKriliiiait h CVbès de Thèbes, disciple de Socrate, lo Tableau figura-

lir do la philosophie (IKva!) ; mais On vcdt maintenant qu'il ait pour autour Cii.

l)ft* de Cyy.lqiio, le dernier des «toïci«»ns et posti^rieur aux Anton: ^8.

(9) Il fut surnommé, à cause de cela, IktaiOoivaTo;. rioléntéc dut lui défendre

()'«n)i«igner dans les *V oies
,

parce qu'il entraînait bi'aucoup do personnel au

suicide. CicÉiKtN, Tuscul, 1, (5n.
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son point de départ ; mais les disciples acceptent ^d'ordinaire

comme indubitables les théorèmes du maître , et les poussent en-

suite h des conséquences qu'il n'a pas prévues.

Quand on enlève à l'homme les idées pour ne lui laisser que les

sensations, il est contraint de tomber dans le scepticisme. Pyrrhon
avait appris de Socrate ce principe

,
que la philosophie doit se

rapporter à la vertu; mais il en conclut l'inutilité de In science et

même son impossibilité, qu'il essaya de prouver par les arguments

des sophistes. Cest par moquerie que ses adversaires ont afOrmé
qu'il croyait illusoire et fictif tout ce qui frappe les sens

,
que dès

lors il n'évitait pas un fossé , qu'il causait avec des amis absents,

etc. Il accompagna Alexandre dans son expédition, fut élu grand
prêtre , et ce roi le condamna à mort pour avoir demandé le sup-

plice d'un satrape.

Timon de Phlionte , son disciple , soutint que toute science est

vaine, puisqu'elle ne fournit pas le moyen d'être heureux; qu'il

faut chercher le calme inaltérable de l'âme dans l'indécision des

jugements, dans l'usage pratique de la vie. Les pyrrhoniens d'alors

et ceux d'aujourd'hui ont-ils jamais pensé que l'hcmme, ré-

duit aux pures sensations, ne saurait posséder même une vérité

pratique relative et variable
,
puisque sans idées on ne peut ni

juger ni parler? Ont-ils jamais pensé que leur science réduit

l'homme, ou bien à être inconséquent, ou bien à renoncer aux dons

les plus sublimes, le langage et la raison?

Euclide fonda dans sa patrie , à Mégare , où s'étaient réfugiés

les disciples de Socrate , une école qui prit et conserva de colle

d'Élée l'unité première comme réalité unique ; mais elle l'appli-

qua à la morale, considérant l'être absolu comme le bien absolu.

On peut rattacher à celle-ci les deux autres écoles d'Élis et d'Éré-

trie, établies par Phédon et Ménédème.

Donner h l'école de Socrate un caractère purement moral,

ce n'est pas dire qu'il négligeât le reste, puisque f s lisciplcs se

sont occupés de logique, de métaphysique et de physique; mais

avant lui la physique tenait le premier rang
, qu'ocupa la morale

après lui; car, pour rendre la science complète , il avait i. connu

la nécessité d'embrasser la nature et la raison.

On peut dire que jusque-là le génie grec n'avait fait que des

tentatives pour se dégager des langes de l'Orient , et pour bien s(!

reconnaître lui-même, marchant encore h tâtons au milieu d'Iiy-

pothèses et d'expériences , sans fonder aucun grand système lui

Hppart<>nant en propre; mais voici le teujps oîi la philosophie

païenne va atteindre à sa plus grande hauteur.

24.

P^rrlionlens,
8M,

SM.

Méga liens,

400,
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Platon , né dans l'tle d'Égine, descendant de Codrus et de Solon,

doué d'une imagination féconde et hardie, d'un jugement solide

et pénétrant , d'un goût exquis , d'un cœur bienveillant et énergi-

que, reçut une éducation poétique et libérale. L'amitié de

Socrate lui inspira le goût le plus vif pour la philosophie et dé-

termina sa vocation. Nous avons pu voir que la philosophie se

fondait sur deux doctrines , Tune positive et traditionnelle, l'autre

rationnelle et spéculative j ce qui motive la distinction qu'Aris-

tote fait des sages en théologiens et en philosophes. Pythagore

,

c'est-h-dire l'école italique , appartenait aux premiers, s'occupant

à recueillir et à comprendre les vérités que Dieu révéla piymitive-

ment aux hommes; Thaïes , fondateur de l'école ionienne, faisait

du raisonnement l'unique base de la science. A partir d'Anaxagore,

la philosophie rationnelle inclinait à se réunir à la philosophie tra-

ditionnelle ; cette réunion , hautement annoncée par Socrate , fut

accomplie par Platon.

Ce philosophe, comme son maître, avait la morale pour but prin-

cipal ; mais il ne se contenta point de l'expérience commune , et

sentit l'importance de la philosophie spéculative. Tandis que les au-

tresécoles ne cherchent la solution deTénigmede lanature que dans

le moi, dans l'expérience et dans l'histoire, Platon s'élève au-dessus

de la réalité et de la vie ; il recherche la connaissance de la Divinité

dans une révélation primitive et dans une réminiscence intérieure.

Il avait appris des pythagoriciens à faire cas des mathématiques,

et voulait que l'étude de la philosophie commençât par elles (I).

En étudiant les sophistes et les éléatiques , il vit que les principes

des connaissances doivent résider dans 1'' ''igence, et que l'im-

portant est de distinguer les connaissant âs de celles qui sont

(1) Que Platon ait emprunté le» nombres aux Egyptiens ou aux pythaguricicnn,

nul doute. L'un semble ne faire qu^une même chose avec l'ÊTitH ; c'est du moins

ainsi que Pentcndait Parménide, selon un passage précieux de Plutarque quo

Toiri : "ON (xèv, «î)c àtôiov xal SçOaptov, "EN 5à 6]t.oi6rr\-:i itpô; aÙTÔ xal Tqj \i.r\

Uyta^an Staçopàv, TcpoaaYopeûda; (Adv. Coloten, XIII.) Nous savons, psr la ré-

futation d'Aristole, que Platon, dans sa République, prétendait que les change-

ments dans les États arrivaient quand, en ajoutant la racine cubique du nombre

des années à un multiple de cinq , il en résulte deux liarmonies, c'est-à-diro

lorsque le nombre de coUe (igurc devient solide, car alors la nature produit des

êtres dépravés cl indocile:; à toute éducation.

Qu'est-ce que cela veut dire?

Nous savons encore que, dansl'école da Pythagore, on jurait parJe quatcrne;

c'est pourquoi nous lisons dans Macrobe : Per qui uostra; animx mimcruin
dédit esse quaternum. Ce quatcrne était l'esprit, la science, l'opinion, le senti-

ment (voOv, t>:i(mî|iY|v, 66Ç«v, alffôriffiv) , Aristote assure quo les nombres do Py-

thagore sont les Idées, 6ti lUn àpiOpot. (Métapli.), I, § jo.
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variables^ les dernières dérivant des sens, les autres consistant dans

les idées. Or ses recherches avaient précisément pour objet de

trouver ce que les choses renferment de fixe et d'invariable. Il dis-

tingua dèslors dans l'intelligence une partie liée à la conscience de
In variabilité, une autre inaltérable et nécessaire ; il sépara donc la

conjecture du savoir, et démontra qu'une philosophie scientifique

ne peut se fonder sur l'expérience des sens. Au lieu de chercher

à prouver, avec les deux écoles éléatiques, l'existence du fini et de
l'infini , il l'admit comme condition essentielle de la science

,

et reconnut à l'âme certaines notions innées qu'il appela idées

,

principes des connaissances , types des choses , auxquels nous

reportons, par le moyen de la pensée, l'infinité des objets

particuliers. Elles sont préexistantes à l'âme, et l'expérience,

en nous offrant des images faites à leur ressemblance, vient

les développer peu h peu , si bien que connaître n'est pour l'âme

que le souvenir d'un état antérieur aux liens du corps. Or, si les

objets de la sensation correspondent, au moins en partie, aux

idées , il doit y avoir un principe commun à ces objets et à

l'âme qui en a connaissance, et ce principe est Dieu, qui forma

les objets sur le modèle des idées. L'âme est, de plus, une

force active par elle-même , et c'est de son union avec le corps

que provient une partie raisonnable et une autre déraison-

nable.

En distinguant aussi clairement les facultés de connaître , de

sentir et de vouloir, Platon fit faire des progrès immenses à

la philosophie
,

qu'il divisa en logique , métaphysique et mo-
rale. Recherchant dans la morale le bien suprême et la vertu , il

pensa qu'il fallait viser à corriger la politique et les institutions

,

plus encore qu'à perfectionner les individus. Il recommanda , en

appliquant sa théorie idéaliste, d'agir conformément à l'idée ra-

tionnelle du bien et par le seul amour de la justice. La vertu, qui

consiste dans l'effort de l'humanité pour ressembler à Dieu, est

une et composée de quatre éléments, science , courage, tempé-

rance, probité. L'éducation est la culture libre et morale de l'es-

prit. La politique, application en grand de la loi n)orale , est la

science de réunir les hommes en société sous la surveillance de la

morale. C'est à cette science que se rapportent les quatre dialogues

du Gorgias, des Lois^ du Politique on du Gouvernement, et

do la République, ce dernier surtout, dans lequel, dégoûté de la

constitution athénienne, Platon penche visiblement pour la mo-
narchie ; mais, conmic il voyait les maux qu'elle avait produits en

Crète et à Sparte, il en créa une idéale à l'aido des renseignements

ï:^:

î sij;

Sfl
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recueillis dansses voyages et durant son séjour à la cour de Denys

de Syracuse(l).

La république de Platon est donc une utopie impraticable

comme tant d'autres ; mais plusieurs des moyens par lesquels il

poursuit son but idéal étaient applicables , et lui font un grand

honneur. La peine ne doit être infligée que pour rendre meil-

leur ou moins méchant, et les tribunaux, ne sont pas institués pour

être des instruments de vengeance. Le coupable ne peut être puni

avec justice de la peine capitale , s'il n'est établi qu'il a reçu la

meilleure éducation possible; ses enfants ne doivent pas parti-

ciper à l'infamie. C'est une calamité pour un État quand les tri-

bunaux , faibles ou muets , dérobent leurs jugements aux regards

du public , et prononcent des sentences à huis clos. Que la loi

n'aggrave pas la peine du vol en proportion de sa valeur, mais

seulement dans le cas où celui qui l'a commis se montre incu-

rable. Il alla jusqu'à prévoir que, si un être souverainement juste

apparaissait sur la terre, il serait emprisonné, frappé . crucifié par

ceux qui, comblés d'iniquités, seraient en renom de justice.

Dans le temps où les sociétés capricieuses et remuantes de la

Grèce, étourdies par leur liberté arbitraire, oubliaient les lois

stabU^s de l'humanité et abandonnaient le droit aux fluctuations

populaires ou îi de savants sophismes , Platon proclamait une jus-

tice supérieure et éternelle , l'ordre, la morale, Dieu. 11 est vrai

que cette idée de Dieu, de l'humanité, de la cité, l'éblouit au point

qu'il ne sait plus apprécier l'homme, foule aux pieds la liberté in-

dividuelle et considère les individus humains comme les arbres

d'une forêt, que la hache fait servir tous à une même fin. C'est

pour cela qu'il veut que certaines vérités ne soient point divul-

guées, et qu'il établit une aristocratie du savoir. Il consacre l'es-

clavage : si un citoyen tue son esclave, il sul'flt qu'il se purifio ;

si c'est celui d'un autre, qu'il paye deux fois sa valeur au proprié-

taire; quant à l'esclave qui tue son maître, on peut lui faire souf-

frir tous les tourments à son gré, jusqu'à ce qu'il rendre le dernier

soupir; s'il tue un autre esclave, que le bourreau le fasse expirer

sous les verges.

Los femmes et les enfants sont la propriété de l'homme, privés

de personnalité et mis en commun à titre de patrimoine social. « Il

« y aura dos gardions préposés M'allaiteinciit <les enfants; ils

« conduiront les mt^res aux bercoiuix tant qu'elles auront du lait,

n et veilleront à ce qu'aucune d'elles no puisse reconnaître son

(I) Voyez piiiicipaUmcnt les Lois, IX.
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« enfant (l). » Tant il méconnut le caractère sacré de la femme,
son égalité naturelle avec l'homme; tant les idées du juste et de

rhonnéte étaient encore confuses dans les esprits môme les plus

élevés !

Aristote, qui trace avec tant de précisionles limites entre l'homme

libre et l'esclave, qui n'est pas un homme, réfute cependant

Platon : « Dans une société civile, dit-il, où la bienveillance est

« pour ainsi dire délayée entre tous, elle doit être bien faible, et

« il est presque impossible ù un père de dire, Mon fils, h un fils

,

« Mon père. Ainsi que la douce saveur de quelques gouttes de

(( miel disparaît dans une grande quantité d'eau, de même
« l'affection que font naître ces noms si chers se perdra dans un

« État où il sera complètement inutile que le fils songe au père

,

a le père au fils, et les enfants à leurs frères. L'homme a deux

« grands mobiles de sollicitation et d'amour : c'est la propriété

« et l'affection (tô ÏSiov xa\ tô àY*"^"^)> or ni l'une ni l'autre

« ne peuvent subsister dans une pareille forme de gouverne-

« ment (2). »

Socrate s'était raillé du sophiste qui appelait beau ce qui

délectait les yeux et les oreilles. Platon réprouve aussi cette dé-

finition dans VUippias, et veut que le beau soit l'éclat de la

vérité; le plaisir, engendré par l'art qui l'exprime, est d'une nature

élevée, parce qu'il s'aUie étroitement au vrai, et il ne peut être

senti que par ceux qui réunissent la science et la vertu; le juge-

ment d'un seul d'entre eux a plus de prix que celui d'une mul-

titude entière. Le but de l'art est donc de porter au bien , en

améliorant, en élevant l'âme, et en inspirant cet amour (amour

platonique) qui conduit à la vertu (3).

Ainsi Platon, tout en choisissant dans les divers philosophes , sut

conserver un caractère d'originalité, et ramener les opinions diver-

gentes à un système harmonique, où l'unité se fonde sur les idées
;

tous les motifs de notre activité spéculative ou pratique acquiè-

rent la môme importance morale, et le lien entre la vertu, la vérité

et la beauté se trouve consolidé.

ik't

(1) l'LVTON, la Héptiblique,\\\. V, p. 't60D.

(2) AniSTOTi,, la Politique, liv. 11, cli. 1, § 17.

(3) Les deux dpigrainmes suivante», aUiibuées à Platon lui-mômc (V. Diog.

Lacrt., III, 29, 32), ne permeUent pas d'entendre l'amour platonique dans le sens

tpron atlaciie vulgairement à cette expression : 'Aorpéa; E'.aaOpeï;, xt),. « Qii.ind

tu considères les astres, cher Aster, je voudrais ôtre le ciel, pour te voir avec au-

tant d'yeux qu'il y a d'étoiles. » Tôv-j/ux^ 'AyâOwva, xtX. « Lorscpie j'embrassai

Agatlion, mon àmc vint tout entière stir mes livres, prête à s'envoler. »



376 TROISIÈME ÉPOQUE.

Comme son maître Socrate, il fit usage du dialogue, mais sans

affecter le ton familier des autres disciples j dans ce genre, il

reste sans égal, bien qu'il so montre souvent prolixe et parfois

obscur, soit pour chercher trop l'élégance , soit à cause du

souvenir encore récent de la ciguë do Socrate. Il fit surtout beau-

coup de cas des traditions, persuadé que, tout altérées qu'elles

étaient pour avoir passé par la bouche du vulgaire, elles conser-

vaient un fond de vérité que le philosophe devait respecter,

et que, par leur forme, elles pouvaient être fort utiles à l'artiste

pour atteindre h la haute éloquence. Il montre un mépris conti-

nuel pour la multitude, et donne de l'importance à la philosophie

par opposition aux opinions vulgaires.

Toujours riche de poésie et d'r.rt, il sait modérer l'audace

d'une pensée par l'harmonie et la suavité des formes. Il abonde

en figures, en fables, en comparaisons , témoigne d'une admirable

connaissance des hommes et des choses, et possède un talent d'ex-

position qui n'a jamais été surpassé. Son école était fréquentée;

par des personnages célèbres; car les anciens discutèrent la ques-

tion de savoir si elle avait formé plus de tyrans ou plus d'ennemis des

tyrans (1 ) ; on y voyait encore, en plus grand nombre que les hom-
mes de mérite, les élégants et beaucoup de femmes, entre autres

Axiothée dePhHonte etLasthénie de Mantinée. Platon se résigna

en partie h la corruption de sa patrie , ne voulant pas ramener la

génération en arrière. Peut-être il renonça trop à l'espoir d'être

utile à son pays ; il détourna donc les regards des événements par-

ticuliers pour les concentrer sur le cours universel des choses. 11

mourut dans un banquet, aprèsjivoir formé beaucoup de disciples

qui, dos jardins d'Académus où le maître les réunissait, furent

appelés Académiciens.

Aristote , disciple et rival de Platon, donnait ses leçons dans

le Lycée, en se promenant (irepiTcaTÔJv ), ce qui valut à ses disciples

le nom de Péripatéticiens. Il naquit à Stagire, et fit l'éducation

d'Alexandre, qui lui fournit d'immenses moyens d'étude. Élevé

dans la doctrine de Platon, il prit à tilche de la critiquer, et mourut
dans rile d'Eubée. Il écrivit sur toute la science humaine; mait.

ici nous ne nous occupons de lui que sous le rapport de la philo-

sophie, en regrettant que ses livres, déjà obscurs par eux-mêmes,

le soient devenus plus encore par ses commentateurs (2).

(1) Atliénéc (\I, 508) donne une liste des (yrans sortis do cette école ; Pl(i-

larquc [ndv. Cotot., 32) en donne «ne autre des ennemis de la tyrannie.

(2) « Atistolo Icf^iia sa hiltliutlièqiic à Tliéoplirasle
, qui h son tour la laissa,

après y avoir réuni la «icniii', n Ntiléo de Sccpsis, son disciple et celui d'Arislote.
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Âristote prélude à sa tAche par la critique; il met en balance

les écoles italique, ionique et platonique qui le précédèrent, et

cherche partout la vérité en signalant l'erreur sans indulgence
,

mais aussi sans injustice. L'école ionique ne reconnaît qu'un

principe matériel , dont les sensations sont des transformations;

elle porte dès lors au scepticisme, que n'évitent pas non plus les

abstractions pythagoriciennes. Socrate essaya de sauver d'un tel

naufrage les idées du bien et du mal, en démontrant qu'elles

n'avaient pas seulement une existence logique, mais qu'elles con-

tenaient encore l'essence; il donna de plus à la philosophie une

méthode^ l'induction et la défmition. Platon fit de cette méthode une

théorie, et créa la dialectique qui, partant de l'opinion et de l'appa-

rence, cherche la vérité en interrogeant. Mais l'interrogation ne

conduit qu'à la probabilité; on ne peutmôme parveniràla science

certaine et à l'universalité substantielle qu'en se fondant sur l'af-

firmation immédiate de l'essence.

Aristote veut donc réduire lai dialectique à ses justes limites, en

la plaçant au-dessous de la science, comme un art destiné à exer-

cer l'esprit. En ce qui concerne la source primitive des connais-

sances humaines, il établit que rien n'existe dans Vintelligence

qui n'ait auparavant existé dans les sens. La nature no peut se

concevoir que par l'expérience. La science de la nature est la

Arlntnie.

Ce dernier, au lieu de livrer au public un si riche trésor, le transféra à Scepsis, sa

patrie , de sorte que cette collection précieuse passa , lorsqu'il mourut, à ses lié-

rilicrs, gens peu instruits qui la mirent sous clef : hien plus , lorsqu'ils apprirent

qn'Altale, roi de Pergame, faisait ciierclier par terre et par merdes livres pour

sa riclic bibliothèque , qui rivalisait avec celle d'Alexandrie, ils la cachèrent dans

une cave, où elle eut à souffrir de l'humidité et des vers. Les hériîi'r? de ceux-

ci la vendirent enfin à Apellicon de Téos, citoyen d'Athènes, qui .' r^s biblio-

phile que philosophe (ftXoâiSXo; |i.àX),ov ï^ qpiXéâofo;), transcrivit les ivres, en

combla maladroitement les lacunes, et les publia remplis de fautes. Ces livres,

déposés plus tard dans la bibliothèque d'Athènes , furent, quand Sylla prit cette

ville l'an 86 av.<J.-C., transportés à Rome, et là ils passèrent par les mains du

grammairien Tyrannion, d'Amisus dans le Pont, tombé au pouvoir de Lucullus.

Comme il était un partisan d'Aristote, il corrompit le gardien de la bibliothèque

où étaient les œuvres du philosophe ; il les eut ainsi à sa disposition , et en fit

tirer des copies; mais les scribes ne se donnaient pas la peine de les collationncr

avec l'original , ce qui arrive encore tous les jours pour les autres livres qu'on

met en vente , soit à Rome , soit à Alexandrie. » C'est ce que nous apprend (liv.

XIII, p. 008) Strabon, qui était disciple de ce môme Tyrannion. Plutarque {Vie

de Sylla) ajoute que Tyrannion corrigea ces exemplaires , et qu'Andronicus de

Rhodes en obtint des «copies qu'il publia , ainsi que le» titres des différents ou-

vrages do ce philosophe, connus de son temps. Athénée, au contraire (Deipno-

soph., I, p. a), affirme que rtolémt'e Philadclphe acheta de Néléc lui-même les

iruvrus de son maître, et les plaça dans la bihliulhèquo d'Alexandrie.
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science générale des corps, en tant qu'ils sont variables; elle com-
prend lo développement des idées suivantes : nature , cause y ac-

cidentj fin, changement, infini^ espace et temps. Tout changement

suppose la matière et la forme. Il doit y avoir un {Iremier moteur,

et la première chose mue éternellement est le ciel.

Aristote semble par là rétrograder de Socrate à Thaïes, et

ramener les idées à la sensation, si ce n'est qu'en séparant celles-

ci des notions nécessaires et absolues, il se rapproche de l'idéalisme

de Platon (1), même lorsqu'il croit le combattre. Mais, quoiqu'il

distingue radicalement l'intelligence du sens, les formes constitu-

tives de l'esprit do ses applications particulières, le nécessaire du
contingent, il est difficile de préciser où réside le milieu qu'il

établit entre l'idéalisme et le sensualisme. Néanmoins il se détache

tout à fait du sensualisme moderne vulgaire, qui nie que l'idée sen-

sible puisse devenir idée de substance, de cause, d'infini; tandis

qu'Aristote admet dans la connaissance, non une génération, mais

un ordre chronologique : l'idée sensible est antérieure aux autres;

mais, au delà des sens particuliers, il est un &cm général, c'est-

à-dire l'intelligence , qui plane sur le monde des contingences

,

et qui ne peut dériver de l'expérience. La connaissance, selon lui,

est médiate ou immédiate : nous percevons immédiatement le

particulier, to xaO' ëxa^Ta, et l'universel , xo xaOôXou, médiatement

ou à l'aide de définitions et de raisonnements. La philosophie

doit donc, avant tout, déterminer les lois intérieures de la raison,

et la logique est en effet l'œuvre capitale d'Aristote; elle a survécu

à toutes les crises de la science, comme théorie du raisonnement

et de la démonstration, et fut alors d'une opportunité singulière

pour remédier à l'épidémie sophistique.

(1) Voici la (lédiiction des tliéorics péripatiHiciennes :

1° Dans lo nombre des manières et des conditions à l'aide desquelles nous pur-

ccvons le vrai, quelques-unes sont toujours vraies, d'autres peuvent nous trom-

per. Les premiers sont la science et l'intelligence , les autres l'opinion et le rai-

sonnement.

T Dans l'ordre scientifique , l'intelligence est co qu'il y a de plus sûr et do

plus exact.

3" Les principes sont i»lus faciles à saisir que les démonstrations.

4° Lo principe de la démonstration n'est pas la démonstration mi^uic.

5" Le principe de la science n'est pas la science.

G" L'intelligence est le principe propre de la connaissance.

Cette théorie constitue donc un idéalisme réaliste, appuyé sur l'observation

et sur les faits fournis par la sensation , ayant néanmoins pour point du départ

les conditions et les lois du l'intelligence. Scliclling a dit : « L'idéalisme est \^\w
de la pliilosophic, le réalisme en est le corps ; ce n'est qu'en les réunissant tous

deux qu'il est possible do (ormer un tout qui est vie. » Vehtr das Wescn der

menschlichen Freiheit,
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cause, ac-
Un fait étant donné, la science doit en démontrer la cause; or,

comme les sciences sont ordonnées progressivement , non moins

que les causes , la philosophie a d'abord pour objet les causes les

plus élevées, les premiers principes. Dans la série des causes, il

est une cause première; dans la série des changements , un chan-

gement final : la connaissance marche donc entre ces deux extrê-

mes, puisqu'elle doit avoir, de toute nécessité, un point de dépi^rt

et une limite pour s'arrAter.

Les conditions de l'existence réelle se trouvent dans quatre prin-

cipes : matière, forme, cause motrice , cause finale. L'èlrc a

pour antagoniste le non-étre; les oppositions, ainsi que les caté-

gories dans lesquelles se rangent les propositions premières , for-

ment les bases de la science. Ces catégories sont au nombre de

dix : substance, quantité, qualité, rapport, lieu, temps, situation,

possession , action
,
passion.

Passant de cet instrument de la science à la science elle-môme,

Aristote la définit le mouvement de la raison , dont les termes prin-

cipaux sont la spéculation et la pratique. Les sciences spéculatives

ont pour objet Tordre réel, indépendant delà volonté humaine; les

autres, l'ordre accidentel et volontaire. Il chercha, au moyen de

l'induction et de la réflexion, à établir un système encyclopédique

des sciences, et ce système lui révélant les lacunes qui n'apparais-

saient pas dans le désordre , il créa plusieurs branches du grand

arbre scientifique, et inventa le langage de toutes les connaissances

humaines.

Aux sciences purement théoriques appartiennent la métaphy-

sique (1) , reine des sciences, et les mathématiques; aux sciences

expérimentales, l'histoire naturelle et la psychologie; aux sciences

mixtes, différentes parties de la physique générale (2). La ques-

tion si l'âme est distincte du corps; si la force qui en nous sent

,

pense, veut, est la inéiïio qui conserve et entretient notre or-

)|iis sûr et ilo

(I) Aristote lé^iia son livre de la Mé/aphi/siqiie
,
qu'il n'avait pas aclinvt', à

Eudèine, qui ne le termina pas non plus. De là, des intcrpolatioiis ri un désortlrc

(cl que saint Augustin considérait comme un prodige de parvenir ù le comprendre.

Aviccnno avouait, après l'avoir lu quarante fois, qu'il ne l'enteudait pas parlai-

Icment.

{?.) On a dit que Callistliène avait envoya! h Aristote un système toclinii|uc de

logique complet, dont les brahmincs lui avaient donné communication, et (|ui

devint le fondement de la méthode aristotélique. Son syllogisme se trouve eu

eflct dans le philosophe indien Kanada sous celle forme : l" Celle montagne
brûle, 2° parce (ixCellefiime; 3° ce quifume bnlle; 4" orlamontagne Jttmc,

5" donc elle briHe. Quelques-uns réduisent ce syllogisme à trois termes , ce qui

le rend plus conforme au syllogisme grec.
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ganisme; si Tintelligence ot la nutrition viennent de la môme puis-

sance , n'avait jamais été posée catégoriquement avant Platon , ni

appuyée d'arguments aussi beaux et aussi invincibles. Mais , par

cela même, il devait rencontrer beaucoup de contradicteurs, dont

le plus habile fut Aristote. Ce n'est pas qu'il nie l'àme , mais il

dissimule sa croyance de telle sorte qu'on no peut affirmer s'il

acceptait l'immortalité. Son Traité de l'âme, qui est le plus parfait

quant à la forme, pourrait servir à fixer notre opinion ; mais il

donne pour conclusion que Tintclligence n'est que la succession dos

pensées (1) : théorie renouvelée par Spinosa et Hume. 11 ne dit

rien de la conscience morale de l'homme, bien que, dans VÉthique
il en fasse le fondement de la loi morale. Si l'âme n'est que lu

formedu corps , à la dissolution de celui-ci , elle se confondra avec

la substance infinie : conséquence inévitable, dès qu'il ne distin-

guait pas suffisamment l'âme du corps, réduisait l'homme à un

principe , et ne voyait pas que l'âme ne peut être observée que par

l'âme elle-même. Dès lors il reniait Platon, pour reculer vers le

passé, dont les physiologistes modernes, qui poussent avec excès

leur science dans l'observation des phénomènes de l'esprit, se mon-

trent encore les adorateurs (2).

Quant aux sciences pratiques , c'est-à-dire la morale , la poli-

tique , l'économie , l'empirisme ne put lui fournir qu'une théorie

morale du bonheur. Le point fondamental est l'idée du souverain

bien et du but final. Ce but est le bien-être, eùSat[jiov(a , tÙTcpot^'»,

ou la somme des jouissances qui résultent de l'exercice parfait de

la raison. Platon avait dit que l'homme n'est pas librement mé-
chant, la raison ne pouvant vouloir que le bien. Aristote , au con-

traire , démontra le libre arbitre. Il voulut prouver, par induction,

qu'un juste milieu harmonique entre le trop et le trop peu, entre

l'excès et le défaut , forme l'essence de la vertu. Il voyait bien que

cette mesure ne pouvait être appliquée à certains actes , tels que

la haine, l'adultère, le vol, l'homicide; mais cela ne suffit pas

pour lui faire apercevoir la fausseté de son principe moral, qui ré-

duit la vertu à n'être qu'un terme moyen. La justice n'a plus pour

appui un sentiment intime, direct et psychologique; elle n'est

qu'une déduction logique, unjugement, une proportion mathéma-

tique entre le trop et le trop peu (3).

Gomme il avait reproché à Socrate d'avoir réduit toute vertu à

la partie intellectuelle, il attribua h chaque faculté humaine sa vcrfu

(i)Liv.I,c.3,§l3.

(1) Voir Bartiiklemy Saint-Hilairg, De la psychologie (VAristote, 18'iii.

(3) Bodin reproduisit cette théorie dans le seizième siècle.
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propre, prise dans la signification originaire de force ( ipcn^ ), c'est-

à-dire sa perfection , et il en forma deux classes : les vertus Intel-

lectuelles et les vertus morales. Il reconnut que les premières n'é-

taient pas imputables à la personne, et qu'il ne lui en revenait

aucun mérite. Néanmoins la classe des vertus morales était en-

core trop étendue, puisque l'épithète morales ne se bornait pas à

signifier, comme nous l'entendons , ce qui est juste , mais aussi

toute habitude volontaire apte à perfectionner les puissances mixtes

dont se compose la nature humaine. Ainsi , confondu avec des ap-

titudes avantageuses à l'homme sans être morales en elles-mêmes,

ce qui est juste n'était pas, h ses yeux, la vertu , mais seulement

une vertu. Le christianisme seul devait pouvoir donner la défini-

tion exacte de la vertu , en déclarant que la rectitude de la vo-

lonté consiste dans sa conformité avec la loi éternelle; car cette

loi n'est que l'ordre divin des êtres , conçu par nous en partie à

l'aide dos lumières de la raison , en partie par la manifestation po-

sitive de la Divinité et par la grâce.

En pratique , la vie civile est dans la nature , et l'homme est

nn animalsociable,ie\\e estlaconclusiond'Aristote, qui, delaconsti-

tution de la famille, déduit la nécessité naturelle de vivre en société :

« Si l'homme, dans l'isolement, ne peut suffire à ses propres besoins,

« il sera, comme les autres parties, dépendant du tout. Celui qui

« ne peut rien mettre en commun dans la société, et n'a besoin de

« rien parce qu'il se suffit à lui-même, ne saurait être membre de

(( la cité, et il faut qu'il soit une brute ou un dieu. La nature pousse

« donc instinctivement tous les hommes à l'association politique.

« Le premier qui l'institua rendit un immense service ; car si

« l'homme, parvenu à toute sa perfection, est le premier des

« animaux , il en est bien aussi le dernier, lorsqu'il vit isolé , sans

« lois et sans justice (1). »

(I) Politique, liv. I, cli. 1, 3, 12. Cicéron soutient aussi, dans son traite de

Repiiblica, que le peuple est cœtus tnttUitudinis, jwis consensu et utililatis

commtmione sociatus, non par faiblesse, mais par sociabilité naturelle; car la

nature ne fit pas l'homme isolé, mais le destina à vivre avec ses semblables.

Il est curieux de voir proclamées, il y a tant de siècles, ces vérités qui, mé-

connues depuis, entraînèrent à tant d'erreurs Hubbes, Rousseau et leurs secta-

teurs, soit dans les écoles, soit dans les assemblées. L'éloquent auteur du Coti'

trat socialsa laissa aller au plus misérable enfantillage lorsqu'il traça cette tirade,

si magnifique pour le style : « Le premier qui , ayant enclos un terrain, s'avisa

(le dire : Ceci est à moi, et trouva des gens assez simples pour le croire, fut

le vrai fondateur de la société civile. Que de crimes, de guerres, de meurtres,

que de misères el d'horreurs n'eût point épargnés au genre humain celui qui,

arrachant les pieux ou comblant le fossé, eilt crié à ses semblables : « Gardez-

vous d'écouter cet imposteur; vous êtes perdus si vous oubliez que les fruits
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La vie de l'homme est ou voluptueuse, ou contemplative, ou so-

ciale, et cette dernière seule est moralement bonne. La dispo-

sition naturelle , l'éducation , l'habitude , conduisent à la morale.

Mais le grand instrument d'éducation est le gouvernement;

c'est pourquoi Aristote traite au long de la politique , dans un

ouvrage d'une haute instruction.

Gomme il l'avait fait pour l'histoire naturelle , il recueillit tous

les matériaux qu'il put se procurer, et réunit ainsi cent cinquante-

huit constitutions de la Grèce et de l'Italie , afin de demander aux

différences pratiques et à l'expérience la preuve des théories de

Xénophon, de Platon, d'Hippodamus deMilet, de Phaléas de Chal-

cédoine. Excluant le droit du plus fort comme fondement du gou-

vernement, il proclama celui du meilleur) et , d'après les qualités

physiques, il établit la supériorité de l'homme sur la femme , celle

de l'homme libre sur l'esclave.

Quant aux esclaves, il ne sut pas conc 'r que ce qui était la

base (le la société d'alors pût (Mre injuste. « La propriété est

a nécessaire h la vie; parmi les instruments, quelques-uns

« sont inanimés, d'autres animés. L'esclave est en quelque

« sorte une propriété animée, et, en général , tout esclave est un

« instrument supérieur aux autres ( 6 SouÂoç, xx^ixa ti i[i.'[\i-/(0'i ).

« Dans le rapport de l'homme avec le corps, celui-ci obéit h

(( i'àme. Dans le monde physique, nous voyons la relation des

« animaux avec l'homme, et l'homme commande. De plus, entre

« le mâle et la femelle, c'est la femelle qui obéit «lu mâle. Ainsi,

« les (Mres aussi différents entre eux que l'ftme l'est du corps,

« l'homme de l'animal , sont esclaves par nature , et il est bien

« pour eux qu'ils soient esclaves. La nature elle-même a voulu

« marquer d'une empreinte les corps des hommes libres et ceux

« des esclaves, en donnant aux uns la force convenable pour les

« distinguer, aux autres lu stature droite et haute qui les rend

« peu propres aux occupations serviles, mais utiles dans les

« emplois civils et militaires.»

Après avoir énuméré les différentes vertus humaines, il demande

si les esclaves ont besoin d'en avoir, et il affirme que ceux qui

commandent doivent avoir de tout autres vertus que ceux qui obris-

sent. Quant à l'esclave, il lui en faut bien peu, le i)ou qui lui est

strictement nécessaire pour ne pas manquer à son travail ,soit par

iudo<^ilité, soit par défaut de courage (1).

sont il Ions, et que la terre n'est h personne, etc. » — Discours sur Vorl'jine de

r'inPQniiff parmi its liOifunti, SrConiîe partie.

(I) Xénopliun, dans ses IMd mi'mora'olex , 'A7;o(xvy;iJ.ovsv(j.aTa, II, '?, I, fait
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Ce grand philosophe fut le seul qui prit â tâche de démontrer

scientifiquement la justice de l'esclavage, bien qu'il recom-

mandât d'avoir pour les esclaves les mômes égards que pour

les bœuf^. Il ne pouvait conclure autrement après avoir donné

l'alilité pour but h la politique, et quand le bien de la famille

commune consistait pour lui dans les conditions d'existence

d'une cité égoïste, fondée non sur l'égalité de la nature, mais

sur cette même prépondérance de force qu'il voulait pourtant

repousser.

Ne considérant donc pas chaque individu humain comme un
homme, mais adoptant doctrinalement ce qui était de pratique

générale dans son pays, il continua d'enseigner que l'État étant

une association d'hommes libres, réunis pour la sûreté et la fé-

licité générales , toute constitution doit être équitable , facile à

exécuter, subsistante par elle-même. Dans la croyance que les

trois formes, monarchique, aristocratique et démocratique, sont,

chacune par elle-même, im apables de rendre heureux, il appelle

bon le gouvernement dont le plus grand nombre se tient satis-

fait.

Il était impossible que le génie grec ne se tournât pas vers

la politique. Déjà Épiménide avait écrit sur la constitution Cre-

toise ; Protagoras d'Abdère avait fait un traité de la République ;

Archytas de Tarenje s'était occupé de la loi et de la justice ; Cri-

ton, ami de Socrate, était auteur d'un traité des lois st d'une

f

i 'I

(lire à Socrate qu'il est juste de réduire les ennemis en esclavage : "Qditsp to

àvôpa^ioSîÇedOai toy; [jiàv ç(Xou; àîtxov tlvai SoxeT, toù; 8à 7toXE|j.(ou; Sîxaiov, xtX.

Nous n'avons pas rencontré chez les pliilosoplies piiïeus un seul mot en faveur

des esclave», jusqu'à Sénëque, qui, dans le traité de lieneficils, demande si un

esclave peut être l'auteur d'un bienfait à iVgard de son maître, ou si, en qualité

d'esclave, il ne peut qu'accomplir dos services cl ne mériter dès lois aucune re-

connaissance. Le pliilosoplic répond : « Prxlerca servus quinegat dnrcali-

quando domino bcnc/icHnn, ignarvs est jinis fiumnni : refert enim ctijtis

animi sH qui pr.rsfaf, twn aijus status. Aitlli praclusa virtt(s est, omni-

bus palet, omncs odmittit, omncs invitât, imjcmios, libertinos, scrvos, rcges

et exuU's, Non eligif domum ncc censnm ; nudohomitie contenta est. » Kt

après avoir dt'montré que la vert» n'en est que plus méiiloire dans l'esclave, il

ajoute j « Errât si qui» exlstimut sevi'ifufcm in fofum hmninem descendere;

pars melior ejus excepta est. Corpora obnoxia sunt et adscvipfa domino;

mens quidem sui /mis, qu,v adeo libéra et vaga est, ut ne iib hoc quidem

carceie, cul inclusa est, tencri queaf, quo minus impetu suo utalur et in-

gentia agat,et in infinitum cornes ca-lcstibus exeaf. Corpus itaque est quod

domino Jarttina tradit ; hoc émit, hoc vendit : inferior illa pars mancipio

darl non potest. » De Heneflciis, II!, 18 cl '^o.

_.._ j, ^.111^- -—
Min <jiiuiiii IV iiitiitic lie 11CIUII n t'.>|iiiiii(ui <iMi^i, un |ioi;iR-ur uc uanit-r ovaii

déji"» luit entendre »n parole au Capilole.

^t ii

il .10

m
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Politique; sans parler du cordonnier Simon
,

qui écrivit sur la

démocratie, d'Antisthène, de Speusippe, de Xénocratc de Ghalcé-

doine , et d'autres encore qui précédèrent Platon.

A l'exemple de co dernier, et même avec l'intention de le ré-

futer, Aristote traça le plan d'une république idéale. Les innova-

tions ne lui répugnent pas : « L'humanité , dit-il , doit rechercher

« non ce qui est ancien , mais ce qui est bon ; la raison nous en-

« seigne que les lois écrites ne doivent pas être immuables ; mais,

« d'un autre côté, il faut de la prudence dans les réformes. »

Il aurait pu faire dériver de ce beau principe les méthodes du

développement de chaque constitution j mais, dégoûté peut-être

de l'agitation continuelle des républiques de son pays, il ne songea

plus qu'à donner de la force au pouvoir constitué et h préserver

des révolutions un gouvernement bon ou mauvais. Dans ce but, il

faut abaisser quiconque se distingue des autres ; égorger ceux qui

pensent généreusement ; ne permettre ni banquets en commun,
ni réunions d'amis, ni instruction, ni rien de ce qui peut inspirer la

confiance et l'orgueil ; vexer les voyageurs, entretenir des espions,

épuiser les gouvernés par les tributs, exciter les haines, di-

viser les amis, les populations, les hommes puissants (1) , appiiuvrir

les sujets, afin que, étant occupés à gagner leur subsistance, ils

n'aient pas le temps de conspirer : et tel fut le motif qui lit élever

les pyramides d'Egypte et les monuments consacrés par les Pi&is-

tratides (2). Une fois le salut de l'État admis en principe comme
première loi , il ne pouvait que se faire le précurseur des doc-

trines impitoyables de Machiavel et de Hobbes. Platon , au con-

traire, commençait par réformer l'homme et l'élever au-dessus de

lui-même; si parfois il rêvait, ses rêves étaient ceux d'une âme
bienveillante et généreuse; ils inspirèrent Cicéron, Thomas Moorc,

Harrington, Fénelon, Rousseau, Filangieri et Saint-Pierre.

Mais, tandis que Platon tendait à l'infini , Aristote ciierchait le

fini; aussi, non content de limiter l'éloquence et la poésie, il impose;

au raisonnement et à la philosophie les formes qui leur convenaient

le mieux. Les philosophes primitifs exprimèrent leurs pensées en

vers , acceptant la langue indécise de la poésie sans lui conserver

sa grâce. Platon choisit le dialogue , peut-être parce qu'il avait

fait la force de Socrate , et qu'on ne pouvait mettre celui-ci en

scène sous une autre forme; mais elle n'eut d'éclat (|ue dans sa

main, tandis que l'argumentation simple d'Aiislote fut con-

servée par tous les siècles. N'étant ni poiite ni enthousiaste du

(i) PoUtigm . V.9.

(3) 1(1., IX, r..
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beau et du i , ni doué d'une riche imagination comme son

maître, Aiisto ; mit en œuvre une puissance d'abstraction éton-

nante pour introduire, au moyen de la précision du langage et

d'une classification féconde, une méthode qui constitua un no-

table progrès de l'entendement humain; mais, se laissant trop

entraîner par son penchant pour le positif et l'expérimental , il

négligea ou méconnut ce qui dépasse les sens et dépend d'une

voix intérieure; il négligea l'immortalité de l'âme, supposant que

l'homme perd la mémoire après sa mort (1).

Il plaçait la certitude de la connaissance humaine dans l'in-

tellect particulier, tandis qu'Anaxagore et Heraclite l'avaient

mise dans l'âme du monde , et les platoniciens dans un premier

vrai, considéré tel qu'il apparaît dans l'âme, à laquelle ils

attribuaient une vérité primitive, distincte de celle-ci. Les pytha-

goriciens professaient la même opinion; mais, tandis qu'ils

péchaient par défaut , et la faisaient trop abstraite, les platoni-

ciens tombaient dans l'excès contraire', ne comprenant pas qu'une

seule idée, la plus simple de toutes, la possibilité de l'être,

suffit pour établir la certitude de rintelligence. Il ne faut pas

croire d'ailleurs qu'en combattant le platonisme, Aristote s'en sé-

pare aussi nettement que quelques-uns le pensent; peut-être

même que le point précis de séparation entre eux consiste dans ce

qu'Aristote dit pour l'esprit ce que Protagoras avait déjà dit de la

sensation, que l'homme est la mesure de toutes choses. Quand

Platon distingue l'objet intelligible de l'âme intelligente , Aristote

veut que l'âme forme
,
par elle-même et de sa propre substance;,

toutes les choses qu'elle entend. Platon tient davantage do récolo

italique en distinguant les idées de l'esprit qui les perçoit; mais,

lorsqu'il s'agit de les envisager séparément, il donne dans l'iiy-

potlièse, les divinise , et suppose que l'esprit contemple la vé ,té

dans ces déités qui se communiquent à lui. Aristote vit son er-

reur, s'en effraya, et revint en arrière, sur le chemin déjhpar-

(.oiuni par la philosophie , pour se ra|)proclier de l'école ionique
,

qui convertissait les idées en âme dont elles n'étaient , dans ce

système, que des modifications. 11 faut reconnaître que, sur res

fjrandes questions de la Providence , de rânic , de la nature de

l'entendement
,
que Platon a résolues avec tant de précision et de

sûreté , Aristote se montre obscur, irrésolu, incomplet.

H

jî:.

(I) Voici pourtant ce qu'il dil ilans sa Morale, I, 11, § 1 : » Prétendre que
le Aort do nos onfantu et du nos amis ne nous intéresse pus aptè« notre muri, rq.

iûit une assertion trop dure et contraire aux opinions reçues, •>

niST. INIV. T. II. Vj
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Platon est un génie créateur, Aristote un esprit organisateur.

Us sont universels tous les deux, et pourtant ils représentent deux

côtés différents de Tintelligence humaine j l'un embellit des grâces

de l'éloquence l'esprit géométrique , et l'autre donne à l'esprit de

naturaliste les formes de la démonstration. Partis du même
point , ils regardèrent tous deux comme science suprême celle

du bien ; mais ils travaillèrent dans des positions entièrement dif-

férentes.

Platon , type idéal de la philosophie socratique , a pour con-

ception capitale que Dieu est le bien immuable
;
que le monde est

le bien dans la contingence , et que l'âme humaine est celle dans

laquelle et par laquelle le bien doit être dans le monde. La phi-

losophie est un effort qui ne peut se comprendre qu'au point de

vue de l'humanité
,
prévenant ainsi les doctrines qui éliminent la

multiplicité et la contingence. Dès qu'il admettait la multiplicité

d'idées et d'existences , il dut s'appliquer à perfectionner la mé-
thode socratique, dont l'essence consiste à chercher les définitions

des idées et de leurs rapports. Posant l'idée du bien comme le

véritable objet de la science , c'est au point de vue do cette idée

qu'il conçut toutes choses^ et leur attribua, selon l'aspect socra-

tique, une nature conforme à cette idée du bien ; ainsi donc, il sou-

mettait la morale à la dialectique.

Sa forme a pour caractère une éloquence qui n'a pas besoin du

secours des passions pour triompher, un esprit poétique qui ra-

vive la dialectique languissante , et ce langage convenait à un

peuple extrêmement ingénieux, il a plus de lumière que d'objets,

plus de formes que de matière; s'il ne fait pas tout voir, il éclaire

tout cependant; s'il ne nous enseigne rien, il nous rend capables

de tout apprendre : à cette splendeur, on croit toujours que le

soleil va paraître , bien qu'il ne se montre jamais.

Platon , au milieu de la liberté nationale encore dans tout son

éclat, fixe les regards sur l'intérieur du pays; au temps d'Aris-

tote, la Grèce a perdu la liberté, mais elle se répand an dehors.

Ce philosophe recueille alors les productions répandues par l'es-

prit grec, et les compare; il interroge les faits : dans la physique,

il écrit l'histoire de la nature; dans la politique et la morale, il

compare les opinions des individus et des peuples sur le bien et

le juste; il s'attache aux faits {quid), mais sans négliger les causes

(cm/' cl quia).

Agrandissant et propageant la doctrine socratique, Aristote

lui enleva l'aspect hostile inhérent à toute doctrine nouvelle, pour

l'amener à une juste appréciation des travaux philosophiques an*
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térieurs ; il profita de ces travaux, dont il examina les résultats,

et les ramena à l'unité.

La dialectique de Platon est la philosophie telle qu'on la con-

naissait avant Aristote, ayant pour base l'idée, Vêtre distinct de

la matière. Tout absorbé dans l'idéal du bien et du beau , Platon

néglige l'expérience, et s'occupe peu de ce qu'il y, a de nécessaire

ou de particulier dans les phénomènes. Aristote, au contraire

,

cherche à tirer chaque notion d'espèce suprasensible de l'expé-

rience la plus positive et la plus déterminante; car la raison,

selon lui , n'est pas quelque chose de primitif pour l'homme , et

ne se forme que par le nécessaire. Ainsi l'idéal faisait place à

l'observation des phénomènes, jusqu'à ce que l'on vint à oublier

qu'il faut observer dans les phénomènes quelque chose de plus

que le sensible.

Les institutions d'Alexandre et des républiques grecques ont

péri, les empires ont succédé aux empires ; mais les deux grands

noms d'Aristote et de Platon subsistent encore pour représenter

les deux grandes écoles entre lesquelles la science est partagée :

l'une qui fait tout dériver des sens, l'autre qui croit à la nécessité

de quelque chose de surnaturel. Platon, considérant la philosophie

comme art , médita , dans une tranquille admiration , la perfec-

tion la plus élevée; Aristote, plus réel et plus profond, la

considérant comme science , fil de la raison une faculté active

,

la force motrice, non pas de l'être humain seulement, mais de la

nature entière, et résuma tout le savoir des Grecs. Le premier,

supposant une plus haute origine aux connaissances humaines,

s'abandonne à l'enthousiasme, au symbolisme, à l'inspiralion,

nobles élans de notre nature; l'autre s'applique au positif, res-

serre tout dans les limites du calcul et du système , n'admet que

la raison et l'expérience. Ceux qui, jusqu'à présent , n'ont admis

que ces seules données , ne sont pas encore parvenus à dépasser

Aristote. A la suite de Platon vinrent ceux qui admettent une tra-

dition supérieure de la vérité, si bien que sa doctrine fut considérée

comme une grande préparation au christianisme.

Platon , avec la divine élégance de sa forme , n'était pas fait

pour l'école ; artiste et législateur de mœurs et de croyaiircs, il

n'embrassa point l'encyclopédie, et rejeta toute rigueur systéniii-

tiquo. Aristote fut le précepteur de l'avenir et riiislorien du passé;

néanmoins, comme l'en accuse Bacon , il n'égorge pas ses frères

pour régner soûl. La grande iniluencc d'Aristote est due précisé-

ment au caractère encyclopédique de ses œuvres; car il renferma

ci donna à ses

25.

sysicuie l'cnsenible dos cuniJHist)ances

m
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travaux la forme didactique, encore inconnue de la philosophie
,

qui l'a conservée depuis.

Son empire^ en effet, a surtout pour cause la logique , science

toute de formes, qui peut être cultivée avec ardeur, sans distinc-

tion de principes philosophiques ou religieux. En conséquence

,

Aristote est l'homme qui , après les fondateurs de religions , a

exercé le plus d'influence sur l'humanité. Dans le moyen âge, la

scolastique le reconnut pour son chefjusqu'à ce que l'école plato-

nicienne se relevât en Italie , mêlée de théurgie. Il fut préconisé

dans le siècle dernier comme le coryphée de la philosophie de

la sensation , et les adeptes de cette école reprochent à noire

époque d'incliner de nouveau vers le spiritualisme et vers Platon.

Sans vouloir repousser cette inculpation honorable, nous disons

que notre siècle s'est remis à l'examen sévère et impartial des

doctrines du passé , non pour y revenir, mais pour y puiser la

force do marcher en avant dans cette voie de progrès où il se sent

poussé par le développement de sa libre activité. S'il croit donc

devoir avec Platon porter son attention sur les idées , il ne laisse

pas, néanmoins, de scruter la science et les méthodes d'Aristoto et

d'en faire son profit (i). Loin do ne voir dans sa doctrine qu'un

monument tombé en ruine, dont quelques débris seulement peu-

vent servir i\ des constructions nouvelles, il pense qu'elle doit

se réconcilier avec le platonisme et revivre dans un système su-

périeur.

Ni l'un ni l'autre, néanmoins, n'élevèrent la morale jusqu'au

bien absolu, mais tous deux la placèrent dans la perfection hu-

maine. Or, la société étant pour celle-ci la condition la meilleure,

ils ne firent qu'une seule et même chose de la sociabilité et de la

vorlu, de l'homme sage et du citoyen probe. L'éthique fait donc par-

tie de la politique ; l'homme n'a pas do valeur par lui-même,

mais seulement par l'agrégation ; si la société le trouve bon, l'es-

clavage, l'infanticide et la conquête seront de droit commun. Ici

donc succombe la dignité de l'homme j car il cesse d'être

km
M

m

(i) La preuve en est dans le» nombreux travaux récemment entre|)ris sur

Aristote par les Allemands Koi>p, Schneidrh, Bhandis, Staur. L'Institut do

France ouvrit, en 1835, un concours sur l'examen critique de la métaphysique

d'Aristote, et les ouvrages qui remportèrent le prix ont été publiés sous ces titres :

Examen critique de la nuHaphysique d'Aristote, par Micuelet (de Berlin),

l'aris, 1830; A'iiai sur la métaphysique d'Aristote. par Félix Rwaisson, Iinpr.

roy., 1837. Voyez, sur ces ouvrages, l'intéressant rapport de M. Coisin, T' vol.

des Mémoires d« ^Institut, classe II. Kn 1837, le même Institut a couronné

l'oxamen de VOrganon d'Aristote, par J. Uahtuélemy Saint-Hilaihe, J)e la lo-
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la mesure de la moralité, qui repose uniquement sur le bien

social.

L'homme fut tiré de cet anéantissement, de cet état incertain

entre l'instinct du plaisir et la loi du devoir, parÉpicure et Zenon.

Le premier, né à Gargette, dans l'Attique , suivit d'abord les

principes de l'Académie
;
puis il ouvrit à Lampsaque, et ensuite à

Athènes , une école de philosophie. Selon lui, la philosophie est

l'art de conduire l'homme au bonheur par le moyen de la raison.

L'éthique est donc la partie principale de la science; la physique

et la canonique (dialectique) ne sont qu'accessoires (1). Il croyait

avec Démocrite que le monde avait été formé par le concours des

atomes
; qu'on ne saurait le considérercomme l'œuvre d'une cause

intelligente, si l'on envisage ses imperfections et si l'on réfléchit

que la plus grande félicité des dieux est de vivre paisibles et heu-

reux. Nous avons dit des dieux, car, au lieu d'arriver à l'athéisme

où le conduisait son système, Épicure donna pour preuve de leur

existence l'universalité des idées religieuses, et les supposa formés

d'atomes plus fins et indolents. L'âme, matérielle elle-même, naît

cl finit avec le corps , et la mort n'est pas un mal. Il faut donc

fouler aux pieds toutes les frayeurs, toutes les superstitions, et ne

voir d'autre bien que le plaisir, qui consiste dans l'activité et le

repos de l'Ame, c'est-à-dire dans la jouissance des sensations

agréables et l'absence des sensations pénibles. Toutes les sensations

sont égales en valeur et en dignité; elles ne diffèrent que par l'in-

tensité, la durée et les conséquences (2). Les plaisirs de l'esprit

l'emportent sur ceux du corps ; savoir choisir est donc nécessaire

au bonheur. La première vertu, par conséquent, est la prudence,

source du droit; les conventions elles-mêmes n'obligent qu'en tant

qu'elles sont avantageuses aux contractants.

C'en est fait avec un tel système des causes finales de Socrate
;

c'en est fait dos idées platoniques de vérité, d'ordre, de bien ab-

solu; c'en est fait des sacrifices qu'un particulier fait au bien gé-

néral. Comment Épicure pouvait-il soutenir que les lois et les cou-

Épiourlcnn.
Ml •170.

Il

S

(1) Nous n'avions d'I'^picnre que les fragments conserves par Diogène Laërte,

(|iiund on découvrit ù Ucrculanum son traité llepi (pûaew;.

(2) Nonobstant cela, Épicure roconnalt que, si IMiomnin ne possédait que de
simples sensations , il ne «Jifférerait pas de l'animal, et ne pourrait point raisonner,

puisque le raisonnement implique des notions générales, et que les sensations ne

correspondent qu'.'i des objets individuels. Ces notions (Générales, il les appelle

anticipations (npo>.r|t{/ci;), d'où suit que lu raison humaine résulte de deux prin-

cipes : l'un extérieur, qui est Taction de^i corps, l'autre intérieur, qui est la réac-

tion de i'inte'iigënce. notna|{nosi avait fait revivre cette dernière partie de la Ca^

noniqne d'Épicure.

l
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Stoïr irlin.

160,

II,.

tûmes du pays rendent les actions plus ou moins honnêtes, et

constituent ainsi une morale? Les lois créeraient-elles un devoir

qui n'est pas déjà tel par une raison absolue et antérieure? Pauvre

philosophie morale que celle qui, pour seul motif de ne pas faire

le mal, met en avant la crainte des conséquences (1) ! S'il est vrai,

comme le rapportent les historiens, qu'Épicure fut d'excellentes

mœurs et très-sobre , il n'en était pas moins très-facile à ses dis-

ciples de déduire de ses doctrines les conséquences les plus désas-

treuses ; aussi son nom est-il demeuré le type de l'homme vo-

luptueux, et servit-il, plus tard, à désigner ceux qui ne croyaient

à rien en dehors des sens ni au delà de la tombe.

Tout au contraire, l'école de Zenon de Chypre, appelée stot-

gue, du portique (<rTo«) où elle s'était établie, avait pour but de

concilier deux éléments opposés : le principe sensuel, qui ravale

l'homme jusqu'à la brute, et le principe spirituel, qui l'ennoblit.

La philosophie est la science de la perfection humaine, qui se

manifeste dans la pensée, dans la connaissance, dans les actions.

Sa partie principale est la morale, à laquelle la logique et la

physiologie sont subordonnées. La logique de Zenon tendait à

mettre un frein à l'incertitude des opinions, et donnait pour règle

du vrai la droite raison, qui conçoit les objets tels qu'ils sont

réellement. Il admettait dans sa physiologie Dieu, comme la loi

suprême de la nature et la cause imminente de toute forme et de

toute proportion. L'homme doit lui ressembler, en vivant selon les

lois de la nature ; il n'y a d'autre bien que la moralité, d'autre

mal que le vice. La vertu est une conduite réglée selon la maxime

que le bien ne réside que dans des bonnes actions, et qu'en cela

consiste la liberté. Le vice est unei manière d'agir inconséquente.

Les hommes sont donc ou bons ou absurdes, sans moyen terme.

Le vice est un, comme la vertu, et toutes les bonnes actions sont

égales entre elles, de même que les mauvaises le sont l'une par

rapport à l'autre. L'homme vertueux est sans passions, mais non

insensible; l'àme est immortelle. Absiine ctmstine était leur axiome,

c'est-h-dire il faut supporter ot mépriser la passion, s'abstenir de

l'action du monde delà multiplicité et la mépriser.

Los stoïciens, en voulant tirer des sensations les idées du juste

et du vrai, associer celles du devoir avec la fatalité, confondaient

la nature et la liberté, la morale et le bonheur ; de là, beaucoup

(I) Sônèquc, qui vivait dans un temps où l'on devait lire les ouvrages d'Épi-

cure, écrivait ce qui suit : Illis (Hssentiamus cum L'picuro, ubi dicit, nihil

iiis/um fsgûnnhij'n />/ l'rhninn ritnytiln ç$*{>. ntiin tjitnri n\fihj$ nnik nnitsit,

L('llrc97.
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d'inconvenances et un orgueil insociable. Les épicuriens et les

stoïciens tombaient également dans l'excès; les uns et les autres

tendaient au déplorable but de paralyser l'activité humaine, de

briser les liens domestiques, de dissoudre la société en ne recher-

chant que le bien propre et individuel. Tandis que les épicuriens

placent la félicité dans les plaisirs, et, par suite, excluent la

volonté, les stoïciens virent que la félicité consiste dans la satisfac-

tion, et que celle-ci exige, comme condition, un acte de la volonté

qui permette à l'homme de se dire heureux et content.

Les épicuriens, néanmoins, furent utiles en combattant les su-

perstitions, bien que leur doctrine sapât en même temps les

croyances légitimes ; or, ces croyances détruites et le plaisir une

fois proclamé règle suprême des actions, à quelles tristes consé-

quences une nature corrompue ne devait-elle pas se laisser en-

traîner? Les stoïciens, au contraire, étaient rudes, dédaigneux,

grossiers même ; mais ils restaient inébranlables contre la corrup-

tion et le despotisme : ils relevaient l'homme en le déifiant par ses

propres forces, en le faisant, par l'énergie de sa propre volonté,

parvenir à un calme absolu comme celui de Dieu.

Mais ce Dieu était le tout. Dans Aristote , c'est un être séparé

de la matière, qu'il revêt d'une forme ; moteur immobile du

monde , il imprime le mouvement à toute chose sans y par-

ticiper lui-même. Les stoïciens, au contraire, selon la poétique

exposition de Virgile, faisaient Dieu inséparable et dépendant de

la matière qu'il anime, soumis comme elle aux conditions de l'es-

pace et du mouvement : cause dépendante de ses propres effets,

et qui n'est rien sans eux ; loi qui obéit à ce qu'elle gouverne ;

Dieu-nature, identique avec le monde qu'il a formé, soumis avec

lui et en lui à la matière.

Toute la philosophie grecque roulait dans le cercle de ces

quatre écoles : celle des platoniciens avait les prétentions les plus

hautes, et dédaignait les autres ; mais, pendant qu'elle combattait

le dogmatisme de ses adversaires, ceux-ci jetèrent de l'incertitude

dans le sein de l'Académie. Arcésilas de Pitane, en Éolie, riche

de science, de vertu, de dialectique, se mita opposer le doute à

l'affirmation absolue de Zenon et de Grantor, et, de là, il passa h

un scepticisme général sur les questions de l'être absolu et de la

substance des choses. Le probable, le vraisemblable est l'idée que

les néoplatoniciens voulurent insinuer partout, et qui les éloigne

du maître. Cette idée fut développée par Carnéade de Cyrène,

qui proclama que ni les sens ni l'intelligence n'offrent un témoi-

enase certain de la vérit« nhipctive.

Noiitclle
Acadéiiiir.

3|ii.

à^
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Carnéade mérite l'attention de l'histoire pour avoir été envoyé

en ambassade, à Rome, avec le stoïcien Diogènc et le péripatéti-

cienCritolaiis; cette ville entendit alors pourla première fois parler

philosophie à la manière des Grecs. Carnéade soutenait le pour et

le contre, avec une égale probabilité, et prétendait qu'on ne pouvait

dire absolument que Dieu existât, ni que deux choses semblables

à une troisième fussent semblables entre ellesj le juste et l'injuste

étaient, selon lui, synonymes d'utile et de nuisible, attendu que

rhonmie est naturellement égoïste, et que le vulgaire traite de sot

celui qui fait un grand acte de justice, tandis qu'il applaudit,

comme l'effet de la sagesse, une grande iniquité. « Les hommes
« établirent les droits par pure utilité; ils furent donc différents

« selon les mœurs, et changèrent avec les temps. Il n'y a point do

« droit naturel, et tous les hommes, comme les autres êtres ani-

« mes, sont portés, par leur nature, à chercher leur avantage. Il

« n'existe donc pas de justice , ou elle serait une folie, puisqu'on

« se nuirait à soi-même pour s'occuper de faire du bien à au-

« trui (1 ). » De pareils enseignements portèrent ombrage au bon

sens et à l'intégrité toute pratique des Romains. Caton le Censeur

fit renvoyer Carnéade; mais le mauvais grain avait germé parmi

la jeunesse.

Ainsi dégénéra l'école de Platon. Celle d'Aristote fut continuée

par Théophraste d'Érésus, Dicéarque de Messine , Straton de

Lampsaque; maissadialectiquesurvivait presque soûle, rapetissée

à des questions futiles. Le stoïcisme se drapait dans son manteau

grossier, tandis que les épicuriens enterraient sous les fleurs l'intel-

ligence humaine et l'activité courageuse, en consolant la Grèce

insouciante, de sa gloire perdue, par la satisfaction des sens. Tous,

pourtant, se vantaient de descendre de l'école de Socrate, qui avait

placé la vertu dans la prudence ; or, selon Épicure, la pru-

dence était de se livrer au plaisir; pour Zenon elle consistait

dans une vie austère, et, pour Carnéade, à penser uniquement à

son propre intérêt : tant il est vrai qu'elle appartient purement à

l'intelligence comme moyen, et non pas à la raison comme fin.

Mais, appuyé sur cette base fragile, le grand édifice finissait par

se dissoudre; il n'en restait plus qu'un misérable scepticisme, qui

attendait la réforme de l'école d'Alexandrie et les sublimes leçons

du christianisme.

!

(1) LxcTÀNcu:, JHv. instit.,\, 17. Voilà Ilubbes, Manderille, Naigeon et com-

pagnie.

L'-t'S '
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CHAPITRE XXIII.

SCIENCES GRECQUES.

Il est clair maintenant qu'ils sont dans une grande erreur ceux

qui ne reconnaissent aux Grecs que le mérite du beau dans les arts,

puisqu'il est certain qu'ils firent prendre à la philosophie non

moins qu'aux- autres sciences un vol très-élevé, en les évoquant

du mystère à la liberté. Nous sonunes donc, pour notre part, très-

éloigné de souscrire à cette sentence absolue de Bacon, que les Grecs,

semblables à des enfants, savaient babiller, mais non créer (1).

La médecine se réduisait à un pur empirisme en Egypte et dans

l'Orient; elle était, ainsi que toute science, le partage exclusif

des prêtres, ou bien certaines familles se transmettaient hérédi-

tairement les observations, les vertus des plantes et les trésors de

l'expérience, les couvrant d'un secret jaloux, comme une source

d'honneurs et de gain. Des observations d'un grand intérêt sur la

puissance salutaire de la nature et sur l'efficacité de certains médi-

caments, purent se multiplier dans les temples, d'autant plus

que l'imagination des malades et les habitudes d'une vie simple

rendaient les forces naturelles plus actives; c'est de là que nous

vinrent les observations les plus anciennes et les plus exactes sur

les affections morbides et sur certains remèdes révélés par le ha-

sard ou par l'instinct (2). En Egypte, les règles de la science cura-

tive, obligatoires pour les médecins , étaient inscrites dans VEm-
bros, ou science de la causalité , dont on disait auteur Thoth ou

Mercure Trismégiste, et son dieu Esmoun. Croira qui voudra

,

avec Hérodote et Diodore de Sicile, que tout Égyptien fut tenu,

Science mé-
dirait.

(1) Erat sapientia Grxcorum professoria et in disputatione ef/usa ; quod
genus inquisitionis veritati adversissimiim est... et certe Grœci habcnt id

quod puerorum est, ut ad garhendum proinpti slnt, generare autem non
possint; nam verbosa videttir sapientia eorum, et operum sterilis. Novum
Organum, aphor. LXXI.

(2) Quelques progrès que la médecine ait faits , et bien qu'elle soit devenue

réellement une science , les vérités fondamentales trouvées par elle à priori ,

s'il en est, sont en bien petit nombre. Elle a dû au hasard la découverte du

quinquina, de l'ellébore, du mercure, etc. Nous avons mentionné aussi l'instinct,

car on sait, par exem[>le, que ceux qui sont atteints de fièvre putride éprouvent

une vive appétence pour les acides, que les harengs flattent les leucorrhéiques

,

que la (lyssenterie est caractérisée par un goût prononcé pour le raisin, etc., etc.

VoY, SpiiiiNr.EL- lieiifrnne z?ir Gp-scMcMp. Hm' Medic.in.

»
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une fois par mois, de se purger trois jours durant ; nous aimons

lieux rappeler ici l'éloge que l'on a fait de la sobriété de ce

peuph;. Nous avons signalé les connaissances étendues de M<tïse

dans la médecine (1) ; mai la plupart des maladies rappdées dans

l'Écriture sainte , châtiments de Dieu, sont guéries par des mi-

racles.

Les prêtres hébreux s'occupaient du traitement de la lèpre, ma-
ladie infamante, ce (jiii les rendait les arbitres du sort des fa-

milles. Les samanéens indiens se divisaient en chirurgiens et en

médecins, dont les remèdes les plus ordinaires étaient des on-

guents et des cataplasmes, aidés de formules et de pratiques ma-
giques. Les Babyloniens plaçaient les malades hors de la maison;

chaque passant leur indiquait quelque chose à prendre, et tous

ne mouraient pas. Les gymnosophistes, au dire de Strabon, pos

sédaient d'excellentes recettes pour faire avoir des enfimts du fexe

que l'on désirait, et ils trouvaient des gens pour les croire. Les

druides étaient aussi médecins chez les Gaulois , et faisaient un

usage particulier de la glu et de la sabine , employant l'une contre

la stérilité et les poisons, l'autre comme panacée; la cure leur

était payée d'avance en offrandes et en victimes, souvent en vic-

times humaines. Un médecin était entretenu à la cour de Perse;

mais il ne savait pas même réduire une luxation, et, sous Darius

fils d'Hystaspe , on fit venir de Grèce Démocède , de l'école de

Crotone; sous Xerxès, Apollonide de Ces; sous Artaxerce II, Gté-

sias de Gnide.

Les héros grecs joignaient à leurs autres mérites des connais-

sances médicales. Sans parler de Thétis qui, pour guérir son fils de

ses noires vapeurs, lui conseille de voir des femmes , bien que ses

vapeurs soient occasionnées pardesfemmes, nous savons queChiron

enseigna les vertus des simples à plusieurs d'entre eux
,
qui

pansaient les blessures en se disant fils d'Apollon ou d'Esculape
;

mais ils rendaient la santé surtout en apaisant par des purifica-

tions, des hymnes ou des formules magiques, les dieux leurs

ancêtres , dont la colère produisait les n^iihii' s. I!;'> transmirent

leurs connaissances à i( ars familles
,
qui !rs c*!)^ "t" ent cor» >

un héritage précieux et privilégié. Les C. ;
"

, ac l'hcnicie, ré-

putés comme médecins , durent y apporter leurs pratiques cu-

ratives avec les mystères qu'ils instituèrent, et les Curetés durent

faire de même dans la Phrygie. La fable d'Eurydice rappelée des

enfers indique peut-être l'habileté médicale d'Orphée, et les ta-

^îi Voy. liv. n page 408.
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blettes orphiques, couvertes de signes magiques, furent, du-
rant un certain temps, appliquées sur les malades par ses dis-

ciples.

Le plus célèbre des élf^-vf^s de Chiron fut Esculape ('AaxXriniôç
),

contemporain des Argonautes : il ressuscita tant de morfs que

Pluton s'en plaignit à Jupiter, dont la foudre rautantit. Il fut en-

suite déifié, et des temples s'élev«;r( nt en son honneur, surtout

dans le Péloponèse; il est à croire qu'ils étaient situés dans des

lieux salubres et près de sources minérales , où les malades ve-

naient, pleins de foi dans les oracles et dans les puritications se

~n 'r sous l'inspection des prêtres; si la cure était suivie de

suciîès, ils suspendaient, dans le sanctuaire, des tablettes vo-

tives, des inscriptions, de petites figures d'ivoire (1). La doc-

trine d'Esculape se perpétua chez ses descendants , et les As-

clépiades de Gnide (2), ayant acquis une grande réputation , for-

(1) Plusieurs inscriptions eucliaristiques h Esculape, trouvées dans l'tle du Ti-

bre , ont été publiées par GiuiTER, dans son Thésaurus, et commentées |)ar

HuNDF.RTMARCK, dc Incvementis artis medica jyer expositionem xg otorum

in vias publicns et templa; Leipzick, 1749. En voici quciques-nncs ;

« Ces jours-ci, l'oracle conseilla à un certain Caius, aveugle, d'.vller ii l'autel

« sacré et de prier, puis de traverser le temple de droite à Rauclip, de mettre ses

« cinq doigts sur l'autel, de lever la main et de l'appliquer sur ses yeuY et il

'< recouvra aussitôt la vue, aux grands applaudiiisenients du peuple, témi^iii du

K sa guérison. Ces prodiges arrivèrent sous le règne d'Antonin, notre auguste. »

n Le dieu ordonna à Valérius Aper , soldat aveugle, d'aller mêler du san.; de

« coq blanc avec du miel, d'en faire un liniment ot de s'en frolter les yeux pen-

(( dant trois jours; il recouvra la vue, et en remercia le dieu publii|ucment.

(I Julien étant dans un état désespéré par suite d'un crachement de sang , et

<< abandonné de tous, le dieu lui ordonna d'aller prendre sur l'autel des graines

« de pin, de les mêler avec du miel , et d'en manger trois jours, et il guérit et

n vint publiquement rendre grâces devant le peuple. >•

« Le dieu prescrivit ù Lucfus, pleurctique et condamné de tous les hommes

,

« d'aller prendre de la cendre sur l'autel , de la mêler avec du vin , et de se

« l'appliquer sur le liane, et il guérit, et remercia le dieu publiquement, et le

n peuple se fôlicita avec lui. »

Ces inscriptions sont d'une époque postérieure, mais nous donnent à présu

mer que li^ cas de guérison, dans les anciens temples, étaient relatés à peu près

de la même manière.

Voir aussi Gacthieu, Recherches historiques sur l'exercice de ta médecine

dans les temples chez les peuples de l'antiquité; Lyon, 1844.

(2) On attribue aux Asclépiade?, descendants d'Esculape, un opuscule intitulé :

'Aox'/.entoiûwv uYism irapaYYéXixata, contenant des préceptes pour la santé, eu 2t

vers qui ont été imprimés dans le Beytrdge ztir Geschichte der Literatur, du

baron G. C. d'Arclin, t. IX. Eu voici le sens :

« Si tu veux, voici la table de la bonne santé : — Ne prends chaque jour qu'un

seul i(>pas. _- Que le repas soit simple, et ne l'aime pas copieux. — Ék)ij?ne-toi

des i'îsts e! dos boisson* s.an« en <Hre rassasié, et livre-toi à un exercice modéré.
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mèrent une classe à part avec ses mystères et ses initiations. En

un mot, la médecine, asservie aux superstitions , ou marchant en

aveugle dans l'ornière de la routine , ne méritait pas le nom de

science.

Pythagore doit occuper un rang distingué dans l'Iiistoire de la

médocine pour l'avoir débarrassée de la superstition et appelée à

contribuer aux progrès de la législation et de l'art de gouverner.

On lui fait honneur de découvertes physiologiques importaiilcs

,

notamment sur la génération; il observa que, durant le sommeil,

lesangafiluo avec plus d'abondance au cœur et h la tête. Alc-

méon de Crotone donna le premier une théorie du sommeil; il

fut aussi l'auteur du premier otivrage spécial d'anatomio (!t do

physiologie que l'histoire mentionne , ouvrage dans lequel il (cher-

chait Jl expliquer les phénomènes par l'examen de la structm'e

des parties du corps. Le grand lùupédocle, « confident dos tlieiix,

devin auquel obéissaient la nature et la mort, » non content do

guérir ses Agrigentins de leurs vices moraux, les garantit des

épidémies occasionnées par le sirocco (vent de sud-est), en fai-

sant clore une gorge qui lui donnait passage ; il assainit également

Sélinunte en y amenant de l'eau de source i\ travers des marais

insalubres.

D'autres pythagoriciens cultivèrent la médecine et cherchèrent

à la retirer des mains des descendants d'Ksculape , sans toutefois

proscrire d'abord toutes les formules magiques et les iiivo^aiions

,

par suite du système do modifications progressives adopté par

eux ; mais, quand on accuse l'école de Pythagore d'avoir intro-

duit la doctrine des nombres dans la scieiîce médicale , et sup-

posé que la nature avait de la prédilection pour certains chiffres

et pour certaines manifestations périodiques, mérite-t-elle vrai-

ment les railleries dont elle a été l'objet ? Nous savons les admi-

rables aj)plications (|ue les pythagoriciens avaient fait«'s de l'arith-

métique à la géométrie , à la sUitique, à la niéeiini(]ue, au point

d'arriver auxéclatantes découvertes d'/ rchimède et à calculer les

— Cou(ii('-toi pour dormir sur lo cAUS droit, et qu'en liiver les boissons nl«c»^e<

to soient odieuses. — Piquo-toi In veine eraniaquc dans VM, et |>l(it<Ulai)iiijeuie

dans les (enq)s froids. — A la nouvelle lune , ne reslc pas reufernié ; n>ais, si tu

es vieux, ohservc la pleine lune, et purpo ton ventre. - N'aie lu Imue.ho ni brû-

lante ni amèrc; si clic est S4)bre, elle n'aura ni sikliercsse ni amertume. — Tiens

dans l'biver ton corps, ta tôte, ta poitrine et tes pieds enveloppés et clinuds. —
Ne fais pas usaKC de fourrures quand le soleil e>t aident, et encore nioius du

poil de clièvre. — l'uis toujours les demeures d'imc odeur fetida, mais suitont

dans la chaude saison. — Uo celte manière; et avec Psid.e de Dis», tu éviterai

lei maladies. •
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vibrations des corps sonores. Ils retendirent, par la suite, aux
sciences morales et ù la médecine , mais comme une algèbre , un
langage universel des sciences, une méthode de comparaison.

Quelque mystère qui enveloppe encore la véritable science des

nombres pythagoriques, on doit supposer que tel en était le sens

,

et telle l'application a. l'art de guérir.

Uien, il est vrai, ne prouve à priori que la nature ait une préfé-

rence quelconque pour les nombres trois, sept ou quarante; mais

l'expérience ne révèle-t-elle pas un certain ordre même dans ce

qui semble U; plus désordonné, et une certaine périodicité dans les

mouvements vitaux , dans la formation et le développement des

organes, dans la marche de leurs fonctions, dans les crises des

maladies'? Les faits recueillis par llippocrate , Galien , Arétée et

<rautres anciens, puis pur leurs abréviateurs et continuateurs,

semblèrent d'accord pour vérifier l'exactitude de la doctrine des

nombres chez les anciens; parmi les modernes, Stahl embrasse

cette doctrine , la fortifie, l'applique à l'histoire des phénomènes
(le la vie ; Hoffman , bien que plus timide , s'en rapproche dans

plusieurs de ses dissertations; IJoerhaave finit parlai rendre

iiommage, et Cabanis la respecte; pour nous, qui sommes loin

de l'adopter, nous rappellerons seulement qu'il est très facile

do tourner en ridicule un homme ou une doctrine, et que

rien n'est plus opposé que l'histoire Jh l'esprit de légèreté et do

moquerie.

Quiuul l'association pythagoricienne fut dissoute, ses membres

se dispersèrent dans toute l'Italie et la Grèce, et les habitants

(1(1 Crotone et de Cyriiie furent en grande réputation comme
inc'decins. Comme investigateurs libres, ils visitaient au lit le ma-

lade, qui n'était plus contraint de se fain; apporter au temple;

(K'gagt'is (les idées superstitieuses, ils cherchaient les causes de la

maladie dans la nature, et non dans la colère des dieux. Les As-

clt'piades d(.' Ciiide, n'ayant pu réussir à S(^ délivrer de leur concur-

rence par la calomnie et les persécutions, durent, eux aussi,

rcnoneer au mystère; ce fut alors qu'ils se mirtiut à pratiquer ou-

vertement les nuHliodes de traitement recueillies des tal)lelt(^s

votives, et n'duitesen aphorismes : celte forme proverbiale, nous

lu trouvons conunune à d'autres seienc«^s encore au bcr(;eau.

A «cite époque, llérodicus ressuscitait la médecine gymnasti(jue,

invention d'Ilsculape, «pu s'accordait avec le génie des Crées on

proposant (H)nnne remède les exercices du corps; c'iHait associer

la médecine aux institutions pul)li(pi(>s, connue les pnHres l'a-

480 WO.
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issu d'une famille d'Asclépiades qui, depuis dix-sept généra-

tions, exerçaient la médecine h Cos. Ayant abandonné sa caste,

qui l'aurait asservi à la routine, il étudia et exerça dans d'autres

lieux; mais il s'instruisit surtout auprès des périodeutes.

Doué de l'esprit d'invention et de ce bon sens qui plane au-

dessus des opinions dominantes et devance les siècles, il saisit le

premier le véritable aspect sous lequel la médecine devait être

considérée , et la sépara de la philosophie des écoles ; aux obser-

vations faites dans les temples il joignit ses propres observations,

et fut surtout vanté pour l'excellence de sa méthode dans le trai-

tement des maladies aiguës. Celui qui le jugerait d'après l'état

présent de la science pourrait se rire facilement d'un savant qui

ne distinguait pas les veines des artères, connaissait peu le pouls,

ignorait le jeu des muscles ainsi que l'importance du système ner-

veux, et avait à peine une notion des principaux organes renfer-

més dans les grandes cavités du corps; ce qui l'obligea, dans une

aussi grande disette d'éléments physiologiques, ù ne faire usage,

dans l'exercice de la médecine, que de la synthèse expérimentale.

Mais Hippocrate devient prodigieux quand on le considère relative-

ment au temps où il vivait : il n'est pas de phénomène morbide qui

lui échappe, quoiqu'il n'en scrute pas l'origine et ne cherche pas

à les réunir tous pour en former des classes distinctes, qu'il s'é-

gare même en de vaines rêveries lorsqu'il recherche les causes

des symptômes. Il se vantait, comme de la plus utile de ses décou-

vertes, d'avoir inventé l'hygiène : il part de l'état de l'homme

en santé pour expliquer celui du malade; il étudie très-attentive-

ment los phénomènes qui nous entourent, l'air, les eaux , les lieux,

1rs épidémies, les influences des vents, devançant de deux milh;

ans Montesquieu , Bodin , Herdcr, Cabanis , et tous ceux qui af-

firment que l'homme doit tout au climat; moins blAmable qu'eux

en co qu'il n'avait pas l'histoire pour le démentir (l). Il expose ses

(I) " Liff l'Àiropéens qui liabilent les montagnes, les pays rudes, élev(^s, sers,

oii les saisons amènent de grands ciinuf^einents , sont naturellcnicnt de liaulc

«lalurc, laborieux, braves; ils ont dans leur caraclèrc quelque chose (l'agri^sle et

de sauvage. Ceux qui lialiilcul les vallées, les pays couverts de pAturuges,

toinincnlés par des chaleurs (touffiintes, plus exposes aux vents du midi que du

niiril, ceux-là sont petits , mal proportinnnt^s, trapus ; ils ont los cheveux foncés,

ft Foiil moins llegmaliqnes «pie l)ilieu\, sans pourtant inan(pi(>r ni do force ni de

courage, et ils poui raient acquérir l'un et Tautre si les in.slitutions Tenaient en

aide. Au reste, s'il y avuil dans leur pays des llouves qui entraînassent Us eaux

doiuiiudes et celles de pluie, ils pourraient Jouir d'une lionne santé et avoir

un beau teint. Si, au contraire, il n'y avait pas de fleuve, et s'ils buvaient des

aux siaunnnies dnus ùci rcàêi volr^ ou tic» cnux uc uiâràln , tin nurriicnt infriilti^
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idées avec netteté et concision, sans faire usage de ces termes pré-

tentieux dont quelques-uns hérissent la science ; il se sert, au con-

traire, d'expressions simples et populaires. La maladie et la nature,

toujours bonne et sage, luttent ensemble, et, selon que cède l'une

ou l'autre, c'est le malaise , la santé ou la mort. La tâche du mé-
decin n'est donc que de seconder, que d'aider la nature, qui est

le médecin par excellence; pour cela, il doit observer attentive-

ment les temps critiques.

Hippocrate voulait que les médecins fussent chastes, décents,

discrets, aimables, reconnaissants; qu'ils secourussent gratuite-

ment le pauvre, et crussent que les choses humaines sont dans

la main de la Divinité. La pc^te s'étant déclarée dans les pro-

vinces perses, le grand roi envoie vers Hippocrate, auquel

fait offrir honneurs et trésors s'il consent k donner ses soins à ses

sujets; mais Hippocrate répond : J'ai dans ma maison la nour-

riture, le vêtement et un lit; je n'ai besoin de rien au delà, et je

n irai pas servir les ennemis de ma patrie et de la liberté.

Voilà le grand homme, s'écrie Cabanis, le sage philanthrope,

qui, par ce simple refus, sert sa patrie autant que Miltiade

et Thémistocle par leurs éclatantes victoires, et dont la mémoire

contribua ensuite, plus qu'on ne le croit, à l'affranchissement

des nations (1).

I)leinent de gros ventresi et seraient sujets à des affections de la rate. Ceux qui

iiabilcnt des lieux élevés, aérés, exposés au soleil, et en môme temps humides,

sont d'ordinaire grands et se ressemblent entre eux ; lenrs mœurs sont moins vi-

riles et plus douces. Ceux qui tiabitent des terroirs légers, secs et nus, ont la

constitution sëclie et nerveuse, et une opiniAtreté que rien ne flécliit. Partout

enlin où les saisons produisent de grands changements, les hommes changent

aussi d'aspect et de tempérament , comme de mœurs et d'habitudes.

« Ainsi la différence-des saisons peut être considérée comme la première cause

de celle des hommes, puis les qualités du sol et des eaux; et l'on peut établir

en principe que toutes les autres production» de la terre se conforment également

à la nature du sol. >>

Hippocrate va encore plus loin : La lâcheté, ajoute-t-il, s'accroît par l'indo-

lence et l'inaction ; « le courage naît de l'exercice et du travail ; les Grecs sont

poiu" cela plus aptes u la guerre que les Asiatiques ; mais les lois qu'ils 8e don-

nent eux-mêmes, au lieu de les recevoir d'un roi, y entrent pour beaucoup.

Partout o(i le despotisinf> règne, la valeur manque nécessairement. Des esclaves

n'exposent pas volontiers leur vie pour augmenter la puissance de leur mallre.

.Si lu nature leur départ du courage, le joug sous lequel ils sont condamnés k

vivre ne larde pas .'i le leur enlever. Ceux qui se régissent par leurs propres lois

bravent les dangers avec joie, parce que c'est pour eux-mêmes qu'ils cherchent

la victoire. Les institutions contribuent donc à rendre les houuues lâche» ou

courageux. » — Tiaih' des airx , des emix et rf«« /<<'t<ar, 23 et 'Ik,

{\) DU degré de ceritfttde de la mt'decim.,

11
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Nous admirons aussi de semblables vertus, mais avec la réserve

convenable, eu égard à l'égoïsme national, caractère de l'époque

païenne. On admirerait bien plus aujourd'hui, et l'on a admiré

en effet de nos jours, ceux qui, sans distinction de peuple et de

croyance, vont porter secours à l'humanité partout où elle souffre.

Quoi qu'il en soit, les Athéniens reconnaissants accordèrent à Hip-

pocrate le droit de cité, l'initiation aux mystères d'Eleusis, et les

honneurs du Prytanée, comme à l'un des bienfaiteurs de la

patrie (1).

(1) « Attendu qu'Hippocrate de Cos, médecin, descendant id'Esctilape, dé-

ploya le plus grand zèle pour la conservation des Grecs quand les barbares y

apportèrent la peste; qu'en envoyant ses élèves où le mal sévissait, il lit con-

naître les remèdes qui préservaient ou guérissaient
;
qu'il publia tout ce qu'il avait

écrit sur la médecine, voulant que d'autres médecins fussent en état de conserver

ou de rendre la santé
;
que le roi de Perse lui offrit de grands honneurs et do

très-riches présents, et qu'il les refusa parce que ce roi est l'ennemi des Grecs
;

« Le peuple d'Athènes voulant montrer combien il apprécie tout ce qui est

profitable à la Grèce, \oulant aussi donner à Hippocrate une récompense dfgno

des services qu'il a rendus, décrète qu'Hippocrate sera initié aux grands mys-

tères , comme le fut Hercule, (ils de Jupiter; il recevra une couronne d'or, et le

héros proclamera ce don dans les grandes Panaihénées. Les enfants nés à Cus

pourront passer leur adolescence à Athènes comme les enfants des Athéniens

,

par égard pour un pays qui a produit un tel homme. Le droit de cité est accordé

à Hippocrate, qui sera, durant toute sa vie, nourri dans le Prytanée. <•

t SERMENT D^mPPOCRATg. ^

« Je jure par Apollon médecin, par Escuittpe, par Hygie et Panacée, et par

tous les dieux et toutes les déesses, selon mes forces et mon intelligence, d'ac-

complir ce serment
;
je jure d'honorer comme mon père celui qui m'a enseigné

cet art, de veiller à sa subsistance, de pourvoir libéralement à ses besoins, du

considérer ses enfants comme mes propres frères, de leur apprendre eut arl

sans salaire ni conditions, s'ils veulent l'étudier ; de communiquer les préceptes

vulgaires, les connaissances secrètes et tout le reste de la doctrine à mes en-

fants, il ceux de mes maîtres et aux adeptes qui se seront enrôlés et que l'on

aura fait jurer selon la loi médicale, mais ù aucun autre. Je ferai servir, suivant

mon pouvoir et mon discernement , le régime dwilétique au soulagement des ma-

lades; j'éloignerai d'eux tout ce qui pourrait leur être nuisible et toute espèce de

malélice ,
je n'administrerai un médicament mortel à qui (lue ce soit, quelques

sollicilations qu'on me fasse, et jamais je ne le conseillerai. Je n'administrerai

non plus à aucune femme des drogues ahortives; je conserverai ma vie pure

et sainte, aussi bien que mon art. Je n'opérerai point ceux qui souifrent de la

pierre, niais je laisserai la taille aux opéruleurs. J'entrerai duus les maisons |)our

y secourir les malades, me gardant de ioule iniquité volontaire, m'abstenant de

toute espèce de débauche, in'interdisant tout conmieree houliux, soit avec les

fenunes , soit avec les hommes , libres ou esclaves. Les cluiscs que je \en;a ou

que j'entendrai dans l'exercice du ma prolessiuii, ou hors de mes fuiKliuns d^ns

Ia rnniiimrrii Aoa liitniniiic^ t\i nui nn devront *>^S AIio. .livnliiîli^i' l.,o In«M IWII Ul
f
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Il est probable que ses ouvrages nous sont parvenus altérés et

mutilés. Galien nous apprend qu'il écrivit très-peu , et pour son

usage, non pour le public; que ses fils coordonnèrent et disposè-

rent à leur gré ses travaux , auxquels ils ajoutèrent leurs doctrines

propres et celles des temps, ainsi que des passages de médecins

antérieurs (1). Mais l'esprit d'observation , né avec lui, ne s'é-

teignit plus. Les sophistes, néanmoins, causèrent à la médecine

un tort considérable , en substituant les discours prolixes à l'apho-

risme précis , les subtilités à l'expérience , et en mêlant ensemble

les systèmes des différentes écoles. Il est vrai que les Grecs son-

gèrent plus à jouir de leur air limpide et de la pureté de leurs

eaux qu'à les analyser.

Les États qui s'occupèrent des arts avec tant de soin , négligé

-

les regardant comme des secrets inviolables. Si |e ne viole ni ne mets en oubli

ce serment, que ma conduite et mon art puissent me profîter, et ma réputation

vivre à jamais parmi les hommes; si je le néglige ou me parjure, que le contraire

m'arrivel »

Hippocrate passe en revue les qualités du médecin dans l'opuscule intitulé :

Du médecin.

« Ce livre, dit-il, est la règle du médecin et enseigne ce qu'il doit faire pour

bien disposer rofflcine médicale. Nous estimons qu'il est nécessaire pour le mé-
decin d'avoir, autant que la nature le lui permet, le teint frais et de l'embon-

point, parce que le vulgaire pense que celui qui ne se porte pas bien lui-même ne

peut rien pour la santé des autres. Il faut qu'il soit propre sur sa personne, qu'il

soit vêtu honorablement, et fasse usage de parfums dont l'odeur ne soit désagréable

pour personne; les malades en reçoivent une sensation agréable. Qu'il songe à

luire preuve de modestie, non-seulement en se taisant, mais encore dans tous ses

actes. Les bonnes mœurs et les manières honnêtes contribuent grandement h la

bonne opinion et à l'autorité. S'il les possède, il doit aussi se montrer grave et hu-

main ; car l'assurance et la promptitude téméraire sont méprisées, bien que par-

fois elles soient utiles. Il faut pourtant réfléchir quand il convient d'en faire

usage. Les mêmes offices rendus aux mêmes personnes gagnent du prix en raison

de leur rareté. Quant à son maintien, qu'il ait le visage grave sans dureté, pour

ne pas paraître hautain et incivil. Celui qui s'abandonne à un rire immodéré

,

à une gaieté excessive, devient insupportable, et c'est ce qu'il faut éviter avec

grand soin. Qu'il soit ensuite juste dans toutes les circonstances ; la justice lui

sera très-utile; car il a de nombreuses et étroites relations avec ses malades :

à toute heure, il se trouve avec des femmes, des jeunes fdles, au milieu d'ob-

jets d'un grand prix; il importe donc qu'il se conduise avec la plus grande ré-

serve, avec la plus parfaite délicatesse. Tel doit être le médecin et pour l'âme et

pour le corps. »

Hippocrate continue en indiquant les instruments que doit avoir le médecin

,

d'où il semble résulter que celui-ci n'était pas distinct du chirurgien , excepté

dans quelques opérations particulières, comme celle de la pierre.

(I) Une bonne édition d'Hippocratc, texte et traduction, avec des notes philo-

logiques et des conunenUiires médicaux, due au savant M. Littré, membre de
l'Institut de France, est en cwufs de puWîeaîion « Fari» : elle formera neuf vo-

lumes
; huit sont publiés.

HIHT. UNIV. — T. II. M
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Mathémati-
que».;

rent complètement les sciences; en effet, ils voyaient Fipfluence

des premiiers j,
tanclis que les autres restaient sans application. Les

Grecs , d'ailleurs , après avoir peuplé la nature d'êtres animés , ré-

pugnaient à rechercher jes causer naturelles. Et cependant , avec

un admirable sentimept du vr^i pratique^ ils répandirent au Iqin,

dans leurs voyages parmi les autres peuples, de précieuses notions.

Ils proclamèrent avec PythagoreTimmuabilité du soleil, avçcLeu-

cippp la rotation de la terre ; Démocrite n'attendit pas le télescope

pour enseigner que la Voie lactée est un vaste amas d'étoiles.

L'attraction newtqnienne fut devancée par la théorie de l'aniour

et de la discorde entre les éléments^ proclamée par Empédocle, à

qui les phénomènes de l'électricité paraissent n'avoir pas été

étrangers (i). Les Grecs connurent la véritable durée de l'année

solaire ; ils surent de combien de degrés le zodiaque est incliné

sur l'équateur; ils mesurèrent le célérité des corps célestes en de-

vinant les éclipses j et l'Athénien Méton publia, dans Olympie, la

période des dix-neuf années qui ramenait le soleil et la lune à peu

près au même point du ciel. Anaximandre donne pour centre au

monde la terre, de forme cylindrique, dont la base est à la hau-

teur comme 1 à 3 ; soutenue par la force de l' air, elle se trouve

à égale distance de tous les autres corps ; les étoiles se meuvent

autour de la terre à des distances égales entre elles; au-dessus des

étoiles sont les planètes et le ciel des étoiles fixes, puis la lune,

enfin le soleil; chacun de ces corps est soutenu par un anneau

,

semblable à une roue (2). Platon, chez qui l'enthousiasme sup-

pléait k la science, proposa le problème fondamental de l'astrono-

mie, la démonstration des révolutions des corps célestes par leur

mouvement circulaire régulier. Eudoxe, après lui, pensa que les

astres étaient beaucoup plus grands qu'ils ne nous paraissent , et,

les comparant entre eux , fit le diamètre du soleil neuf fois plus

grand que celui de la lune, ce qui indiquait que leur distance n'é-

tuit pas la même (3).

De belles applications de géométrie furent dues aux pythagori-

ciens
,
qui purent, en greffant les malhén^atiques sur la physi-

que, s'élever au premier rang parmi les sectes philosophiques. On
fait honneur à Thaïes d'avoir trouvé les propriétés du triangle iso-

cèle ; d'avoir démontré que , si deux lignes droites viennent à se

( roiser, les angles opposés au sommet sont égau:(
;
que les triangles

(1) Voyez, son éloge pur l'abbé Scina; l'alernie, isl3.

(2) AR18T0TE, DeCalo, U, 13.

(3) M.Hoeckli, dans le Philolaus iUaiWn, 1819), a réuni toui les pas8Mes rc*

latifs aux connaissances cosrnngoniqucs den plntoi\icien9.
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à angles égm^ ont leurs côtés proportionnels ; qup l'angle qui a

pour base le diamètre , et dont la sommité touche la périphérie

d'un cercle, est nécessairement droit. Il sut calculer les hauteurs

inaccessibles au moyen des ombres, et mesurer la distance d'un

vaisseau ; il enseigna à prendre la petite Ourse comme point plus

fixe que le Chariot , expliqua la cause des éclipses et des phases de

la luQ^, indiqua les solstices et les équinoxes, figura, sur un

globe d'aifijin, la terre et la mer. On doit à Anaxiraandre rinven-

tion ou l'introduction des cartes géographiques, des signes du zo-

diaque et des sphères avmillaires.

Platon cféa les mathématiques transcendantes; c'était là, disait-

il, l'occupation continuelle des dieux, et, à leur exemple , il ne

passa p.is un jour saqs démontrer à ses disciples u|ie vérité nou-

velle. Avant lui, l'attention ne s'était portée, p^rmi les courbes,

que sur la ligne circulaire; il la dirigea sur les sections coniques,

et donna ainsi l'inipulsion aux recherches de Ménechme et d'A-

fistée. Son mérite fut plus grand encore : il enseigna l'usage de

l'analyse géométrique, supérieure à l'analyse algébrique en ce

qu'elle est plus évidente, et c'est par ce moyen qu'Archytas de

Tarente put arriver à plusieurs découvertes importantes. Zénodore

avait déjà démontré que les figures de contour égal ne sont pas

égales de superficie, et Hippocrate de Cos , à l'aide des lunules du

cercle, avait aussi démontré l'égalité entre deux espaces, l'un ren-

fermé dans des lignes courbes, l'autre dans des lignes droites. Les

Éléments d'tluclide, en quinze livres , n'ont pas encore perdu leur

réputation ; mais ce géomètre doit presque tout à Aristote
,
qui le

premier parla d'axiomes et de définitions, délerniinu les conditions

d'une démonstration rigoureuse , établit la distinction entre les ma-

thématiques proprement dites et les mathématiques mixtes : d'a-

bord,en séparantl'arithmétique, lagéométrie, la stéréométrie, do la

mécanique, de l'optique, de l'astronomie et de la musique, ce qui

contribua aux progrès de chacune d'elles; puis, en divisant encore

l'arithmétique de la géométrie , pour attribuer l'abstrait à l'une

,

le concret à l'autre. Il fit aussi usage des lettres de l'alphabet pour

indiquer des quantités indéterminées (1) , invention dont on fait

honneur au savant algébiiste français.

Aristote fonda vraiment l'encyclopédie en coordonnant les con-

naissances philosophiques et scientifiques d'après une méthode

que la postérité n'a pas encore remplacée , et en renversant plu-

m

il

il
?

Ijievclopridit

(l'Ar;rtlot»4

le:) DasMKes re-

(I) Natur. Ausc, VII, G, VIII, IB. Cicérou se servit luissi dos lettres pom
inuiqiier oes oûjei» liiueiermmes. Lettres ùMln'us, 11, 3,

2«.
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sieurs' systèmes de ses prédécesseurs avec une critique quel-

quefois injuste, mais qui fournit des éléments à l'histoire. Platon

avait dû acheter, à un prix énorme, dans la Grande Grèce , un

seul ouvrage de Pythagore ; Aristote eut tous les livres de ses

devanciers , et, quand les autres philosophes devaient se con-

tenter de leurs observations personnelles, les choses les plus rares

lui étaient accordées par Alexandre, qui dépensa la valeur de trois

millions de francs à compléter les collections du maître , et mit

des milliers de personnes à sa disposition (1). Riche de tant de

connaissances , dont la variété ne nuisait point chez lui à la pro-

fondeur, il eut le mérite de les réduire en systèmes, en appliquant

à tous les faits connus la distribution régulière introduite par

Platon dans les connaissances humaines , et l'esprit d'observation

et d'analyse si rare parmi les Grecs.

C'est surtout comme témoignage de son savoir et de celui de

son temps, qu'il est utile d'examiner ses ouvrages.

Dans sa Rhétorique, il voulut accomplir l'œavre commencée par

Socrate, c'est-à-dire abattreiles rhéteurs en faisant de l'éloquence

une application méthodique d'observations sur le cœur humain

.

Il analyse les vertus et les vices, pour découvrir ce qui doit

6tre imputé à faute, ce qui est l'effet du hasard ou de l'ha-

bitude , ce qui appartient au naturel ou aux passions (2) ; il

substitue aux lieux communs, où les rhéteurs voulaient trouver

u^je source abondante d'éloquence , des notions précises sur le

juste et l'injuste , sur les lois fondamentales de la société; il exige

de l'orateur une grande étendue de connaissances , et fait dé-

pendre le mérite de la dialectique de l'usage qu'on en fait (3).

Aristote devait être peu fait pour sentir profondément les beautés

poétiques ; occupé toute sa vie de discussions positives et ration-

nelles, il devait attacher une importance absolument secondaire à

un traité sur une science étrangère à ses études , et qui a besoin

de liberté. Nous no pouvons donc faire grand cas de sa Poétique
,

qui, de plus, nous est parvenue mutilée, confuse, presque inintelli-

gible ; ce qui en reste n'est qu'un fragment sur l'art dramatique, où

les préceptes se déduisent des chefs-d'œuvre du théâtre grec. On
ne voit pas trop quel but et quelleorigine il donne à l'art. Dans un

passage , il le fait dériver de l'inntation et du désir de connaître;

mais ailleurs il dit que la peinture doit représenter non ce qui est,

(I) Alliénde, lianquet, IX, p. 398. - Pline, nist. natur., VIII, le.

( J Hhclor., lib. I, c. 10, § 2.
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mais ce qui doit être; que la tragédie est l'imitation du m<eiix

,

et que la poésie est plus vraie que l'histoire : d'où il faut co> re

qu'il propose pour but à l'art le beau idéal. Mais, le plus souvent,

il se borne à des moyens vulgaires et à une déduction expérimen-

tale de ce qui s'était fait jusqu'alors , sans prétendre dicter des

règles aux poëtes futurs. Il est certain qu'au milieu de tant de dis-

putes et d'opinions littéraires qu'on vit alors et plus tard dans

l'école d'Alexandrie, on n'accorda presque aucune importance aux

préceptes poétiques du Stagirite.

Il est donc étonnant que, tandis que sa Logique et sa Métaphy-

sique sont devenues souvent l'objet d'un mépris injuste, les pédants

modernes, qui ne savent trouver, dans leur admiration pour les

anciens, que dédains pour leshommes de leurépoque et qu'entraves

pour le géniequi ose franchir les barrières scolastiques, veuillent con-

server comme règles absolues les préceptes de sa Poétique.

Il tira du mépris les mathématiques appliquées, en montrant

qu'elles étaient utiles à l'homme d'État, et détermina les limites

entre elles et la philosophie, limites qui paraissent encore confuses

dans Platon (I ).

Il considéra la physique comme l'étude des causes premières

dans la nature, et du mouvement en général (2), et réfuta beau-

coup de sophismes très-répandus relativement à l'explication des

phénomènes de ce monde. Les Romains et les Arabes ajoutèrent

bien peu de chose à ce qu'il savait ; aussi, lors de la renaissance

des études, saint Bonaventure, les scolastiques et Dante eurent-

ils recours a lui pour l'astronomie, qui pouvait s'associer avec la

poésie et la métaphysique. Kepler lui-même lui emprunta plu-

sieurs de ses rêves magnifiques.

Dans l'état d'enfance oit l'optique, la statique et la mécanique

étaient de son temps, on est étonné de la profondeur de ses vues,

en lisant ses quatre livres du Système du monde. Dans le troisième

chapitre du second livre, il attribue le mouvement de rotation à

deux forces, qui pourraient bien ne pas être différentes des forces

centrales des modernes. De cette observation, que certaines

éclipses de lune et d'étoiles sont visibles en Egypte , et non en

Grèce, il conclut à la rotondité de la terre, dont il évalue la pé-

fi

(1) L'ouvrage dans lequel il traitait des mathématiques est perdu. NoliI<, pro-

fesseur d'Heideiberg, qui a fait de très-utiles rcclicrclies sur ce point, ])ense que

c'était le sujet du livre IlEpt xf,i îv toïç (laôriixaaiv oùerta;, et que Proclus y a puisô

ce qu'il émet de contraire aux idées du Platon, L. I, c. 0, in Euclidcm, etc.

(2) Ilepl Twv npMTwv «Wwv if); «fOaew; xaî nepi nàff»i; xwii<Tew; fuaixvjç.
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rfphérlfi îl 400,000 stades, ce qui n'est pas loin de la vérité (1).

Rh iiiit'lant de la forme sphérique de la terre, il regarde le

poids comme une leildance des corps vers le centre (2), et dit que,

vers ce centre, les parties tendent diins tous les sens avec une

égale force (3) t tHébrèmfe quey daiis le chapitre XIV, il applique

hla terre.

Le quatrième livre traite complètement du poitls, tant absolu

que spécifique , et il dit avoir étudié le premier avant tout autre

observateur. On pourrait, en outre, induire du passage où il re-

cherche pourquoi un mol'ceau Je bois est plus pesant dans l'air

que dans l'eAu, qu'il connut l'importance d'une observation par

laquelle ArcHittifede Ait conduit à poser les fondements de l'hy-

drostatique (4). II ctut le feu impondérable, l'air pondérable , et

réussit à le peser ; il observa la pressioh de l'atmosphère et le

parti qU'bn peut en tirel* pour les machines hydrauliques. C'est

dans son livre que fee trouve fcetle horreur du vide qui eut cours

dans les écoles. Il applique àUx autfes machines le syrtème des

forces composées, qui font mouvoir les corps par la diagonale de

leur parallélogramme, ce qui est encore aujourd'hui le fondement

dé bettis science.

Il ost vrai que, lorsqu'il veut déduire le motif pour .lequel le

levier ou la balance à bras inégaUx met en équilibre des poids

différents, il va le cherchier daris la prupiiété du cercle, et ne

trouve pas étrange qu'une figure si féconiJc en merveilles produise

encore celle-là (5). Malgré cette erreur et d'autres, Bossut nous

paraît iiijnste (0) lorsqu'il dit qu'Aristote n'eut en mécanique que

des coniiaissances confïlses ou fausses ; car nous trouvons les pro*

pi'iétés du mouvement uniforme bien précisées dans ses écrits,

quelque chose d'indiqué sur le mouvement curviligne, une expli-

cation ingénieuse, bien qu'elle ne soit pas la véritable , du cen-

tre de gravitation
;
puis, lorsqu'il explique l'action combinée des

rames et du gouvernail, on voit bien qu'il sait non-seulement que

l'action de la puissance est d'autant plus efficace qu'elle est plus

(1) Voy. GossKi.iN, Mesures itinéraires, p. 18, dans la traduction de Strabon,

tome I. Aiistote supposa que l'Espagne était peu éloignée de l'Inde , ce qui en-

couragea Chrisloplic Colomb ii tenter sa grande découverte.

(2) C'est de là que Dante a pris le célèbre... Piinlo

A cul son liatti d'ogni parle i pesi.

(,1) Il ajoute dans la Mécanique : « à distances égales. »

('») De Cœlo, liv. IV, c. 4.

(5) Voy, les Arislofdis qua'stivncs mcchankae, de Van Cappelle; Amster-

dam, 1812.

(ù) Hist. (les muthànaliques, c. Ml, jJ 2,
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loin de son point d'appui» mais encore quelles sont les conditions

requisespour l'équilibre. Il observa Mars couvert par la lUhe, et re-

marqua que cette dernière planète nous tourne toujours la même
face; il essaya de rendre compte de la scintillation des étoiles>

par une théorie opposée à celle d'aujourd'hui
,
puisqu'il fait partir

les rayons de l'œil ; il connut la différente conductibilité de calo-

rique des corps; enfin, il expliqua la rotondité du spectre formé

par les rayons solaires, passant par une ouverture quelconque, le

refroidissement causé par un ciel serein, et la formation de la

rosée qui en est la suite (i).

On peut dire que l'anatomie comparée fut une création d'Aris-

tote. Le premier il découvrit les nerfs, distingua peut-être les

veines des artères, signala les quatre estomacs des ruminants. Il

observa que l'homme a le cerveau plus volumineux que tout autre

animal; que seul il dort sur le dos; que seul, parmi les mammi-
fères, il a la pupille inférieure garantie par des cils, et que les vais-

seaux sanguins portent au cœur ; mais aussi il faisait passer de la

trachée au cœur l'air que nous i'espirons, et supposait que le cer-

veau était un corps humide et froid, destiné à tempérer la cha-

leur du cœur.

Ce ne sont pas là les seules erreurs de son génie ; mais nous n'a-

vons pas à les signaler toutes, parce qu'il suffit à la science de mar-

quer les pas dont un grand homme l'a fait avancer. Disons d'ail-

leursque la méthode lîiême tracée par Aristote facilitait les moyens
de remédier à ses erreurs, et que, dans celles-ci, il s'éleva encore

parfois à des conceptions ingénieuses. QUe d'illusions et de méprises

dans ses Mécits merveilleux (2) et dans ses Problèmes ! et pourtant

il chercha, non sans succès, à découvrir le mécanisme de la voix

et de l'ouïe (3), à se rendre compte des changements que subissent

l'air et la mer (4), de la violence et de la direction des Aents; il

fit mention le premier des concrétions cristallines que nous ap-

pelons stalactites et stalagmites; le premier il fil dépendre les ma-
rées de la lune (5). Aristote, en un mot, ne poussa pas moins loin

ses conquêtes hardies dans le domaine de l'intelligence qu'Alexan-

dre les siennes dans les champs de l'Asie, et celles du disciple fu-

rent d'un grand secours au maitre.

La géographie et l'histoire naturelle firent d'immenses pro-

M

1
«

(1) Del'art. aniw»,, II, 2. — De Cœlo, IV, 4; 11, lî,

(2) Ihpi eau|xacrîa)v àxou(j(AâT(ov, Ve mirabilibus auscultatiuiiibits.

(3) Problèmes, §11.

(4) Ibid., §§ 23, 25, 26.

(5) D« mirab. auscult., p. 1543, ii" eu.
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grès, grâce aux voyages et aux conquêtes du héros macédonien,

qui ouvrit les archives des Phéniciens et des Clialdéons, et réunit

dans Alexandrie le fruit de leurs observations. Dans les contrées

où la nature est plus féconde, il rencontrait ici Tébénier, là le co-

tonnier ou le bambou ; ailleurs des champs de sésame, au lieu du
lentisque et des pois

j
près de Bactres, un froment gros comme

les baies de l'olivier (1), des armées de singes et des animaux do

toute espèce
;
puis il envoyait des échantillons de tout cela à son

maître.

Puisque nous parlons des animaux, qu'il nous soit permis do

remarquer que les anciens les regardaient avec une sympathie ou-

bliée aujourd'hui ; il courait sur eux mille traditions vulgaires,

et les écrivains ne craignaient pas de rabaisser leur récit en les

rapportant, comme s'ils eussent voulu multiplier, dans l'histoire,

les êtres sensitifs, et ne pas séparer l'homme des animaux, qui

contribuèrent tant à sa première civilisation. Homère parle des

chevaux d'Achille et des chiens d'Ulysse, comme la Bible de l'ft-

nesse de Balaam et du chien de Tobie ; Plutarque leur emprunte

beaucoup d'enseignements moraux. On disait que sur la toinb(!

d'Orphée le chant des rossignols avait plus de douceur; qu'un dau-

phin avait sauvé Arion du naufrage; qu'un autre accourait h

la voix d'un enfant qui l'avait guéri, et le prenait sur son dos (2) ;

qu'un troisième avait arraché aux flots un Milésien qui l'avait

préservé des pécheurs, et que plus tard il amena d'autres dau-

phins sur sa tombe, comme pour lui rendre de pieux devoirs. Cer-

tains oiseaux du fleuve ^Esépus emportaient de l'eau sur leurs

plumes pour arroser la sépulture de Memnon (3) ; un éléphant

prenait soin avec amour d'un enfant que lui avait confié sa mère

mourante (4) ; d'autres oiseaux ne laissaient aborder que des

Grecs aux îles de Diomède (5) ; le porphyrion
(
poule sultane

)

révélait les adultères des femmes mariées ses maîtresses (6). On

rapporte encore d'autres faits de ce genre, qui peuvent sans doute

- faire sourire, mais qui montrent dans le narrateur une naïveté

charmante. Il est fait aussi mention des mules employées par les

Athéniens , lors de la construction de l'Hécatompède. On laissait

paître en liberté celles qui étaient lasses; mais, un jour, on en vit

(1) Tiitoi'uiiASïË, //iA7. des plantes. —Athénée, i. VU.

(?.) Atiiénék, Banquet, XIII, 85; IX, 43, etc.

(3) P,vus,\NiAs, Phocid., XXXI.

(4) Atiiém';!., XIII, 85.

(5) AuisTOTK, De mirab. ailscuU., p. 1545, u" 50.

(C) Atiiinéi:, IX, 40.
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une laisser sa p/\ture et marcher en avant de celles qui travail-

laient attelées, comme pour les encourager,ce qui Ht décréter qu'à

l'avenir elle serait nourrie aux frais de l'État. Près du moiiuui..wt

funèbre de Ciinon était le tombeau des cavales avec lesquelles il

avait été trois fois vainqueur à Olympie. Un chien suivit à la nage

le navire qui emportait son maître d'Athènes à Salamine, au temps

de la guerre des Perses, ce qui lui valut l'honneur d'être enterré

sur un promontoire qui conserva le nom de Tombeau du Chien (1 ).

Aristote abonde en détails de ce genre; mais, loin d'en faire

d'indigestes récits, il réduisit l'histoire naturelle à l'état de science :

science immense par le nombre et la variété des êtres qui appar-

tiennent à son domaine, comme aussi par la multitude de pro-

blèmes que chacun d'eux présente. Il mit l'ordre partout, et

assigna presque aux siècles futurs la tâche qu'ils auraient à ac-

complir dans chaque branche, déterminant à l'avance la méthode

et la distribution du travail, et appelant l'observation sur les ques-

tions qu'il n'avait pas su résoudre, ainsi que sur les phénomènes
dont il n'avait pas saisi les causes.

Chaque génération, malgré les obstacles et les erreurs, apporte

des matériaux à l'édifice commun de la science. L'histoire natu-

relle n'avait été jusqu'alors que confusion et tâtonnements,

qu' un recueil des phénomènes les plus frappants , ramassés au

hasard
,
que l'on cherchait à expliquer à l'aide de systèmes ca-

pricieux, et plutôt par la poésie et la théologie que par une mé-
tliode exacte. Les Orientaux et les Égyptiens, parmi lesquels Hé-
rodote recueillit tant de connaissances sur les corps naturels,

n'avaient pas su la tirer de cet état (2). Aristote, en s'appliquant

à l'élude de cette science, ne pouvait y apporter cette analyse et

cette raison absolue qui, de la contemplation des harmonies de

la nature et de ses lois immuables, remonte aux principes sublimes

qui rapprochent et font converger à un foyer unique les résultats

des sciences diverses j c'eût été trop prétendre que de l'exiger

de lui. Mais, si nous plaçons le génie à son temps, au milieu des

circonstances où il se trouvait, il nous apparaîtra dans sa véri-

table grandeur. Buffon, le juge le plus compétent en cette matière,

a dit : « L'Histoire des animaux d'Aristote est peut-être encore

« ce que nous avons de mieux fait en ce genre. Il paraît par son

« ouvrage qu'il les connaissait mieux et sous des vues plus géné-

(1) Plutarqije, Vie de Caton. Voy. Rio, Essai svr l'histoire de l'esprit hU'

main dans l'antiquité; Paris, 1829.

{•).) Iltii'odotc méiitc d'Ctre consulté surtout pour les particularités qu'il nous a

liansinises à ce sujet.
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a raies qu'on ne les connaît aujourd'inii. Enfin, quoique les nio-

« dornes aient ajouté leurs découvertes à celles des anciens
, je

« ne vois pas que nous ayons sur l'histoire naturelle l)eaueou[)

« d'ouvrages modernes qu'on puisse inetire au-dessus d'Arislote...

« Il accumule les faits, et n'écrit pas un mot qui soit inutile ;

« aussi a-t-il compris dans un petit volume un nombre presque

« itjfmi de différents faits, et jo ne crois pas qu'il soit possibh;

« de réduire î» de moindres termes tout ce qu'il avoit îl dire sur

« celle matière, qui paraît si peu susceptible de cette précision

,

« qu'il fallait un génie connue lo sien pour y conserver en même
« temps de l'ordre et do la netteté ; et quand même on supposerait

« qu'Aristote aurait tiré de tous les livres de son temps ce qu'il

« a mis dans le sien, le plan de l'ouvrage, sa distribution, le choix

« des exemples, la justesse des comparaisons, une certaine tour-

« nure dans les idées que j'appellerais volontiers le caractère phi-

a losophique, ne laissent pas douter un instant qu'il ne fût lui-

a mémo bien plus riche que ceux dont il aurait emprunté (1). »

Nous ne devons pas enlin passer sous silence qu'au dire de quel-

ques naturalistes niod(M'nes, on trouveraitdans Aristote la concep-

tion théorique de l'uiiifé de la composition organique
,
que Belon

essaya le premier de démontrer pratiquement, chpii forme aujour-

d'hui le point culminant où visent les zoologistes pour arriver à

une conquête dont le résultat serait do changer entièrement l'as-

pect des sciences natm'elles.

il-

M

CHAl'ITHE XXIV.

ITALIE.

PlIRMIEtlS IIMIITVNTS,

Kn voyant apparaître cette terre cliérit" qui nous latl.ii hc à un

beau nom, ;\ de grands souvenirs, à de généreuses osp('MMii('es,

comme jadis les compagnons d'Iùiée l()rs(|u'ils (lécouvrirenl s(!s

bords si longtemps cherchés, nous nous écrions avec une joie

pieuse : Italie, Italie î

Du l'oclier de l'Atlauliipie contre lequel était venue se briser sa

puissaïu'e urtiticielle , reportant sa pensée vers la patrie de s» s

(() lUinfON, HtsMre naturelle, tome I", premier ttismiirs. Voir aussi Ii-

Cosmos de Hiimbolill.
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Voir aussi le

ancêtres, vers le théâtre de ses premiers triomphes, où les

souvenirs de sa vie héroïque étaient les seules Consolations de son

exil, le grand conqtiérant de nos jours s'exprlniait en ces termes :

« L'Italie est environnée par les Alpes et par la mer. Ses llrtii- l'onitio» no-
r i i gra|ilil(|uc.

« tes naturelles sont déterminées avec autant de précision que

« si c'était une île. Elle est comprise entre le 'MV et lo i(>" degré

« de latitude, le 4" elle 10° de longitude de Paris; elle se divise

« naturellement en trois parties : la continentale, la presqu'île

« et les îles. La première est séparée de la douxliuiic par l'isthme

« de Parme. Si de Parme, connne cenlre, vous Iracez une demi-

M circonférence du côté du nord avec un rayon égal h la distance

« de Parme aux bouches du Var, ou aiix houchiis d'Isonzo (soixnntc

« liejics), vous aurez tracé le développcnK^nt de la chaîne silpé-

« rieuro des Alpes qui sépare l'Italie du continent. Ce demi-

« cercle forme le territoire de la partie dite continentale, dont la

« surface est de cinq mille lieuos carrées. La presqu'île est un

« trapèze compris entre la jiarlie continentale au nord, la

K Méditerranée à l'ouest, l'Adriatique à l'est, la mer d'tohie au

« sud, dont les deux côtés latéraux ont deux cents à deux cent

K dix lieues de longueur, et les deux autres côtés do soixante

« h quatre-vingts lieues. La surface de ce trapèze est de six mille

« lieues carrées. La troisième partie, Ou les îles, savoir : la Sicile,

« la Sardaignc; et la Corse qui, géographiqùemcnt, appartient plus

« iM'Italie qu'il la France, tbmie une surface de quatre mille lieues

K ciu-rées; ce qui porte à quinze hiille lieues carrées la surface do

« foute l'Italie...

« Les Alpes sont les plus grandes montngiies de l'Europe, et M'"''>;{ncv

M peu de leurs cols sont praticables pour les années et les voya-

« geurs. A quatorze^ cents toises d'élévation, on ne trouve plus (h;

« trace de végétation; h ime plus grandi! élévation, les hounnes

« respirent et vivent péni'lemctit; au dessus de seize cents toises

K sont les glaciers et les montagnes de neiges éternelles, d'où

t( sortent des rivières dans toutes les directions, qui se rendent

i< (lanslel'ô, le Hhône, le Uhin, h; l>aiud)e, l'Adriatique...

« Toutes les vallées tombent perpendiculairement du sonunet

(t (les Alpes dans le Pô ou l'Adriatique, sans (|u'il y ait aucune

u vallée transversale ou parallèl(>; d'où il résulte qu(î les Alpes,

H du côté de l'Italie, forment un ampiiithéAtrc qui se termine h la

« chaîne supérieure. Le mont (|ui domine le col de Tende est élevé

<( (1(> quatorze» cents toises; le mont Viso, de quinze cent quarante-

" cin(j toises; 1*î mont <î('nèvre, de dix-sept cents toise»; le pie

(t de (îlelsclierbergsur le Saint-fiothard, de dix-neuf cents toiles

,

!
'

l!
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et le mont Brenner de douze cent cinquante toises. Ces sommités

« dominent la demi-circonférence de la haute chaîne des Alpes
;

« et, vues de près, elles se présentent comme des géants de glace

« placés pour défendre l'entrée de celte belle contrée.

« Les Alpes se divisent en Alpes maritimes, cottiennes, grec-

« ques, pennines, rhétiennes, cadoriennes juliennes , noriques.

« Les Alpes maritimes séparent la vallée du Pô de la mer. C'est

« une deuxième barrière de ce côté : le Var et les Alpes cotliennts

a et grecques séparent l'Italie de la France; les Alpes pennines,

a de la Suisse; les Alpes rhétiennes, du Tyrol; les Alpes cado-

« riennes et juliennes, de l'Autriche. Les Alpes noriques forment

« une seconde ligne, et dominent la Drave et la Mur. Le mont

a Blanc est le point le plus élevé ; il domine toute l'Europe. IJc

« ce point central, les Alpes vont toujours en diminuant d'éléva-

« tion, soit du côté de l'Adriatique, soitducotédelaMéditcrranéo.

Œ Dans le système des montagnes que domine le mont Viso,

« prennent leurs sources : le Var, qui se jette dans la Méditerranée;

« la Durancc, qui se jette dans le Rhône, et le Pô, qui travers»!

« toutes les plaines de l'Italie^ en recueillant toutes les eaux do

« cette pente des Alpes et d'une portion de l'Apennin. Dans lo

a système des montagnes que douiine le Saint-Gothard ,
prennent

« leurs sources : le Rhiu, le Rhône, l'Inn, un des plus gros af-

a tïuents du Danube, et le Tésin, un des plus gros affluents du Pô.

« Dans le système des montagnes que domine le Brenner, prennent

« leurs sources : l'Adda qui se jelte dans le Pô, et l'Adige qui va

« à l'Adriatique. Enfîn dans les Alpes cadoriennes, la Piave, le

« Tagliamento, l'Isonzo, la Brenta et la Livcnza ont leurs sources

« au pied de ces montagnes.

« Les Apennins sont des montagnes du second ordre, beaucoup

inférieures aux Alpes; ils traversent l'Italie et séparent les eaux

a qui se jettent dans l'Adriatique de celles qui se jettent dans la

a Méditerranée. Ils commencent où finissent les Alpes, aux col-

« Unes de Saint-Jacques, près du mont Ariol , le dernier des Alpi's.

« Saint-Jacques et le col de Cadibone, près de Savone, sont plus

« bas encore, de sorte que ce point est à la fois la partie la

a plus basse des Alpes et la partie la plus basse des Apennins,

a Depuis le premier col, celui do Cadibone , les Apennins vont

a toujours en s'élevant, parun mouvement inverse à celui desAlpcs,

a jusqu'au centre de l'Italie. Ils se divisent < ii Apennins liguriens,

« Apennins étrusques, Apennins romains, Apennins napolitain?.

« Les Apennins romains se terminent au mont Vélino, qui, s'clc-

c vant à treize cents toises au-dessus do la mer, est couvert de neige
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« tout l'été. Arrivés à ce point, les Apennins vont en baissant jus-

ce qu'à l'extrémité du royaume de Naples.

« L'Italie, isolée dans ses limites naturelles, séparée par la

« mer et par de très-hautes montagnes du reste de l'Europe

,

« semble être appelée à former une grande et puissante nation;

« mais elle a dans sa configuration géographi(|ue un vice capital

« que l'on peut considérer comme la cause des malheurs qu'elle a

« essuyés, et du morcellement de ce beau pays en plusieurs mo-
« narchies ou républiques indépendantes : sa longueur est sans

« proportion avec sa largeur. Si l'Italie eût été bornée par le mont
« Vélino, c'est-à-dire à peu près à la hauteur de Rome, et que

« toute la partie du terrain entre le mont Vélino et la mer d'Ionie,

« y compris la Sicile, eût étéjetée entre la Sardaigne, la Corse, Gênes

« et la Toscane, elle aurait eu unité de rivières, de climat et d'in-

« térôts locaux. Mais, d'un côté, les trois grandes lies qui sont

« un tiers de sa surface ont des positions et des intérêts divers,

« et sont dans des circonstances différentes ; d'un autre côté

,

« cette partie de la péninsule, au sud du mont Vélino, et qui

« forme le royaume de Naples, est étrangère aux intérêts , au

« climat, aux besoins de toute la vallée du Pô. Cependant, quoique

« le sud de l'Italie soit, par sa situation, séparé du nord, l'Italie

(( est une seule nation. L'unité de mœurs, de langage, de littéra-

« ture, doit, dans un avenir plus ou moins éloigné, réunir enfin

« ses habitants sous un seul gouvernement...

« Aucun pays de l'Europe n'est situé d'une manière aussi avan-

ce tageuse que cette péninsule pour devenir une grande puissance

« maritime : elle a, depuis les bouches du Var jusqu'au détroit

« de la Sicile , deux cent trente lieues de côtes; du détroit de la

« Sicile au cap d'Otrante, sur la mer d'Ionie, cent trente lieues;

« (lu cap d'Otrante à l'eiiibouchure de l'Isonzo, sur l'Adriatique,

« deux cent (rente lieues ; les trois îles de Sicile, de Corse et de

« Sardaigne ont cinq cent trente lieues de côtes; et ne sont pas

« comprises dans ce calcul celles de Dalmatic, de l'Istrie, des bou-

« elles du Cattaro, des îles Ioniennes...

« La France a , sur la Méditerranée , cent trente lieues de

« côtes ; sur l'Océan
,
quatre cent soixante-dix : en tout six cents

« lieues; l'Espagne, y compris ses îles, a, sur la Méditerranée, cinq

« cents lieues de côtes et trois cents sur l'Océan. Ainsi, l'Italie a

« un tiers de côtes de plus que l'Espagne, et moitié de plus que la

« France. La France a trois ports dont les villes ont cent mille ftmes

« de population; l'Italie a Gênes, Naples, lulerme, Venise, dont

« la population est supérieure ; Naples a quaire^cênt mille habl-

IMl
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« tants. Les çôtps opposées de la Méditerranée et de l'Adriatique

« étant peu éloignées l'une de l'autre
,
presque toute la popula-

ce tion de l'Italie est à portée des côtes (1)... »

La gpologie atteste de grandes révolutions dans la Péninsule

italique. La partie occidentale des Alpes, cette gigantesque mu-

raille granitique que la nature oppose vainement aux envaliisseurs,

surgit beaucoup plus tard que les Pyrénées, mais avant les Alpes

du milieu et le Saint-Gothard. La chaîne serpentino-calcaire des

Apennins, dont les extrémités furent et sont encore tourmentées

fiar des volcans
,
parut dans un ûge intérieur : sa direction tor-

ueusc et sa formation compliquée indiquent un soulèvement d'é-

poqiies diverses. La terre végétale, enlevée aux flancs et aux som-
mets, forma les grandes vallées du Pô, del'ArnOj du Tibre,

peut-être lorsque les digues des Dardanelles et de Calpé se rompi-

rent pour réunir l'Océan , la Méditerranée , la mer Noire. Cet

événement physique est dramatisé dans le mythe d'Hercule.

Une tradition plus récente veut que la mer, se frayant un pas-

sage entre le cap de Pélore et celui de l'Armi , ait détaché de l'I-

talie la Sicile. Les monts Neptuniens sont en effet de la même
nature que l'Apennin, et le nom de Ueggio indique cette sépara-

tion (2) , qui dut être l'ouvrage des eaux courantes que la Fable a

représentées comme très-périlleuses dans le détroit.

(I) Nous regrettons qu'il n'entre pas dans notre plan <le rapporter tout entière

ct'tto inconipnrable description de l'Italie, dictée par Napoléon à Sainte-Hélène.

On peut la lire dans les Mémoires pour servir à Vhistoire de Fronce som Na-

poléon, t. Ili; Paris, 1823.

('!) 'Ptiyvu(jii, farrache. Dolomieu ( Mémoire sur les tremblements de terre

de la Sicile) a démontré géologiquement le fait. Cluvier avait déjà recueilli tous

les passages des auteurs anciens qui l'attestent.

Nous nous bornons aux poètes :

Zancle quoquc juncta fuisse

Dicitur Itulite, dunec confinia pontiis

Ahstulit, et média tellurem repulit unda.

(OviDK, Met. XV, 290. )

Heuc luca vi quondam, et magna convuUa ruina,

(Tantum a^vi longinqua valet mutare vctustas)

Uissiluisse ferunt; lUtn protinns utraquc lellus

irna foret, venit medio vi pontus, et undis

llespcriuin Siculo latus abscidit, arvaqiic et urbes

Litorc diducUs angiisto interluit a>slu.

(Viiicii.K, £•». m, 4li.)

Mais de Uucli, après avoir comparé les monts Péloritains avec le gi'oupe de

l'Asitromonie en C'aîfti-TSj nie «jus !a Sicile .tit j-imais été anio a-.i coiîliiUîit.
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Les mythes qui faisaient de la Campanie et d'Inarime (Ischia)

lo théâtre de la guerre des dieux contre Typhée, indiquent aussi

des soulèvements de nouvelles montagnes et la subversion des an-
ciennes; car ils racontent que Jupiter, assailli par les géants , en

arracha trois de terre, et fit disparaître les autres, soit en entassant

sur eux les monts de la Sicile, soit en les engloutissant dans le

Tartare, au delà du détroit de Gadès.

Brocchi (1 ) a démontré que le sol sur lequel Rome est bâtie

,

était une baie d'eau douce et d'eau salée, qui fut ensuite comblée

par un terrain de formation volcanique. On trouve des laves au

tombeau de Cécilia Métella, et autour des lacs de CastelGandolfoet

de Némi. La partie septentrionale, au contraire, dut rester long-

temps inqnclée par |e fô et par les autres fleuves ; les eaux ont, en

effet, laissé des vestiges profonds de leur séjour prolongé dans les

couches épaisses de cailloux qui forment le lit de ces. terrains si

fertiles; entraînant sans cesse de nouvelles ntiatières, enlevées

aux montagnes , elles exhaussèrent les plaines , comblèrent les

vallées et les petits golfes , et poussèrent au loin leurs remblais

dans la mer; travail qu'elles continuent encore en dépit des efforts

de l'art (2).

i ;

'M

'H'

Ult VtlIIIIIIVIII.

Brocclii, Gencellaro et Tenore, avaient déjà soutenu la même opinion. Pilla et

Pliilippi croient, au contraire , que la mer couvrait l'espace compris entre les

deux golfes de Squillace et de Sainte-Eupliémie, de !a manière que la Calabre

méridionale Tormait une tie. On avait proposé k Charles III d'y ouvrir un canal,

idée déjà venue à Denys de Syracuse (Plihe, Hist. nat., III, 15).

(1) Dello stolofisico delsuolo di Roma; 1820.

(2) Il n'est pas facile, dit le savant ingénieur de Prony, de déterminer les chan-

gements successifs survenus sur le rivage de l'Adriatique, entre les extrémités

méridionales des lagunes de Comacchio et celles de Venise. Adria, qui donna son

nom à cette mer dont les flots baignaient les murailles, en est maintenant éloi-

gnée de 25,000 mètres; elle était très-ancienne, sans doute, comme l'attestent

ses nombreux vases étrusques , sans mélange de vases romains dans la couche

inférieure, tandis qu'on en trouve de mêlés avec eux dans la couche supérieure,

de beaucoup au-dessous du sol actuel. En partant d'Adria, qui était siture au

fond d'un petit golfe, on rencontrait à gauche un bras de l'Adige et les Fosses

Phllistines, dont la trace correspond à celle que pourraient suivre le Mincio et

le Tariaro, si le Pti coulait encore au sud de Ferrarc. Venait ensuite le Delta

Vcnelo, qui peut-être occupait le lieu oi'i est aujourd'hui la lagune de Comac-

chio. Il était traversé par les sept bouches de l'ilridan, ayant sur la gauche, à

l'endroit où ces bourbes se subdivisent, la ville de Trigaboles, qui devait être

située à peu de distance de Ferrarc. Les lacs compris dans le Delta s'appelaient

Septem Maria ; c'est pourquoi Adria est appelée quelquefois Urbs Septem Ma-
rium.

En remontant la cfltedu nord, on trouvait après Adria l'embouchure princl-

naU de i'Adigfli dite aussi Fossa P/iilisfina , puis VyEsiuarium Alttni , mer

intérieure, séparée de la grande par une foule d'Ilots, au milieu desquels se

li il

t I

m
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Il en est même quij prétendent que le Pô se jetait dans la mer

à cent milles en arrière de son embouchure actuelle , de sorte

qu'à partirde Tembouchure du Tare, toute la plaine n'était qu'une

trouvait un autre archipel appelé Riallo, à Tendroit où s^élève actuellement Ve-

nise. VjEstxtafium AUini est la lagune de Venise, devant laquelle les lies ont

formé une digue, de sorte qu'elle n'est en communication avec la mer que par

cinq passages.

A l'est des lagunes et au nord de la ville d'Esté, se trouvent les monts Eiiga-

néens, groupe isolé au milieu d'un vaste terrain d'alluvions, aux environs du-

quel on place la chute de Phaéton, fable qui, au dire de quelques-uns , aurait

eu pour origine une pluie de matières volcaniques, qui se trouvent en effet dans

les environs de Vérone et de Padoue.

Au douzième siècle, toutes les eaux du Pô s'écoulaient au sud de Ferrare,

dans le P6 de Volano et dans le Pô de Primaro, qui occupaient l'emplacement

de la lagune de Comaccliio. Il fit ensuite une double irruption au nord de Fer»

rare, et produisit le fleuve de Corbola, ou de Longola, ou encore de Mazorno

,

et le Toï. Le Tartaro ou canal Blanc se jetait dans le premier ; dans l'autre le

Goro, dérivation du Pô.

La plage se dirigeait sensiblement du sud au nord à une distance de 10 à

11,000 mètres du méridien d'Adria, en passant à l'endroit où se trouve actuelle-

ment l'angle occidental de l'enceinte de la Nesola; Lorco, au nord de la Mésola

en était éloignée de 200 mètres k peine.

Vers la moitié du douzième siècle, le gros des eaux du P<>, qui coulaient entre

des digues et qui étaient soutenues vers la gauche, près de la petite ville de Fi-

carolo, à 19,000 mètres au nord-ouest de Ferrare, se répandirent dans la partie

septentrionale du territoire de cette ville et dans la Polésine de Rovigo, et se je-

tèrent dans les deux canaux de Mazorno et de Toï. Il semble que l'homme lui

ait tracé cette route, dans laquelle elles abondent de plus en plus, en appauvris-

sant les bouches de Volano et Primaro, et en moins d'un siècle elles furent

réduites à l'état où elles sont aujourd'hui. Le fleuve s'ouvrit auprès d'autres

voies, et, au commencement du dix-septième siècle, la bouche principale, dite

Sboccodi Tramonlana, se trouvait si voisine de l'embouchure de l'Adige, que

les Vénitiens effrayés creusèrent, en 1604, le Taglio di Porto Viro ou Pô délie

Fornaci, ce qui fit que la bouche principale, Bocca maestra , se trouva éloi-

gnée de l'Adige vers le midi

.

Du douzième au dix-septièmo siècle , les alluvions du Pô s'avancèrent beau-

coup dans la mer. Le canal du nord, en 1600, avait son embouchure à 20,000

mètres du méridien sud, et celui de Toi à 17,000, de sorte que la plagie avait

avancé de 9 à 10,000 mètres au nord, et de 6 ou 7,000 au midi ; entre les deux
se trouvait une anse dite Sacca di Goro. On construisit ù celte époque les prin-

cipales digues, et l'on commença à cultiver le versant méridional des Alpes.

Le Taglio di Porto Viro dirigea les alluvions dans l'axe du vaste promon-

toire formé aujourd'hui par les bouches du Pô. Plus les embouchures s'éloignaient,

plus \e» atterrissenients augmentaient, soit par suite de la diminution de la pente

des eaux et de leur emprisonnement entre des digues, soit à cause des matières

entraînées dos montagnes défrichées. La Sacca di Goro fut bientôt roinbU^e, et

les deux promontoires formés par les deux premières bouches s'unirent en un

seul, dont la pointe se trouve aujourd'hui à 32 ou 33,000 mètres du méridien

d'.\dr:s ; de sorte qu'en iieux êiwcles, 'm bouches du Pô ont enlevé près <le 14,000
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lagune (i). Le Modenais , qui s'élève au-dessus du niveau des

eaux courantes, dut se former par des exhaussements succes-

sifs (2). L'Âppennin, qui s'étend dans toute la longueur de l'Italie,

la divise en deux systèmes géologiques : à partir du versant

oriental , ce sont tous des terrains de seconde et troisième forma-

tion ; du côté occidental, on rencontre partout les traces du feu

,

qui d'ailleurs y règne encore, comme en font foi le Vésuve, ,

l'Etna , Stromboli et les champs phlégréens. _
L'Italie doit à ces circonstances géologiques de voir toute espèce

de végétation prospérer sur son territoire. La sombre verdure des

sapins se dessine continuellement sur les neiges éternelles du
mont Cenis , du Spliigen , à'i Saint-Gothard ; des prairies aroma-
tiques offrent , au pi» < des Alpes , de gras pâturages aux trou-

peaux de génisses et de brebis , et les cités lombardes s'élèvent

dans la plaine au milieu des rangées de mûriers et de peupliers.

Le Pô une fois passé , vous voyez se dessiner les hauteurs cou-

ronnées de jardins en terrasse , et de buttes ornées, comme en

un jour solennel , de festons , de pampres , au milieu desquels

scintille la feuille argentée de l'olivier. Puis viennent les bosquets

d'orangers et de citronniers delà Campanie,ct le palmier, le

cactus , l'aloès, vous avertissent du voisinage de l'Afrique. Si vous

arrivez de la mer, le sourire de Naples et de Mergellina vous fait

trouver ce que vous a promis le proverbe, nn morceau du ciel

tombé sur la terre. Mais, quand de la cime neigeuse et fumante

de l'Etna , avec son châtaignier où peuvent s'abriter cent che-

vaux et son aloès de soixante pieds de hauteur, vous embrassez

d'un coup d'œil l'Italie et ses îles , depuis les sombres forêts de

Scylla jusqu'aux sommets gigantesques des Alpes; quand vous

vous rappelez les cités ensevelies sous les laves, et celles qui

,

autrefois immenses et populeuses , sont presque désertes aujour-

d'hui; ces ports, maintenant vides , de chacun desquels sortaient

jadis six cents navires; lorsque le souvenir se reporte sur tant de

nations qui du nord et du midi vinrent arroser le sol de leur

sang et du nôtre , et sur cette ville éternelle qui domina d'abord

par la force
,
puis par les lois , enfin par la religion , vous vous

mètres à la mer. Les alluvions ont donc avancé, depuis 1200 jusqu'à l'année

1600, de 25 mètres par an, et de 70 durant ces deux derniers siècles.

Ces assertions de Prony, acceptées par le» savants à cause de sa réputation

,

sont maintenant reconnues erronées dans les faits et exagérées dans les conclu-

sions.

(1) Berthazzou, Del sostegno di Govermlo, — Trevisano, Délia lognna

rfi Venezia. — Silvestiii, Paludi Atriane.
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(3) nAMÀxxiNi, âê ronî. Mûim, — y'alusnibri, vpxiSC, p. 56.

Hirr. w\y. T. If. '>!
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sentez frappé d'une admiration qui ressemble à de la douleur;

votre front, levé dans l'orgueil d'Un temps qui n'eSt plus, s'in-

cline tout pensif, et vos lèvres murmurent les lamentations de

Jérémie.

kç-Ce nom d'Italie (1) n'embrassait pas anciennement toute la con-

trée entre les Alpes et la nlèr. Il lui vint probablement d'un des

peuples qui l'iiabitèrent, et fut d'abord restreint entre les golfes

du Lamète et de Scyllace (2) ; il s'étendit ensuite à mesure que se

perdirent les noms d'Ausonie, d'QEnolrie (terre des vins), d'Hes-

périe (terre occidentale), qui lui furent donnés par les Grecs; mais

il ne devint général que lors de la guerre sociale, quand huit peu-

ples se liguèrent contre Rome.
Dans ce mouvement de migrations qui précède l'histoire, les

peuples venus les derniers chassaient devant eux les premiers,

qui transportaient ailleurs leur nom , et laissaient sur la terre

abandonnée des traces de leur séjour dans une dénomination par-

ticulière de pays. Dans une péninsule, il faut chercher les premiers

venus parmi ceux qui en habitent l'extrémité opposée; puis,comme
il est impossible d'aller plus loin, les bandes qui surviennent se

mêlent avec les premiers immigrants. De là naît la grande diffi-

culté de déterminer quels furent les plus anciens peuples de l'Italie,

d'autant plus qu'il en arriva, non-seulement du nord, mais encore

par mer. S'il est vrai que la mer inondât une grande partie de la

I

(I) 'iTa/ô; signifie veau ( F« /«/?(«, FÎTyXoî); aussi les étymologistes grecs ne

ni;iiii]Mërent-ils paf; de Taire dériver le nom de la terre de Saturne du grand nom-

bre de bœufs qu'elle nourrissait; d'autres imaginèrent un roi Italus; d'autres

Kungèrent à Allas, et crurent h l'origine africaine de la civilisation italique en

s'appnyant sur le Qux docttit maximus Allas de Virgile. Telle fut l'opinion

de G. D. Rumagnosi, dans son Esame délia sloria degli anticki popoli ita-

liuni. On aimera mieux y trouver, avère Bochart {Géographie sacrée, liv. I,

c. 30), une dérivation phénicienne. En effet, Itaria , en phonicien , sigkiide terre

de la paix, comme Ilipa terre des métaux, nom qui s'altéra en Ilba et en Elba,

Ce qui ne laisserait pas que d'appuyer cette supposition, c'est la quantité de dé-

nominations semblables de lieux en Italie et dans le paysde Cbanaan. Des peuples

(lu nom do Sàbins et de Rasènes habitaient près de la Mésopotamie : Fik de Sy-

rie rappelle le Pictnllim ; Marsi Elojun était une ville du littoral de Syrie, près

du fleuve Macra, ctlaMacra coule aussi en Italie dans le pays des Marses. Il y

a ime Ameria en Arménie, et une Albe en Mésopotamie; Aulon est une vallée

de la Palestine, le long du Jourdain, et une colline près de Tarente. Caparbio

d'Italie correspond à Capharabis de l'Idumée, et Colle, dans la Toscane, à

Cholle, dans la Pahnyrène. Il existe une Tamar dans la Campante et en Syrie,

ime Tfièbes en Syrie et chez les Sabins, etc. Voy. Fabrom, Memoria lelta ail'

Accademiii toscana, 1803.

(;!) C'est là peut-être, sur les bords du Lamète, qu'abordèrent les frère» Italus
-i--î_ ji â

.
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Ipr frères Italus

vallée du Pô,même les deux versants de l'Apennin, il faudrait re-

garder comme antérieurs à tous les autres les peuples des monta-

gnes. Eneffet, lenomd'Âborigènes,qu'on attribue aux plus anciens,

signifie montagnard (opo;, mopf). On peut croire que les Aborigènes

appartenaient à la premier d immigration des peuples japhétiqiies,

appelés Tyrsènes, Tyrrhènes ou Rasènes, qui donnèrent leur nom
à toute la Péninsule et à la mer dontles eaux baignent l'occident;

ainsi la mer à l'orient fut nommée Adriatique d'Adria, ville éga-

lement tyrrhène.

Platon (1) fait les Tyrrhènes contemporains des Atlantides, de

même que les Égyptiens. Les fables les associent aux souvenirs de

BacchuSj de Jupiter, des satyres, et Hésiode mentionne « les

torts Tyrrhènes, illustres parmi les dieux et les héros». Les

Vénètes, les Euganéens, les Orobes, antérieurs aux Ombriens, fai-

saient partie de cette race très-ancienne ; il en était de mt»i(ie

des GamunienS; des Lépontiens et d'autres peuples du Tyrol en

deçà du Brenner, soit qu'ils fussent venus du nord en Italie, soit

plutôt qu'ils eussent cherché un refuge au milieu des Alpes pour

se mettre à l'abri des incursions des Galls (2). A ces Tyrrhènes ap-

partenaient peut-être encore les Taurisques dans le pays subalpin,

et, dans l'Italie moyenne, les Étrusques, les Opiques (3) et les

Osques, dont le nom, par l'addition de l'article, forme celui de

Tosques. Il est certain que l'histoire les présente toujours comme
différant des Sicules et des Pélasges ; il parait que leur langue a

constitué le fond des dialectes italiques ; à l'époque la plus bril-

lante de Rome, les fables atellanes chantées en osque amusaient

la plèbe et la jeunesse. Plus tard, lorsque la majesté romaine dé-

clina, l'osque survécut avec le peuple resté debout, etdevint peut-

être le père de l'italien moderne.

Dix-huit siècles avant Jésus-Christ, vinrent les Ibères, qui sor-

taient de l'Ibérie asiatique, près de rArménie, d'où ils s'avancè-

(1) bans le Critias.

(2) Tirol, Tir, Tusis, Retzuns, tomnomsàoptiys rhétiqiies qui ituliquent une

origine tyrrhène. Voir HoRMAYH, Gesch. von Tirol,], 127, et, avant lui, Tscnuoi,

De prisca et vera atpina Rhœtia, cIQuadrio, Dissertaziuni critico-sloriche

sulla Rezin di qna délie Alpi, Une inscription étrusque a été découverte près

de Dos de Trente. Le baron de Crazannes assure qu'on trouve à Reiuzallern, dans

la Bavière rhénane , beaucoup de fragments de poteries avec des caractères étrus-

ques ; il prétend que ces caractères appartiennent également a.i celtibère, h l'eu-

ganéeii, à l'osque, au saninitc , au grec antique, de sorte qu'il est facile de les

confondre l'nn avec l'autre. Voir le Journal des artistes, Paris, 1832, décembre.

(3) De f)/).v, lerr.^. 'Onixotxai 7tç,6Tc>&-; xai vOv xaXo-Jii.cvoi t/,v creovujjiîav AOffove;.

AiusroTK, l'olit. VII ANTioctiL's deSyratusedansSriiviioN, V. Puisils d^éiiéiè-

rcîii au poiiil qiîi"- ivur riiiméqiiivnlait grossir-r elcorrornpù,

1
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rent jusqu'à l'Espagno (1), à laquelle ils laissèrent leur nom; ils

auraient même pénétré en Afrique, selon un passage fameux de

Salluste. A celte race appartenaient les Ligures dans la haufe

Italie ; dans la moyenne ,
peut-être les Itales, établis le long de

la nier occidentale entre la Macra et le Tibre; dans la basse,

les Sicanes. Thucydide trouve le fleuve Sicanus dans le voisinage

des Ligures, qui, dit-il , habitaient les rivages de la mer au-des-

sus de Massalie ; or, comme le nom des Sicanes se rapproche

de celui des Séquanos, établis aux sources de la Seine, quelques

auteurs le font d'origine celtique, et attribuent à cette parenté

le grand nombre de mots de racine celtique que l'italien et plus

encore le sicilien ont conservés (2). D'autres, au contraire, placent

le berceau des Sicanes dans l'Épire, et les font identiques avec

les Pélasges (Corcia
) ;

quelques-uns y volent une branche des

Tyrrhènes (Abeken) qui, modifiée par son union avec les Abo-

rigènes ou Casques, forma les Latins. On prétend aussi que les

Ombriens sont Ligures et non Gallo-Celtes ; mais le nom mémo
de Ligures est général, et répandu en divers lieux. Les Osquos

s'fppelaient aussi Ligures. Kdwards a rattaché la race ligure à la

celtique; ainsi tous les anciens Italiens appartenaient peut-être n

la migration connue sous le nom de Celtes.

Néanmoins les nombreuses conquêtes celtiques ne permettent

pas de croire que cette migration fut antérieure à celles dont nous

venons de parler. Le nom de Celte appartient à une race très-

étendue, dont les Galls faisaient seulement partie (3) ; car il est

écrit que le Danube naît et coule au milieu des Celtes, et l'on ap-

pelle Celtes les peuples qui habitent les deux rives du Rhin.

Appien raconte que Polyphème et Galatée eurent trois fils,

lUyrius, Celtas et Gallas, qui peuplèrent, le premier l'Illyrie,

les deux autres l'Italie sous le nom d'Ombriens (t). Ce langage

mythologique fait allusion à la très-ancienne migration des Celtes

qui, de la Thesprotie et de la Thrace, se répandirent jusqu'au

(!) Petit- Radel, Origines historiques des villes de l'Espagne; Humdoi.dt,

Prii/ung der Vntersuchungen iiber die Urbewohner Hispaniens , vermil-

telst der vaskischen Sprache; et, arec des faits plus nouveaux, PRiTciiAnn,

Tfienatural hislory o/man. Au lieu donc de croire que les Ibères d'Espagne

aient habité l'Italie, nous sommes persuadé quMIs passèrent d'Italie en Espagne,

liumboldt pense que la migration des Ibères est antérieure à celle des Celtes.

(2) Aqua, mare, pisces, veJx,rota... Aeach, mor,fische, wagen, ruder.

Selon nos principes, il faudrait en conclure que le latin est une des langues indo->

germaniques, qui n'a point traversé le grec.

(a) HiînoDOTB, II, 23; IV, 4.— Dio, XXXIX. — AnniBN, I.

(i) illur.. «9
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cap Domcs-NessenCourlande, et sur les côtes occidentalesjusqu'au

Finistère d'Espagne. On les réputait si anciens que Pline (1) les

dit sauvés du déluge. Dans leurs courses vagabondes à travers la

forêt Hercynienne, qui alors occupait toute l'Europe boréale et la

haute Asie jusqu'aux frontières de la Chine, ils perdirent le sou-

venir de leur origine. Nous n'avons pas à la rechercher ici ; seu-

lement nous ferons remarquer que Ambra ou Amhra, dans leur

langue, signifie preux, vaillant. Descendus sous ce nom en Italie,

ils la divisèrent en trois régions, qui donnèrent leur nom à trois

provinces: 0//-0m6ne, ou haute Ombrie, entre l'Apennin etlamer

Ionienne; Is-Ombrie, ou basse Ombrie, autour du Pô; Vil-Ombrie,

ou Ombrie littorale, qui fut ensuite appelée Étrurie. Selon Caton,

Améria, leur ville, avait été rebâtie 381 avant Rome (2) : date

historique.

Les grandes migrations de peuples entiers étaient accompagnées

de migrations partielles, et toutes n'étaient pas japhétiques; les

Titans, les Cyclopes et les Lestrygons, qui semblent avoir précédé

les Sicules dans l'île à laquelle ils donnèrent leur nom, apparte-

naient peut-être à la race de Cham et sortaient de l'Afrique.

Les peuples qui vinrent ensuite n'ont plus l'aspect d'immigrants,

maiù de conquérants Telle fut peut-être la race connue sous le

nom de Pélasges, population industrieuse et vouée au malheur,

que nous avons vue étendre ses colonies, pendant quatre siècles,

sur les côtes de l'Europe occidentale et de l'Asie Mineure, et précé-

der partout les peuples qui ont acquis une renommée classique.

Peut-être vinrent-ils en Italie à différentes reprises j la première

fois, Peucétius etŒnotrus, fils de Lycaon, les amenèrent del'Ar-

cadie etdelaThessalie, dix-sept généralionsavant la chute de Troie.

Ils trouvèrent les Tyrrhènes déjà subjugués et réduits à la condi-

tion d'esclaves , les Ombriens établis sur le versant oriental, les

Ibères sur l'occidental; ayant rencontré une tribu de Sicules, qui

s'appelait les Ausones, ils donnèrent ce nom à toute la Péninsule.

Us ne furent jamais les maîtres de l'Italie, où ils campèrent armés

comme des étrangers. Pausanias assure que le voyage d'GEuotrus

fut la première expédition maritime qui sortit de Grèce pour aller

fonder des colonies (3). Les Peucètes s'établirent sur le golfe ioni-

17U.

I

{\)H\st. Hfl^, liv. III.

(2) On a trouvé en l'ii'i, à Gubino. leur ville, qu'ils appelaient l/tuveinu,

les fameuses tables Eugubines, dont cinq en caractères étrusques, deux en lettres

latines, et une en langue oinbro , sur les(|iieilcs se sont exercées la patience et

l'imagination d'un très-grand nombre d'éi'udils,

(3) Arcadia, cli. III, p. C03.

,>1 'ï

fc,î»i



m TROISIÈME ÉPOQUE.

quo ; les ORnotriens, au midi, où ils poussèrent à la culture des

champs les liabitants de la Campanie , et luttèrent durant trois

siècles contre les Sicules, l'unique peuple qu'Homère mentionne

en Italie, jusqu'à ce qu'ils les forcèrent de se réfugier dans l'île qui

de leur nom s'appela Sicile.

Tandisqu'Argius,avec Triptolème, fondait Tarse en Gilicie, d'au-

tres Pélasges occupèrent la Macédoine , puis le pays de Dodone;

repoussés par Deucalion et les Hellènes, ils laissèrent des traces de

leur passage dans la Pannonic, l'Illyrie (i) et la Dalmatie, bien

que la civilisation postérieure les effaçât en partie. Delà, ils abor-

dèrent à l'embouchure du Pô, où ils construisirent Spina, 1400

avant J.-G Les Pélasges eurent à combattreles Ombriens, et firent

alliance avec les Aborigènes de la Sabine, qui avaient commencé
à grouper des cabanes sans les entourer d'une enceinte. Alors réu-

nis aux Pélasges, ils bâtirent sur les cimes de l'Apennin des

villes proprement dites et très-rapprochées les unes des autres.

H existe encore beaucoup de leurs murailles, tantôt isolées,

tantôt formant ceinture autour des villes j le peuple les appelle mu-
railles (lu diable, étonné qu'il est de ces amas de blocs énormes :

les uns irréguliers avec leurs interstices remplis de cailloux, comme
à Cossa, à Arpino, à Autidena, semblables à ceux de Mycènes et

de Tirynthe ; les autres carré?, rnn;me le bastion antique de Rome
et les murs de Volterra et de Frégelles

;
quelques-uns tout à fait

réguliers, conune à Cortone et à Fiesole, où ils rappellent les édi-

fices circulaires de Tirynthe et de Mycènes ; souvent encore,

ainsi que nous l'avons remarqué en Grèce, ils sont mixtes, toujours

sans ciment, et annoncent l'emploi de beaucoup de forces et

d'un grand nombre de bras. Les constructions de ce genre finis-

sent entre l'^sis et l'< tmbrone ; on n'en trouve nulle trac« dans

l'Italie septentrionale ; un voyageur a prétendu en avoir vu à Cc-

falù (2), en Sicile, et sur le mont Éryx (3) ; elles correspondent

peut-être aux Nuraffhes de Sardaii^ne et à la toui ies Géants, dans

l'ile de Gozo, antérieures à Tidolàtrie llgurée.

(t) Lesillyriens «taientdela race kjunrique qui, dus régions du Caucace, \ii>l

en Tliracc
;
puis, à travers la Pannouie et l'Adriatiiiue, elle pénétra même d;iii>

l'Épire, d'où pciilôfre elle chassa les Pélasges. (Tminmann, Investigations

sur la langue des .\tl)anals et des Valaques. Leipzig, 1774). Les Schipélarc

des hautes montagnes de l'AlbHnie ^ scendcnt des anciens lllyriens , et leur

langue diffère entièrement de Ttscluvon. Les Lihinnes, <lo la. mOme race, occu-

paient Scheriaet Corcira; ils séjoinnèrcnt aussi dans lePicénum, selon Pline, 111,

13, 14.

(1) HouEL, Voi/a(ic pittoresque, 1787, t. I, p. !)1.

(3) Mémoires de l'Inslitut archéologique, 1'" livraison, p. 83.
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Petit-Racjel a fait de ces constructions l'objet d'une étude spé-

ciale; il soutient qii'eiles sont particulières aux Péiasges et aux

Aborigènes seulement, et qu'on ne voitjamais rien qui leur res-

semble dans les ouvrages contemporains des Étrusques ou dos

Romains. Les monumentsdes Herniques, dos Marses, des Voisques

peuvent, dit-il, déterminer à l'aide do sa méthode, l'histoire des

Péiasges plus exactement encore que les murailles de Sicyone,

d'Argos et de Mycènes; il faut chercher leurs établissements les

plus anciens dans le diocèse de Riéjtj, et surtout dans le canton de

Cécolana delà Suisse italienne.

Quoi qu'il en soit, c'en est assez pour ne pas admettre l'opi-

nion de ceux qui ne voient dans les Péiasges qu'une jiorde fa-

rouche formée de races diverses, et dont les courses n'auraient

fait que ravager le pays ; d'autres, au contraire, veulent que l'Ita-

lie leur soit même redevable de l'alphabet, Évandre, fils de Mer-

cure, l'inventeur des lettres et des arts, étant venu précisément de

l'Arcadie, habitée par les Péiasges. Ce peuple introduisit parmi

les naturels grossiers le foyer domestique et la pierre de délimita-

tion (1), c'est-à-dire la famille stable et la propriété; ils établirent

dans la Sabine un oracle semblable à celui de l'Épire. Leur art, ad-

mirable non par la régularité, comme celui dos Grecs, mais par

l'énormité des matériaux et sa ressemblance avec les œuvres de la

nature, avec lesquelles il finit par se confondre, n'était pas employé

pour leservice des rois ou pourhonorer les dieux, mais po'u- l'utilité

sociale: murailles, routes, aqueducs, canaux; ce vif sentiment de

la vie de cité, révéli' pur la construction de tantde villes, exerça sans

doute de l'iufluvuce sur les sentiments futurs des Italiens , tou-

jours attachés à l'existence communale.

Les Péliusges ourent beaucoup h souffrir en Italie de la stérilité

etdelasiviioresse des campagnes, mais plus encore des éruptions

des volcans, qui s'étendent de l'Etna à Vérone sur une double

ligne où s'ouvrent vingt-cinq cratères, et qui, depuis les temps

les plus reculés, ne cessent pas de bouleverser ce beau pays. Na-

ples et Cumes furent fondées, en H30 avant J.-C, sur quatre

couches de lave ; le Vésuve devait être éteint alors, pour que l'on

construisît une ville aussi près de lui : ce fut probablement son

extinction qui donna de l'énergie aux autres volcans, et, vers 1340,

les Péiasges furent contraints par les éruptions d'abandonner

l'Étrurie , où les marais formés sur les terrains affaissés avaient

rendu leurs demeures insalubres. Caeré, l'une de leurs villes, est

r. k

(î ) Mestia, Vesta, Zeus Qikeios,
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ttru^qiirs.

à quatre milles du cratère envahi par le lac Bracciano; l'air mé-
phitique deGravisca était proverbial chezles Romains, et le même
motif a rendu Gossa déserte ; Saturnia, la ville la plus incontes-

tablement pélasgique, est située sur l'une des collines du volcan

de Santa-Fiora (1). Archippé fut très-anciennement engloutie

dans le lac Fucin; d'autres volcans détruisirent une ville dans la

forêt Ciminienne, ainsi queVulsinies etune autre appelée Sucinium^

si ancienne qu'elle est à peine mentionnée.

Ces désastres furent peut-être la cause que des Pélasges émi-
grèrent, pour retourner, soit dans les pays d'où ils étaient venus,

soit pour aller plus à l'occident , surtout dans l'Ibérie, où les mu-
railles de Sagonte et de Tarragone accusent une origine pélasgique.

D'autres, et le plus grand nombre, restèrent, et furent sinon dé-

truits par les nouveaux peuples, mais dépossédés et réduits à la

condition d'esclaves. Les Sybarites, en effet, appelaient Pélasges

les esclaves, qui étaient probablement lesŒnotriens subjugués par

eux; etpeul être les Brutiens, esclaves révoltés, étaient-ils encore

CEnotriens. Restés comme esclaves campagnards de la noblesse ur-

baine, peut-être ce fut pour elle qu'ils bâtirent ces murailles de

cités, qui même plus tard conservaient un caractère de solidité.

Le peuple qui les expulsa devait être celui qui se donnait le

nom de Rasènes, que les Grecs appelaient Tyrsènes ou Tyr-

rhènes(2),et les Romains Étrusques ou Tusques. Quel était ce

peuple? Hérodote le fait sortir de la Lydie et associe son origine

à l'histoire de Héraclides. Hellanicus, au contraire, la confond avec

les Pélasges débarqués à Spina ; Denys d'Halicarnasse réfute l'un

et l'autre, en afllrmant que les Étrusques sont originaires d'Italie;

mais la perte de ceux de ses livres qui concernent ce peuple nous

laisse ignorer les argument s sur lesquels il s'appuyait. Les modernes

sont partagés entre ces diverses opinions, sans qu'aucune l'ait

emporté par des raisons décisives.

La probité des Étrusques, la dureté de leur langage, leur cou-

tume d'admettre les femmes dans les banquets, portèrent à croire

(1) Plus tard, l'un 91 avant J.-C, deux montagnes près de Modènc, Mutina,

parurent se rapproclicr, et ce fut peut-être alors que s'affaissa la ville ensevelie

sous la Modëne actuelle. Dans la même année, le mont Épomée des Iles Pitlié-

cusu vomit des flammes, et les murs de Rliégium furent détruits par un trem-

blement de terre.

(2) Nous trouvons de inêiiio l'omission du a dans le mot Krec TÛpirt;, que les

Latins changèr(Mit en turris. Le grammairien AgriDlius nous dit que Tusd, na-

tura lingniVSUie,i litteram raro expriinunt : hxc res/ecU haberi liquidam

{M, PuSsch^ p. 2î6'J). Nous voyons, en effet, cetîe ieîîfôciidéo dan» les anciens

(loëlt . iiitias.
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qu'ils étaient d'origine germanique; d'autres les supposèrent

Grecs, parce qu'ils consultaient l'oracle de Delphes, employaient

une architecture qui est une simplification de l'ordre dorique,

et faisaient des vases dont le travail, la matière, les sujets et les

inscriptions se trouvaient identiques avec ceux des vases grecs.

11 en est qui virent en eux des Pélasges, à raison des nombres

symboliques, de la gravité de leurs doctrines, et parce qu'ils se

maintinrent en rapport avec Milet et Sybaris, cités ionienne et

achéenne, tandis qu'ils avaient de l'éloignement pour Syracuse et

les autres villes doriques. Quelques auteurs, pour concilier les

deux opinions, introduisent les Pélasges-Tyrrhènes (1), 'appelés

ainsi parce que les Grecs nommaient Tyrrhénie l'Étrurie, et tyr-

rhéiiiques les populations de la Grèce qui avaient le plus de rap-

ports avec eux. Et ce nom peut-être dérive de Tyrrha, province

de la Lydie, et c'est pourquoi Hérodote appela Lydiens les Tyr-

rhcnes. Les Pélasges-Tyrrhènes, dit-on, se distinguaient des autres

races pélasgiques en ce qu'ils n'habitaient pas les côtes, mais l'in-

térieur des terres, comme la Thessalie et l'Arcadie; puis ils n'é-

taient pas pirates, mais agriculteurs, et, s'ils appartenaient à la

même origine, ils différaient par la langue et la religion.

Nous, au contraire, nous trouvons partout les Hellènes donnes

comme oppresseurs des Tyrrhènes ; d'ailleurs la comparaison de

la langue, des croyances, de la civilisation, n'entraîne pas des con-

séquences aussi tranchantes pour ceux qui, comme nous, admet-

tent une fraternité de peuples antérieure aux divisions politiques.

Nous proposons, en conséquence, de rattacher les Tyrrhènes à la

première migration connue en Italie j mais les Tyrrhènes étaient-

ils les mômes que les Étrusques?

Les Ti. .ques, certainement, n'ont pas, comme les Pélasges, un

langage analogue à celui des Grecs; ils ont des lucumonies, des

fédérations, une religion de génies et de prédictions, qui diffèrent

entièrement de ce qu'on voitcin3z les Tyrrhènes-Pélasges. Peut-être

les tribus qui habitaient dans le voisinage d'Âdria ou d'Atria se

réunirent aux Osques, dans une ligue appelée des Atr-Osques, d'où

le nom d'Étrusqiies (1). Us étaient peut-être indépendants quand

(1) C. 0. MiixtR a résumé tout ce qui avait étù écrit au Riijet 'les liltrusques,

avant 1828, dans ses quatre livres intitulés : Die Elmsker; lircslaii, 18?H. Cet

ouvrage, Piinn doute inférieur à son travail sur les Doriens, est précédé par un

Vorerinncrung iiber die Quellen der Elruskitchen Allert/mmskunde, où il

dÎKiiîù Iv8 iérrioigriagôÂ grôcs, ranîaiiv^ et trsditioiine!». Souvent i! se moque do

la vanité des Italiens (der palriotisthc AnliheUenismiis der llalixner; Eiiil.,

II!
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arrivèrent les premiers Pélasgcs, et furent asservis ou rostèrpnt

dans l'obscurité durant la domination de ceux-ci; s,elon quelques

écrivains, les Basènes descendirent de la Rhélic jdans l'I.talic, la

conquirent, se fixèrent entre les cités pélasgiqyes de l'intérieur et

de la côte, et reçurent le nomd'I^trusques, comme les Anglais furent

dits Bretons; les créoles d'|i)spagne, Mexicains et Péruviens ; Lpip-

bards, les habitants de la haute Italie. Aucun document parmi ^s
anciens n'atteste cette conquête rasèup.

Ce qui prouve ensuite que les Étrusques n'étaient pas Grecs,

c'est qu'indépendamment du témoignage de Denysd'Halicarnassc,

leur langage différait entièrement, et que les Latins donnèrent

le nom de Pélasges aux Grecs et même aux esclaves (1);

II, 10), qui réfutent l'origine grecque de ta civilisation t'trusqiie; point qu'il pré-

tend soutenir. Nous ne connaissons cependant pas un admirateur des {Grecs plus

passionnoque l'Italien L. Lanzi. L'origine italique est principalement dérendue

par MiCiVLi, dans son Histoire des anciens peuples italiens, et dans son Italie

avant la domination des Uomnins. Il part du principe qu'une nation indigène,

ayant ses croyances et s» civilisation à elle, habita riti«lie,vt que, seulement

plus tard, d'autres peuples y arrivèrent avec des rites nouveaux. G. B. Uiiuisi,

dans ses Ricerche intorno alV origine de' Pelasgi-Tirreni , soutient qu'ils

étaient IMiéniciens, ainsi que le (ont ISocuaiit, Mazzoccui, Diiumond et autres.

OiiioM, dans ses Opuscoli litleraril di. nologna {\)c<i peuples rasènes ou étrus-

ques), appuie ceux qui les croient origin dres de la Lydie. Voy. aussi Niebuuii

et Ckeijzkh.

GnoTKi'END, De la géographie et de l'histoire de l'ancienne Italie jusqu'à

la domination romaine (allemand); Hanovre, 1840.

Abekkn, l'Italie moyenne uonnt ta domination romaine (allemand); Stult-

gard, 1843. Cet écrivain reconnaît dans l'ancienne Italie quatre races principales :

1.

II.

m.
IV.

Les Tynlièucs, peut tMre Péln^^^c*, auxquels appartiennent les Si-

cult'.s, les Sahins, les Latins.

Les Kasènes ou Rliètes, qui, se fondant avec les vaincus, lornièrent

les l^trusques ; c'est pourquoi les Tyrrliènes entre l'Arno et le Tibre

se distinguent des autres.

Les Aborigènes, Casipies, Ausoncs, Auruuces.

liCS llellénicpies.

l'oi.ETTi, Deipopuli e délie arli primitive in Italia; Rome, ititH, rt'pou^.se

1rs immigrations, et prétend que les Italiens, sniis le nom de l*él<i'<ties, portèivnl

iiillcurs la ci>ilisation.

(I) Aufiq. rom. 1, .10 ; 'i'nsiôri «p/atôv te nivu tô àûvo;, x».i cOôevi àX>,<.) Yîvtt

ouTi ô|xoY)i«o(r<io/, oÛTi ôfii-jôtaitov «ùpioxEtai. .Ihcmh autre pi apte, veut dire ici

ni Grecs ni Romains. Nifjiuuh insiHte sur ce ipie les T)rrliènes élaieul dillrrenls

des F'itnisques, tandis que MiulNGiNdéleud l'opinion coulrairo; de Tuppr,vr>i ou

Tup<ir,vo(, il tire Tupri<Txo(, avec désinence pélasgique, ((Hume Drabesque , Uro-

misque, Dorisque, Mynjisque, et autres villes de la Thrace, et en Italie, Opis-

quci ou Opsques, Volsques, Falisques. Gravisca. De Tuorisiioî. les Latlnx ti-

rèrent Trusci, et, en faisant précéder l'c, Ktrusci, puis Tusci; Thutci, de la
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d'où nous concluons que les débris des Pélasges furent asservis au
nord par les Gaulois, comme au midi les OËnotriens et les Peu-
cètes par les Hellènes, pour devenir lies classes vulgaires et serviles.

Le pays portait le nom d'Étrurie du temps de Caton, etses habitants

s'appelaient Tusqiies {Tusci); ce dernier nom ne- paraît être autre

que celui d'Osques avec l'article préfixe, et l'on peut croire qu'il

était en usage dans la langue parlée, puisque, sous les derniers

empereurs, on en fit le nom de Tuscie, qui d'abord n'avait pas

été écrit. Ce qui rend {^us difficile de vérifier l'origiiiedes É^trusques

et d'apprécier la part qu'ils eurent dans la civilisation de l'Italie,

c'est que les prêtres, disposant des annales, pouvaient les altérer

à leur gré
;
puis des guerres meurtrières les détruisirent, et les

Romains affectèrent de les mépriser, bien que leurs familles illus-

tres se vantassent de descendre de ce peuple (l).

Pour nous résumer, les Tyrrhènes, après avoir envahi l'Ita-

lie, se trouvèrent en face des Ombriens, auxquels ils enlevèrent

trois cents villes (2) ;
puis ils les contraignirent à se renfermer

dms une seule province, qui garda le nom d'Ombrie, bien qu'ils

"lissent ensuite avec eux et les admissent la communauté
t icrificcs religieux (3). Ils s'étendirent dans les campagnes

i|U» lurment aujourd'hui le Bolonais, le Ferrarais, la Polésine , et

dans les plaines entre les Alpes et l'Apennin; les Vénètes furent

défendus contre eux par le Pô. Les Ligures restèrent à l'abri dans

même maiiièiv. Ok'.vm ,>'esl cliaujçé &\ Vpsci el Osci, IlodEiowvta en Pxstti-

num et l'asfuiti, llo/'j6â\Jxr,:en Pollttcps et PoUux. Du reste, rien, dans ces

noms, ne prouve que la forme Krec(|uc ait ('té la première; elle a pu tout aussi

bien ôlre une allt'ration de la forme pc^las^^ique ; ainsi l'analogie n'éclaircit pas

iVlymoloRJe.

Ceux qui voudraient faire ilériver les lUrusrjues des Grecs s'appuient d'abord

sur les relations que l'I^hurie eiilreliiU «ans ccs'^e avi-c la (irèce : Démarate

conduisit en Ktnuie une colonie de Corinlliions; les babilanls de Ctvri^ avaient

leurs trésors à l)e!plics, elc. ; et en otiire, sur l'i. "puisable argument des ély-

ninlogisfei : Tarclion serait àp/wv avec l'arlicle; Tagès, Tayô;, clief; Tarracina

viendrait de Toa/O;, Apre, ris-ide; ('» ,u(»to, dcCoiintlic; Tarqiiinia, deTracliinia;

Kaleria et l'ulisti, de'A>(i>â avec ledinamiria; M>iiuu, de 'A),ao;; Gravisca, de

Ypaîot; Voleium, de loy/'i; «u oy/.o; ; etr t.. I.v>/,i tire un urand nombre d'é-

tymologies du grec, eu délat liant l'arlicle I. Ainsi, TrnvN, ô'Apav, Mars; Tii*-

i.iNA, O'àXiva, née delà mer, elr.

(t) Mécène est loué p.tr Morac (•iiiiime isMi des J jrrliénicn». Perso vante J'aM-

trcs personnages d'avoir la même iiriginu :

S/rinma(e quod Tii.sco ranuini millc.iime duels.

(">.) Pi.iM,, III, li.

M) înbies fiiciioinfs. Tiie-Live, !X, 30, dit quels* Omijriun» at les Tusquc*

parlaient la iuèm<< langue.

103*.
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leurs montagnes, mais en abandonnant le plat pays. Les Tyrrhènes

établirent partout des colonies, et fondèrent, sur les rives du Pô,

une nouvelle Étrurie, qui, comme celle de l'intérieur, avait douze

villes, parmi lesquelles Adria, au bord de la mer, Felsina, Mel-

pum, Mantoue, peut-être appelée ainsi de Mantus, leur Bacchus

infernal; ils tombèrent ensuite sur les Casci, qui habitaient le

'^atiura, et prirent l'Albula (1) pour limite de leur territoire; puis

ils pénétrèrent dans celui des Volsques, passèrent le Liris, et fon-

dèrent, dans la fertile Gampanie, douze autres colonies : de co

nombre, Nola, Herculanum (2), Pompéi, Marcina et, la première

entre toutes, Capoue; néanmoins il semble que le gros de la po-

pulation osque resta dans le pays.

Ils bâtirent aussi des villes dans le Picénum, comme Capra dans

la Montagne et Capra sur Mer, et Adria Picena; en outre, ils

enlevèrent aux Ligures le golfe de laSpezia, où ils fondèrent Luni,

possédant ainsi cette côte jusqu'à la mer.

Le centre de la puissance des Tyrrhènes était l'Étrurie, entre

le Tibre etl'Arno; ils y bâtirent de nouvelles cités qu'ils entourè-

rent de solides murailles en grosses pierres, ou peut-être tirèrent-

ils parti de celles que les Pélasges avaient déjà construites. Parmi ces

villes, les principales étaient Glusium, Volterra, Cortone, Arré-

tium, Pérouse, Vulsinies, Vétulonia, C{eré,Tarquinies et Vêles (3);

ils avaient, en outre, une multitude de villages le long de la côto

et dans l'intérieur du pays, que le mauvais air {mat'aria) rend

aujourd'hui inhabitables. Tarquinles fut le véritable siège de la

civilisation étrusque, et Caeré, la métropole religieuse, avait à

Delphes le trésor commun, ce qui indique une dérivation hellé-

nique. Les Étrusques semblèrent un moment h la veille de réunir

toute l'Italie sous leur domination; mais, défaits par Hiéron de

Syracuse, ils se virent contraints de la limiter à l'Étrurie; enfin

leur empire, resserré chaque jour ppr les Ligures, les Gaulois et

lesSamnltes, fut détruit par les Romains.

Il ne reste à peu près que les noms des autres anciens peuples

de l'Italie. Dans la partie du nord, les Orobes, nom générique

comme ceux d'Aborigènes et d'Herniqucs , signifiant de mémo

(1) C'est l'ancien nom du Tibre. Enéide, VIII, 3;)2.

(2) Les Grecs n'avaient pas in«;moire d'ëniplioiu du Vl'suvb, qu'ils savaient

Dourlant do nature volcanique. La ville d'Ilerculanum a tié bAtie sur une lavit

semblable à celle qui Va engloutie, et qui conserve des traces de culture. Cela

prouve conil)ien celte ville est ancienne.

(3) Leit autres pourraient être Uusella, Capéna, ou Cosa; Mùller ajoute Vise,

Fésules, Paieries, Aurinia ou Calétrn, Salpis, Saturniu,
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habitants des montagnes (1), résidaient entre les lacs de Gôme et

d'Iséo, où ils bâtirent Gôme, Bergame, Licini Forum et Barra

,

Su . l'emplacement de laquelle on n'est pas d'accord; les Euganéens

occupaient les montagnes qui avoisinent Brescia, Vérone, Trente

et Vicence ; les Vénètes étaient établis entre le Timave, le Pô et la

mer; les Ligures, qui avaient étendu leur domination des Pyrénées

à l'embouchure de l'Arno , habitaient le pays appelé aujourd'hui

le Piémont : c'étaient des hommes rustiques, aux longs cheveux

,

et l'on disait qu'un frêle Ligure valait mieux qu'un robuste Gau-

lois, que leurs femmes avaient l'énergie des hommes, et ceux-ci

la vigueur des bêles féroces. Ils cultivaient le soi avec effort aux

mêmes lieux où aujourd'hui encore trente mille hectares de ter-

rain sont soutenus par de petits murs échelonnés. Ils furent en

guerre avec les Étrusques et les Grecs de Marseille, qui fondèrent,

pour les tenir en respect, les deux villes de Nice et de Mona''o,

Les Romains eux-mêmes ne purent les dompter qu'en les trans-

plantant ailleurs.

Les populations des Sabins, des Picéniens et des Prétutiens

se conservèrent sur les Apennins, mieux garantis contre les in-

vasions. On prétend que les Sabins, voués au culte de Sabiis, leur

dieu national, pasteurs et guerriers, plus civilisés et plus religieux,

furent le produit d'un printemps sacré, ou migration votive de

Tostrina près d'Amiternum; par le mont Lucrétile et la vallée do

l'Anio, ils s'avancèrent jusqu'au Tibre. Leurs assemblées natio-

nales se trouvaient à Cures ( cité des Asiates ). Sancus, appelé aussi

Fidiiis et Sémon, dut être vu de leurs thesmophores, divinisé plus

tard. Ils vénéraient avec des mystères, à Trébula, neuf grands

(lieux (2), substitués à leue premier culte des fétiches, lorsqu'une

lance fixée dans le sol représentait Mars. Ils expédièrent de fré-

quentes colonies dans la basse Italie et plus haut, parmi lesquelles

figuraient les Picéniens et les Prétutiens , tribus considérables.

Les Èques se trouvaient près de la Sabine et du Latium; plus

avant dans les terres, les Herniques; au-dessous, les Yolsques;

puis venaient les Aurunces-Volsques, « destinés à servir d'exer-

cice presque continuel aux guerriers romains (3). » Leurs villes

du littoral, Antium, Circéi, Terracine, dnient au commerce de

grandes richesses, et brillèrent par les beaux-arts; on a trouvé

près de Vcllélri des bas-reliefs en terre cuite, et Turianus de

(1) Les Sal)in9 appehiicnt crna Ificliftne et le l'oclier. — 'Orj; et ptûv, vivant

flans les montagnes. — On n'troiivo la môme racine ô?o; dans le mot Aborigène»,

(2) AiiNonK, 111, 122.

nrriTKLivR, VI. 2(.

ifj,

iiil
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Frégelles tit le Jupiter Capitolin et d'autres ouvrages à Rome (1).

Dans l'Apennin le plus '^levé, où sont aujourd'hui les deux

Abruzzes, les Vestins, les x.arrucins, les Péligniens et les Marses

habitaient autour du Grand Sasso, au milieu d'une nature sauvage,

des rochers et dans des cavernes. Leur port commercial était

Aternum, où se trouve Pescara; les Vestins vendaient du fromage,

les Péligniens de la cire et du lin. Les Marses, les principaux

parmi ces peuples , sont loués pour leur courage et leur amour

de la patrie, et leurs tombeaux sont remplis d'armes offensivcîs.

Dans la Gampanie, le Vésuve se taisait ; mais les bruits des

champs Phlégréens, les combats des géants , les demeures souter-

raines de Typhon, exnriment les révolutions naturelles de ce pays.

Un printemps sacré des Sabins fondait , au pied du sauvage Ma-
tese, les Samnites desquels sortirent les Hirpins, les Lucaniens,

les Frenlans; on prétend que leur territoire avait deux millions

d'habitants (2). Les Lucaniens occupèrent l'extrémité de l'Italie,

après avoir subjugué les Œnotriens, et furent les ennemis cons-

tants des colonies grecques et des tyrans de Syracuse. LesBrutiens,

dont le nom indique des esclaves fugitifs ou révoltés, conservèrent

îa partie la plus sauvage; pour nous, c'étaient des Œnotriens

subjugués qui, plus tard, s'affranchirent de la servitude.

Les Aborigènes, a'.ixquels appartenaient les Éques, les Vols-

ques, les Aurunces, lesRutules, les Laurentins
;
puis les Sabins,

dont faisaient partie les Picéniens, les Samnites , les Frentans, les

Hirpins, les Lucaniens, les Brutiens, les Mamerlins, les Péligniens,

les Merruviens, les Vestins, lesHerniques, les Marses, bien qu'ils

eussent une langue commune dérivée de l'ombrienne, et «me même
écriture, se diversifièrent au point que l'on distinguait le Samnite

de rOsque, le Picénien de l'Ombrien, le Sabin du Romain.

Il est difficile néanmoins de déterminer l'origine et les con-

fins de chacun de ces peuples; leurs noms sont souvent changés,

rt les Grecs appelèront, en général , Ligures les hahitanls de la

haute Italie, Ausones ceux du midi. Tant de diversités, q-.ù remon-

lentà la plus haute antiquité, ont empêché, malgré de longs siècles

(le luttes, de conquêtes, de violences, de malheurs, de constituer

l'unité de l'italie.

(1) Pline, XXXV, 12.

(2) Galanti, Description du comté dt Molise.
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CHAPITRE XXV.

INSTITUTIONS DES PBUP .fALlENS.

Dans un pays tel que l'Italie , entrecoupé de tant de fleuves et

de montagnes , les populations vivaient distinctes , et chacune mû-
rissait une civilisation particulière. Mais l'histoire d'Italie

,
jusqu'à

présent, s'est trop renfermée dans l'histoire romaine ; il faudrait,

au contraire, réparer ces injustices des siècles et ramener l'intérêt

sur le plus grand nombre des vaincus
,
parmi lesquels on trouve

les éléments durables qui ont survécu aux sociétés conquérantes,

épuisées pa» leurs propres efforts.

Les Italiens, en général , vivaient sous le régime communal, et

formaient entre eux des confédérations qui, à des époques déter-

minées, tenaient leurs assemblées dans les temples, comme en

Grèce; les Toscans se réunissaient dans ceux de la déesse Vol-

tumna, les LatiiiS à Férentinum, les Sabins à Cseré. Il serait diffi-

cile , néanmoins , de déterminer ce qu'on entendait par peuple, et

dans quelle mesure il participait aux affaires publiques.

On trouvait partout un sénat, composé des pères de la race con-

quérante, aux membres de laquelle appartenaient les rites religieux,

les charges, le droit d'interpréter les lois, les sciences divines et hu-

maines ; ainsi l'aristocratie s'appuyait sur la religion, qui la distin-

guait des plèbes.

Les anciens Latins , Ëques et Sabins avaient des induperatores

et des dictateurs, soumis pourtant à l'autorité nationale; les

Lucaniens, lorsqu'ils avaient une guerre, choisissaient un impe-

rator, qui unissait l'autorité civile au commandement militaire.

Tel était le Meddix Tottcus des Osques, des Volsquet; et des Cam-
paniens.

Le nom de patrie se restreignit toujours à un territoire peu

étendu; dès cette époque, nous ne trouvons que de petits peuples

réunis sous un titre plus générique, et liés entre eux uniquement

par la religion et quelque assemblée poHtique. Tout au plus for-

maient-ils avec leurs voisins des ligues dont la durée ne dépas-

sait pas le besoin et le péril qui les avaient fait naître. Cette indo-

cile passion d'indépendance, qui poussait chacune peuple à se

donner im gouvernement propre , les empêcha de s'élever à la

I' .li,.

I'

y



432 TROISIÈHE ÉPOQUE.

conception de l'unité nationale; les jalousies réciproques faisaient

obstacle à la fusion et facilitaient la conquête.

Les nombreuses ressemblances du culte italique avec le culte

grec n'échappèrent pas aux Grecs eux-mêmes ; Denys remarque

qu'il ne s'agit pas seulement des types et de leurs formes exprimant

les idées de puissance eu de protection spéciale, mais encore d'at-

tributs, de vêtements, d'usages traditionnels, de trêves religieuses,

de pompes et de sacrifices , de formes rituelles des temples. Ces

ressemblances précédaient l'invasion historique d'idées grecques,

et c'est pourquoi on les attribue aux anciens Pélasges.

Quelques divinités furent introduites dans des temps connus

,

comme Apollon l'an 429 de Rome , Esculape en 459 , le grand

autel d'Hercule en 449 ; mais il est difficile de croire que les dieux

supérieurs fussent admis après la constitution de ces sociétés , si

tenaces dans leurs tradition^ , sans provoquer un bouleversement

général, ou du moins une opposition que l'histoire ne pourrait

avoir oubliée. Il faut donc supposer qu'ils vinrent avec les peuples

eux-mêmes, surtout avec les Pélasges, d'autant plus qu'on trouve

à ces divinités un air national, et qu'ils s'accordent avec les insti-

tutions civiles.

La diversité des cultes italiques atteste les différentes origines de

la population. D'un fond de traditions primitives, où se trouvaient

déposées les vérités révélées aux premiers hommes , les Italiotes

tirèrent des idées sublimes de la Divinité
,
que nous découvrons

dans de rares fragments. Dans les Fiers saliens , Janus était appelé

deorum Dem (1), et lui seul parmi les divinités anciennes n'est

souillé d'aucune faute. Varron dit que la religion en Italie fut ton-

jours dominée par l'intérêt (2) ; nous croyons que, par ces paroles,

il n'entend que caractériser l'esprit éminemment pratique des ha-

bitants de cette contrée, d'autant plus que le mot latin religio in-

dique lui-même un but social.

Le culte de Cérès , ce culte qui, par un magnifique symbole,

fait de la déesse des champs la déesse de la civilisation , était ita-

lique; mais, réservant aux inities les dogmes les plus purs, on of-

(1) Maorobe, Saturn. IX : SaUortim quoque antiquissimis carminibus deo-

rum detts canitur. Valeriiis Soranus, dans Yarron, dit :

Jupiter omnipotens, regum, rerumque, dx'umque

Progenitor, genitrixque deum, deus xmus et omnis.

EtCicéron, dans les Tmcul., I •.Antiqtiitate, qux qxio propntsaberat ab otiii

etdivina progruie, Aoc viclius en forlusse qviv crant verncernebat;e\c., etc.

(a) De ne ruitko.



es faisaient

îc le culte

3 remarque

exprimant

ncore d'at-

rellgieuses,

nples. Ces

5 grecques,

)s connus,

, le grand

le les dieux

lociétés, si

sversement

le pourrait

les peuples

l'on trouve

IC les insti-

origines de

trouvaient

es Italiotes

écouvrons

tait appelé

înnes n'est

ie fut ton-

s paroles,

ue des ha-

religio in-

symbole,

, était ita-

irs, on of-

linibus deo-

<t'at ab oNu
7/;elc., elc.

INSTITUTIONS DES PEUPLES ITALIENS. m
frait un culte grossier de la nature au vulgaire

,
qui adorai* le Ti-

bre , le Numicius , le Vulturne. Les divinités se multiplièrent au

point que chaque fontaine, chaque maison, chaque ville avait les

siennes. Les Sabins, pour nous borner à cet exemple, vénéraient

Matuta, déesse de labonté; Marners (Mars) avec Nériène sa femme,

déesse delà force ,• Vacuna, de la victoire j ferowio, de la liberté;

Vesta, de la terre et du feu ; Sancus, dieu aux trois noms ( Sancus^

Fidius, Semon ); Soranus, Fehruus, ministre de la mort, eiSuma-
nus , de la foudre. Obtenaient un culte principal : Saturno-Ops

,

dieu-déesse de là terre; Diano-Diana, du. ciel; Anna-Perennat
la mère nourrice , représentée par la lune qui préside à l'année ;

Paies , déesse des bergers, dont Rome, devenue même conqué-

rante, continua à célébrer les fêtes avec les Fériés latines et les Lu-

percales , en souvenir de son origine champêtre. Tous les travaux

des champs étaient placés sous le patronage d'une divinité parti-

culière, et Rome invoquait les dieux Vervactor, Repalor, Abarator,

Imporcitor, Insitor, Occator, Sarrilor, Subruncator, Messor, Con-

vector, Conditor^ Promitor{i).

Le phallus est souvent représenté sur les monuments et sur les

.ombes. La Fortune, vénérée sous une infinité de noms, était in-

terrogée à l'aide des pratiques superstitieuses les plus diverses : à

Prénejte, on se servait, à la manière des Germains , de petits bâ-

tons mêlés et retirés au hasard ; à Antiuni, les Voisques consul-

taient deux mannequins, l'un propice, l'autre contraire, qui révé-

liiientpar des mouvements artificiels la fortune bonne ou mauvaise;

dans le temple de Junon , à Véies, une autre image répondait par

des signes de tête.

Le ct'lte de Circé, la grande magicienne des transformations,

qui apparaît sur les caps pour effrayer les navigateurs , conservait

quelque cl\ose de barbare et d'antique. L'esprit d'application se ré-

vèle tout entier dans le culte national des génies (2) , culte qui

,

(hi létichisme personnel et topique qui en est le cariictère habituel,

s'élève parfois à des conceptions abstraites d'un ordre transcen-

dant. Toute unité, defait-ou d'idée, manquait à ces cultes locaux.

L(>s divinités sévères n'étaient pas réunies on familles, mais

iiorinaphrodites d'abord
,
puis décomposées en mâle et femelle

,

toujours stériles néanmoins
,
jusqu'à ce que les fables grecques se

(I) Brisson, de Formiilis.

(?.) Denys, Grec et admirateur des Grecs, rend justice auxrelifiinns ilaliqiies,

liicn que, les faits di-incutcul hoaiicoHp do se.^ aisoitians {.Irc/ieologin, Wsre II).

\'nîi' In Vi/i»»/i/j/i'/#i/g jÎjj fS'nnvnj'^

IIISÏ, tMV. — T. II. 23
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fussent iniroduitcs. Lorsqu'on dit que les dieux n'avaient pas de

statdés
,
peut-être fj<ut-il entendre qu'on fie leur donnait point de

formes déterminées; on effet, le Mars sabin était vénéré sous là

forme d'une Irince , et, niêriie après Tin froductiori du culte idolîï-

trique, le feu de la déesse Vesta continua de brûler sur l'autel, sî-

lencieiisement et sans imaige. Dans les tremblements de terre , on

priait sànsinvoqUet- ini died connu et déterminé. Des cultes locaux

se conservt'rent plUstard, cottlme celui de Féronia près des marais

et des fontaines , celùî de Sijranus sur les hauteurs , et de Circé

sur les promontoires.

Kn même temps que Ift cité romaine engloutissait lès autres èîtés

d'Italie, les religions particulières étaient absorbées par celle des

vainqueurs, et les dieii\ topiques ^àr ceux de Rome qui leur res-

semblaient le plus. De là , le nonribre infini denomsetd'épithètes

attribués à chaque dieu, si bien qiic Vàrron compta trois cents

Jupitersèn Italie; mais le culte local et domestique, iïont le ca-

ractère est tout italî'lue, se conserva dans les dieiix de diverses

familles {sacra gntU'ia, dii geniiles). Quelques-ùhS des dieux

sabins pénétrèrent même avec ceux des vainqueufs, cofiniie Sé-

rrton Sancus, qui prit pkce à côté du Janus latin.

L'expiation , dès l'origine , fut poussée jusqu'au^ sacrifices hu-

mains , qu'on remplaça dans la suite par des usages moihs féroces.

Dans \cs printemps sacrés, on faisait vœu d'immoler aux dieux tout

ce qui naîtrait dans le printemps, et les pères égorgeaient leurs

propres enfants ; rtiais plus tard on se contenta d'envoyer former

(les colonies les hommes nés dans cette saison. Les Sabins, dont

le sacerdoce tenait de celui des druides, avaient des rites terribles.

Dans les graves circonstances de la guerre , les soldats , réunis

dans une enceinte faiblement éclairée, devaient jurer soumission

au milieu du silence, des victimes et des épées; d'épouvantables

imprécations étaient prononcées contre quiconque désobéirait.

A Paiera, on sacrifiait des entants à Junon ; les Hirpins descendaient

du Soracte en passant nu-pieds surdes charbons ardents ; les Marses

maniaient les serpents, comme ils l'avaient appris de la magicienne

Angitia
,
qu'ils vénéraient dans le bois sacré près du lac Fucin (1).

Ces faits et d'autres dénotent la férocité naturelle des anciens ha-

bitants, domptés ensuite par les thesmophores ,
qui vinrent

d'autres pays pour dégrossir les populations primitives. Tels furent

(I) De nos jours encore, il vient du lac Celano des cliarlaians qui manient les

serpents, et les paysans, pour les morsures, ont pleine confiance dans saint Do»

minique de Creliino.
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Janus , Saturne , Picus , Faunus, qui , sous le nom de dieux , in-

troduisaient les religions ; ils élevaient ces peuples , ainsi que le

pratiquèrent plus tard les jésuites , en les traitant comme des en-

fants , c'est-à-dire qu'ils leur offraient des repas communs et une
' nourriture frugale , au lieu de leur assigner des biens propres :

aussi les nations postérieures
,
plus civilisées mais plus malheu-

reuses, donnèrent-elles à cette époque le nom d'âge d'or (1).

Janus tient du Nord; il apparaît au milif a de peuples non en-

core établis (2). Saturne a le caractère oriental, et trouve une
population agricole; peut-être il symbolise des colonies phéni-

ciennes, qui , chassées de l'ile de Crète , abordèrent en Italie. On
compte encore parmi les thesmophores Italus

,
qui , au temps où

Thésée réunissait les dèmes de l'Attique, établit la commu-
nauté oes biens dans la péninsule inférieure , enseigna l'agricul-

ture et les repas fraternels qui duraient encore au temps d'A-

ristote (3).

Par les soins des thesmophores , des asiles
,
placés sous la pro-

tection des dieux ou d'un chef de tribu , sont établis contre la

persécution des forts. Les chefs de tribus deviennent patrons , les

protégés clients , et les uns et les autres s'unissent pour subjuguer

les ennemis, dont ils font des esclaves. Les thesmophores, ne

pouvant abolir la guerre , la tempèrent par le droit fécial ; un

prêtre, en vertu de ce droit, se présente à l'offenseur et lui as-

signe un terme avant l'expiration duquel il doit réparer ses torts,

sinon on lui déclarait les hostilités. D'autres prêtres promettaient

des prodiges et faisaient des imprécations.

L'Italie, déjà civilisée, co.iserva quelques traces de la vie no-

(i) Janus, comme nous l'avons dit de Manou, dut être le nom de quelqu'un des

premiers sages, dont le souvenir se conserva parmi les peuples les plus divers.

Ce nom parait signifier seigneur. Chez les Phéniciens Jotin correspondait à Baal
;

engallois, il veut dire seigneur, dieu, cause première. Bacchus lut appelé J«nn«,

Jon, Jona, Jain, Jaungoiroa, dieu, seigneur, maître. Les Scandinaves ap-

pellent Jon le soleil, que les Troyens aussi adoraient sous le nom de Jona (Ja-

meison's. Hernies scythicus, p. 60). Cet astre, en persan, s'appelle Javnaha,

etjannan veut dire chef. Voir Pictet, Sur le culte des Cabires en Irlande,

p. 104.

On dit que le Latium fut ainsi appelé parce que Saturne s'y cacha, lattdl. Or,

en phénicien,sa^urM veut dire précisément latens (Pokocre, Spécimen hist. Ara-

bum, p. 120. Oxford, 1806.) Les vers saturnins, les fôtes saturnales, montrent

l'antiquité de ce civilisateur et la grossièreté de son âge. Tôt sœculis (dit Ma-

crol)e, Saturn. I. 7) Saturnalia pracedtint romanse urhissctatetn.

(2) Raoul-Rochette voit dans Joan, Jon, Janus, le chef d'une colonie ionique,

arrivée en Italie en 1431.

(3) Po/«, Vil., 9.

28.
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Iliade ( I ); les divinités pastorales, les fôtrs etlesdivisions de rannéc

relatives h la vie pastorale et à l'agrieuliure, et le culte du dieu

Terme, rappellent les usages primitifs d'un peuple voué aux tra-

vaux dos champs et au soin des troupeaux.

Les Marses étaient loués pour leur courage et leur frugalité ; les

Sabelli, pour leur inculte honnêteté ; leurs femmes, ainsi que celles

des Apuliens et des Samnites, pour leur sagesse et leur sobriété.

Aux Lucaniens pillards faisaient contraste les Sabins pieux et

justes ; aux mous et timides Picentins, les Péligniens et les Sam-
nites belliqueux, qui voulaient mourir libres. Les Samnites avaient

une éducation robuste, et, comme nous l'avons dit, des rites drui-

diques effrayants (2). Magnifiques dans leurs armes, ils menaient

une vie frugale dans leurs maisons , élevaient des troupeaux et

des poulains, tissaient la laine et se mariaient fort jeunes. Dans

un jour solennel , on choisissait les douze jeunes gens les plus

sages et les plus braves , auxquels on laissait le choix de leurs

épouses (3); s'ils s'en rendaient indignes, ils en étaient séparés.

Les Ombriens pratiqu^iient les ordalies, semblables aux jugements

do Dieu de notre moyen âge (4) ,
qui faisaient intervenir im-

médiatement la Divinité pour attester par un miracle la vérité en

discussion ou l'innocence calomniée.

Les mœurs des Italiotes nous offrent des caractères par lesqjicls

ils se distinguent des Grecs et des Asiatiques. L'atrium (ainsi

nommé peut-être d'Adria) indique une manière de vivre en com-
mun et à découvert; là , autour du foyer des lares, se réunis-

saient les enfants, les femmes, qui n'étaient pas renfermées dans

les gynécées, et les esclaves eux-mêmes, dont le nombre était

considérable.

L'agriculture prospérait beaucoup dans l'Italie d'alors; non-

seulement le blé suffisait h tous les besoins, mais on en expédiait

au dehors (5); lorsque la récolte était médiocre, on y suppléait

(1) DoRN Seifzen, Vestigia vitee nomadkœ tam in moribtis quant in legi-

bus romanis conspicua.Vlr&cM, 1819.

(2) Horace, Odes, III, 6.

(3) Peut-on trouver une plus noble institution P s'écrie Montesquieu {Es-

prit des lois, VI, 17). Et cependant la femme es^t réduite à finflmo condition

d'être choisie sans pouvoir choisir ni refuser.

(4) 'O(i.ppixot ôtav Ttpà; àXXviXouç ëxtoniv à|j.9iTpr,Tïiatv, xatonXtiOévTe; w; èv

no/e'iJLti) ixàxovtai, xal Soxoùai £ixaiÔTEpa "tifivi ot èvavTÎou; àitouçâÇavxe;. <i Les

Ombriens, quand ils ont un procès à vider entre eux, combattent armés comme en

guerre, et pensant que celui qui tue l'antre a raison. » Nicolas Damvscknr , ap.

Stoiuîk, Serin, l.r.

(à) OUiu ex Itali.v rcgionibus longlnquas in provinciris commeatus por-

tabant. Tacitr, Ann., XII.
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parle millet (1). On faisait des vins exquis et d'espèces diverses;

Horace, même après que l'on connut la Grèce et l'Espagne,

vante presque exclusivement ceux de la péninsule italique, ut

Pline dit qu'ils figuraient seuls sur les tables impériales. Le nom
d'Italie vint, dit-on, du grand nombre de ses bœufs (2). Les porcs

de la Gaule cisalpine nourrissaient des armées entières (3) ; la laine

remplaçait la soie pour les vêtements des grands personnages, et

la toile pour les tentes militaires. Celle d'Apulie était préférée

aux toisons de la Milésie, et, pour la conserver saine et moelleuse,

on couvrait les brebis de peaux- Avec les laines de Padoue, fines

cl soyeuses, on faisait des draps et des tapis (4); on en recueillait

(le très-blanches autour du Pô , de très-noire à Pollenza , et celles

d'Espagne , quelque réputées qu'elles fussent , leur étaient infé-

rieures pour la durée (5). La contrée abondait au.'si en chevaux;

ceux des Vénètes étaient recherchés au dehors, et l'Apulie nourris-

sait de nombreuses races (6).

Nous trouvons des vestiges de leur antique sagesse pratique dans

quelques-uns de leurs proverbes , cités par les Romains, et qr;

devaient avoir cours avant que la culture des champs "Y aban-

donnée aux esclaves : « — Triste agriculteur que celui (ni a "hète

« ce que son fonds peut lui fournir. — Triste maîlre de maison

a que celui qui fait de jour ce qu'il peut faire de nuit, sauf le cas

« d'intempéries. — Plus mal avisé celui qui fait pendant les jours

« de travail ce qu'il pourrait faire pendant les jours fériés. — Pire

« encore celui qui travaille à l'abri plutôt qu'en plein aie dans les

« jours sereins (7). — Le champ doit être plus faible que

« le cultivateur, afin que celui-ci l'emporte dans la lutte (8).— Ne

« laboure pas une terre humide (9) . Semaille hâlive trompe sou-

« vent ; semaille tardive, jamais, à moins d'être mauvaise (10).

—

« Ne fraude pas sur la semaille (H). »

On priait les dieux de faire prospérer la m(>is-;<n pour soi et pour

1

(1) Stuabon, V.

(2) [talus, viluhis.

(3) POLÏBE, II.

(4) Stiubon, V; Plim;, Hist. nat., YIII. 48.

(5) Varkon, De Lingna latinu.

(6) Sthabon-, V.

(7) l'LINE, XVIII, 0.

(s) COLUMEIXE, I, 3.

{'.)) Caton, y, 34.

(10) COLUMELLE.Xl, 2.

(U) Caton, Y. — Pune, XVIII, 21.
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les yois)|:)s (1 ), et les ceps^urs puniss^^ie^Jt celui qui labourait plus

qu'il i)e béci^ait (2). f^es pr,<^ étaient c,9fKiidérés coiwme la pro-

priété la plus productive. Ou de^v^p^ijl^ à Galon quel ét^U le

premier moyen
,
de s'enrichir par l'agriculture; il répondit : De

bonsprés.— Lesecpnd?— Despr^s ^i^dioeres.— Le troisième? ^-

Després, mèm^ tnauvais Ci). Il disait encore : pien cultiver, c'est

bien labourer. Ainsi tous les préceptes gnjt trait à l'écononiio

agraire, prédominante en Italie; en effet, ce n'est que par le

morcellement et la culture assidue des champs qae l'on peut ex-

pliquer l'existence de populations si nombreuses sur un territoire

peu étendu. On creusait le sol pour extraire les marbres et les mé-
taux, et le sénat romain défendit plus tard d'employer plus de qua-

tre mille hommes aux mines du Vercellais (4). Les peuples venus

du dehors eurent toujO|Urs soin d'occuper les côtes, parce qu'ils

savaient que l'Italie était très-favorable au commerce. Les ha-

bitants de la partie supérieure trafiquaieni avec l'IUyrie, et Adria

était un marché renommé ; à Gènes, les Ligures échangeaient du

bois de construc^tion, de la résine, de la cire, du miel, des peaux,

contnî du blé, do l'huile, du vin, des graisses, et ils expédiaient au

deJiors de grossières tuniques, dites ligustines. Les Bruliens expor-

tiiientdelapoixetdu goudron; les Vénètes, lesSamnites, les Apu-

lions, delalaine.Los S^»bins, par la voie Salaria, à travers le haut

Apennin, allaients'approvisionnerdeselsurleliltoraldesPrétutiens,

et les Ombrions l'extrayaient des cendres. Los Lipariotes, les Hu-

lules, les Volsques, les Campaniens, parcouraient la mer sur des

barques longues et rapides; lesLigures, sur de petites embarcat^pns

gréées grossièrement.

L'Hercule lyrion, c'est-i\-dire le commerce, avait ouvert, très-

anciennement, une roule commerciale à travers les Alpes;

elle s'étendait môme jusqu'à la Baltique, comme le prouve l'usage

de l'ambre, que l'on apportait du Nord dans Ja liante Italie , d'où

le recevaient les llomains et les Grecs; aussi donnèrent-ils au l'A

le nom d'Iùidaii, (jui est le fleuve lointain débouchant dans lu

mer Septentrionale.

Laeivilisiilion des I^trusques, qui, sur beaucoup de points, se

monlie originale, et sur d'iiutres grecque ou asiatique, parait

être sortie de la civilisation aborigène et de celle des Pélasg<\s.

(I) CoiMiiiii, M, ;i. - IMiNi;, XVIII, i;«.

{•)) Pi.lM,, Wlll, 7.

(3) t'oi.tMi i.i.i:, VI. — Pi.iNK, XVIII, ;>.

^.^ TiTi-iiii vvYMi '.

(i) Sthvuon, IV cl V.
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Un jour qu'un paysan labourait son champ, Tagùs s'élança du
sillon; enfant pa,r les formes, vieillard parla sagesse, comme
rOannès de Bahylone, il révéla une doctrine, fondement de la science

des aruspices ; c'est à lui et à Uacchès, son disciple, qu'on attribue

les livres rituels (1). Ce mytlie, auquel commence la vie stable

des Etrusques, indique à la fois un peuple industrieux et sacerdotal.

Bien qu'elle ne form&t point une véritable caste, l'aristocratie

sacerdotale était pourtant prédominante; elle excluait les étran-

gers et se fondait sur le droit divin et les auspices. JLe sacerdoce,

distribué hiérarchiquement, était héréditaire dans les familles; les

novices s'appelaient camilles, et le souverain pontife était élu

par les suffrages dos douze peuples de la confédération. Le col-

lège dos prêtres était l'arbitre de la paix et Je la guerre; les rites

présidaient au choix des magistrats, à la fondation des villes , aux

campements, à la distribution du peuple en curies (ît en centuries.

Les limites étaient sacrées, et sacrée l'agriculture. La propriété , le

droit public et privé dérivaient de la divinité. La divinité elle-

même avait ordonné de partager les terres, de vivre en bonne

intelligence, de respecter les confins, sous peine de désastres, de

pertes, de tonnerres et de tempê,tes

.

Au nombre des soin^ principaux des prêtres était l'observation

du vol des oiseaux et du tonnerre. Les oiseaux se distinguaient en

joyeux, qui annonçaientbonheur et santé; on tristes, qui présagi'aient

le contraire. Chacune de ces classes se subdivisait ensuite en plu-

sieurs autres : volsgrœ, qui se déohiraient avec le bec et les serres;

remorrs, dont l'apparition retardait une entreprise ; î/îA<Y»ci',/«eir<ï?,

cnebrœ, qui l'arrêtaient; arcvlvœ, arcivx, arcinx, qui la détour-

naient de son but. On n'est pas d'accord sur le sens des oscines et

prœpetes ;ina\& il paraît que lespniniers étaient les oiseaux dont le

cri donnjùt un présage quelconque, propice ou sinistre; les autres,

ceux dont le vol avait une signification favorable, surtout lors<|u'ils

se dirigeaient en ligiKî droite vers l'observateur. Si un autre oiseau

de mauvais augure [allcra avia] apparaissait après celui-ci, l'au-

gure antérieur étiùt annulé (2).

(I) Rituales nominantui mruscoiinn Ubri, in (juibunDrascrip/nm, quo

rilu condantur tubes, unv, xdcs sacrcntm; i/tia snnctitafc innri, qnn jure

poi!u', quo modo Iribiis , ciiri.v, cdifuri.f dislrihunnt'ti; c.tcrcitus aiiisli-

iuantur,ordmentur, aeteioqm ejusmodi ad ùctluin, ad pacem p<rHiieiili(i.

Fr,sT(!8.

(•;!) Ou sait combien rcllo si iciirtî, chez les Romains, iiilliiail sur la Udmliia-

(iuii des magistrats el sur toutes les allaires publinues. Le vol iliMie cIimucUc

sHspenilait souvent les assemblées «lu peuple, parce qu'elle annon<.iiit mort ou

iiiu'iiMiii ilii iiliiit liniirAiiv iiiiifiir». L'ttiule. oiseau de
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On disait que les prêtres étrusques savaient attirer [dicere] la

foudre, qu'ils s'aperçurent qu'elle produisait des changements

de couleur, tombait parfois du ciel et parfois sortait de la terre (t).

Rituellement, ils distinguaient les foudres enfumida, sicca, clara,

peremptalia, affectata... Les publiques regardaient l'État tout entier

et donnaient un augure pour trente ans; les privées, un seul indi-

vidu , et n'avaient d'intluence que pour dix ans tout au plus ; les

domestiquesj une seule maison, et se rapportaient à la vie entière :

l'endroit oii la foudre tombait était sacré.

D'uncôté, on dit, à l'honneur des Étrusques, qu'ils furent exempts

des fables grecques (2), et, de l'autre, on nous les donne conuiie

les pères des superstitions. Nous savons que les prêtres de Tarqni-

nies égorgeaient les prisonniers ; d'autres fois, les augures étrus-

ques se présentaient h l'ennemi vêtus en démons agitant des ser-

pents et des torches allumées; ce qui ne peut s'accorder qu'en faisant

une distinction entre la doctrine ésotérique et les croyances

vulgaires. Dans le peu de documents qui ont survécu, la religion

des Étrusques nous apparaît grave et mélancolique, comme la

religion d'un peuple à qui était fixé d'avance le nombre de siècles

que lui-même et le monde devaient subsister. D'eu créa le monde
I six mille ans : dans la première période, le ciel et la terre ; dans

la seconde, le firmament; dans la troisième, les eaux; dans le

quatrième, le soleil et la lune; dans la cinquième, les c'imes des

oiseaux, des reptiles et d'autres animaux vivant dans l'air, sur la

terre et dans l'eau ; dans la sixième, l'honiTe, dont la,race durera

autant que la création (3).

Jupiter, était toujours de bou augure ciicz les Étrusques et les Romains. Voir

Cit KUZF.n , .Sf/»i bnlique.

(1) AVrM/irt erumjwc quoque ierra fulmina arhitratur. I'i.inb, 11, 53.

(2) Sed Honm lam rudis crat ciim reliclU libris et disciplinis hetrussis
,

gia-cas fabulas rerum cl disciplinarum eiroribus ligarelur, quos ipsi He-
trttscl sempcr horrucntnt. Caton, OnyJHCv. Kl I'i.\giiiius LuT\r. (ex TAtJKs,

Schol. ad T/nbaidem Statii, IV, 510) : Drum Dcmogorgona , cujus uomoi
sdrc non licct... principem et maximum deum, cœterornm minimornm or-

dinalorri»

(3) Ainsi, chez les Perses, nous trouvons les douze niiilt'naires , divisés selon

les signes du /odiiiquo; de môme, chez les Indiens, notre Age doit linir dan»
douze mille années divines.

GoKS, duns les AgrimcnsotH, p. 2.18, rapporte ce Fragmentum Vegoia Ai'
rttnfi YolUjmm :

Scias mare, vjt œlhere. remolum. Ciim aiitem Jupiter tciram fletrurl.v sibi

vindicavit, constituit jussitque meliri campnx, signariquc agros; sciens

homiiium nvarilinm vel Inrenam cupidincm, trnninin omnia scila esse vo-

luit, qtics qttandvqtic ob avuiiltum propc iiovissinii (iu:(avi)
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Si nous devons nous en rapporter à Passeri (1), la philosophie

secrète des Étrusques admettait un seul Dieu , une révélation

,

l'homme formé de la fange et déchu d'un état meilleur ; les bons,

après la mort, se transformaient en dieux ; les fautes légères s'ex-

piaient danscelte vieou dansl'autre, etdes peines éternelles étaient

réservées aux pervers. Dans la religion du vulgaire , les trois di-

vinités principales étaient Tina ou Jupiter, Cupra ou Junon , et

Minerve ; chacune d'elles devait avoir son temple dans toutes les

villes confédérées. Douze dieux Consentes , six mâles et six fe-

melles, assistaient Tina , âme du monde et cause première. Au-

près de Tina, et parfois identifié avec lui , siégeait Janus , frère

ou époux de Casamène , femme et poisson ; il portait les clefs

dont il ouvrait l'année , et de sa double face il regardait l'Orient

et l'Occident. Los figues qui se donnaient en son honneur, avec

des feuilles do laurier, pour étrennes, au commencement do

l'année, révèlent suffisamment l'origine agreste de son culte.

Les hommes, les maisons, les villes, les dieux eux-mêmes, avaient

leurs génies gardiens , êtres intermédiaires entre l'humanité et la

Divinité. Tout homme en a deux près de lui : l'un occupé à le

diriger au bien, l'autre à le pousser au mal. La maison, avec toutes

les joies qui l'accompagnent, est gardée par les lares, tandis que

les pénates, génies de la divinité, répandent l'abondance et les

plaisirs , veillent au triple bien de la patrie, de la famille et de la

propriété. Les pénates étaient ou publics ou domestiques ; aux

promiers
,
qu'on adorait dans les temples

,
présidaient Jupiter et

Vesta. Les pénates domestiques avaient leur culte dans la maison

et au foyer de la famille j ces derniers avaient été des hommes.

Lorsque les âmes sortaient du corps , elles devenaient lémures

ou mûnes ; si la postérité de leur famille les adoptait , on les ap-

pelait larves; si elles avaient été repoussées îi cause de leur ini-

quité , elles apparaissaient comme larves , terribles aux mé-

sibk homines rnalo dolo violabunt, contingentque alque movebunt. Sed qui

contigerit moverUqne, posxesshnem promovendo suam, alterius minuendo,

oh /loc sccltis daninabilui a dits. Si servi /acia»t,domi»io mulabuntur in

deteriut. Sed si conscienlin domir.ica fiei, celerius domits extirpabitur,

gensqtto ejus omnis iiileriet. Motores aittem pessimis morbis et vulneribtis

afficientur, membriiqiiv. suis dvbilitabunlur. Tune etiam terra a tempcsta-

tibtts vel turbhUbits
,
plerumqw. labe movebHur. Fruclus sn'pe l.rdeutur

dccHtienturque ivibribus utqm ornndine, caniculis interient, robigine oc-

cidentur ; mult.v (!iss<^nsiones in populo fient. Haie scitole, cum tnlia sce-

li'ra commitlioidir : propteica ueque J'allax, neque bilinyuis sis , discipli'

mim pniw in corde luo.

Il 1 /'!/•/. A/j' in »'/»« I II II. VI.

% i -

il.

ti'
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chants (i). Los aïeux étaient, par ce motif, inhumés dans la

iwalson. Le foyer domestique était l'autel des laros , et leurs

images se conservaient dans le laraire , sanctuaire placé dans

l'atrium. Sauvent les mânes revenaient visiter leurs parents
;

puis, à des solennités déterminées, ils sortaient tous do leurs

asiles funèbres, et, à cette occasion , on célébrait leur commé-
moration.

On a cherché à ramener les nombreuses divinités du panthéon

étrusque à la trinité , introduite à Rome après Tarquin l'Ancien ;

d'autant plus que, selon Servius, la loi exigeait, dans la cons-

truction des cités étrusques, qu'il y eût trois portes, trois temph^,

trois divinités, Jupiter, Junon, Minerve. Ainsi, les divinités que

nous regardons conmic distinctes n'étaient peut-Atre que des

représentations variées du mémo dieu : Tina {Jupiter) apparuit

tantôt comme le Zens olympique , tantôt avec le lierre de IJac-

chus, tantôt avec le laurier d'Apollon, tantôt avec les rayons

comme le Soraims sabin ; il est Terme pour défendre les contins
,

Quiriiius pour la guerre, et divinité clithonienno . Junon, dont

nous ignorons le nom étrusque; , ressemble parfois k Vénus ; elle

est tantôt Populonia comme déesse du peuple , et tantôt Libéra

comme femme de Jupiter li;ichique {Liber). Minerve, identique

avec ISortia , Valentia Qilllitia, préside au destin, fortuna et

Paies, dos quatre pénates étrusques , s'identifient avec Minerve

etJupiter. Quunt il Cérôs, peu connue en Élrurie dans les temps

rfîculés, elle ne saurait élre que la double expression de Junon.

Le génie yoyirt/t.s-
, père du miraculeux Tagès, signalé connue

la quatrième divinité pénale, était regardé comme le fils de Ju-

piter et le père des hommes. Plus tard les étrangers et les

aborigènes firent accoptei aux Étrusques un cercle plus étendu

de divinités et de génies ; bien plus , ils 'emprimtèrent tant

d'idées heJléniques, soit aux ancieimos traditions des Pélasges,

soit à colles des colonies
,
qu'un gi'and nombre d(î leurs vases

paraissent u>,uir été peints dans dos contrées grecques, lui gé-

néral, 'lous ne trouvons pas cliez eux, coiiMue cJiez les Grecs

,

(I) MAJiTi\Mfi C*i'Kix\, de Ntipti'ts Philologiw et Mercurii , de, II, i\?.,

d'à r.rord avec le* an'-ions, dit : « Verumilli (Helrusci) manex, (/mniam cor-

IwHiiis illo (empare (ribuunlur, quo fit prnna cuuvvplio, ofinm postvitnm
iis(lmncori>oril)u.'i delectanfui,n(qxte euin iix umnentcs appeU'nifur Ia'ihu-

res. Qui si vilw piloris ndjuti fuerint honectate, in Lares domnrum w-
Oiitmque verdinhtr; si aiitem drpiavniiinr, ex corpnro l.nriw perhihcufnr

(te !H(tni;r. >• Sur la reliKJon des l",(rus(iues, v(»y. la SijmbolliiHe iU'. Vh, ri\i;i zkh,

adininiItlenuMit (railiiito par M. GiroNi.vuT, l;):2r>-185l; voy. surtout, d'Ollfried

Midicr, les Ktnisijues, 1828.
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des divinitésquerellcuseset dissolues : niais, si nous n'avons pasdes

notions plus claires sur leur religion , c'est parce que leur doc-

trine resta le secret des prêtres, ujiiquçs dépositaires de la science et

du langage allégorique et sacré.

Nous savons cependant que les rites étaient nécessaires à la con-

sécration de tout acte public ou privé, coijuuie dans l'Orient, et que

les hommes avaient aussi pour guide l'interprétation des songes
,

des phénomènes , des mouvements des astres; jiiéanmoins il n'y

avait pas de théocraije pure commç (Jans l'Ipde, car le patriciat

commence l'activité citoyenne et prélude à l'indépcndancç des

droits poUtiques. La noblesse, c'est-à-diie la race coaqué,ranle,

se composait de seigneurs ou lucumons (1 ) ,
qui

,
guerriers et prêtres,

comme les Chaldéens , tenaient, de leurs manoirs situés sur les

hauteurs, 1rs habitants delà plaine dans la sujétion. Chaque ville

avait un lucumon,qui rendait justice tous les neuf jours, et siégeait

les autres jours dans les assemjjjiées géiicrajes, tenues à V.i^si^^ies

ou Vétulonies.

Le chef de la confédération était cJioisi parmi les lucumons (2);

il avait pour insignes la robe de pourpre , la couronne d'or, le

sceptre surmonté de l'aigle , la haclie, les faisceaux, la chaise cu-

rule et douze licteurs : chucuno des douze villes lui en fournis-

sait un.

Les classes inférieures, qui formaient la plèbe, divisées en tribus,

curies et centuries, éUiient dépendantes [cUetUcs ) des classes supé-

rieures. L'État se composait donc du Jluoymon, des nobles et des

plébéiens.

Les douze villes étaient diversement constituées à l'intérieui-,

mais toutes élisaient ensemble un pontife suprême pour les fêles

nationales. Le territoire de chacune d'elles comprenait plu-

sieurs autres villes provinciales, colonies ou sujetles, qui, Jiabi-

tées par la race indigène subjuguée, étaient privées des droits

qu'obtint la plèbe romaine, ot n'avaient point d'ir 'ml»lées, puis-

que tout se décir!,*it dans la réunion des lucumou;..

(I) Il parait coiiciiilant {\\\c tons les Roigneuis n'étaient pas liic\imonR, mais

ficuluniLMit ceux que l'assenibldo des nobles destinait h présider nu gouvernement

des villes.

(p.) Les Koniains donnèrent it l'orsenna le litre de t 'i. faute de bien comprenilie,

te qu'il (Hall. Il en est qui ont prétendu trouver ii. -i rie de rois issus de •
-

nuo, et Dcinpsler l'ail ré^iuM, dans l'espace de ?,,ji»0 ans, quatre dynaslii

!'.s Jauiisiens, les Corjlbes, les Lartes, les LueumoU'^. Ollfried Muller part dei

iusiitulions de l'ancieiuiu 11. ne pour deviner les inslilulions civiles de l'IAru-

rie, en supposant <|ue cette dernière donna les siennes à l'autre; mais il (allait

le prouver.

(innvpriie'

ment.

ii



H

4U TROISIÈME ÉPOQUE.

Ce système ciait un obstacle à l'énergie, qui naît de l'union : les

rivalités entre les lucumons et de cité h cité, la jalousie des

classes inférieures, les haines départis et de races déchiraient le

pays; elles empêchèrent les Étrusques de A* Lier celte grande

ligne des peuples italiens que les Pélasges avnieiit tentée avant eux,

que les Samnites tentèrent aussi sans succè:^, et qm home réciiis»

enfin, mais par la force.

Des f>n lions luiissaient sans doute r-irmik • faïnilîf sdoniiiianïe;;,

mais toujours dans le sens oligarchique, sans qi'e jamais le peuple,

la commune, eût occasion de se constituer. Le vulgaire était exclu

des armées, qui, par ce motif, e réduisaient à la cavalej.'io. Vnl-

sinies fut la seule ville qui, attaquée pnr les Romains, arma î.i classe

inférieure , les laboureurs, les vaiiî'ius, cl pit ainsi faire ré.iistun^îe
;

ceux-ci, en récompense; de leur concours obtinrent le; 'voits de

cité, celui fie tester, de contracter aUumcc avec h* noblesse, do

siéger dans îo sénat. Une pareille révolution fut représentée comme
Ti évéïM njent aflVeux

,
peut-être h cause du dépit qu'en éprou-

vèrent !.=•. ioWes. Mais, si toutes les autres villes en eussent faitau

-

tani, i :oinmi?iie plébéienne se serait formée, et la force en eût

été h résultat -, en effet, lorsque plus tard elles se soulevèrent

contre Sylla, on les vit résisttn* avec opiniâtreté, parce que la do-

mination romaine avait effacé les anciennes distinctions.

Cependant les Étrusques étendirent au lo»ti leurs colonies, et,

différents des autres conquérants, au lieu de détruire des villes, ilsen

fondèrent beaucoup. Semblables en cela aux Pélasges, ils faisaient

prédomin(!r les idées et les nombres symboliques; ainsi nous

comptons douze cités dans l'Étrurie, douze sur le Pô, douze dans l'I-

talie méridionale (1), toutes construites sur un plan carré, orientées

selon la prescription de l'augure , et embrassant le plus souvent

deux collines, dont la plus élevée portait la citadelle.

Que l'on veuille faire dériver le nom des Tyrrhèncs du grand

nombre des tours qu'ils élevèrent, ou de Tiro.mh, cultivateur, le

mot indique toujours leur industrie. Ils avaient pour l'agricul

ture une telle vénération qu'elle était sous la surveillance spé-

ciale d'un collège de prêtres arvales, et que la charrue traçait

l'enceinte des nouvelles cités : l'art de l'agriculteur était à leurs

yeux le lien de la vi j sociale; n'avaiont-ils pas d'ailleurs conquis

le sol do la patrie sur les eaux du Glanis et de l Arno, qu'ils ex-

haussèrent au moyen de comblr-^s.

(I) Toutes leurs mesures et leurs <livisions son* Jes i:

tiples de 12 «°
' (0. La mesure agraire (vorsus o>

grec, ua carr' .< '00 pieds.

' ,js ou (Icssous-mul-

est, coiiiuic le pîètinc
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Au lieu d'élever des pyramides et des obélisques, pompeuses

inutilités, ils creusèrent des aqueducs merveilleux, comme celui

qui, traversant la Gonfolina, leur permit de dessécher le lac

entre Segna et Prato, dont les eaux couvraient remplacement

où s'élève aujourd'hui Florence ; ils en pratiquèrent un autre près

d'Incisa, pour assainir le Val d'Arno supérieur. Ils détournèrent

les eaux des marais du Pô, dans le voisinage d'Adria, et comblè-

rent la Chiana. Ils ouvrirent ailleurs, dans des lacs stagnants et

dans des cratères éteints, des canaux souterrains, semblables

aux puits artésiens modernes. Néanmoins, malgré toute leur ha-

bileté, ils ne purent améliorer l'air de la Maremme, où, alorscomme
aujourd'hui, l'on disait qu'on s'enrichissait en un an et qu'on mou-
rait en six mois.

Au dehors, ses habitants dominaient seuls sur les mers environ-

nantes, qui prirent d'eux, l'une le nom de Tyrrhénienne, l'autre

celui d'Adriatique. Quand Milet se fut rendue aux Perses, les

navires lyrrhéniens sillonnaient la Méditerranée, en concurrence

avec ceux des Phéniciens (l). Agylla fournit soixante galères pour

couibaltre les Phocéens, dans les eaux de la Sardaigne ; les Étrus-

ques furent même appelés les maîtres de la mer (2), Ils essayèrent

aussi de franchir le détroit et de coloniser une île inconnue; mais

ils en furent empêchés par la jalousie des Carthaginois. Ils ou-

vrirent au commerce plusieurs ports, dont Luna, dans le golfe

(le la Spezia, était le plus important ; il paraît que les premiers

citoyens se livraient au commerce, l'Étrurie servant presque d'in-

termédiaire entre la mer et le reste de ritalie. Leurs monnaies

,

(luoifju'on n'en découvre pas encore de fort anciennes, témoi-

i;nont d'un beau système monétaire, et le grand nombre de scara-

l)ôos et d'autres, ouvrages tirés de leurs tombeaux a fait penser

qu'ils avaient des rapports de commerce avec les régions du Nil,

avec la Cyréiiaïque et la Baltique.

Couiiiii3 tous les peuples anciens, ils abusèrent de leur puissance

niarilime jusqu'à exercer la piriiterie; les pirates tyrrhéniens

avaient un si terrible renom que les Rhodiens conservaient Ji

tilre d'honneur dans leurs temples les rostres enlevés à leurs

navires, Hiéron de Syracuse arma contre eux pour en délivrer

les mors; il les vaiîiquit, ctloi?r défaite dut être bien décisive, puis-

i(ue, les FyracusBî s ayant entrepris peu après do conquérir l'ilo

(V'i'Vj':, au(;une fîùite tyrrhépieniic ne protégea la Corse, et l'en-

(I) IIihioniTK, VI, 17.

DiDhoiiK, V, iO.
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nemi ne s'en éloigna qu'à prix d'or; il en fut de même quand

Denys menaça la place de Cseré. Quoi qu'il en soit, l'Étrurie, lors-

qu'elle était déjà en décadence, passait encore pour la province

la plus fiche, la plus forte et la plus populeuse de l'Italie (i).

Les Étrusques cependant nous apparaissent comme une tribu

prfcsfjue isolée, qui, bien qu'elle'appartienne à la famille grecque,

conserve beaucoup d'éléments de formation originale. Peuple

agriculteur et habitant les villes, très-propre à tous les arts de la

vie, il éleva, par d'excellentes institutions, l'existence sociale à un

haut degré de puissance. Une noblesse austère rachetait son or-

gueil par la conservation de l'ordre ; c'est elle qui développa et

enracina les idées religieuses, appuyées sur l'autorité du sacerdctee
;

aussi une austérité sévère et sombre devint-elle le caractère de

ce peuple. Sa religion se déploya dans un système bien ordonné

,

où Ion expliquait l'origine et les destinées de l'homme, où les dieux

et les mortels furent unis sous l'empire des mêmes lois, qui les

mettaient dans un rapport continuel. Il dut nécessairement en

sortir le dogme, que la chose la plus importante est l'ordre j en

effet, c'est par la force puisée dans l'ordre que ce peuple domina

longtemps sur les plus belles contrées de l'Italie, et déploya gran-

dement son industrie.

Mais beaucoup d'éléments étrangers se mêlèrent à cette Origi-

nalité ; un grand nombre de Grecs, venus probablement de l'Asie

Mineure, leur apportèrent des modes et des usages, qu'il est d'ail-

leurs difficile de distinguer des coutumes indigènes.

Par suite des relations avec la Grèce et l'Asie, le luxe augmenta

chez les Étrusques, et les festins, où les femmes étaient admises,

devinrent une occasion d'étaler une grande magnificence en mets

et en vêtements ; ils étaient même particulièrement renommés

pour la délicatesse des assaisonnements (2). Les iiifamies dontThéo-

pompe^chaige les Toscans, la communauté des femmes, l'osten-

(1) Etniscï campi... frumentï ac pecoris et omnium copia rerum. Tite-

LiVE, XXIÏ, 3. Etruscos... gentem Italigc opulendssam annis, viris, pectitiia

esse. X, 16.

(2) La saucisse lucanienne s'est conservée dans les dialectes d'Ilaiie. Obesus

Etruscus. Catullb, XXXVII, 11. Pinguis Tyrrhenus. Virch.k, Georg. II,

193.

Voir aussi : VÉnéide, XI, 735; Théopompe ap. Atiiénék, XII, 3; Dents, IX,

16.

De leurs femmes, belles au point que Théopompe les appelle xà; £(J/ei; xa)â;,

Horace nous donne une triste idée, Odes, III, 10 :

Non te Penelopen difflcilem procis

Tyrrhenw genuit pnrem.



INSTITUTIONS DES PEtJtLES ITALIENS. 447
IVL

talion des amours contre nature, sentent l'exagération de la sa-

tire. Ces accusations d'ailleurs sont en partie démenties par ce que

l'on sait de l'horreur qu'ils éprouvaient à voir, dans les gymnases,

la nudité des garçons, et par l'austérité qu'attestent toutes leurs

institutions. Il est vrai que les peintures obscènes de certains vase^

étrusques ne laissent pas que de venir à l'appui de ces imputa-

tions.

Les Étrusques avaient divisé l'jinhée en douze mois, aivec des

noms particuliers, et subdivisés chacun en trois parties; ils appe-

laient ides le jour du milieu du mois , et la journée commençait à

midi. i

L'alphabet étrusque dirive de la source commune à ceux de l'Eu-

rope, et du phénicien ; il s'écrivait de droite à gauche. Le pays,

dès la plus haute antiquité, eut une littérature (1), et Varron

semble indiquer un Étrusque , Volumnius , comme auteur de tra-

gédies. Les Romains donnèrent aux comédiens le nom d'histrions,

du mot étrusque hister. Ils invoquaient les Muses , inspiratrices

des chants à la louange des grands hommes (2). Néanmoins nous

n'avons rien conservé de leurs compositions, et leur langue même
est pour nous un mystère. Lami, Lanzi, Passéri, Spanheirii, Gori,

Bourget, la font dériver du grec; Reinésius et d'autres, du phéni-

cien ; Mérula, de l'arabe ; Bandelti etSchrieck, duNord ; mais, pour

soutenir leur opinion , ils lui ont fait subir tant de changements

etd'altérations qu'il en faudrait moins peur démontrer quela laiigue

des Malais vient du latin (3). m
Piaule en dit pis encore, Cistell. II, 3 :

... Non enim hic, ubi ex tusco modo
ïute iibi indigne dotcm qiiœras corpore.

(1) Romuîi aiitem œtatemjavi inveteraiis litteris atgue doctrinis... fuisse

cernimus. CicÉROv, DcRep., II, 10.

Et Saint Aigustin, Ve Civ. Dei, XVIII, 24, dit que Roiiiulus (5tait venu non
rudibus atque ïndoctis tempoiibus, sed jam cruditis et expoUtis.

(2) CicÉnoN, Brut. 19; Tuscul., IV, 2.

(3) Pour citer un exemple, on lit dans une des tables Eugubines :

CVESTRE TIE VSAIESVVVEBI8TITISTE TEIES.

Qu'on divise

Cvestre tic usaies vesv vvebis tifisle teis.

Poiir ttv' lire:

Cuostor tie off«ç vesum vuebisTiSsirs deies:
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Les Étrusques avaient un si grand renom de savoir que les pa-

triciens romains leur envoyaient leurs enfants pour les élever; leur

pays fournit à Rome des hommes de lettres célèbres, et, jusqu'au

temps d'Alaric , on allait en Étrurie consulter les augures pour

le salut de la patrie. Us furent également fameux dans la méde-

cine (1); !:' f ç^siore qu'ils s'adonnèrent à l'étude des nombres,

et les rViiffî e> q- ;'; .- 1 appelle romains sont probabieir.ciii étrusques.

Chose étonnante, on trouve chez eux des idées sur le feu central,

analogues à celles que Fourier a récemment professées. Néan-

moins le savoir pouvait-il se développer sur une grande échelle,

et la poésie prendre un vaste essor, dans un pays où l'étude se

renfermait dans le sys* ;r.c ..acuiitotal «~t l'interprétation des si-

gnes célestes?

Les Étrusques inventèrent des instruments de musique , entre

autres les flûtes tyrrhéniennes et le cor recourbé ; c'était au son des

ilùtes qu'ils faisaient le pain et battaient les esclaves (2). On leur

attribue l'invention des moulins à bras , des éperons des navires

et de la balance dite campanienne. Les Romains leur empruntè-

C'est-à-dire:

Questor dicil : Quascumque visum vobis constituite dies.

Nicliuhr assure, et ce n'est pas .'i tort, que nous ne connaiss; ts que la sisni-

licntiun de deux moU étrusques : Avil Ril, vïxit annos. Kii sanscrit, Avi si-

gnilie vivre; Ris, couper, d'où le grec fiatio, ^ïiaaw, le latin rodo et rado, l'al-

leniiind reissen, le russe riezii. Ri veut dire encore mouvoir, parcourir, d'où

le grec pt'co, le latin ruo, le français rue, l'iMiglais ride. Ainsi, le ril Trusquc

|iuurrail dériver de l'un ou de l'autre, en considérant l'année comme un écoule-

ment de temps, ou cou)me une division.

William Bentliam a émi^ une opinion nouvelle devant l'Académio d'Irlande;

selon lui, l'antique étr ,.:\m est identique avec la langue liibcrno-celtique et l'ir-

landais, tel qu'on le parle dans ces tics. Conformément h celle opinion, il a

donnii la traduction di^. iadnquii me, de las'xième et de la septième table Eu-

gubinc, pa;; : que la. jnatièrc ei. 4 plus importante. Ou y trouve exposés, dit-

il, la découverte des lies I5ritan..iqiics, (aitc par les Élriis(|ues, et l'usaj^c de l'ai-

guille aimantée pour la navigation. La sixième couimenec en invitant h se partager

ou à prendre à fVt^.e les terres occidentales, où .ont trois lies d'un sol riclie et

fertile, avec l>t;iucoupde bœufs, ti.> moutons et de daims noirs, outre les mines

et de belles eaux. La septième Huit en rappelant aux Plij..iciens que les Iles dé-

couvertes peuvent accroître le conr>>(.(ce, protégé par la mer co»itre les ennemis,

et qu'elles pourraient encoi offrir un asile dans le cas où leur pays serait en*

valii par des emiemis. L'i- >tiou lut faite trois cents ans après le grand
bruH souterrain,

(I) Tup^/,v(.-v -^rveav ^api^a ouoiûv Ovo:. Les Tijrrhénirns, race de uu'decins.

KscHYLi: op. Théopbrasie, IX, 15.

{•}.} Arist. (ip. l'oi.i.tx, IV, M'. — Pi.iT\r.i,ir, De I,; monlirr de rr/rt'i.er

la colère. — AiurMa:, XII, 3.
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rent la bulle d'or, signe disiwictif de la noblesse , les faisceaux

consulaires^ les licteurs, la prétexte, la toge virile, la chaise curule,

a chlamyde des triomphateurs (1) , les anneaux des chevaliers, la

chaussure des sénateurs et des guerriers, les couronnes triom-
phales, la faucille à élaguer, les jeux de la scène et du cirque,

lescérémonies des féciaux.

On pourra demander pourquoi les villes étrusques n'ont pas Beaui-ari».

fourni un historien, un poëte, un philosophe, comme tant de
colonies grecques ; comment il se peut que des villes faisant un
si grand commerce n'aient pas frappé des monnaies . si bien que
celles qu'on retrouve à Populonia , en argent , et à Volterra , en
cuivre , ne remontent qu'à l'an 300 avant J.-C; pourquoi l'Étru-

rie n'a pas produit un législateur ou un héros dont le nom ait tra-

versé les siècles et soit arrivé jusqu'à nous. Nous pensons qu'il

ne faut accuser que notre ignorance : ce n'est que d'hier que nous

nous sommes mis àrecli' "cher nos antiquités, etcertaines contrées

de l'Italie sont moinsconiiues que l'Egypte etCeylan. On aurait pu
dii'O, il y a une vingtaine d'années, que les Étrusques ne firent ja-

mais de vases
,
parce que les Latins n'en disent pas un mot.

Caton avait recueilli des mémoires sur chacune des villes étrus-

ques, et les anciens auteurs nomment trente-trois historiens ayant

écrit sur la fondation des cités italiques, ( jnt Élien porto le norn-

\)ve à onze cent quatre-vingt-dix-sept (2). Varron al'lii'me que les

nnales étrusques remontaient à l'origine de chaque ville. Au lieu,

d'omployer le siècle usuel de cent ans, on faisait commencer le siècle

étrusque le jour de la fondation de chacune des villes, et finir à la

niiirt du dernier de ceux qui étaient nés ce jour même; cela prouve

(jii les Étrusques tenaient registre des naissances et des décès.

Pai miles pertes littéraires les plus déplorables, il faut certainement

compter l'histoire des Tyrrhéniens, écrite par l'empereur Claude;

les Romains, en effet , dédaignant d'une part ce qu'ils trouvaient

parmi les peuples conquis , et désirant de l'autre rabaisser un

peuple qu'ils avaient eu pour maître, puis pour ih.stitiitnir, gar-

dèrent tellement le silence à son égard qu'ils font à peine Diention

des merveilles qu'il a laissées , de ses murailles, de ses tombeaux.

(1) Il semble que, dans riiilenlion des Italiens, cette magnificence extérieure

avail quelque cliose di ymbolique et qui rapprocliait les hommes des dieux.

C'est ()our(|iîoi !e triompliatcur à Rome était v6tu en Jupiter, et, comme la statuts

(le ce dieu ^^u Capilole, avail la (igure teinte en minium. Enumerol atic/ores

Venius, quitus credere sit necesse, Jouis ipsius sinnilncri facieni dit bus

fcstisminlo illini sotilum, (riumphanhimque corpoia. Punk.

Vtf (,»f t/\'t OLOf

niST. CMV. r. II. 29
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Lu question de savoir si les murs de (lortona , de Ruselles , de

Fésiiles, deVulterru, de l'opuloniu, d'Aurinia, do Signia, de

Cosa, faits d'énormes polygones, dans le genre que nous nom-
mons cyclopéen, appartiennent aux mystérieux Pélasges ou aux

Étrusi|iie3, reste eneore à décider. La porte d'Hercule h Vol-

tt'rru olfro une voûte parfaileininil circulaire de dix-neuf grosses

pierres taillées. Pour régulariser le cours du V6 et de l'Arno, i»

leur emltnuchure , ils pratiquèrent des canaux de décharge et de

nouvelles issues; une voie d'écoulement fut ouverte aulacAl-

bnno , et ils avaient même songé h canaliser tout le Pô , travail qui

n'esl pus encore accompli. L'ordre toscan de leurs temples tient

(lu dorique, avec d'importantes modifications ; mais il n'en reste

aucun. Selon Vilruve, ils avaient la forme d'un carré long, divisé

en trois compartiments, dont le plus grand était celui du milieu.

Le pronaos était orné de colonnes dans le style auquel l'Étrurie a

«loiméson nom; au-dessus était le tambour avec des frontispices

soigneusement ornés. Le temple de Gérés h Rome , élevé près du

grand cirque par le dictateur A. Posthumius, 494 ans avant J.-C,

et démoli par Auguste
,
peut être considéré comme un modèle de

ces constructions. Il faut , à coup sur , attribuer aux Étrusques

les ouvrages les plus anciens de Rome, tels que les murs extérieurs

du Capitole, le parapet du Tibre, le grand égout [cloaca maxima),

qui est une merveille. Sa voûte demi-circulaire, d'un rayon de dix-

huit palmes romaines, est surmontée d'une seconde, et celle-ci

d'une troisième, toutes en grosses pierres de péperin taillées, lon-

gues de sept palmes et un quart, hautes de quatre et un sixième

,

et ajustées sans ciment. En 1742, on découvrit un autre aqueduc,

non moins extraordinaire , enfoncé à quarante palmes sous le sol

actuel, de travertin, et, dès lors, plus récent
;
J)eut-ôtre il est pos-

térieur à la guerre punique ; les tremblements de terre, les maisons

qu'on a bâties au-dessus, quinze siècles d'abandon, n'en ont pas

dérangé une pierre. L'amphithéâtre de Sulri, de millepa de tour

et creusé dans le roc , est aussi étrusque, de même que le thâétre

d'Adria, et peut-être encore l'amphithéâtre de Vérone (1). La roule

(i)Voy. Mmuanna Diomci : Viaggh in alcune cUtà del Lazio die dicousi

fondnte dal rè Saturno; Rome, 1809. Voyez aussi Petit-Radec, : Voyage dans

tes principales villes de l'Italie; Paris, 1815; et la IcUie insérée dans les

Annales de correspondance arcfiéologiqtte île Rome, 1829, où il promet une

/lisloire des recherches faites de 1792 à 1830 sur les monuments cyclopéens

ou pclasgiques, et sur les caractères techniques et historiques qui les rat-

tachent aux premières colonies grecques it à la cicilisatïon de l'Asie Mt-

fi "'!!''!• jîi;>is la ct>!!('<'!'op <l<>8 riin<1/>l»»Q (IVrliflrns nélas-V1#l<««»</1 I *11
I vu f 1 \*9i,yi «a *
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pavée de Gseré à Véies subsiste encore. Volsinies, en phciiicieu,

signifie la ville des artistes^ et de cette ville les Romains enlevèrent

deux mille statues (1).

La description que Varron donne du tombeau de Porsenna, près

Clusium, rappelle le lal)yrinthe de Crète ; bâti en pierres taillées,

ayant chaque côté large de trois cents pieds, haut de cinquante

,

il était surmonté de cinq pyramides de soixante-quinze pieds do

largeur et de cent cinquante de hauteur (2). Les tombeaux de

Castel Dosso et de Norchia, les uns déforme égyptienne, les autres

de style dorique, sont, par l'architecture extérieure, les plus impor-

giqiics faite par lui, et déposée à la bibliothèque Mazarine, sera toujours \n6-

cicuse.

(1) Voy. Pline, HUt. nat., XXIV, 16.

(2) n Gomme l'invraisemblance, dit.Pline, passe toutes les bornes, nousemprun-
terous pour le décrire les paroles mêmes de Yarron. Puisciiua lut enseveli près

de la \illede Clusium, dans un lieu où il avait l'ait coiiÂtruire un monument en

pierres carrées ; cliaque côté a 300 pieds de loni^ueur, r)0 de hauteur , et la base,

qui est carrée, renferme un labyrinthe inextricable, dont on ne pouvait trouver l'is-

sue si l'on y entrait sans un peloton de fil ; au-dessus de ce carré sont cinq py-

ramides, quatre aux angles, une au milieu, larges à leur buse de 75 pieds, hautes

de 150,, dont les sommités suppoitent chacime un glube de bronze et un cha-

peau d'où pendent, attachées à dos chaînes, dos clochettes qui, agitées par le vent,

portent leur son an loin, comme il en était autrefois à Dodone. Au-dessus de ces

globes sont quatre autres pyramides hautes chacune de 100 pieds
;
par-dessus

ces dernières pyramides, et sur une piate-foruie unique, étaient cinq autres pyra-

mides dont Varron a eu honte de mentionner l'élévation ; mais les fables étrus-

ques les disent aussi hautes que tout le montmient. » Hist. nat., XXVI, 1».

Il est étrange que, malgré tous les efforts des artistes, on ne |iuisse que bien

difiicilement dresser un plan exact de la plupart des constructions antiques dont

les auteurs nous ont laissé la description. Aucune, au surplus, n'a olf'ert plus do

dillicultés que celle-ci, sur laquelle on a écrit les ciioses les plus extravagantes.

Le père Angelo Cortenovis \sul mnusoleo di Porsenna, 1799) y a vu une

grande machine électrique. Letronne en nie tout à (ait l'existence {_ Journal des

savants, avril 1817, et Mémoires de VAcad., t. IX, 1831, p. 'ili; Annules

de Vlnstitiit de la correspondance archéologique ) ; il sui)pose que c'est une

fiction dans le genre du palais d'Osymandias en Égyi»le, ne pouvant considérer

comme autre chose la construction impossible de pyramides sur pyramides,

appuyées sur des globes, etc. Quatremère de Quincy substitue un chapeau

au globe surmontant les cinq pyramides ; selon lui , le second et le troisième

supra indiquent, non un édilice superposé, mais une consliuctioii placée

plus haut. Dans les Annales de VInst. de la corresp. arch. pour l'année

1829, déjà citées, le duc de Luynes, en critiquant la restauration de M. Quatre-

mère, en propose une autre qui offre les mêmes difficultés générales, indépen-

damment de celles de détail. Le fait est que l'on ne peut reconstruire raisonna-

blement ce qui peut-être n'a jamais existé que dans l'imagination ou dans des

chants poétiques, comme le bouclier d'Achille. Il esl d'ailleurs iuqwssible qu'un

édilice aussi merveilleux, conservé comme sacré par la véin ration d'un peu|)le

artiste et sacerdotal, eût élé détruit en quatre ou cin(i siècles, de manière à ne

nas laisser de traces. Or. nulla vestigia exstant, dit Pline.

2a
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tanls de ceux qu'on a découverts dans le tuf. Dans ceux deNorchia,

on voit un bas-relief qui est peut-être i'unique exemple en Italie

d'une composition étendue et complète de fronton antique. L'archi-

tecture, dans le genre de celle que Vitruve appelle harycephala,

devait être décorée de couleurs.

Les constructions que l'on retrouve en plus grand nombre dans

l'Étrurie sont les tombeaux; ils sont tantôt par rangées dans

lu roche, hors des endroits habités, tantôt par cucumelles, émi-

nenccs funéraires. On a découvert dans la plaine de Voici , où

était située l'ancienne cité de ce nom, une de ces construcMons

avec dos portes à cintre aigu , des lions et des griffons. Près de

Toscanella , dans la vallée où coule la Matra , les roches sont per-

cées d'un grand nombre do grottes uniformes
,
qui devaient être

une nécropole. La plupart sont des chambres à voûte plate

ou cintrée (1); le mort était déposé dans la terre, entouré

(le pierres plates ou de grandes tuiles , sur lesquelles on inscrivait

son nom avec divers ornements tout autour. Plus tard on brûla

les cadavres, et les cendres furent conservées dans des urnes, por-

tant inscrits le nom et l'âge du défunt
;
parfois on déposait dans

la chambre sépulcrale tous les vases qui avaient servi a" l)anqu<'t

fiméraire. Il n'y a pas un mot dans ces inscriptions qui exprime un

sentiment de douleur, un adieu mélancolique.
i

La nécropole de Tarquinies, creusée dans le tuf, au milieu

d'ime plaine près do Gorneto, îl douze milles de Civita-Vecchia

et à trois de la mer, fut ouverte dès la fin de l'année de IGOO;

mais, après 1824, elle devint l'objet de recherches plus actives, et

lord Kinnaird en tira beaucoup de beaux vases et de précieuses an-

tiquités. On y descend par une ouverture ronde , en forme d'en-

loimoir, h l'aide d'entailles pratiquées dans les parois; les voûtes

lies tombeaux sont maçonnées connue les nôtres, ou à petits car-

leaux creux {lacunnri(i) , ou bien en forme d'arête de poisson

,

comme les pavages antiques , et soutenues par des pilastres carrés

du même tuf. Ils ne reçoivent de lumièri; que par l'entrée, et pour-

tant les voûtes , les murs , les piliers , sont couverts de peinlin-es;

elles représentent en général des combats et autres dangers de

la vie , ou l'état des ûmes après la mort, comme les lares accom-

pagnés du chien vigilant , des démons ailés qui traînent dans un
eliar l'ftme du définit , ou frappent avec des nuuteaux un pcrson-

u.ige nu, gisant par terre. On sent dans (juelques-unes de ces pein-

tures l'influence grecque; d'autres conservent intact le caractère

(I) Ofloll, De' sqiolciali viUfiùi dcll' IJfntrin meditt.



INSTITUTIONS DES PEUPLES ITALIENS. 4ri3

étrusque , et peuvent donner une idée des arts nationaux ; car on

ne saurait supposer, comme pour des vases /.qu'elles aient été ap-

portées du dehors. On tira des tombes, qui n'avaient pas encore

été violées , différents objets en métal , notamment un bouclier ci-

selé de plus de trois pieds de diamètre , un grand masque de

bronze , aux yeux d'émail , et de petites idoles, émaillées aussi

,

ilans le genre des statuettes égyptiennes.

Lanzi, qui veut déduire toute forme de l'art grec, s'écrie : Où
« trouve-t-on en Étrurie une divinité avec quatre ailes , comme les

« Phéniciens et les Maltais , leurs élèves , représentent les dieux?

« Bien plus , parmi les anciens bronzes d'Étrurie, qu'on peut at-

« tribuer aux époques les plus reculées, voit-on une idole, non

« pas avec quatre ailes, mais avec deux seulement {!)? » Et Win-
ckelmann : « Le meilleur moyen de soutenir l'opinion favo-

« rable aux Etrusque serait de produire des vases trouvés réelle-

« ment en Étrurie; mais jusqu'à présent on n'a pu en montrer. »

Eh bien ! depuis vingt ans, on les a découverts par milliers.

En 1828, Lucien Bonaparte, prince de Canino, faisant creuser

par hasard sur les rives de la Fiora, vers le nord de Tarquinies, dé-

couvrit une chambre sépulcrale , derrière laquelle il s'en trouvait

d'autres , si bien qu'il réunit jusqu'à trois mille vases de la plus

grande beauté , outre beaucoup d'objets en bronze, en or et en

ivoire. Il présuma que ce devait être l'emplacement de Vétulonios,

siège principal de la confédération étrusque (2) ; cette ville était déjà

détruite lors des premiers siècles de Rome. Ces hypogées seraient

donc antérieurs à Romulus, et auraient précédé do quatre siècles

l'époque la plus (lorissante des arts grecs. Il faudrait alors les con-

sidérer comme criginaux, et la resseml)lancc que l'on trouve dans

les inscriptions proviendrait de l'origine commune des alphabi::

éirusqueet grec, pélasgiques ions deux.

De nombreur. iOnseign«"'mentshisto"iques attostnnt la haute an-

liquifé des arts on Kalie. Uoniulus déroba en l'itrurie un chai «i-

bronzp; Pline parle des peintures d'Ardée, aniérit urcs à lu ft)n(ia-

lion de Home. Los Romains eurent recours aux liabilaiils de l'E-

li'in'i(>, pour exécuter les grands ouvrag(^s faits du tciinps de leurs

loi.i; la LouveduCiipitolo, qui rivalise avec les chefs-d'œuvre de

l'antiquité, témoigne aussi de la prospérité des arts en Etrurie, dans

les premiers siècles de Rome. La llorissante cité d'Adria fut prise

il

(I) Saggio, I. 11. jt. 5.i8. Il<> ce. qu'il (ïimandait on put voir des excmiiies

«lans Mi(,Ai,i, planches XXI, .V.\7.V, .V.V V, de,

(2/ Celltt (trécicuso cullucUuna uuriclii le Muitic Uriluniiiqiie,
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et détruite à l'arrivée des Gaulois , vers cette même époque ; les

œuvres d'art, et surtout les magnifiques vases que l'on a décou-

verts surson emplacement, et qu'on trouverait en plus grand noni-

bre encore si l'on y pratiquait des fouilles, durent donc précéder

cette invasion.

Ce n'est pas d'ailleurs dans la seule Étrurie que se trouvent ces

vases , mais encore dan? la Grande Grèce , à Noie , à Capoue

,

à Naples, à Pœstum, en Sicile , comme aussi à Athènes, à Mégare,

à Aulis, dans la Tauride, à Corinthe et dans les îles grecques,

dans la Çyrénaïque ; or leur terre fragile a conservé intacts les traits

délicats qui lui ont été confiés, mieux que ne l'auraienL fait le

bronze et le marbre. On les rencontre en général dans les tombes

peu profondes , excepté à Noie , où les éruptions du Vésuve les

ont recouvertes d'une couche de vingt pieds d'épaisseur. Ces tombes

consistent dans une t;hambre, en stuc
,
peinte parfois, au milieu

d(; laquelle gît le cadavre , ayant un vase près de la tôte , d'autres

autour de lui , ou suspendus au mur, avec des clous en bronze

qui varient en nombre et on richesse , selon la condition du mort.

Ces vases, en général, ont la forme d'aiguière , avec le bassin, et

paraissent avoir été destinés à des usages domestiques; quelques-

uns, les plus précieux par le volume, par l'art et la matière , sont

de purs ornements, puisque le fond y uianque. Tous sont vernissés

et couverts de figures représentant des sacrifices, des jeux, des

faits mythologiques et héroi(iues ; ils portent aussi des mots de.

bon augure (I), ou les noms des artistes et ceux des dieux. \n
vase admirable a été découvert en 18(15, à Uovo, province de Huri

;

il a six pahncsdo hauteur, et sou diamètre est de trois palmes rt un

pouce ; lis piMutures, d'uni grande richesse , disposées en pliisi* iiis

couipartinK lits, ollVeul plus de cent cincpiunfe personnages, des

inas(|iHs, (lt>s poissons, des oiseaux.

Tant de richesses ne firent (jiio compliquer la(jiiestion au lieu de

la résoudre. Il wrait trop long de répéter fout ((> qui a été dit à

ce suj< ' ;< iir, sans parier de eenx qui ont décrit ces vases, on peut

dire qu'il n'ent pus un autiquaire de quel(|iie repiilaliou en Kii-

rop(! qui un le» iiit considi rés, soit dans <iuelques-unes diî leurs

j)artic"ilarités, soit sous uii aspcici, général. Les uns s'obstinent à

n'y voir «jiie des ouvrages grées (3), on fabriqués par des col(»ns

(I) XAii'C lY. — kaaoî; ka .i,\0Oi;. .- kaaoî: xaipf. kaiiiik. ho
IIAIIKAAOS.

C») t,«' l'(V(>l,\rii\i"mK piitrllB (jiirlinips vn-c» «'tniMjiK»» dans l(> Munrum Ro-

moninii <lc Mi'.'O; |mi> lîmin, Mimi ai ( un, irrivircnl sur iti iuOiiki Hitjrt, cl.

«V(T plus (lï'xiu liliidc, OMii'HTFn <lniii \'li(ntrla rnilr, ensuite f;(iiii <l«n« lo Mu-
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venus de l'Attique , ou faits même en Grèce et transportés en

Étruriepar le commerce (1) ; il est pourtant difficile d'admettre que

les Italiens enterrassent si volontiers, par centaines, des vases tirés

du dehors, quand on pense surtout qu'il ne s'en trouve en Grèce

qu'en petite quantité. D'autres (2) les croient fabriqués dans le pays,

mais par des Grecs; ils appuient cette opinion sur ce que les com-

positions sont empruntées
, pour la plupart , à la mythologie grec-

que , que souvent les caractères en sont grecs (3) , souvent aussi

le nom des auteurs, et qu'enfin ils paraissent suivre dans leur

progrès celui des arts helléniques. Les plus anciens, et c'est le phis

grand nombre, seraient, selon eux . grecs et antérieurs h Tan ilîO

avant J. G.
; grecs également les moins anciens , non postérieures

cependant à l'an JOO avant notre ère , lorsque la langue giHHS^vHi

aiu'ait été remplacée par !'id(<Mi«*'' étrusque vlans les in^riptions

les plus récentes. Il est rap^>orte que Démarate , en wnianl de Co-

rinthe h Tarquinies , emmena avechw les potiers Euchire et Ku-
gramme (4) ; ce qui signifie que l^es l\trusquos apprirent des Grecs

à dessiner avec grâce et à bien modeler. On a donc tort de dire

seo Elrusco, 17.'H7 ; BoNAnuivn, Cwi.us, iril\\T\);vii.i.i: li IIvmilïon (ITilfi), qui

soutient la nafionalitc italieiNie des vases «'irnsqucs, ainsi que le font PvssEni,

IIf.yne, GuMiNACCi, FR|i;RCT, MicMJ el DiMi'STEii. Ian/.i, qui ne voit que du «rec

dans toute»! qui est (^trusque, Maffki , Zanoni et autres, sont pour l'oii^ine

étrangère.

11 faul dire cepemiantque les vases i^.frusques n'ont été cxaininé.s avec critique,

classés el disiribut's par <'p<>(|«c>, (luc «liuis les derni('!res années. Avant cela, ou

conlondai! îelleinent les te«f>s, on faisait des classilications si capricieuses, que

OTTPHiKn MKI.LKII crut q^i'its ne seraient d'iuicune utilité pour éclaircir l'Iiisloire

el le» croyances dos fc'Smsqnes.

Voici Ic8 meilUMirs ouvrages rrcenis : Inc.uuiami, Momtmvnti elrmchi e di

etrusco nome iUustrati, on appendice di F. oisioli, 1835. — Doiiow, Voijnge

anlicd/nyiqiic dans l'ancienne /:fni rie ; l'aris, 182'». — De Wittk, Descrip-

tion d'une collfction de vases peints el brnn.:es rinliqnes, provenant des

fouilles df l'Élrurie; l'aris, 18,17. — I-'ka, Storia de' vasijiltili dipinti ctrus-

c/U, colla relazume delhi Colouia Lidia; Poiue, 18;i2; Dei sepolcrali edijhii

deW Etruriii média, c in grnci tie deir architeftnrn loscana, Pnligrofla

Fiesolann , 189.0. — Cn. liKM^HMVNr cl J. l!e Wittk, lUUe des monuments ai-

rnnio<jrni)hiques ; mut^rinnx pour l'inteHigence des relifji.ins et des manirs

de l'antiquité, expliquas et commentés.

KUNSEN, P\Ni)|.K,V, riKHMAIUl, Huosp.STFn, lIlHT , |]OKI»KII , LE\M ZOW . Wl-I.-

(KrB, OK liiiwKR, et autres collt)oraleurs des Annali et du llulletino d'archeo-

login, ipil paraissent h Rome, ont aussi publié sur ce sujet de savantes dis.ser-

Intions.

(1) M. Raoix-Rociiettb.

(Q) Mlu.r>UF,N , O. <;FJ<HAni),

(3) Plus de vingt vases îrouvé!» à VuU'i port it l'iusciipti» n '5 wv 'A')o'.r,'»£v

diOX(a>v : PRIX D'ATHKIVF.S, ii.'sctiption des vnscs [lanathénaïq.u».

(4) Pictores. Pmnf,, HLsf. naL, XXV, /«.l.
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l'art étrusque ; c'est comme si l'on disait l'^rt américain à propos

des objets faits par des Européens sur le contine it de l'Amérique.

Les premiers ouvrages vinrent à Rome de l'Étrurie , et les Ro-
mains appelèrent étnisque le style dur et archaïque qui était aussi

particu''er aux Grecs. Quand ils reçurent de la Grèce des ouvrages

délicats et parfaits, ils ne purent que persister dans la supposition

qu'un style si différent appartenait en propre aux Étrusques, quoi-

que en réalité il ne fût que l'ancien style grec.

Les partisans de l'opinion contraire méconnaissent toute in-

fluence grecque; ils croient bien que la civilisation des Grecs,

comme celle des Étrusques, vint des Pélasges, ou, pour parler plus

généralement, d'unesourceorientale commune, ce qui explique les

ressemblances, mais ils soutiennent q'io Tltalie précéda la Grèce

dans la vie sociale. Il est donc plus probable que l'art fut porté de

l'Italie dans la Hellade, qu'il s'y perfectionna par un merveilleux

accord de circonstances , et que plus tard il put influer sur les

Étrusques , avec lesquels la Grèce était en rapports continuels de

commerce et de colonies.

On ne saurait d'ailleurs méconnaître que les plus anciens ou-

vrages étrusques ontde la ressemblance avec ceux des Égyptiens et

des Orientaux; ils offrentcomme eux des figures d'une double na-

ture, des sphinx ailés ,d3s monstres divers, des génies à deux et à

quatre ailes, et une multitude de scarabées. Dans la première pé-

riode, qui va du seizième au dixième siècle , on voit dominer les

lignes droites , les attitudes forcées , les formes grêles , les tôtes al-

longées et ovales , terminées par un menton aigu, les yeux relevés

des coins , les bras pendants, les pieds parallèles , les plis dos vê-

tements indiqués à peine par un trait. Entre le dixième et le cin-

quième siècle apparaît un second style; les linéaments sont mieux

dessinés, mais l'expression, les muscles, les poses, sont exagérés,

les doigts roides, les contours forcés, les yeux hagards, les physio-

nomies conuTiunes , les membres mal attaciiés , les cheveux dis-

poses en tresses et en mèches parallèles. Le troisième style, con-

temporain de la splendeur de l'art grec, est l'imitation de celui-ci,

bien qu'on y remarque de l'esagéralion et qu'il soit maniéré. Il

se pourrait que des maîtres grecs et des ouvrages grecs fussent

venus en Italie , mais rien n'exclut la su^^position C(;ntraire. Quant

aux inscriptions grecques et aux sujets grecs qui s'y trouvent, on
devrait d'autant moins s'en préoccuper aujourd'hui que l'on

continue à faire des épigraphes en latin et à traiter des sujets em-
|>ruiités aux mythes de l'antiquité.

Il est probable que les Grecs, comme les Étrusques, fabriquèrent
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des vases du même genre. Ceux de Volterra, de Tarquinies , de

Pérouse , d'Orviéto, de Viterbe', d'Aquapendente , de Corneto, ap-

partiennent plus certainement aux Étrusques , et sont en général

d'une couleur jaune pâle , enduits d'un vernis rougeâtre ; les fi-

gures en noir, hommes et héros, portent, avec l'habillement du

pays, la barbe et les cheveux longs ; les divinités ont des ailes. Les

vases grecs, d'une terre plus fine et plus légère, sont noirs à l'inté-

rieur, d'une couleur d'ocre jaune ou rougeâtre au dehors, et quel-

quefois noirs.

De quelque manièrequ'on veuille appeler ces ouvrages, en adop-

tant l'un ou l'autre des divers systèmes (1) , on convient généra-

lement que les formes en sont exquises; les peintures n'ont pas

la môme perfection , attendu qu'elles devaient se faire à la hâte

sur l'argile encore fraîche.

Les Étrusques excellèrent encore dans la gravure sur pierres

dures, et ils surent couler en bronze. On estimait beaucoup leurs

travaux de ciselure , de gravure et d'orfèvrerie ; Athènes, dans sa

plus belle époque , recherchait les coupes et les ouvrages d'or des

Etrusques, qui savaient aussi faire des coupes d'argent , des trônes

en ivoire et en métaux précieux, des chaises curules, des chars de

triomphe, des armures. On retire de leurs petits tombeaux toutes

soi'tcs d'ornements; il faut y joindre les miroirs de bronze concaves,

qu'on a pris quelquefois pour des patèrcs , et les cistes mysti-

ques.

Les souvenirs d'une civilisation si florissante périrent dans la

guerre des Marses, puis dans celle de Sylla, qui détruisirent les

hommes aux sentiments généreux, les monuments de tout

genre, et surtout les livres. Les Étrusques succombèrent alors

avec leurs sciences et leur littérature. Les plus magnanimes fu-

rent atteints parla proscription du dictateur; plus tard les poët(!s

firent honneur à Auguste d'avoir renversé les autels del'Étrurie (2).

Des colonies romaines furent établies dans les villes; la langue

latine devint dominante, et les propriétaires furent réduits à la

condition de fermiers; les Grecs ne parlèrent plus des Etrusques

que comme de pirates et de débauchés , les Romains comme d'a-

ruspices et d'artistes. Chez ce peuple vaincu , la domination étran-

gère étouffa bientôt l«s souvenirs du passé , ne lui laissant d'autre

désir que celui de devenir tout â fait romain ; ce fut de la même

(1) Vâwst'lniMiiies .'grecs, grëco-it«Hcns, llalo-grccs, campaniens, sicules",

alliénicris , cëratnogrjtpliiiiui's
, elc.

(2) Evei tosque focos antiqux genlU lîtittsca;, Piioitroe , 11, i, 20. 11
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manière qu'en moins d'un siècle s'anéantit la civilisation mexi-

caine.

CHAPITRE XXVI.

on*^DE GRÈce (I).

La civilisation italienne sortit donc d'abord de la c'vilisation pé-

lasgique , ou grecque antique , si on l'aime mieux , adoptée par les

populations qui habitaient originairement le pays , et qui étaient

venues peut-être du Nord; puis delà civilisation rasénique des

Étrusques. Plus tard une fioisième civilisation, plus brillante et

plus durable que les deux autres, fut apportée en Italie parles co-

lonies helléniques.

Les Grecs, que nous avons vus ailleurs fonder (ant de colonies,

surfout après avoir conquis leurliberté (2), en établirentdans toutes

les parties de l'Italie (3), etparticiilièroment sur les eûtes occiden-

tales
,
pluF accessibles que celles de l'Orient. Plus tard ils les se-

mèrent en si grand nombre dans la Sicile et sur les côtes occiden-

(f) Lo nom <lc GLindo Grèce ne se rencontre ni dans Il!<rodo(e ni dans Thucy-

dide; c'est Polybii qui li! iiienlionne pour la première fois (livre U, cli. 12).

Sltiibon trouve la cau.sc de ceUe douoininatioii dans la grande extension que la

Grèce prit au deliors; Fcstus et Scrvius (ad /En., I, 573) dans les nombrousrs

cit(^s {^rpcqups de ce pays; d'autres ont une opinion différente. Delislo. d'Anvilie

et Micali pensent que cette partie de l'Italie fut ainsi appelée parce (pi'elle avait

plus d'étendue que la Grèro orientale. Heaucoup attribuent ce nom à la philoso-

phie de Pythagore, née ou répandue dans cette contrée, et Synésins, évéque

du cinquième siècle (/;/;. nd l'.ronium) dit (pi'il était connnun à lou:"- les pays

où l'on pratiquait les rites mystérieux Uos pythagoriciens. D'autres colin préten-

dent qu'elle l'ut appelée Grande, parce qu'elle devança l'autre Grèce dans la voie

de la pliilosopliieot de la civilisation. Il parait que le nom général dura jusqu'à

la fin du troi>ième siècle de Rome, alors que les pcuj.lis cinpiunlèrL-nt leur d.i-

noniinalion particulière i.i la contrée ({ue cliaciui d'eux occupait.

On ne connaît même pas d'une manière certaine ipiellc était l'éliMidiie de pays

que ce nom embrassait; néanmoins or. l'applique Kcnéralement h huit régions:

Locric'ine, Cauionite , Scyllélique, Croioniate, Sybaritiqiic, lléraclécnne , Méla-

poiiline, Tarenline; il comprenait donc en gros r.\pulie, la Lucanie, le lirut-

tium

{">.) Voirie chapitre X.

(3) On a trouvé dernièrement au Pirée un décret , olympiade CXITI, par lequel

il était ordonné qu'on cnverrsU h Adria une colonie conduite par Milliade, suc-

cesseur de son homonyme, le vainqueur de Marathon; c'était dans le butd'éla-

hlir des marchés de froii.eut et d'élever une barrière contre les Tyrrhène». Ilitl-

letin de forresimnduncecrcMofogiqtif, 1830, p. 135.
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taies que jamais aucune contrée ne réunit t\utant de villes sur

un aussi petit espace; ajoutons que chacune de ces villes eut

l'importance d'un peuple à part, et mérita de vivre dans la pos-

térité (1).

Les plus considérables et les plus nombreuses étaient situées

sur le golfe de Tarente , et s'étendaient même vers les côtes occi-

dentales de l'Italie jusqu'à Naples; elles avaient eu pour fon-

dateurs les Doriens, les Achéens, les Ioniens.

Hybla, Thapsos, Gela, Agrigente, Messane, Tarente, étaient do-

riennes; achéennes, Sybaris, Thurium, qui lui succéda, Crotone

et les villes fondées par cette dernière , Laiis , Scydros ,Métaponte,

Posidonie, Térina, Caulonia, Pandosie ; ioniques ou chalcidiques,

Cumes , Naples , Zancle , dont sortirent Himère et Myles , Naxos,

qui eut pour filles GallipoU, Léontium , Catane, Enbée, Tauro-

mcnium elRégium. Élée et Scylacéum étaient aussi d'origine ioni-

que. Les Cretois transportèrent en outre des colonies à Brindes

,

à Iria, à Salento, et à Héracléa Minoa en Sicile ; les Thessaliens, h

Crimise, àÉgeste; lesÉtoliens, à Témèse j les Phocéens, à La-

garie.
'

Les Doriens prcvalurcnt donc dans la Sicile , les Achéens dans

la Grande Grèce (2). Les souvenirs de quelques-unes des villes

.ti,

s

M
S'il

(1) Voy. Saintk-Choix , Heeuen, Raoix-Rocititte , surloiit Iîeyne , dans ses

Prolvs. XV de civUatum gnccartim per Magnam Gr.rciam et SiciUnm Ui'

stitulis et legibus, IV vol. des Opiiscula acacicmica ; GolUiigue, 1787.

(2) Colonies grecques en Italie , selon la différentes époques de leur

fondation.

i;iOO ou 1050. Cuincs, fondée par ceux de Cyme dans riîubée , avant la des-

triiclion de Troie; elle enfanta Naples et Zancle, cpii, dans la sui'.c,

pril le iiotn de Messana ou Messine. De Zancle sortirent lllnière et

Myles.

1200 on 900. MiHaponle, par les Pyliens à leur retour de Troie, puis rej)eu-

pli'e d'Acliéens et de Sybarites.

750. Naxos, pnr les Cli.ilcidiens.

753. Crotone, par les AciK'ens.

750. Wontinuui on T/ontium, par ceux de Naxos , el peu après, Catane.

7;ti|. Syracuse, par les Corinliii(!ns, el par Syiacuse Acra, Casuiènc, Cauiarina.

IV.t. Syharis, par les Aclimis, remplacée en Wi (wr Tliuriiun.

72.3. Hliépiiini, repeuplt^e parles Messéniens,

707. ''arente, repeiiitice par les Lacéilémoniens.

08.5. Lucres, l'oiiili'C par les Locrieus O/.dIes ; on pnMend qu'elle fut pr«^eédet!

par une antre de leurs colonies en 757.

(Sfil. Zancle, repeupice par les Messéniens, vX appelée Messine.

(iV!). Sélinonte , fondée par les Mégariens.

005. Gela, par IcsRiioilirns.
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de ces parages remontent môme aux héros de la guerre de Troie.

Philoctète ceignit Pétilie de nouvelles murailles; Métaponle fut

fondée par Épéus, compagnon de Nestor; Éryx et Ségeste
,
par

les Troyens; Drépane
,
par d'autres aventuriers de cette époque.

Ces faits , même en les admettant comme vrais , n'auraient pu

modifier le caractère du pays ; car les quelques héros qui ar-

rivaient sans femmes devaient néces.sairement so mêler avec les

vaincus.

Les graves pertubations du sol nous portent à croire que les pre-

miers habitants d'^ ces contrées choisissaient volontiers les monta-

gnes pour y fixer leurs demeures, en laissant inhabités les rivages

insalubres, jusqu'à ce que les alterrissements les eussent assainis.

Les Grecs purent donc s'établir facilement sur ces plaines. Tandis

que les naturels se multipliaient et augmentaient en forces dans

les montagnes, où ils s'adonnaient au soin des troupeaux, les co-

lonies maritimes s'enrichissaient et croissaient en nombre par

l'industrie et le commerce.

',es indigènes répandus dans la campagne étaient réduits en

V vitude. Les premiers colons , s'ils avaient amené des serviteurs

• es clients, conservaient sur eux l'ancien droit. Les autres Grecs

nm venaient plus tard, n'étaient pas admis à l'égalilé des droits

Les colons apportaient la constitution de leur patrie j ainsi l'a-

ristocratie prévalut dans les villes doriennes, dans les autres le

gouvernement populaire. Néanmoins le fait même de la migration

entraînait vers la démocratie ; car les aristocrates n'avaient pas de

traditions de puissance attachées au sol. La démocratie d'ailleurs,

enrichie par le commerce , s'élevait à mesure que l'aristocratie

s'affaiblissait. Parmi les Ioniens, le pouvoir n'était pas le privi-

lège des races ; les magistratures , il est vrai , appartenaient à

une classe, mais on entrait dans cette classe pur le cens. La lutte

éclata bientôt entre les aristocrates et le peuple, qui, avec l'aide

des esclaves, c'est-à-dire des indigènes réduits en servitude, les

chiissa des cités. Ainsi on enlevait l'administration aux familles

nobles pour la remettre aux chefs des arts et métiers : révolution

sanglante , et que révèlent les rares documents.

D'autres fois un oligarque s'associait avec le peuple et les vain-

582. Agi'igenle, par Gela.

536. Élée ou Vélia, par les Plioréens.

410. Pnsidonie ou Pœslum, par les Sybarites.

Wi. Tliiirium, par les AUjéiiieii'.

433. lléra<J4«i de Lucanie, par les Tarentinii.
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eus, ou se posait comme arbitre entre les pauvres et les riches, et

devenait ainsi le tyran de la ville.

(]omme il n'entre pas dans notre intention de parler de toutes

ces cités, sauf les principales , nous dirons que les colonies dori-

ques n'eurent pas m centre commun , mais des communications

fréquentes entre e;.-.' . et avec la Grèce et la Sicile : elles brillèrent

par l'éloquence et la poésie, eurent un grand nombre de vainqueurs

dans les jeux Olympiques , une célèbre école de médecine à Cro-

tone et des législations renommées. Tarente fut fondée par ces
""""ÇJ?"

Parthéniens ou bâtards nés de l'adultère légal des femmes Spartia-

tes, durant la guerre de Messériie. Devenue , après avoir dompté
les Messapiens , les Lucanienset d'autips peuples des environs,

l'une des villes maritimes les plus considérables, elle jouit d'une

très-grande prospérité, surtout entre le cinquième et le quatrième

siècle avant J.-G. Ses richesses la corrompirent, mais non pas au-

tan que ses vainqueurs voulurent le faire croire, car elle se con-

serva indépendante jusqu'au temps de Pyrrhus. Les Tarentins

avaient apporté de leur patrie le culte d'Apollon Hyacinthien et le

gouvernement aristocratique tempéré
,
que , dans la suite , après

la guerre persique, ils remplacèrent par une démocratie modérée.

La moitié des magistrats était tirée au sort , l'autre, élue à la plu-

ralité des voix; la guerre ne pouvait être déclarée que du consen-

tement du sénat. Tarente donna le jour h d'illustres citoyens,

parmi lesquels elle compta le pythagoricien Archytas , malhéma-

licien fameux (I), qui fut souvent à la tête de l'État et des

années.

Los Achéens, unis aux Locriens , ''^nd iront Sybaris
, qui , s'éle-

vaut promptemont au plus haut de^j de splendeur et de luxe,

vit s'accoitre considérablement sa po' ulation; elle étendit son

autorité sur quatre nations voisines e* aur vingt-cinq cités. La plaine

qui s'étend entre le Gratliis et le Sybaris était un marais malsain
,

que les Sybarites étanchèrent au moyen de canaux qui en avaient

«71.

fil

'9
1

J

' il

SybatU.

(I) L'otle dans laquelle Horace fait parler Arcliylas, mort depnis longtemps,

os(, selon toute probabilité, une traduction ou une imitation d'une œuvre grecque.

Ces premiers vers :

Te inmis et terrai 7wmeroque canntls arenx
Mchsorem cohibent , Archyta,

lont allusion, selon nous, non à ilca opciations (((^ométriqiics faitee par ce plii-

lusoplio, mais à i|iieli|ue solution iiif^énieusu trouv(!c par lui sur lu sable; c'est

sur le sable aussi que travaillait Aicliimède quand il lut tué par un soldat romain.

Voy. liv. IV, cliiip. wii, du présent ouvrage (tome 111, p. VtO-2'>.b).
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fait une des belles et des plus florissantes contrées, et qui. né-

gligés plus tard, l'ont rendue pestilentielle. Ce que l'on a raconté

de la mollesse de cette ville est connu de tout le monde : ses ci-

toyen . \ aient l'habitude de faire leurs invitations une année à l'a-

vance, pouravoii'le temps de mettre à co; ; ! utionl'air, la terre,

l'eau, et de préparer des vêtements brodés de pierres pré-

cieuses. On présentait aux convives la liste des personnes et celle

des mets pour qu'ils pussent se régler en conséquence. Aucun
métier bruyant ne devait troubler le sommeil des habitants ou leurs

plaisirs licencieux; ils bannirent jusqu'aux coqs. On parlait d'un Sy-

baritç qui n'avait pu s'endormir parce qu'une feuille de rose s'était

repliée sous lui ; un autre gagna la fièvre en voyant un paysan se

fatiguer au travail : diffamations sans motif peut-être , mais h

coup sûr entachées d'exagération; la seule vérité que nous en

puissions recueillir, c'est la grande richesse du pays
,
qui en était

redevable au commerce , surtout à celui des vins et des huiles qu'il

faisait avecCarthage.

L'aisance , la fertilité du sol, la facilité avec laquelle on accor-

dait le droit de cité , accrurent tellement la population que

,

suivant Slrabon (i) , les Sybarites auraient mis sous les armes

trois cent mille guerriers. Ils essayèrent de faire tomber les jeux

Olympiques, en instituant dans leur ville d'autres jeux d'une

plus grande magnificence et avec des récomponses plus splen-

di.ies, Leur gouvernement fui une démocratie tempérée, jusqu'à

rép.)qs;e où Télys y exerça la tyrannie , après avoir chassé cinq

cent des principaux citoyens.

Le? bannis se réfugièrent àCrotone, colonie achéenne, conduite

par MisccUus et Archias, et si puissante que, dès le premier siècle

de son existence, elle arma contre les Loeriens cent vingt mille

hommes. Bien qu'elle eût alors éprouvé une défaite, elle as-

saillit avec des forces presque aussi nombreuses Sybaris, qui avait

mis à mort les députés venus pour réclamer le rappel des bannis;

elle triompha de sa rivale et la détruisit entièrement.

Tite-Live donne à Crotone le périmètre, de douze milles,

et son sénat, dit-on, se composait de trois cents ou mille mem-
bres. Les anciens la proclamaient belle, vaste, éclairée, riche,

heureuse; on disait que la peste ne l'avait jamais envahie, d'où

le proverbe : Nil Crotone salubrius. L'autre proverbe, que le der-

nier des Crotoniates valait autant que le premier des Grecs , dé-

rivait de SOS nombreux athlètes qui, en vingt-sept olympiades, rem-

it) Stkabon, VI,
l).

204.
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et qui. ;i>
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ruiii»" Ips attraits les plus

e\enus qui fut regardée

,iie démocratie tempéi'ée , pyiiingore.

portèrent treize fois le grand prix dans les jeux Olympiques. Milon

combattit contre un taureau, et, l'enlevant sur ses paules, fit ainsi

arec lui le tour de l'arène; puis, l'ayant tué d'un coup de poing, il

le mangea dans la journée. Le toit d'une école s'étant écroulé , il

le soutint sur ses épaules ,
jusqu'à ce que tout le monde fût en

sûreté ; ayant enfin voulu fendre un arbre , ses mains restèrent

prises dans le tronc , et il fut dévoré par k. loups. La beauté des

îïommes avait tant de renom que les Égestans, bien qu'ennemis

de Grotone, rendirent à l'hilippr de cetto ville, un culte divin

après sa mort, comme à l'iidiv plut, au de son époque;

Z(;uxis', à la vue des jeunes Crotoi ttant dans le gymnase,

se persuada que leurs soeurs ('

rares, et il les choisit pour mou
comme le chef-d'œuvre de l'antiqu

Le gouvernement de Crolone éliu

dont les bases avaient été posées par Pythagore, homme ou sym-

bole , auquel toutes les cités de la Grande-Grèce faisaient honneur

de leurs constitutions. On dit qu'il forma la société secrète des py-

thagoriciens , moins dans le but de changer la forme des gouver-

nements que dans celui de créer des hommes capables de les di-

riger. Mais un certain Cylon , homme riche et immoral
,
qui avait

en vain demandé à être admis dans cette société, souleva le peuple

contre les philosophes politiques ; ils furent persécutés jusqu'à la

mort, leurs institutions abolies, et tout tomba dans la confusion (1).

Les ambitieux en profitèrent pour s'emparer du pouvoir dans les

principales villes; Clinias se fit tyran de Grotone, d'autres l'i-

mitèrent ailleurs, et partout éclata la guerre jusqu'à ce que s'en-

tremissent les Achéens pour ramener la paix. On adopta alors les

lois de la mère patrie, ot une figue entre plusieurs villes, à la tète de

laquelle il semble que Grotone ait été mise , fut jurée dans le

temple de Jupiter Homorius. Les choses durèrent ainsi jusqu'au

quatrième siècle, époque où les tyrans de Syracuse d'abord, puis

Rome, lui ravirent son indépendance; sa décadence fut telle

que Pétrone l'appelait un champ de cadavres rongés et de corbeaux

affamés.

U est difficile de distinguer la vérité des fables dans les tradi-

(1) Couipuiez, au sujet de Pythagore et du gouvernement des pytliagoriciens :

Hkyne, Opuscula academica , U ; Meihers , Geschicfitc des Vrspnings For-

tgangs et Verfalls der Wissenscho/fen in Grieehenland und Rom, etc.,

1, 401, 404, 469 i
MiiXEii, les Dohens, 11, IlS; Wf.i.keu, Proleg. ad Theogu.,

XIJl ; mais surtout A. U. Kuiscni: , De societatis a Pytfiagora in urbe Crotona

CondiUv scopo pnlilico; Gottinguc, 1830.

m.

Charondaa,

i!'
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tiens relatives à Pythagore et à ses disciples. On ne sait même s'il

faut compter parmi eux deux législateurs illustres de la Grande

Grèce, Charondas et Zaieucus, confondus souvent Tun avec l'au-

tre. Tous deux ont été Tobjetde beaucoup de fables, car l'histoire

,

qui se plaît à exalter les destructeurs du genre humain, se soucie

peu de ceux qui en sont les bienfaiteurs.

Charondas étaitde Catane; comme les anciens législateurs, qui,

non contents de commander aux actes, voulaient encore restrein-

dre la volonté , il donna pour base à son code Texistence des

dieux (1), la famille et la patrie. La moralité des actions, que les

génies punissent ou récompensent selon leur mérite, émane des

dieux. Le respect pour les parents doit s'étendre jusqu'à la terre

où reposent leurs restes : que celui qui contracte un second ma-
riage soit banni des assemblées, parce qu'il met des germes de

discorde entre ses enfants;quel'homme et la femme puissent dissou -

dre leur union, mais non pas en former une nouvelle avec une per-

sonne plus jeune. Dans l'intention de conserver les familles, con-

formément à la pensée des anciens législateurs, en opposition avec

celle des modernes, il chercha à multiplier les alliances dans. la

même lignée. Le plus proche jfrarent d'une héritière pouvait l'é-

pouser; il devait le faire si elle était orpheline et pauvre, ou lui

donner une dot. i i ;

Seul, parmi les législateurs, Charondas voulut conjurer les maux

causés par l'ignorance, et, dans ce but, il ordonna que des maîtres

payés par l'État enseignassent à tous l'écriture et la lecture. Il

défenditde fréquenter les hommes vicieux et de mettre un citoyen

sur la scène, h moins qu'il ne fût adultère ou espion. Le calom-

niateur devait porter une couronne de tamarisc , peine si ignomi-

nieuse que plusieurs, pour l'éviter, se donnèrent la mort ; la ville

fut ainsi délivrée des sycophantes. Quiconque abandonnait le champ

de bataille était tenu de rester trois jours sur la place , vêtu en

femme. Il prononça un châtiment contre les juges qui substitue-

raient des commentaires à la précision du texte. Il admit la

peine du talion, et ordonna que quiconque proposerait une in-

novation à la loi devait se présenter la corde au cou, pour être

étranglé si le vœu public se déclarait contre lui.

(I) Va\ léto de la loi des Douze Tables triaient aussi ces mots : Deoa caste

udeunto. Justinien place au coiiinienccmcnt de son code le titre De. summa Tri-

vUnfe et fide aitholica. Lorsqu'il fut question dn rédiger le Code civil de la

France, Porlalis, dans le discours préliniinaiie du projet, disait qu'il avait paru

convenable de le faire pr(*cé<lcr par un livre Du droit et de ta la) vu (ji'n&ut;

ce livre fut en clfct préparé par lui, par Trontlicl , Uigol do Préainrnoii cl Mal-

leville; niai» on crut qu'il valait mieux le supprlim-r.
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Afin de conserver aux réunions politiques une entière indépen-

dance, ii défendit, sous peine de mort, de s'y présenter avec des

armes. Un jour qu'il exerçait des soldats, entendant un grand bruit

dans l'assemblée, il y courut avec son épée; ses ennemis lui re-

prochant alors d'être le premier à violer ses lois : Au contraire,

reprit-il, je veux les confirmer, et il se plongea le fer dans la poi-

trine. Aristote fait l'éloge de la précision et de la noblesse de son

langage dans la rédaction de son code (1); il dit que les villes

chalcidiques de Sicile, Zancle, Naxos, Léontium, Gatane, Eubée,

Myles, Himère, GaUipolis
,
peut-être mémeRhégium, reçurent de

lui leurs institutions.

Le Locrien Zaleucus (2) passe pour beaucoup plus ancien
; quel-

ques-uns même voudraient qu'il fût antérieur de trente années à

Dracon. Il faisait aussi dériver la loi de Dieu, et il avait fait pré-

céder son code d'un prologue dans lequel, prouvant l'existence

de la Divinité par l'ordre merveilleux de la nature , il affirmait

que les dieux n'agréent pas les sacrifices et les offrandes des mé-
chants, mais qu'ils se complaisent aux œuvres justes et vertueuses.

Unissant toujours la morale qui conseille à la loi qui com-

mande, il veut que les esclaves soient gouvernés par la crainte

,

les hommes libres par l'honneur
;
que les citoyens ne nourrissent

pas l'un contre l'autre de haines irréconciliables
;
que personne

n'abandoone sa patrie; qu'une femme ne sorte pas accompagnée

de plusieurs suivantes, ni avec un trop grand luxe, à moins d'être

une courtisane , et que les hommes ne portent d'anneaux et de

robes milésiennes que pour se rendre en de mauvais lieux (3). Aux
caprices de l'habitude il substitua des lois fixes et en petitnombre,

Zalcaciu.

(1) Cette phrase pourrait être proposée comme modèle d'une admirable conci-

sion : XpV) 6è l|i(i,^veiv toîç elpïi|i.évoi;* tôv 8è «opofrxCvovra Ivoxov «Ivai 'n|i noXittx*!

m-
(3) Voy. sur Zaleucus, Bentley, OpuiC, p. 340; Heyne, Opusc. acad., II,

273 ; Sainte-Croix , Sur la législation de la Grande Grèce ; Mémoires de

VAcadémie des inscriptions, XLII; sur Gliarondas, les mOmes Bentley et

IIevne , et, parmi les anciens, Aiistote, Politique, II, 0, 5; sur tous les deux,

Stobi^e, Sermo 145, et, i^'^rrai les modernes, C. G. Ricute», De veteribus legum

legislatoribus ; Leips1cl(, 1700.

Nitzol ( De historia Homeri ) a nié que Zaleucus fût le plus ancien des légis-

lateurs; mais MuLLEii l'a réfuté dans le Journal de Gôttingue, 1831, p. 292.

(3) Éiien ( II, 37 ) rapporte une de ses lois : « Si un malade, ches les Épizé-

phyriens, buvait du vin pur sans l'ordonnance du médecin, et qu'il guérit, il était

«ondamné à mort pour avoir pris une boisson qui no lui avait pas été prescrite. »

Alliénéc (X, p. 429) dit à peu près de mftme : Et ii; ixpatov {nu, |ii^ n^oaxâ-

ÇavTOC laTpoO ôipaiw(a; Ivexot , Oivato; 9iv f^ Çr)|x(a. Si quelqu'un
,
pour sa santé,

buvait du vin sans l'ordonnance du médecin, il était puni de mort.

HIST. INIV, — T. II. IQ
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mais il poussa jusqu'à l'excès ledésir de les rendre immuables. 11 eu

interdit l'interprétation ^ donna au texte une force invincible, et

alla jusqu'à défendre à celui qui rentrait dans sa patrie de s'in-

former s'il y avait quelque chose de nouveau. Démosthène affirme

que, dans l'espace de deux siècles, une seule de ses lois fut mo-
difiée.

Elles furent particulièrement en vigueur parmi les Locriens-

Épizéphyriens, colonie fondée par des gens de pays divers, et

surtout par des Locriens-Ozoles. Durant une longue guerre, leurs

femmes s'étaient livrées à des esclaves; au retour de leurs maris,

saisies de crainte, elles prirent la fuite avec leurs amants, et allè-

rent s'établir dans une contrée fertile à l'extrémité de l'Apennin.

Là les nouveaux arrivés firent, dit-on, ce serment aux Sicules,

qui s'en contentèrent : Tant que nous jouterons cette terre et que

nous porterons ces têtes sur nos épaules, nous posséderons le pays

en commun avec vous. Mais ils avaient mis de la terre dans leurs

chaussures et des tètes d'ail sur leurs épaules; le tout jeté, ils se

crurent déliés de leurs serments, et s'arrogèrent l'autorité sur les

naturels. La jalousie fit éclater la guerre entre eux et les Groto-

niates; assaillis par ceux-ci dans leurs foyers, ils en triomphèrent

sur Icsbordsdela Sagra, avec des forces si disproportionnées que,

le bruit de leur victoire s'étant répandu jusqu'en Grèce, on l'at-

tribua à l'intervention des Dioscures. On fit honneur d'une autre

victoire qu'ils remportèrent sur les Crotoniates au spectre d'Ajax,

qui passa pour avoir combattu en faveur des Locrie/is. L'autorité

était chez eux dans la main de cent familles, parmi lesquelles on

choisissait un cosmopole, magistrat suprême, et mille iteurs

investis du pouvoir législatif ; des inspecteurs étaient gés de

veiller à Tcxécution des lois.SiLocres ne grandit pas en richesses,

elle eut le mérite de conserver des mœurs simples et des goûts

pacifiques, jusqu'à l'époque oùDenysII, chassé de Syracuse,

vint chercher un asile dans ses murs, où il introduisit des dé-

sordres de toute nature. Locres conserva toutefois son indé-

pendance jusqu'au temps de Pyrrhus.

Thurium fut bâtie sur les ruines de Sybaris par Athènes, mais

avec un tel mélange de peuples que l'on se disputa pour savoir que!,

en était le véritable fondateur; l'oracle consulté la déclara colonie

d'Apollon. La démocratie tempérée dégénéra en oligarchie, quand

les familles des anciens Sybarites, qui s'étaient établies dans laville,

s'emparèrent des meilleures terres et de l'autorité. Elles furent

ensuite chassées ; de nouvelles familles arrivèrent de la Grèce, et

adoptèrent les lois de Gliarondas. Les Lucaniens
,
perpétuels en-
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agressions les décidèrent à réclamer la protection des Romains^,

ce qui fournit aux Tarentins un prétexte pour les attaquer et les

battre. Plus tard, les Romains les réduisirent à l'état de colonie.

Fondée par les Chalcidiens, Cumes , la première des colonies

grecques, prospéra par le commerce maritime, fonda Naples et

Zancle, destinées à lui survivre , et tint tète aux Étrusques. Son

aristocratie tempérée fut abattue par Aristodème , vaillant capi-

taine, qui, s'étant conciUé l'armée par ses victoires sur les Étrus-

ques , fit égorger les grands , contraignit les veuves d'épouser

leurs assassins, favorisa le penchant des habitants à la volupté,

et veilla à ce que leurs enfants fussent élevés dans la mollesse;

car il savait qu'il est facile de tyranniser un peuple corrompu. Il

finit par être assassiné, et Cumes , ayant recouvré ses droits, pour-

suivit le cours de ses expéditions lointaines et de ses guerres avec

ses voisins, jusqu'à ce qu'elle tomba au pouvoir des Romains,

en conservant toutefois son importance à cause du portdcPutéoli.

Les mêmes Chalcidiens de l'Eubéc, unis à ceux de Sicile,

avaient anciennement colonisé Rhégium à l'extrémité de l'Italie.

Enlevée aux Aurunces , elle était gouvernée aristocratiquc-

mentpar mille citoyens choisis dans )es familles messéniennes, qui

s'y étaient alliées avec les habitants primitifs. A mesure que ces

maisons s'éteignirent, comme il arrive d'ordinaire, le gouverne-

ment devint oligarchique , ce qui permit à Anaxilas de s'emparer

de la tyrannie. Ses fils lui succédJrent (484) ; puis, chassés douze

années après, ils laissèrent dans le pays l'anarchie, à laquelle on mit

un terme en adoptant les lois de Charondas. Gn\ce à elles , Rlié-

gium se maintintenpaix, jusqu'àce qu'elle futprise et saccagée par

Denys F' (1). Denys II la releva quelque peu ; mais plus tard une

légion romaine, cantonnée dans les environs, la surprit et massa-

cra ses habitants. Rome punit de mort ces soldats, mais ne ren-

dit pas à Rhégium la liberté.

Il ne nous a été presque rien transmis sur Métaponte , l'une

des plus remarquables parmi ces colonies; elle fut Mtie par les

compagnons de Nestor, à leur retour de Troie. Les Achéens et les

Sybarites l'augmentèrent; Annibal contraignit ses habitants à

émigrerdans leBruttium; puis l'insalubrité croissante des plaines

voisines de la mer finit par la dépeupler entièrement , comme elle

dépeupla Pœstum et d'autres villes (i). Pline cite un temple de

(I) Denys ayant demamté pour Temnie aux Riiégicns une do leurs lilles, ils lui

offrirent la fille du bourreau. Sthasun , \l.

(1) Métaponte, par lo duc df. Lvvnk» et F. J. Oeuao(^ ( Pari«, 1833, in-ful.
)

;io.
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Junon, soutenu par des colonnes en bois de vigne, preuve nou-

velle que l'architecture dorique avait eu pour origine des cons-

tructions en bois dont elle conservait le caractère. L'église de

Samson et la table des Paladins sont des débris de deux anciens

temples d'architecture polychrome.

Posidonie , appelée Paestum par les Romains , mérite une men-

tion pour ses magnifiques restes d'antiquité. Elle était construite

en carré, sur un terrain plat; ses murs, bâtis sans ciment, avaient

cinq milles de tour, vingt pieds de hauteur et six d'épaisseur; ils

étaient flanqués de plusieurs tours et percés de quatre portes

seulement , l'une en face de l'autre. Elle possédait trois templos

fameux ; celui de Neptune , qui existe encore , est des plus admi-

rables et des mieux conservés. Son péristyle , auquel on arrive

par trois marches, se compose de six colonnes de front et de qua-

torze de côté; ces colonnes, cannelées et sans base , sont anté-

rieures au temps où les Grecs donnèrent de la légèreté à l'or-

dre dorique lui-même. Psestum était célèbre pour ses roses, (jni

fleurissaient deux fois l'an. Elle fut détruite l'an 1000 par les

Sarrasins, et oubliée au point que l'on considéra comme une dé-

couverte , dans le courant du siècle dernier, l'indication de ses

ruines fournies par quelques chasseurs.

CHAPITRE XXVII.

SICILE,

La Sicile, théâtre d'événements mythologiques, est appelée

parfois terre du Soleil, île des Titans et des Lcstrygons. Les

vastes grottes qui , dans plusieurs endroits , s'ouvrent dans ses

montagnes, et notamment dans le Val-di-Noto, à Spaccafurno

et h Ipsica , où elles sont superposées les unes aux autres , comme
les étages d'une maison, devaient être les habitations des Poly-

phèmes , types des peuples qui , sans lois sociales, faisaient paître

leurs troupeaux dans la contrée et vivaient de fruits sauvages.

Bientôt les Titans et les Lestrygons eurent pour successeurs Gé-

rés, Triplolème et lesCyclopes laborieux. Apollon, qui fait paître ses

troupeaux dans l'Ortygie ; Vénus, qui préfère Éryx à Guide ; Aristée,

n'est pns iino simplo monographie, inaU nne exposition savante et curieuse, à

i*ai(lo (lu style et du dessin , des antiquités de celte cité et de son territoire.



SICILE. 469

qui enseigne à cultiver la vigne, à faire le vin , à recueillir le miel;

Hercule, qui conduit les troupeaux de Géryon, découvre et montre

l'usage des eaux thermales d'Égeste et d'Himère , et remplace les

sacrifices humains par des fêtes et des rites nouveaux , sont des

fables qui indiquent l'ancienne civilisation de cette lie. Mercure et

Faunus arrivent de la Sicile en Égyplc; puis les populations,

que l'arrivée de nouvelles bandes chassaient de l'Italie, se réfu-

gièrent souvent dans l'île. Ainsi les Sicanes,de race ibérique (1),

et plus tard les Sicules et les Morgètes , repoussés par les OEno-

triens , occupèrent la partie orientale si fertile , et renfermèrent

les Sicanes dans le territoire occidental. Mais, au delà de ce

peuple , vers la pointe sud-ouest, dans la contrée pierreuse autour

du fleuve Mazara, vivaient les Élymes, race pélasgique venue de

l'Épire, dont la capitale Égesta attribuait sa fondation au Troyen

Aceste. Drépanum, Entella, Éryx, où l'on voyait un temple de

Vénus de construction cyclopéenne, se donnaient aussi une ori-

gine iliaque. Quelle que soit la valeur de ces traditions , elles signa-

lent du moins que des colonies vinrent du Levant dans une époque

très-reculée; du reste, il paraît certain que la Sicile fut occupée

par quatre peuples , tous de race pélasgique.

A ces peuples vinrent bientôt se joindre les Cretois , symbolisés

dans Dédale, qui fut accueilli par Cocalus , roi des Sicanes ; Minos,

roi do Crète , récli^ma Dédale et s'empara d'Héraclée Minoa, sur la

rivière Alcium , où il trouva la mort. Dans le huitième siècle avant

J.-C, des Phéniciens et des Carthaginois s'établirent aussi sur le

littoral.

L'Athénien Théoclès , après un naufrage dans la Sicile , dont il

av ai t apprécié les avantages, proposa à ses compatriotes d'y conduire

une colonie , mais ne fut point écouté ; il s'adressa alors aux ha-

bitants de Ghalcis en Eubce , et fonda avec eux Naxos près du

flouve Onobota. D'autres colons arrivèrent bientôt; mais, au lieu

d'un sol barbare, ils trouvèrent des villes phéniciennes ou sicules

déjà florissantes, dont ils s'emparèrent, en s'atlribuant l'honneur

do leur fondation et en remplaçant l'ancienne population par une

nouvelle. Us ne tardèrent pas à occuper toute la côte du Pélorc

auPachynum et à Lilybéc; les Phéniciens , renfermés entre Lilybco

ctlePéloro, dominèrent surtout à Motya, Sélinontc et Panormc.

On désigne aussi comme villes Clialcidiques;Zancle, Mégarc,

}limère,Catane,Léontinm ouLéonticum.Les Dorions, à la uiômo

époque, en avaient fondé d'autres, parmi lesquelles Syracuse, Acra,

(l)TlHJCYDIDB, VI, 3.
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C&âtnèneà , Gamarine, Thapsos, Gela , Agrigente. La différence d'o-

rigihe ci d'institution devint un ^erific d'inimitié (1) qui^ après

uhe prospérité éphémère, les entraîna toutes dans leur ruine. Les

fcolonscommencèrent par soumettre les naturels; dès que les cam-

pagnes flirent placées âous le joug d'Un petit nombre de familles

descendant des premiers colons, les ambitieux, profitant de cet

abaissement , s'érigèrent en tyrans.

Le premier fut Panétius de Léontium,qui excita les pauvres

contre les riches. Agrigente , colonie de Gela
,
qui rivalisa souvent

avec Syracuse, se gouverna d'abord aristocratîquement , comme
toutes les colonies d'origine dorique

;
puis elle tomba sous le joug

des tyrans, parmi lesquels on compte le Cretois Phalaris. Toutes

les histoires répètent ses cruautés et parlent du taureau de cuivre

rougi dans lequel il renfermait ses victimes , et qui n'était peut-

être qu'une tentative pour introduire le féroce usage phécinien de

brûler les hommes; mais peu rappellent que Ménalippe, fatigué

de ces cruautés, résolut de le tuer, et, dans ce but, se confia à

son ami Chariton, qui lui dit avoir formé le même projet. Le mo-
ment venu, Chariton, armé d'un poignard, s'approche du tyran;

les gardes l'arrêtent , mais la torturé ne peut lui arracher le nom
de ses complices. Ménalippe alors se présente , en déclarant qu'il

a le premier médité le meurtre , et que son ami n'a fait qu'obéir

à ses instigations ; Chariton le nie , une lutte s'engage entre les

deux amis , et le tyran, ravi d'admiration , leur fait grâce de la vie

et des biens, à la condition qu'ils abandonneront le pays (2).

Entraîné parles mêmes soupçons, il sévit contre le philosophe

Zenon ; mais ses cris produisirent une telle émotion parmi la mul-

titude, que le tyran fut lapidé, et la liberté rétablie.

Phalaris eut pour successeur Alcman, puis Alcandre, enfin

Théron , loué par Pindare et les historiens
,
qui défit les Cartha-

ginois et soumit Himère. Thrasydée, son fils et son successeur

dégénéré , fut battu et chassé par Hiéron de Syracuse. Dès ce mo-
ment, Agrigente adopta le gouvernement populaire, à l'exemple

de Syracuse, et parvint à l'apogée de sa grandeur. Magnifique par

son luxe et ses monuments, elle devint une des cités les pins

opulentes, si bien que l'on disait que les Agrigentins bâtissaient

comme s'ils ne devaient jamais mourir, et mangeaient comme
s'ils n'avaient qu'un jour à vivre. Callias, très-riche habitant d'A-

(1) Wi.ADiMiR Bri'net de Presi.e, Rec/ierchos suv les établissements des Grecs

en Sicile -yPam, 1845.

(2) Elien, II, 4. — Atiii;née, XUI, 8, Ou njelle aujourd'hui k recueil de lettres

de Plialaris.
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grigente , offrait tous les jours des banqtlets divers , et ses servi-

teurs invitaient à la porte tout individu qui voyageait ; un jour qu'il

passait cinq cents cavaliers de Gela, il les traita tous , et , comme
il vintà pleuvoir, il donna à chacun un manteau de sa garde-robe ;

il avait|dans sa cave trois cents pièces de vin, de cent amphores

chacune. La mollesse devint telle que , pendant un siège, on dé-

fendit aux citoyens, lorsqu'ils allaient faire la garde dans la cita-'

délie , d'emporter plus d'un matelas, d'une couverture et d'un

traversin. Les vins et les huiles, qu'on n'avait pas encore naturali-

sés en Afrique, et dont elle faisait le commerce avec Carthage,

étaient la source principale de ses richesses!

Les autres cités étaient également tombées sous le joug de$

tyrans, qui les entretenaient dans des guerres continuelles, ali-

mentant ainsi les goûts belliqueux , mais excitant l'esprit muni-
cipal au préjudice du sentiment national. Syracuse, la plus connue

de toutes ces colonies , était au moins aussi grande que Paris , et

renfermait un million deux cent mille habitants , autant que toute la

Sicile d'aujourd'hui. Elle se gouverna en république , depuis l'é-

poque de sa fondation jusqu'à Gélon , sans s'étendre beaucoup

au dehors, bien qu'elle eût fondé les colonies d'Acra, de Casmènes,

de Gamarine. L'autorité était dans la main des propriétaires
(
geo-

mori) ; mais les esclaves , excités par les démagogues , se révoltè-

rent contre eux, et les réduisirent à se réfugier dans Casmènes.

Gélon , tyran de Gela, se servit d'eux pour acquérir le souverain

pouvoir à Syracuse , et jeter les fondements de sa propre gran-

deur et de celle du pays. ïl accrut Syracuse en y appelant d'autres

Grecs , et en y transportant les habitants riches des villes détruites

de Mégara, de Gamarine , et d'autres encore; il faisait en même
temps vendre au dehors ceux qui étaient pauvres , disant qu'il

était plus aisé de gouverner cent hommes dans l'aisance qu'u».

seul n'ayant rien à perdre. Syracuse devint ainsi plus puissante

sur mer et sur terrequ'aucun autre État de la Grèce, surtout lorsque

Gélon eut contracté des alliances avec Théron , seigneur d'Agri-

gente ; il fournit gratuitementdu blé aux Romains, et, au temps de la

guerre médique, Gélon offrit aux Grecs deux cents trirèmes, vingt

mille fantassins et deux mille cavaliers, s'ils voulaient lui conférer

le commandement de la flotte alliée. Sa demande fut refusée, et

les Carthaginois, confédérés avec Xerxès l'empêchèrent d'en-

voyer des secours; Amilcar, en effet, était venu avec une flotte

considérable à Panormepour mettre obstacle aux expéditions que

la Sicile et la Grande Grèce pourraient diriger vers la mère patrie.

Cependant Gélon, à la tête de cinquante mille hommes et de cin^

Svraciisc.
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mille chevaux j surprit l'amiral carthaginois ^ et le défit le jour

même où Thémistocle remportait la victoire de Salamine; cent

cinquante mille Africains restèrent sur le champ de bataille , et les

prisonniers furent en si grand nombre que l'Afrique , disait-on

,

se trouvait transplantée en Sicile.

La paix fit plus d'honneur encore à Gélon que la victoire ; car

il imposa aux Carthaginois la condition d'abolir les sacrifices hu-

mains. Il distribua les trésors acquis dans cette guerre entre les

plus braves ; et en fit aussi des offrandes aux temples , surtout h.

celui d'Himère. Les prisonniers furent partagés entre les diffé-

rents corps de l'armée, ce qui permit de mieux cultiver les cam-

pagnes, de terminer beaucoup de constructions, d'élever dans

Agrigente un temple célèbre et des aqueducs non moins fameux.

Gélon accepta l'alliance de ses rivaux , et, le danger conjuré de ce

côté, il s'apprêtait à porter à la Grèce les secours promis, quand

il apprit que le patriotisme de ses habitants avait suffi pour re-

pousser l'étranger. Alors il licencia ses troupes
;
puis , ayant ras-

semblé ses sujets, il parut sans armes au milieu d'eux, leur

rendit compte de son administration , et se vit salué des plus vifs

applaudissements. Gélon s'était montré rigoureux dans le prin-

cipe ; mais, une fois son autorité affermie, il devint plus humain

,

fit prévaloir la justice et favorisa l'agriculture , vivant lui-même

au milieu des cultivateurs; il repoussa de tout son pouvoir les arts

qui énervent et qui corrompent, et mérita que ses sujets l'appe-

lassent leur meilleur ami. Lorsqu'il sentit les années s'appesantir

sur lui , il abdiqua en faveur de son frère Hiéron , et mourut peu

de temps après. Le magnifique tombeau qu'on lui avait élevé

fut détruit par les Carthaginois et par le tyran Agathocle , mais

non le souvenir de ses vertus.

Son successeur tint une cour splendide ; il disait que les oreilles

et le palais d'un roi devaient être ouverts à tous ses sujets. Il mit

un frein à l'éloquence, qui se développait alors , et favorisa do pré-

férence les arts d'imagination ; aussi vit-il accourir près de lui

Bacchylide, Épicharme, le vieil Eschyle , banni de sa patrie, et

Pindare, qui ne cesse de l'exaltercomme généreux et juste, comme
ami de la musique et de la poésie , « ouvrant aux Muses les por-

tes de son riche et magnifique palais ; » mais il dissimule l'a-

varice et les violences dont il se souilla. Simonide surtout s'était

acquis la confiance de ce prince, qui lui demanda im jour ce

qu'il pensait sur la nature et les attributs de la Divinité. Simonide

le pria de lui donner un jour pour répondre
i
puis deux, puis

trois, jusqu'à ce que, pressé par le roi, il lui avoua que, plus il
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y pensait, plus le sujet lui paraissait obscur et compliqué.

Hiéron attaqua Théron et son fils Thrasydée , rois d'Âgrigente,

parce qu'ils avaient accordé asile à son frère Polyxène y que la

faveur populaire lui faisait redouter ; mais Simonide , s'étant rendu

médiateur entre eux , rétablit la paix, qu'il consolida par des al-

liances. Hiéron envoya au secours de Cumes sa flotte, qui rem-

porta une victoire sur celle des Étrusques; il transféra à Léon-

tium les habitants de Gatane , qu'il remplaça par de nouveaux

colons, afm d'acquérir le titre de héros que Ton décernait

aux fondateurs de cités, et pour se ménager un refuge en cas

de péril.

Il mourut dans cette ville , et son frère Thrasybule lui succéda ;

mais les Syracusains, irrités de ses cruautés, s'entendirent avec

les autres villes , le chassèrent , et instituèrent , en mémoire de

sa chute, des fêtes annuelles à Jupiter Libérateur, dans lesquelles

on sacrifiait quatre cent cinquante bœufs pour la solennité reli-

gieuse et le repas public.

Syracuse rétablit alors le gouvernement républicain; à son

exemple , les autres villes chassaient les gens nouveaux pour resti-

tuer leurs biens aux anciens propriétaires dépouillés, et leur rendre

le privilège des magistratures. Il en résulta de graves désordres et

une guerre civile , qui se termina par l'expulsion des étrangers ;

on leur assigna pour demeure Zancle, qui avait pris le nom de

Messine de colons messéniens établis dans cette ville. Ces bannis,

la plupart d'origine italienne, formèrent le nœud d'une associa-

tion de guerriers qui plus tard , sous le nom de Mamertins, ou-

vrirent l'île aux Romains, c'est-à-dire à la servitude.

Syracuse, placée à la tête des villes grecques de la Sicile, deve-

nait de plus en plus opulente ; elle regorgeait à'esdaves, de trou-

peaux et de tous les biens de la vie (1) ; car c'était un signe de

prospérité que la multiplication des malheureux condamnés par

la servitude aux souffrances et à l'ciiorobre. Leur nombre était

immense en Sicile , où on les marquait avec un fer rouge, en les

accablant des plus rudes traitements , excepté durant les fêtes an-

nuelles instituées par Hercule.

Tandis que Syracuse aspirait à dominer au dehors, elle était

déchirée au dedans par les dissensions. La crainte de la tyrannie

lui fit instituer le pétalisme consistant à inscrire sur une feuille

(TtétaXov) de figuier le nom du citoyen qui , placé au premier rang

dans sa patrie, encourait le soupçon de vouloir l'opprimer ; si la

Thrniivbiilc.
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(1) DiODORË , XI, 73.
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majorité des suffrages le condamnait, il était banni pour cinq ans.

Cette loi, qui, semblable à l'ostracisme d'Athènes, éloignait dos

affaires les citoyens les plus dignes pour livrer la république h une

foule ignorante, fut bientôt abrogée.

Les anciens Sicules n'avaient pas tous péri; ils osèrent relever

la tête , et, réunissant toutes les villes , à l'exception d'Hybla , dans

le même intérêt, ils entreprirent , sous la conduite de Ducé-

tius , de chasser les Grecs. Le succès couronna leurs premiers

efforts J tnals ils furent enfin vaincus, et Ducétius se réfugia au

pied des autels des Syracusains
,
qui l'envoyèrent à Corinthe. L'an-

cienne race resta dès lors subjuguée pour toujours.

Syracuse dut l'affermissement de sa puissance à cette victoire

et à celle qu'elle remporta ensuite sur Agrigente, sa rivale. Après

avoir aussi triomphé sur mer des Étrusques , elle profita de la paix

générale pour accroître encore sa prospérité. Mais les Léontins

,

jaloux de sa puissance et mécontents de se voir enlever leur com-

merce, attirèrent contre elle les Athéniens
,
que l'illustre orateur

Gorgiasmit facilement dans les intérêts de ses compatriotes; car

ils ne demandaient pas mieux que d'avoir à se mêler des affaires

intérieures d'une île d'une si grande importance dans la Méditer-

ranée. Ils envoyèrent donc une flotte à leur aide, et prirent une

part active aux discordes intestines du pays, qui s'apaisèrent en-

fin, à la condition que chacun garderait ce qu'il possédait. Les

Léontins, voyant alors qu'ils ne pourraient plus défendre leur

ville, la démolirent, et se transportèrent à Syracuse, qui maintenait

sa suprématie, bien que les Athéniens eussent tenté d'armer contre

elle une confédération.

Onze années après , Ségesle et Sélinonte en vinrent à des hosti-

lités; Syracuse prit le parti de Sélinonte , et les Ségestains vain-

cus réclamèrent le secours d'Athènes. Périclès avait donné aux

Athéniens la pensée d'occuper la Sicile ; mais il avait été assez

prudent pour ne pas engager alors sa patrie dans une entrepris(i

aussi incertaine. L'aventureux Alcibiade l'y poussa, au contraire,

bien qu'elle eût toute la Grèce sur les bras dans la guerre du Pclo-

ponèse, en lui démontrant que la conquête de la Sicile la rappro-

cherait de l'Afrique et de l'Italie. La guerre fut donc décrétée,

et sa direction confiée à Alcibiade lui-môme , à Nîcias et à Lama-

chus. La confiance dans le succès était si grande que le sénat

avait décidé à l'avance du sort des différentes provinces de l'île.

Les gens sages s'opposaient de toutes leurs forces à l'expédition,

bien que la loi défendît de remettre en discussion une décision

prise. Niciascontinua de la combattre avec autant de chaleur qu'Ai-
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cibiadecn mettait pour la faire entreprendre. Le peuple, entraîné

par celui-ci, et natiirellementpartisan detout ce qui est hasardeux,

se rangea du côté de la conquête, et fit hâter les préparatifs. Cent

trente-quatre trirèmes se réunirent donc à Corcyre avec vingt mille

soldats pesamment armés, plus les archers et autres troupes lé-

gères , et trente chevaux seulement. /!

La mer une fois traversée , les Athéniens furent mal accueillis

à Thurium, à Locres, h Rhcgium, quoique ces villes eussent été

colonisées jadis par des Ioniens; les Ségestains, qui s'étaient en-

gagés à payer les dépenses de la guerre , li'avaient pas plils de

trente talents (1) dans le trésor public. Nicias propose alors de no

pas fournir aux Ségestains, qui les avaient abusés, au delà du se-

cours qu'ils étaient en mesure de payer, et de revenir à Athènes.

Lamachus voulait , au contraire , tenter la fortune contre Syra-

cuse ; Alcibiade , entrer en négociation avec les autres villes. La
discorde se mit ainsi entre les généraux. Alcibiade , dont l'avis

l'emportait , fut rappelé h Athènes pour se disculper de l'accusa-

tion de sacrilège. Nicias, qui n'avait point de confiance dans la

cause que l'on avait embrassée , hésitait et décourageait les sol-

dats. Enfin Syracuse fut assiégée , mais quand elle avait déjà pu
s'approvisionner en vivres et en munitions , tandis que les Athé-

niens, au contraire, s'étaient épuisés d'hommes, de provisions, et

avaient perdu courage.

Syracuse , située sur un promontoire en forme de triangle, dé-

fendue de trois côtés par la mer et dominée par le fort d'Épipoles,

était entourée de très-fortes murailles, qui , datis leur enceinte

de dix-huit milles de tour, renfermaient douze cent mille habi-

tants. Elle avait trois ports : le Trogile, le petit port appelé de

Marbre, elle grand où se trouvaient les chantiers, pouvant recevoir

trois cents galères (2). Elle se divisait en quatre quartiers, Aehra-

dine , Tyché, Témène et Ortygie on l'Ile ; ce dernier quartier forme

à lui seul toute la ville actuelle , et il est excessivement vaste pour

les quatorze mille habitants qui lui restent. Les pierres tirées des

latomies voisines, transformées ensuite en prisons, avaient servi

s'i sa construction. On admirait surtout son temple dorique de Mi-

nerve, avec ses deux façades et son péristyle extérieur, dans le

fronton duquel on voyait une immenseégidedebronze ornée de la tête

de la Gorgone; les portes, d'un bois rare , étaient incrustées d'or

et d'ivoire; des peintures précieuses l'embellissaient, et plus tard

Skiîje de
Syracinc.

419.

(1) 165,000 francs environ.

(2) DionoRG de Sicile, XYI, 7 ; Florus, II, 6, 24.
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Apchimftde dessina sur lo pavé un uiùridion où lo soleil venait

frapper en droite ligne h l'époque des équinoxos.

Le démagogue Atliénagore avait aveuglé les Syracusains sur l(>.

danger; aussi, lorsqu'il devint menaçant, s'effrayôrent-ils au point

que ce fut il peine si le généreux Hcrmoclès put relever leur cou-

rage. Nicias dirigea les travaux du siège avec une telle liabiltilé

qu'il était au moment de s'emparer delà ville, quand Alcibiade,

qtii, mécontent do sa patrie, s'était réfugié che* les Spartiates,

conseilla à ces Dorions de secourir la dorique Syracuse; eneliVt,

ils lui envoyèrent Gylippe. Nicias, se trouvant dans une position

difficile, demande à être remplacé, et l'on envoie pour prendre le

coHunandement Démosthône et Eurymédon. Le premier, désap-

prouvant les lenteurs de Nicias, livre bataille, la perd, et le siège

est levé.

Les Athéniens no songeaient alors qu'h se retirer sain!« et saufs,

ot il en était temps; mais, connue on allait lever l'anc . le soleil

s'éclipse, et Nicias, ne voulant pas s'embarqiutr avec un si mau-

vais présage, fait retarder le départ. L(;s Syracusains et (îylippe

profitent du moment, attaquent les Athéniens par terre et par nwv,

et leur font essuyer la déroute la plus compKMe. Les Syracusains

s'étaient assuré l'avantage sur mer, en faisant leurs proues moins

hautes que celles d^s Athéniens; ils jwuvaii^nt donc frapper les

navires ennemis h fleur d'eau ou au dessous, et parfois ils li;s cou-

laient du premier choc. Eurymédon périt en combattant; Nicias

et Démosthùne, faits prisonniers, se doimèrent ou reçurent la mort

dans leur cachot. Sept mille prisonniers furent renfermés dans

les carrières, oii ils restèrent exposés au soleil et îi la plui(!, n'ayant

pres(iue rien pour apaiser leur faim et leur soif. Les uns mouru-
rent, les autres résistèrent à cette vie de privations et de douleurs,

un certain nombre fut vendu. Heunnix, parmi ces dernitirs,

ceux qui connaissaient les productions littéraires d(^ la ruèec! ! Les

vers d'Euripide, récités de mémoire, valurent fi plusieius d'enln^

eux la liberté vi leur retour dans leurs foyers (I). Va) l'ut ainsi (|ue

les Syracusains se vengèrent de ceux qui venaient envahir leur

patrie, et Athènes ne se releva plus d'un aussi rude échec.

Le triomphe des Syracusains accrut encore leur gnuidiMU*. Ils

se déridèrent, d'après les conseils de Diodes, îi réformer leur gou-

vernement; des juges furent élus au sort, et l'on chargea de la

(1) PiiTAiiQiK, Vie de Mcia$, 59. Non» y lisonn niwsl qiio les Siciliens nr-

cucillirent un naviro cuuniun ponisiiivi par des pirntcH, et (pi'iU rrponsRuiuiil ihi

leur rivAK*)i auHRitôl qu'ils «c furent a|)frçu8 «pio ceut qui lu uiunlaient taxaiint

iîe» Tcn» d'Euripide,
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rédaction d'un code des hommes do savoir et d'expérience. Dio-

des lui-même fut choisi poiir présider Ma rédaction do ces lois,

qui n'avaient pas seulement pour objet do punir les méchants

,

niais aussi do rémunériîr les bons ; cîlles furent adoptées par plu-

sieurs cités; et tenues en si haute estime qu'un templo fut élevé à

Diocliîs.

Cependant les dissensions entre Ségcsto et Sélinontc cntrat-

nt>rent Syracuse dans une guerre avec Carthage, ce qui changea

bient(M l'état d(\s choses en Sicile. Les Carthaginois prirent lli-

m(>ro, sous la conduite d'Annibal, fds dediscon, qui lit égorger

trois nulle prisomiicrs, au lieu môme où Amilcar, son oncle,

avait péri sous le poignard, apr(>s avoir été vaincu par Gélon; il

extermina ensuite les habitants de Sélinontc et d'ilimére. Cet évé-

iKîUient laissa dans Syracuse une vivo agitation. Hermocrate, le

plus grand homme de la Sicile apn's (îélon (\), avait rendu de

grands services dans la guerre contre les Athéniens; puis, banni par

les intrigues des démagogues, iltenta d«! rentrer les armes à la main,

et l'ut tué. Dans le même temps, les Cari'-.iginois, désireux de con-

(juérir l'Ile entière, y envoyèrent, sous la conduite du vieux An-

nilml et du jeune Illmilcon, cent vingt mille soldats, qui ruinèrent

Agrig^nte, dont ils tirent passer h Carthngo les précieux chefs-

d'œuvre avec dos peaux et des crftnes d'hommes tués.

La terreur fut grande dans toute la Sicile, et Denys, fds d'IIer-

mocrato, prit occasion de ses désastres pour accuser les juges et

les gi'înéraux de tiédeur et de corruption. Comme il ne put prou-

ver ce qu'il avan^tiit, il futcondanmé h une amende; mais, hors

d'état de la payer, il allait perdre le droit de parler h la tribune,

(|uand IMiiliste (qui depuis écrivit une histoire de Sicile) acquitta

sa d(>l(e, et lui s«;rvil de caution pour l(!s amendes futures. Denys,

ainsi appuyé, n'en devint que plus ardent h déclanuT contre! les

gouvcruants. Le luîuple, disposé en sa faveur par le courage qu'il

avait déployé lors de la tentalivo (rilcrmocrate, réforma les

juges en exerciciî et le comprit parmi l(\s nouveaux. Il fit alors

rappeler les bannis, persuadé qu'ils lui pnMeraient une assislanec

(iiergique; puis il se mil h contrarier ses collègues et h eond)attro

leurs projets, tout en dissimulant les siens. Afin d'être chargé seid

du eouunandement (h's troupes, il lit circuler le bruit qu'ils s'en-

tendaient avec l'ennemi. On l'envoya seul, en effet, pour secourir

Gela, oii il prit le parti du peuple contre les riches; les biens con-

4I«,
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IV* époque, fiçqués luï Servirent à se concilier l'armée, dont le dévpMemen^

lui permit d'établir à Syracuse le pouvoir absolu.

Il s'entoura alors d'espions, s'allia avec les familles puissantes,

employa soixante mille hommes et trois mille paires de bœufs à

fortifier TËpipoles et ii creuser des souterrains qui communiquaient

avec le fort de Labdale : ouvrage destiné à favoriser les sorties au

moyen de nombreuses ouvertures ménagées dans la voûte. Néan-

moins la fortune ne lui sourit pas d'abord; n'ayant su défendre

Gela, dont s'emparèrent les Carthaginois , les soldats se révol-

tèrent, saccagèrent son palais, et maltraitèrent sa feumie au point

qu'elle en mourut. Mais il parvint à réprimer la révolte, qui céda

à la force et au massacre; enrôlant alors les esclaves affranchis,

secouru par les Spartiates et favorisé par la peste qui s'était

déclarée parmi les Carthaginois, il les contraignit à faire la paix

et à lui céder toutes leurs conquêtes dans l'île, ainsi que Gela et

Camarine, qui devaient être démantelées. Il rendit ensuite l'indé-

pendance à toutes les villes, Syracuse exceptée.

Les Syracusains s'insurgent alors de nouveau, et réduisent

Denys aux dernières extrémités; mais il les tient en respect jusqu'à

l'arrivée de ses alliés, qui l'aident à les vaincre et à les désarmer.

Précédé alors par la terreur, il assujettit Naxos , Etna , Catane

,

Léontium; les habitants de Khégium , qui avaient pris les armes,

implorent de lui la paix , et il peut cnfm diriger toutes ses forces

contre les Africains, qu'il veut à tout prix expulser de la Sicile.

Il attaque donc les Carthaginois avec quatre-vingt mille honnnes

et deux mille voiles ; mais ceux-ci , commandés par Ânnibal et

Himilcon , rassemblent à Palerme trois cent mille hommes et

quatre cents navires
,
prennent Éryx et Motya , détruisent Mes-

sine jusqu'aux fondements, et s'avancent contre Catane et Syra-

cuse , dans le port de laquelle ils entrent avec deux cents ga-

lères parées de dépouilles ennemies et un millier de petits bûti-

nients.

Le mécontentement de ses sujets fut plus funeste à Denys que ces

forces imposantes; abandonné par eux, il dut se réfugier dans la

citadelle. Les Syracusains, résolus à recouvrer leur liberté, espé-

raient être aid^s par les Spartiates , dont le secours avait été ré-

clamé; mais ceux-ci déclarèrent qu'ils n'étaient venus que pour

défendre Denys, qui réussit par la douceur à apaiser ses suj<!ts,

au moment où les Carthaginois, denouvcau moissonnés par la peste,

furent réduits à quitt(?r l'Ile, en abandonnant niCnui Tauroniénium.

Himilcon, leur général, de retour dans sa patrie , dut expier le

sacrilège de la violation des temples, en allant, pauvrement vêt»i,

8*8.
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Denys résolut alors de su :jaguerla Grande Grèce. Il traita les

villes conquises avec générosité , leur laissant l'indépendance

,

et renvoyant les prisonniers sans rançon ; il ne sévit que contre

Rhégium , asile des bannis syracusains. Cette ville , dont la niiégium,

flotte ne comptait pas moins de trois cents voiles, soutint un siège

de seize mois; elle succomba enfin, et ne put désormais se re-

lever, bien que Denys le Jeune la favorisât. Renversée plus tard

par un tremblement de terre , elle fut reconstruite par César, qui

lui donna son nom, RhegiumJulii. Frédéric Burberousse laréduisit

en cendres. Rebâtie encore , elle eut à souffrir de plusieurs assauts

des Turcs (1593), et de nouveaux tremblements de terre, dont

elle essaye aujourd'hui d'effacer les traces.

Denys porta aussi la guerre dans l'Ulyrie et l'Étrurie , sous le

prétexte d'exterminer les pirates; il enleva mille talents du temple

d'Agylla, ville tyrrhénienne, plus une valeur de cinq cents talents

en prisonniers et en butin. Il se proposait d'établir des colonies sur

les côtes de l'Adriatique, et de passer de là en Épire et dans la

Phocide pour saccager le temple de Delphes ; mais les Carthaginois,

qui revinrent en Sicile sous la conduite de Magon , interrompi-

rent ses projets. Denys les vainquit d'abord , tua leur général , et

refusa la paix
; puis, défait à son tour, il accepta de nouvelles con-

ditions; le tleuve Alycus fut pris pour limite, et Carthage garda

Sélinonte avec une partie du territoire d'Agrigente. Ces concessions

pesaient à Denys
,
qui , dès que la peste eut recommencé de sévir

dans l'armée africaine , reprit les armes et assaillit les villes;

mais un oracle lui ayant prédit qu'il mourrait lorsqu'il aurait

vaincu un ennemi plus puissant que lui, il ne poussa point la guerre

avec vigueur et consentit de nouveau à la paix.

Les Sicules , habitants primitifs du pays
,
prenaient part à ces

combats continuels et faisaient prévaloir le parti du côté duquel ils

se rangeaient.

L'administration do Denys futhabile,maisarbitraire et violcnte(l).

Connaissant les {)ériis qui environnont un tyran, il ne couchait ja-

mais dans la même chambre , et se faisait brûler la barbe par ses

lilles, depuis que son barbier avait dit fièrement : Je tiens chaque

(î) L'Allemaml AnNoi,D a écrit l'Iiisloirede Syracuse jusqu'au règn«(le Denys.

Elle se trouve aussi dans la quatrifino partie de VHisfoire grecque de Mitforb,

où Denys l'Ancien est lavé des imputations injustes des auteurs originaux , et

dans l'ouvrage déjà cité de M. RnuNeT m: Pheslk, Recherches sur les établie'

$emen(s d«i Qrea en Sicile.

I "Il
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semaine la vie de Denys sous mon rasoir. Il enleva h Jupiter un

manteau d'or massif, en disant : // est trop pesant pour l'été, et

trop froid pour l'hiver. Comme il revenait à pleines voiles dcLo-

cres, où il avait pillé le temple de Proserpine , il s'écria : Que les

dieux sont propices aux sacrilèges ! Il fit ôterà Esculape sa barbe

d'or, attendu qu'il n'était pas convenable que le fils portât une

barbe quand le père n'en avait pas. Ce fut du reste à force d'or

qu'il parvint à réunir sous ses drapeaux jusqu'à deux et trois cent

mille soldats, outre les équipages de sa flotte.

Les suffrages delà Grèce libre excitèrent aussi son ambition; il

y envoya son frère vaincre pour lui dans les jeux Olympiques, et

disputer en son nom la palme poétique que lui avaient fait espérer

ses flatteurs; mais, tout roi qu'il était, les Grecs, au goût indépen-

dant, le sifflèrent, etLysias entrepritmême de démontrerqu'un tyran

étranger n'était pas digne de concourir dans une solennité destinée

h resserrer les liens qui unissaient des bommes libres. Il lutune fois

des vers de sa composition au poète dithyrambique Philoxène, et

comme celui-ci les trouva mauvais, il le fit renfermer dans les car-

rières. Le lendemain , on le tira de sa prison, et le roi le consulta

surd'autresvei's ; le sincère Philoxène se contentade dire : Qu'on

me ramène aux carrières ! Denys sourit et lui pardonna. Il endura

non moins tranquillement les discours hardis du jeune Dion, qui,

l'entendant plaisanter sur l'administration paisible de Gélon, lui

dit : Tu règnes, et l'on a confiance en toi, grâce à Gélon; mais,

grâce à toi, l'on nesejieraplns à personne. Quand son beau-frère

Polyxène, qui s'était déclaré contre lui, eut pris la fuite, il fit venir

sa sœur Thesta et lui adressa de sévères reproches, comme com-

plice de la fuite de son époux; mais elle lui répondit : Me crois-tu

donc assez lâche pour avoir eu peur d'accompagner mon mari, si

j'avais connu ses projets de fuite ? J'aurais voulu partager ses mi-

sères, plus heureuse d'être appelée la femme de l'exilé Polyxène

que la sœur du tyran Denys.

Platon voulut persuader i\ Denys, comme Machiavel à son prince,

d'élever sur les ruines de la démocratie un État assez fort pour

repousser toute intervention des Grecs et des Carthaginois, et

faire que la langue osque ne fût pas remplacée par l'idiome hellé-

nique ; il pensait qu'une oligarchie, composée d'hommes réunis

comme les pythagoriciens, en sociétés secrètes, lui aurait été d'un

grand secours dans l'exécution de ce plan (1). Denys, au con-

(1) Les lettres attribuées h PInton, dont pliiniciirA sont adrcs^i'es h Dion et h

Denys, sont apocryplici; ; mais certainement cllos ont (^té t'crites h une t'poqui'

voisine de son len\ps. IMaton devait aussi faire- ellusloa à Denys Clans le c!i»p. 3
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con-

traire, favorisait et enrichissait les chefs étrangers, qui, pour se

concilier ensuite le peuple, toujours hostile aux nouveaux venus,

portaient à l'excès le luxe et la débauche; il concentrait daos Sy-

racuse toute l'existence nationale et négligeait le reste de la Sicile.

Aussi, peu satisfait des conseils du philosophe, s'entendit-il avec

le pilote lacédémonien qui le ramenait en Grèce pour qu'il le

jetât à la mer, ou le vendit comme esclave. Platon fut en effet

vendu , et racheté par les pythagoriciens, qui lui dirent qu'un

philosophe, à moins de savoir flatter,, devait se tenir éloigné des

princes.

Bien que leur association fût dissoute et qu'on les persécutât,

les pythagoriciens étaientencore puissants dansle pays et luttaient

contre la tyrannie de Denys. Dans le nombre étaient Damon et

Pythias,dont l'anecdote est bien connue; l'un ayant été con-

damné à mort pour un de ces crimes que les mauvais gouverne-

ments i mputent à ceux qui n'en ont commis aucun, l'autre s'of-

frit en otage jusqu'à ce que son ami, qui était allé faire ses adieux

à sa famille, fût revenu se constituer prisonnier. Damon ayant dé-

passé le terme convenu , Pythias demande à mourir à sa place
;

mais Damon arrive, s'y oppose, et uncombat de générosité s'élève

entre eux, pour savoir qui devait périr. Denys, touché de tant de

dévouement, les mit tous deux en liberté, et les pria de l'admettre

(!n tiers dans leur amitié. Était-ce chose possible entre deux philo-

sophes et un tyran?

Denys, ayant enfin remporté le prix de la tragédie dans les fêtes

de Bacchus, donna un magnifique banquet, à la suite duquel,

soit à cause d'excès, soit par l'effet du poison, il mourut, après

avoir régné plus qu'aucun tyran. Il eut pour successeur son fils

,

Denys If, sous la tutelle de Dion, son oncle, citoyen vertueux, ami

de Platon, respecté de son beau-frère par l'influence de la vertu

sur ceux même qui la haïssent. On rapporte que Dion conseilla au

vieux tyran de laisser le pouvoir au fils de sa sœur Aristomaclié, h

l'exclusion de l'indigne Denys, motif pour lequel ce dernier aurait

hftié la fin de son père et détesté Dion. Ni celui-ci ni Platon, qui

revint en Sicile, ne réussirent à rendre meilleur un jeune prince

dont le cœur était des plus pervers. Il ne vit dans leurs conseils

que le résultat d'un complot en faveur du fils d'Aristomaché, exila

(lu liv. IV (les Lois , lorsqu'il disait : « Rien no vaut mieux , pour organiser un

nouveau gouvernement, qu'un tyran jeune encore, d'une mémoire sûre, d(^.Hi-

reux de savoir, courageux , animé de nobles sentiments , et prè-t duquel un lia-

surd Tiivorablc place un homme versé dans la connaissance des loiti. Ileurcuisc la

ri'>pub!!que dirigée par uncnef «bsoiu conseillé par un bon îégisiateiir ! »

iiisT. i;niv. — T. Il, 31

Drny* Il le
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Dion en Italie, garda Platon prisonnier dans sacour^et dispersa les

pytl^agoricienS; leurs amis. MaisDion, avec l'aide des Corinthiens,

s'einpara de Syracuse, renversa Denvs, et se mit à la tête de l'État.

Qn^nd il proclama la délivrance qu pays, il monta sur un pié-

destal QM était gravé un cadran solaii'e , ce qui fit dire au vulgaire :

Comme le soleil est inobifef la domination de celui-ci ne saurait

durer. En effet, l'Athénien Callippe, après avoir feint de lui être

très-atlaché, l'assassina et s'empar^de l'autorité; mais, Tannée sui-

vante, l'usurpateur fut déjpouillé du pouvoir par Hipparinus, fiU

d'Aristomaque
,
qui domina jusqu'en 350, laissant une mémoire

souillée.

Au milieu des factions toujours inquiètes, Denys parvint à se

faire un parti , et remonta sur le trône après dix ans d'exil. La

crainte dé retrouver dans le fUs de Dion les vertus du père le

poussa à corrompre les mœurs de ce jeune homme
,
qui, honteux

de ses propres déportements, mit fin lui-môme à ses jours.

Pour empêcher les Syracusains de sortir pendant la nuit , Denys

permit aux malfaiteurs de dépouiller ceux qu'ils rencontreraient;

il accorda aux femmes toiit pouvoir dans leurs maisons, afm

qu'elles lui révélassent les complots de leurs maris. Des flatteurs

poussèrent la bassesse an point d'affecter de se heurter contre les

meubles, parce que le tyran avait lai yqe basse. L'espèce n'en est

pas perdue.

Quelques citoyens généreux , que la tyrannie avait contraints

d'abandonner Syracuse , allèrent fonder Ancône ; d'autres songè-

rent à délivrer leur patrie du tyran et i\ la soustraire aux menaces

des Carthaginois. Us demandèrent à cet effet des secours à Gorin-

tho, qui leur envoya Timoléon, grand capitaine et non moins grand

citoyen. Son frère Timophane , nommé au commandement des

troupes de Corinthe , avait usurpé le pouvoir; Timoléon, n'ayant

pu le déterminer à y renoncer, décida deux de ses amis à lui donner

la mort. Les uns exaltèrent sa grandeur d'âme, les autres le trai-

tèrent d'assassin. Maudit par sa mère, il résolut de se laisser mou-
rir de faim; mais , renonçant à cette résolution désespérée , il se

retira des affaires publiques et s'en alla pleurer dans la solitude.

Après douze ans, il revint à Corinthe, où il vivait en simple par-

ticulier, lorsqu'on lui proposa de secourir les Syracusains; il ac-

cepta en disant que sa conduite prouverait s'il tidlait l'appeler fra-

tricide ou tyrannicide.

Timoléon aborde à Syracuse avec vingt vaisseaux , montés par

sept cents hommes seulement. Icétas, qui , après avoir vaincu

Denys , le tenait bloqué dans Ortygie et s'était emparé de l'auto-
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rite, tente (vainement de corrompre l'austère Corinthien. Timo-

léon, fortifié par denouveaux adhérents, défai t Icétas etlecondamne

à mort, démolit la forteresse de l'Ile, repaire des tyrans, etcon'

traint Denys de se retirer à Corinthe , où il se fit maître d'école

pour gagner sa vie. Timoléon marche ensuite contre les Carthagi-

nois; leur général Magon , saisi d'une terreur panique, prend la

fuite, puisse donne la mort pour échapper au supplice de la croix,

qui attendait à Carthage le général vaincu. Il délivre do même En-

gyum et ÂpoUonie de la tyrannie de Leptinus , triomphe de Ma-

mercus et d'Hippon , tyrans de Gatane et de Messine , rétablit dans

Syracuse le gouvernement républicain , ot réimit dans une confé-

dération , sous les lois de Dioclès , les cités affranchies et recon-

naissantes. La liberté qu'il Unira rendue est consolidée par une

nouvelle victoire sur les Carthaginois , commandés par Amilcar et

Âsdrubalj Timoléon enjoignit aux Carthaginois de reconnaître

rindépendance de toutes les villes de la Sicile , et bientôt la paix

fit renaître la prospérité et renouvela la population.

Timoléon , ce modèle accompli du héros républicain dans l'an-

tiquité, fit juger les statues des rois précédents; on no trouva di-

gne d'être conservée que celle de Gélon , représenté en simpKi

citoyen. Après cela, il déposa le commandement, et rentra dans la

vie privée; mais l'autorité de ses conseils dirigea la marche des

affaires. Devenu aveugle, les magistrats allaient le consulter; il

était l'objet des plus grands honneurs, et l'assemblée du peuple

retentissait d'applaudissements lorsqu'il exposait son opinion. Il

mourut dans un âge très-avancé , sans s'être laissé entraîner par

l'ambition , et sans avoir encouru l'ingratitude populaire. Quand

il fut déposé sur le bûcher, le héraut s'écria : Le peuple de Syra*

cuse, reconnaissant envers Timoléon pour avoir détruit les tyrans^

vaincu les barbares , rendu leurs franchises à beaucoup de villes ,

donné des lois aux Siciliens , a décrété de consacrer deux cents

mines (l) uses funérailles, d'honorer tous les ans sa mémoire

par des concours de musique, des courses de chevaux et des jeux

gymniques.

Il s'était proposé la réforme de l'organisation politique du pays,

non d'après le système de Pythagore et de Platon , mais d'après

les idées doriennes dans toute leur sévérité : il trouva malheureu*

sèment un obstacle dans les mœurs, qui, corrompues comme
elles Tétaient, ne pouvaient être refrénées que par la vertu et

l'exemple de Timoléon. A peine , en effet, eut-il fermé les yeux,

'm; .'.

%i.

«40.

(1) Environ ls,400 Trancs.

3t.
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que tout fut bouleversé au dedans comme au dehors ; Agathocle

,

audacieux aventurier, profita des circonstances pour s'élever, par

la violence et la ruse , de la boutique du potier à l'autorité su-

prême. Il sut la conserver longtemps , en affectant la popularité

,

en abolissant les dettes, en distribuant des terres, en refusant le

diadème et des gardes, en se montrant accessible à tous ; mais en

même temps il exterminait les exilés et les aristocrates des diffé-

rentes cités.

A l'exemple de Denys, il méditait l'occupation de la Grande

Grèce et l'expulsion des Carthaginois; mais ceux-ci, dispersés

d'abord par la tempête , reviennent bientôt sous les ordres d'A-

milcar, le battent , et mettent le siège devant Syracuse.

Que fait alors l'intrépide Agathocle? Devançant la pensée de

Scipion , il débarque avec une partie de son armée sur la côte

d'Afrique; comme Guillaume le Conquérant en Angleterre, il

brfile ses vaisseaux
,
pour ne laisser à ses soldats d'autre chance

de salut que la victoire , et continue la guerre pendant quatre ans,

au milieu des atrocités et des trahisons. Bomilcar, qui aspirait h

dominer dans Carthage, ne lui opposait qu'une faible résistance
;

mais, ses projets ayant été découverts, il expira sur la croix. On
rappela Amilcar, qui, dans ce moment même, tombait sous les

coups des Syracusains. Agathocle
,
qui avait pris le titre de roi , in-

formé que les cités grecques de la Sicile s'étaientrévoltées, accourut

en toute hâte, abandonnant son armée en Afrique , comme Bona-

parte abandonna la sienne en Egypte. La chance alors tourna

contre ses troupes, qui, furieuses de se voir délaissées, égorgeront

ses deux fils et se rendirent aux Carthaginois. Agathocle, pour se

venger, tit massacrer en Sicile les parents des coupables ;
puis

la paix intervint, et les parties belligérantes se retrouvèrent dans

leur premier état.

Agathocle fît aussi des excursions en Italie, attaqua iCrotonc,

vainquit les Bruttiens, saccageant le pays et se retirant avec le

butin. Personne ne saurait dire, avec Timée, qu'il ne dut son élé-

vation qu'à la fortune ; mais il souilla par des cruautés sangui-

naires les brillantes qualités de son esprit. La tranquilUté inté-

rieure qu'il maintint d'un bras de fer prouve qu'il connaissait bien

son pays, et son débarquement audacieux devant Carthage prouve

qu'il ne connaissait pas moins ses adversaires. Aussi , lorsqu'on

demandait à Scipion lequel des hommes de guerre avait à son avis

montré le plus d'habileté dans la conception de ses plans et la plus

judicieuse hardiesse dans leur exécution , il nommait Agathocle et

Denys l'Ancien.
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Archagate , son neveu , l'empoisonne et lui succède; mais, peu
de temps après, il est lui-même assassiné par Ménon , qui tente

de se faire proclamer par l'armée. Assailli par un autre Icétas, il

se réfugie parmi les Carthaginois; cet Icétas gouverna pendant

neuf ans sous le titre de stratège de la république. Tynion s'em-
pare ensuite du pouvoir, qui lui est disputé par Sosistrate.

Au milieu de ces désordres , de nouveaux tyrans avaient surgi

dans presque toutes les cités. Les étrangers
,
qui avaient combattu

à la solde d'AgathocIe , favorisés par les dissensions et les tyrannies

diverses , s'emparent de Messine , et , charmés de la position de

cette ville, s'y établissent sous le nom de Mamertins; puis, sou-

tenus par une légion romaine qui avait fuit à Rhégium ce qu'ils

venaient (l'accomplir à Messine, ils subjuguent les États voisins.

Les Carthaginois poussent leurs excursions jusqu'aux portes de

Syracuse; cette ville appelle alors à son aide Pyrrhus, roi d'Épire,

qui avait épousé Lanassa , fille d'AgathocIe : ses expéditions trou-

veront leur place dans l'histoire romaine.

La jalousie arma les Agrigentins contre Syracuse
,
qui les vain-

quit. Ils gardèrent la neutralité durant les hostilités avec les Grecs;

mais, quand les Carthaginois envahirent la Sicile, Agrigentefut dé-

truite, dépouillée de ses trésors et de son luxe; elle se releva lente-

ment d'un coup si rude , et s'en ressentit toujours. Timoléon lui

inspira une vigueur nouvelle , et , au temps d'AgathocIe , elle avait

acquis assez de puissance pour se mettre à la tête delà ligue formée

contre ce tyran; mais elle succomba dans la lutte. Après la mort

d'AgathocIe, elle eut pour tyran Phintias, qui fut assailli près

d'Hybla et vaincu par le Syracusain Icétas. Les Carthaginois firent

d'Agrigente leur place d'armes en Sicile, lors de leur guerre avec

les Romains, qui finirent par s'en emparer. Girgenti n'occupe au-

jourd'hui qu'une faible partie de l'emplacement sur lequel s'éten-

dait l'ancienne ville d'Acragas , Agrigentum. Mais des restes nom-

breux de son antique magnificence, des tombeaux d'hommes, de

chiens et de chevaux dont les rues étaient ornées , les ruines de

temples admirables, attestent quelle fut jadis la grandeur de la pa-

trie d'Ëmpédocle.

Les autres villes de la Sicile furent comme les satellites des deux

cités principales. Léontium, ville voluptueuse au territoire des plus

fertiles , était fameuse par ses vins. Taormine jouissait des mômes
avanfages

;
parmi les ruines douloureuses qui en attestent la ma-

gnificence, on admire son lluiAtre, dont les vofilcs et les niches,

disposées avec l>eaucoup d'art pour nuiltiplier la voix des acteurs,

répèlent encore le cri d'adîîiiralion des étrangers et le gémissement

IN.
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de ceux qiii l'habitent actneltcment. On y jouit d'une perspective

sans égale : d'uili côté la mer vers laqnclte la plaine s'tibaisse en
pente douce, de l'autre la rampagnes'élcvant par degrés jusqu'aux

cimes fumantes du mont Gibel, dont le nom constate les conquêtes

sarrasines (I). Gatane dominait magninquement sur son golfe

jusqu'à ce qu'elle fut bouleversée par l'Etna. Hybla, bâtie par les

Grecs de Mégare, était renommée pour son miel , rival de celui

d'Hymetto. Camarine était infectée par un marais qui en défen-

dait les approches, et dont le dessèchement la rendit salubre, mais

en la laissant à lamerci des 8yracusains, qui la détruisirent. Ëmpé-
docle obtint plus de succès , en donnant de l'écoulement tmt eaux

des marécages dont Sélinonte était environnée, et ses habitants,

en reconnaissance d'un tel service , lui élevèrent des temples. Éryx

attirait un grand concours d'étrangers par le culte voluptueux

qu'elle rendait à Vénus; elle s'élevait sur la cime d'un mont, au

pied duquel se trouvait Égeste , dont les Romains changèrent le

nom en celui de Ségeste , effrayés d'un nom de sinistre présage

par sa ressemblance avec Egestas; ce fut ainsi qu'ils changèrent

Mnleventum en Beneventum. Himère était célèbre pour ses bains

chauds et pour avoir donné le jour à Stésichore. Ënna , défendue

par de fortes murailles , au milieu de sites riants , célébrait so-

lennellement chaque année 1rs fiMcs de Cérès, déesse qu'elle avait

vue naître, et dont la fille avait été enlevée lorsqu'elle cueillait des

fleurs dans les champs d'alentour.

Nous ne suivrons pas ces villes dans leurs vicissitudes particu-

lières, préférant recueillir le peu de renseignements qui nous sont

restés sur le trafic de la Sicile. Les Phéniciens et les Carthaginois

y firent d'abord un commerce d'exportation; puis les colonies

grecques y développèrent l'industrie. Les fables dont nous avons

parlé prouvent que la Sicile cultivait , dès la plus haute antiquité,

le blé, l'olivier et l'oranger.

Diodore attribue la prospérité d'Agtigentc aux envois d'huile

qu'elle faisait en Afrique, où ce produit manquait encore. Dans les

temps historiques , Anaxilas introduisit les lièvres en Sicile , et Ûc-

nys, le platane (2). Le safran et le miel de l'Ile jouissaient d'une

grande réputation, et ilsétaient d'autant plus précieux qu'on ne con-

naissait pas le sucre , et que les cpices et les couleurs pour la tein-

ture étaient rares; aussi le safran passait pour fournir, après la

pourpre, la plus belle couleur, outre qu'il entrait comme ingré-

(1) Djébel, montagne.

(2) TlIÉOl'HRASTE, IV, 17 — l'UNE, XII, 5,
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dient recherché dans les mets et les parfums. La Fable ot l'hisfoire

sont d'accord pour vanter les troupeaux immenses et les fromages

do là Sicile. L&é chevaux , surtout ceux d'Âgrigente, étaient très-

estimés, et si nombreux que la cavalerie dans les armées sicilien-

nes était le dixième de l'infanterie.

Le surnom de grenier de VHalie indique quelle <^tait la ferti-

lité du sol, attestée d'ailleurs par la valeur de la dtme en froment

d'une année, sous la préture de Verres (\) , estimée à 0.000,000

de sesterces (2). Après la bataille de trasimène, ttiéron fit (don aux

Romains de trois eent vingt mille boisseaux de froment et de deux

cent mille boisseaux d'orge (3). Indépendôniment de cètierîcHesSé,

elle abondait eii métauîi et en objetâ dé luxe du'ellô édliarigeail.

contre des denrées. Rome eîle-mémô , déjà habuiiée aux tifioni-

phes , s'émerveilla des richeàSès troitvééâ lors du Sac de èyraciise.

Nous avons dit combiefl cette ville était peuplée ; Agrigehte, Géla,

Himére, Léontium, Lilybée, tlatane, ne Téialènt pas moins en

proportion. Denys réunit âôi^tânte itiille ouvriers dafis lès èéuh

environs de Palerme.

La Sicile cultiva les belles-lettres avant la Grèce. La poésie

pastorale ^y fut trouvée par Stéàichore ; Épîchàrme Invéhia la co-

médie, et Sophron les mimes ; Corax et Lysîas furent les prèfhfers

maîtres de rliétorique, et le dialecte dorîqjue y eut son pUis grand

développement. Nous avons des médailles siciliennes qui remontent

jusqu'à cinq siècles avant notre ère. Celles de Gélon sorit des plus

belles qui existent; puis viennent celles de Sybarîs, de Crotoné,

de Rhégium et de tarente. Les Spartiates firent faire, par Lédifqm

de Rhégium , une statue en bronze en plusieurs morceaux réu-

nis au moyen de clous. Tan 178 de Rome. En 21.4 , Daméas' de

Crotone exécuta pour l'Altis dé l'Élide la statue de l'athlète Milon.

Les bas -reliefs découverts, il n'y a pas longtemps, à Sélî-

nonte (4) , sont un magnifique témoignage de l'antériorité do la

(1) Cir.ÉRON, Verrines , IF, 70. Voy. aussi l'Économie polUJqiie des itomains

(le M. DuRE\u ne la Malle, t. Il, p. 370.

(2) Environ 1,800,000 fr.

(3) Aujourd'hui encore aue la Siciie est si mal cultivée , on caktilu qu't- lli)

exporte pour nenf millions de grains , (\\ttdtet dé soie , on tt demi en oranges et

citrons, deu\ en huiles; sans compter la soude, le thon mariné et le soufre,

qni est son or.

(4) Pi8\Ni, Memoria suite opère di scolltira tn SeUnunteultimamenle sco-

perte; Palerme, 1824. — IlAnnis et Gell, Sculptured vie.topes discovered

amongst the ruinsofthe temples of the ancient city ofSeliniis. Harris mourut

dans sa première jeunesse, par suite d'une maladie qu'il contracta en explorant

ces ruines. —J. Hittorf et Zantii, Architecture antique de la Sicile; Paris,

l.lltci'nture et

biMiii-artt.
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Sicile sur la (Jr^ce dans la culture des beaux-arts; car cette ville

f-. sij^nîcf;^ que deux cent quarante-deux ans, et tomba avant de

s'être rt 'ie del'influfince étrangère. Un amas de ruines colos-

sales avait depuis longtemps fixé l'attention des antiquaires et du

vulgaire, qui le désignait par le non. de Piliers des géants. C'é

tait là, à ce qu'il parait , que s'élevait, sur la haute colline la plus

voisine , l'ancienne acropole ; on y a fait dernièrement des fouil-

les qui ont amené la découverte de plusieurs temples doriques

,

daiio l'un desquels étaient des métopes précieuses, antérieures à

celles d'Égine, et d'autres sculptures qui font aujourd'hui l'orne-

ment du musée de Païenne (1).

Les temples, au nombre de sept, sont tous, à l'exception du

plus petit, entourés de colonnes doriques des premiers temps.

Dans deux de ces temples, les colonnes à double rang qui sou-

tiennent le portique de la façade, le pronaos fermé comme une

chambre , et les murs du sanctuaire se prolongeant sans pilastres

ni colonnes , offrent des dispositions qu'on ne retrouve que dans les

monuments égyptiens. Dans les métopes dont nous venons de

faire mention, la monotonie des têtes, les barbes en pointe, les

yeux fendus et droits comme ceux des oiseaux , les bouches , les

cheveux, les draperies, révèlent des procédés rituels,efindiquent

le passage entre le style égyptien et l'art grec.

La Sicile possédait encore d'autres temples fameux, notam-

ment celui d'Éryx, renommé pour ses esclaves sacrées, ses hié-

rodules , dont le trafic lui rappoxt;iit; d'immenses richesses, et dont

la beauté est rappelée par les charmes des femmes du mont Saint-

Julien , où l'on voit encore les colombes fidèles à la déesse des

Amours.

Au milieu d'une solitude s'élève le temple deSégeste, qui a cent

soixante-dix-sept pieds de longueur, et soixante-quatorze de lar-

geur; il est entouré de trente-six colonnes doriques de vingt-huit

pieds d'élévation et de six de diamètre, aussi fortes qu'il le fallait

p^ur supporter un entablement gigantesque de onze pieds. Tout

porte le caractère d'une antiquité antérieure à la ('viliç^ation

grecque.

1827 et suiv. — Martelù , Le antichità dei St'cuft; Aquila, Ut'ia. — Seuhx

Di PALco, Le antichità délia Sicilia; Palerme, 1S34-37.

(1) « On croit voir l'ouvrage des géants, et l'on se trouve si petit auprès de ces

constructioiis et de letirs moindres détails qu'on ne peut comprendre comment
des iiC" m>ts ont pu préparer et mettre en wuvre ces masses énormes, que l'œil a

peine f w.nt : chaque colonne est une tour; tout chapiteau, un rocher. »

(Denin ) «. unnes ont plus de dix pieds de diumètre; un morceau d'archi-

trave, <;;.tf,' Jier, i* viîigt-quatre picils de ionguctir d'un seul bloc,
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On attribue aussi aux Géants, c'est-à-dire à une époque très-

reculée, les murailles et les temples d'Agrigente : l'un de ces tem-

ples est consacré à Junon Lucine, avr*' unpoitiquo de trente-qua-

tre colonnes doriques; l'autre, aussi dorique, est dédié à la

Concorde et subsiste encore comme le plus bean monument de la

Sicile. Le temple d'Hercule a péri ; celui de Jupiter Olympien, le

plus grand de tous, est resté enseveli sous les décombres presque

jusqu'à nos jours, jusqu'à ce que les fragments exhumés et les

statues des Géants (1) soient venus montrer combien de merveil-

les restenf, encore à découvrir, combien d'antiques grandeurs à

intoriOi-'jr.

CHAPITRE XXVIII.

ILES ITALIENNES DU SECOND ORDRE.

La Sardaigne , la Corse et l'île d'Elbe, étendues comme elles

sont, et voisines de la terre ferme, durent être peuplées de bonne

heure.

On fait dériver le nom de Sardaigne de sarad, plante du pied ;

c'est par la même raison que les Grecs l'appelèrent Ichnusa (2).

Ses premiers habitants furent probablement les Libyens et les Ibé-

riens, qui, sous la conduite de Norax, y fondèrent la première

ville, appelée Nora. Les Grecs, bien que, selon leur usage, ils at-

tribuassent à leurs anciens héros la civilisation de cette île, n'y

vinrent que tard, quand ils bâtirent les villes de Caralis, aujour-

d'hui Cagliari, et d'Olbia. Les Phéniciens et les Carthaginois y
formèrent des établissements de commerce, et détruisirent l'an-

cienne religion, pour y substituer le culte voluptueux et sangui-

(1) D'après Fazelli , de Rébus Siculis , Palerroe , 155S, trois de ces colosses

é'uÀent encore debout en 1400, et ils figuraient en efTetdan? les armoiries de la

ville de Girgenti, dont la légende est : Signât Agrigentum mirabilis aula Gi-

gantum.

(2) 'Ixvouffav IxâXeTav, ôti rh (ix^|i« r^ vVjffw xax' txvoç ^htna ënv àv8p(iiifj),

parce qu'elle a la forme du pied d'un homme. (Pausanias , X, 17). Le même Pau-

sanias, au même endroit, dit que les Libyens furent les premiers qui y vinrent

avec leurs vaisseaux, npwToi 8è 5ia6ïivai "kéyo'non vaunlv tlç triv vîjffov A((îue?.

Ils avaient Sardus pour chef, ajoute-t-il. Ottf. Millier voudrait qu'on lût Aly^jzi,

sans en déduire le mMif. Ce Sardus, qui donna son nom à la Sardaigne, était

,

suivant la Fah!< , (ils de l'Hercu!e lil)ven.
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naire de leurs dieux {i). Les naturels, tyrannisés par eux (2), ne

purent endurer leur joug; vêtus de peaux et de leur mast urga,

armés du poignard et du bouclier, ils abritèrent dans les cavernes

de leurs montagnes leur sauvage indépendance (3). Les Étrusques

s'y établirent aussi
;
puis les Romains, sous la dotninatiofi des-

quels l'île compta jusqu'à quarante-deux villes , dont dix seule-

ment existent aujourd'hui. Les Sardes étaient dès lors robustes et

gais, braves jusqu'à la témérité, d'une imagination vive, ardents en

amour et implacables dans la haine.

Nous avons parlé ailleurs des JSuragkes, monuments coniques,

destinés probablement à servir de tombeaux. Nous ajouterons que

les premières sardoines furent trouvées dans la Sardaigne. Selon

Dioscoride, il y croissait une plante dont la racine, lorsqu'on eu

mangeait, causait la mort avec des convulsions de la face res-

semblant à celles du rire : c'est de là qu'on aurait dit un rire

sardonique.

La Corse, appelée anciennement Théramné, puis Collista par

les Phéniciens, ensuite Thcra par les Spartiates ou Phocéens d'A-

sie, Cyrnos ou Corsis par les Grecs, et Corsica par les Romains

,

située entre l'Italie , l'Espagne et la France, semble destinée à

sgt. être le centre des relations les plus importantes. Les Pélasges ha-

bitèrent peut-être cette île, où ils trouvèrent des Ligures et des

Ibt'res. Les Étrusques la domineront et bâtirent Nicéa sur le Golo;

puis une colonie de Phocéens, après que lesPerses eurent détruit

leur patrie, y fonda Ah ria. Ces Phocéens devinrent assez puis-

sants pour tenir tête aux Étrusques et aux Carthaginois; ils rem-

portèrent la victoire, mais ils la payèrent chèrement au prix do

quarante de leurs vaisseaux et d'un grand nombre d'hommes, qui,

conduits à Agylla en Toscane, y furent massacrés. La peste ayant

éclalé pou après dans cette ville, l'oracle de Delphes, qu'on envoya

(1) Voy. Mintkh, Appendice à son oiiviano sur la ieli«ion des Cai'llia«inoîs :

Vvber snrdische Idole.

(2) l'*>lyl)p., dans suii premier livre, nous repn'sente l'Ile de SaiiLiiKuoronintu

li'cs-florissantc qiinnd 1rs Romains y ahordènuil. Aristote, nii contniiie, dans

son livre de. Miridùlihm, cii. lo:>, dit que les CuiffiiKjinnis rirniriif déliait

en Sardaigne tous les arbres fruitiers , et défendu , sous peine de la rie, aux
habitants, de s'occuper d'agriculture. Une conlradidion au-si manifeste ne

peut niilleiDont s'expliquer; niais Deckinann , dans IVdition qu'il a liiiht drcct

oiivrntie, a d(*inonli(* qu'une pareilli» assertion ne s'appuie que sur queUpje tra-

dition vaRue, et (pi'elle est dt'mentie pai- la eonoordanre des faits.

(3) On trouve dan» l'Ilot de San-Antioco ( ^nosis), près Snlclii, des milliers

de tond)eanx, qui servent aujourd'hui de cahanesi aux lialiitnnts, lien est de

>n$!!!e dans S'ils de (Uitzo.
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Consulter, répondit que les habitants devaient apaiser les mânes

des Phocéens égorgés ; ce qu'ils firent en instituant des jeux an-

nuels, et la maladie cessa.

Les Phocéens, s'apercevant héahrtioins qo ils ne pourraient se

maintenir dans l'île, émigrèrent en Italie et sur les côtes de la

Gaule. Diodore de Sicile (1) atteste que 1ns esclaves corses sur-

passaient tous los autres en vigueur et en intelligence. Strabon (1)

raconte, au contraire, que « si parfois un général romain, péné-

« trant dans l'intérieur du pays, y surprenait un lieu fortifié et

« enunenait à Home quelques esclaves , c'était un spectacle sin-

« gulierque de voir leur air farouche et leur stupidité. Ou ils dédai-

« gnaient de vivre, ou, restant dans une apathie absolue, ils las-

« saient leurs maîtres, et leur faisaient regretter le peu d'argent

« dépensé pour les acheter. » Peut-être Strabon interprétait-il

ainsi les effets de cet amour indomptable de liberté que ce peuple

conserva toujours, et auquel il dut de garder tant d'originalité

dans son caractère et ses mœurs. Polybe (3) nous dépeint l'as-

pect âpre de cette contrée couverte de forêts, où paissaient libre-

ment de nombreux troupeaux, ol>éissant au son connu du cor des

pûtres. Lorsque ceux-ci voyaient des navires s'approcher de l'île,

ils sonnaient du cor, et les bêtes accouraient; du reste, elles res-

semblaient à des animaux sauvages.

L'île d'Elbe, formel! de quelques montagnes émergées des eaux

et nommée Eihalia parles (irec.s, Ilva par les Uoniains, était cé-

lèbre pour le fer qu'on on tirait de temps inmiémorial. Aristote,

ou l'auteur, quel (ju'il soit, des vhoses merveilleuses à entendre,

rappelle ses mines de fer, dit populonien
,
parce (|iie c'était à Popu-

lonie (|iie se trouvaient les fours de fusion. Strabon assurait que

I»; métal s'y reproduisait : idée ([u'il avait empruntée à d'anciens

naturalistes. Klle fut soumise aux Ktrus(pi('s, qui possédèrent <ius&i

la fumante Lipari, nid de pirates, d'autres îlots de rarchi|»cl Tyr-

rhéniiMi et quelques îles de l'Adriatique.

Les Phéniciens avaient introduit ù Malle cl dans d'autres îh*»

leurs fabricpies, dont ils transporlaieiil les produits dans la Grèce

et rUalie.

0) Dionititi': DK SiciLK. , V, i;i.

(A) Sti\\iio>, V, pagt! TW.
(a)i>oi.YUK,XiI, 3 et 4.

IW
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CHAPITRE XXIX.

UTIOM.

iMor

Itnln rt'Albr.

C'était du Latiumque devait surgir la puissance destinée par sa

force à dominer non-seulement l'Italie, mais le monde (1). On
raconte que les Aborigènes descendirent des sommets de l'Apennin

pour habiter les plaines du Latium, d'où ils chassèrent les Siculos,

et où ils fondèrent un grand nombre de hameaux qui depuis devin-

rent célèbres, tels que Laurentum, Préncste , Lanuvium, Gabies,

Aricie, Lavinium, Tibur, séjour de la Sibylle, TuscuUim, aux mu-
railles en blocs pélasgiques , Ardée , résidence des Rutules, enri-

chis par le commerce, et qui envoyèrent des colonies jusqu'à Sa-

gonte en Espagne. Le lien religieux ne cessait pas d'unir ces po-

pulations, qui avaient grandi séparément. Le Lncus Ferentimts,

aujourd'hui Marino, le bois sacré de Diane, près d'Aricie, et celui

de Vénus , entre Lavinium et Ardée, étaient autant de points de

réunion pour les rites d'un môme culte. Lors des fériés latines sur

le mont Albain , semblable au Panionium , on célébrait un sa-

crifice solennel; les chairs des victimes étaient distribuées à

toutes les tribus , auxquelles, du fond de la forêt Albunéa, le

dieu Faunus, divinité commune, faisait entendre ses oracles.

Saturne, c'est-à-dire le peuple qui donna son nom aux Latins,

vint par mer; les dieux pénates , dans l'origine, étaient déposés à

Lavinium sur mer, qui fut la métropole des Latins (|Ar,TpoiroXt(; tîov

Aar^vwv Yevo|x^vT)) même après les accroissements d'Albcet de Rome.
Ficus, Faunus, Latinus, passent pour les plus anciens rois du La-

tium. Sous le règne de Faunus, on vit aborder une colonie d'Ar-

cadiens conduite par Évandre, qu'on peut regarder comme une

troisième migration pélasgique; elle s'établit sur les rives du
Tibre , où elle bâtit Palatium. Doux générations plus tard, La-

tinusétant roi, il arriva une quatrième colonie de Troyens échappés

à la ruine de leur patrie, qui avaient Énée pour chef. Ce prince,

l'ayant emporté sur la dynastie indigène , laissa à ses descendant^;

le trône d'Albe,où se succédèrent Aseaniiis, Sylvius Postliinniis,

Sylvius/Encas, Latinus, Alba , Épistus , Capys, CurponlnSj'rilM'ii-

i

(I) Kn outre (les ailleurs tl(*j,> ciliis, v«y. M. Conkmhm, Pc piiscisnnf, l.nf

fiopulix, Rome, 1748; VtLii , Latium vetux; Sp.\>(iKNBEKc, De vct. UiUi rc-

ligionc domcstica.
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nus^ Archippus, Arémulus, Aventinus,Procas, Amulius, Numitor.

Amulius chassa du trône Numitor son frère , et contraignit Rhéa

Sylvia , la fille unique de ce prince , h. se faire vestale ; mais le dieu

Mars féconda son sein, et elle donna le jour à deux jumeaux,

Romulus etRémus, qui , jetés dans le Tibre, furent poussés sur le

rivage et allaités par une louve. Devenus grands, ils apprirent le

secret de leur naissance; leur courage réunit autour d'eux une

bande de valeureux Latins, qu'ils établirent sur les rives du Tibre,

à seize milles de son embouchure et un peu au-dessus du Teverone,

contrée sauvage et qui renfermait beaucoup de collines. Ce fut

sur ces hauteurs , moins insalubres que la plaine , au point où

conHnaient les Latins, les Sabins et les Etrusques ,
qu'ils fondèrent

une ville à laquelle ils donnèrent le nom de Rome.
Romulus tue son frère Rémus, et règne seul ; il accroît la po-

pulation de la ville nouvelle en ouvrant un asile ou un marché "-y^'^p^™'»

franc , et distingue les patriciens des plébéiens , mais en les ratta-

chant toutefois par le lien du patronage; il divise les citoyens en

trois tribus, et choisit dans chacune cent chevaliers et cent séna-

teurs. Pour avoir des mariages, il fait enlever les filles des Sabins,

qui viennent pour tirer vengeance de cet attentat; mais, suppliés

par leurs filles , ils consentent à la paix, et les deux peuples récon-

ciliés n'en forment plus qu'un. Les habitants des contrées voisines^

sont vaincus, transportés à Rome, ou obligés de recevoir des colo-

nies dans leurs propres foyers; enfin Romulus , mort ou tué, est

mis au nombre des dieux.

Au héros succède le législateur, Numa Pompilius
,
qui réforme

l(! oalondrier, emprunte à l'Étrurieles vestales, les féciaux, di-

verses cérémonies. D'après les avis de la nymphe lîlgérie , ildis-

tiibufî le peuple en corporations d'arts et métiers , et fonde le

loniple de Janus
,
qui doit rester fermé en temps de paix.

Sous Tullus Hostilius, le sortd'Alhe est décidé par le combat

des lloraces et des Curiaces; Albe est détruite, et ses habitants

sont transportés à Rome sur le mont Cœlius.

Ancus Martius est vainqueur des Fidénatos, des Sabins, des

Latins; il creuse le port d'Oslie , établit des salines, et biUit les

prisons.

Tarquin l'Ancien , originaire de Corinthe et lucumon d'Ktrurie

,

obtient le trône parce que les augures lui sont favorables; il

augmente de cent le nombre des sénateurs, crée deux nouvelles

vestales, construit des aqueducs, des égouts,le cirque, défait lâs

Sabins , les Latins , les l^^trusques , et meurt assassiné.

ServiusTulUus continue la guerre contro les l^trusques , intro-

rm
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diiit l'argent monnayé, institue le cens, distribue le peuple en

classes et en centuries , et substitua le vote par centuries au vote

par tribus,

Servius est assassiné par Tarquin, son gendre, qui, devenu le

tyran de ses sujets, reçoit d'eux le surnom de Superbe; il se

concilie l'amitié des alliés, bâtit le Gapitole , achète les livres si-

byllins prédisant les destinées de Rome. Mais son fils ayant attoité

à l'honneur de Lucrèce, cette matrone se tue. CoUatin, mari de

la victime , Lucrétius son père, Junius Brutus son parent, expul-

sent Tarquin pour venger le sang répandu ; la monarchie l'ut

détruite un an après l'expulsion des Pisistratides par les Athéniens,

et remplacée parla république sous la direction de deux consuls.

Après avoir repoussé le roi étrusque Porsenna, qui était venu

pour rétablir les Tarquins; après avoir livré une bataille sur le

lac Hégille, où le courage d'Albus Posthumius et l'assistance des

Dioscures firent perdre aux rois leurs dernières espérances, Rome,

dans l'exaltation de la victoire etde la liberté, grandit en puissance.

Dans lets circonstances difficiles, elle se confie à l'autorité arbitraire

d'un dictateur.

Les plébéiens, opprimés bientôt par les patriciens, se soulèvent

(>t se rctirentsur lemont Sacré. Us obtiennent ainsi l'institution des

tribuns, qui, ayant mission de les protéger, peuvent suspendre

par leur veto les décisions du sénat, et sont investis
,
par la suite,

du droit de convoquer le peuple, défaire des plébiscites, déjuger

los patriciens. Coriolan ,
partisan déclaré des nobles , est banni

do Rome, lui fait la guerre , et la réduit aux dernières extrémités,

quand Véturie,sa mère
,
parvient à l'apaiser. Ënlin les Romains,

pour avoir une législation régulière et fixe, envoient recueillir en

Grèce les meilleures lois possibles, qui sont inscrites sur douze ta-

bles et promulguées par lesdécemvirs.

Voilà l'histoire des premiers temps de Rome, telle que nous l'ont

transmise les prosateurs classiques , el notamment Tite-Live. Il

n'est personne qui ne connaisse, depuis ses premières études , les

brillants épisodes des Horaces al des Cmiaces , de l'augure Accius

NaBvius qui tranche les pierres avec un rasoir, de Lucrèce et de

Brutus , d'Horatius Codés, de Mucius Scévola , do délie , de Mé-

nénius Agrippa, destrois cent six Fabius, de Cincinuatus, de Vir-

ginie cl d'Appius Claudius, de Camille : histoire et noms aux-

quels est assuré le privilège de no jamais périr.

Mais la durée du règne de ces sept rois (1 j
, la variété des faits

(I) Algvotli fut le (treinier à fuire remarquer, dan» 8011 Saggio sulla ditratu
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accomplis par eux, la marche régulière des récits, toujours

riches d'événements (1), inspirent des doutes; on est porté h

croire que ces récits ont été tirés des poëmes nationaux qui

se chantaient dans les banquets , et où l'on représentait , sous le

nom d'un homme, le caractère historique et le type d'une époque
entière , ou- sous la forme d'événements, la formation successive

de la cité ainsi que l'origine de la législation romaine. Quant à nous,

nous n'osons rejeter entièrement parmi les fables ces traditions aux-

quelles le peuple romain ajoutait une foi absolue, et qui eurent une

grande intluence sur la suite de son histoire. Ces seuls mots : Tu
dors, Brutus ! poussent le second Brutus à délivrer sa patrie pour

imiter le premier; la haine du nom de roi coûte la vie à César;

le désir de reprendre l'or payé aux Gaulois décide d'une guerre.

de' regnl dei rc di Roma ( Opère, l. III), combien il était incroyable que sept

luis électifs
, qui tous , excepté Romulus , seraient parvenus au trdne dans la ma-

turité (le l'âge , et dont quatre linirent de mort violente, eussent régné 244 ans
;

ce qui fait pour chacun une moyenne de 35 ans. A Venise
,
quand on ne clioi-

sissait pas seulement des bomntcs âgés , et que le doge était réellement le chef

de l'armée et de l'État, quarante doges gouvernèrent de 805 à 1311. C'est une

moyenne de douze ans et demi pour chacun. De i:)87 à 1763, sept rois électifs

occupèrent le tr()ne de Pologne, et, bien que ce soit la plus longue durée de rè-

gnes que nous connaissions en ce pays, elle est de soixante-huit ans moindre

que celle des rois romains. Les sept souverains polonais qui avaient précédé ré-

gnèrent de 1455 à 1586.

Les royaumes héréditaires donnent pour durée moyenne de vingt à vingt-deux

an:^. Ainsi, en France, les sept premiers Valois, dont quelques-uns montèrent

fort jeunes sur le trône , et dont aucun ne périt de mort violente , régnèrent de

13:^8 à 1498, c'est-à-dire 170 ans. Les six premiers Bourbons, de 1580 à 1792,

c'i'Ktoft-dire deux cent trois ans, à peu près quarante ans de moins que les sept

rois latins ; mais les quatre derniers remplissent im espace de cent quatre-vingt-

deux ans ; l'un fut d'ailleurs roi à dix ans , deux à cinq. Le règne moyen des

trente-trois Capétiens, de 987 h 1792, est de vingt-quatre ans.

Le sept rois d'Angleterre , depuis Henri VII jusqu'à la république , donnent

cent soixante-quatre ans, quatre-vingts ans de moins que ceux de nome, bien

que Charles 1" soit le seul que la mort n'ait pas atteint dans son lit. Les sept

princes qui vinrent après la république, partie électifs, partie héréditaires, ré-

gnèrent cent sept années. Sept rois anglais de la maison d'Anjou durèrent deux

cent vingt-deux ans, et les derniers Stuarts d'Écusse deux cent vingt-sept. Sept

princes russes, à commencer d'Ivan II, en 1335, jusqu'à Ivan I\, mort en 1584,

nous donnent deux cent quarante neuf ans. Six rois d'Espagne, les derniers de

la maison d'Autriche, et Philippe V, le premier de celle de France, remplissent

un intervalle de deux cent quarante-deux ans.

(I) Mebuhr (!t Mirhelet sont ici presque toujours nos guides. Nous avons en

outre consulté les Doutes , conjectures et discussions sur différents points

de l'histoire rotnaine
,
par P. Ch. Lif;vEsyi;E, dans les Mémoires de l'Inslitut de

France; Hookk. , Discours et réflexions critiques sur l'histoire et le gouverne-

ment de l'ancienne Home, Paris, 183i. —Sur l'incertitude de l'histoire des

premiers temps de Rome, voyez la note B,à la lin du volume.

Critique.
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Mais qui peut dire jusqu'à quel point le mélange ilc la mythologie

grecque , la vanité des rhéteurs , l'ambition des généalogies ont

altéré la vérité? Si des intelligences puissantes comme celles de

Vico et de Niebuhr sont parvenues quelquefois, par une sorte de

divination , à des découvertes des plus heureuses , elles n'ont pu

néanmoins arriver à cet ensemble qui satisfait complètement la

raison, et la tâche de l'historien en est encore réduite à la critique.

Essayons donc d'en faire à notre tour.

On nous dit que Latinus était né de i'Hyperboréen Pallante , ou

d'Hercule , et d'une fille de Faunus , ce qui peut indiquer l'asso-

ciation d'une nation septentrionale avec les indigènes. Évandre,

qui vient d'Arcadie, est la symbolisation des Pélasges. Une tradi-

tion fort ancienne faisait passer dans le Latium une colonie de

Troyens fugitifs , après la chute d'Ilion. Timée écrivait en 490 que

les Laviniens conservaientdansleurs temples des statues troyennes

en argile ; le sénat romain motiva même plusieurs fois des traités

sur celte croyance. Il n'est donc pas vrai qu'elle ait été introduite

ultérieurement par les Grecs; elle était nationale, ce qui pour-

tant ne signifie pas qu'elle fût vraie , et n'indique peut-être rien

autre chose , sinon que la ville d'Albe fut, comme Troie, fondée

parles Pélasges (1). Énée peut symboliser ces Pélasges, vaincus

dans les contlits héroïques et contraints de s'exiler. Longttîmps

avant Virgile , la tradition faisait combattre Énée avec Turnus

( forme latine de Tyrrhenus ) et avec Latinus , qui mourut dans le

combat (2). Le mariage du chef troyen avec Lavinie (3) représente

le traité de paix et d'union entre les naturels et cette poignée do

vaillants aventuriers.

il se pourrait que cette poignée de Troyens fût même parvenue

à s'emparer du pouvoir; mais la liste des rois d'Albe est à coup sûr

variable et de date récente. Aux premiers jours do Rome, les fables

mêmes révèlent le caractère du peuple qui les inventa , caractère

(1) Les Ptilusgcs parlaient IVulicn, et beaucoup <]e mots éoliens se trouvent

dans le lalin, principalement pour (lési{;ner les institutions primitives, comme Tpm.

7x0;, tribus ; xvipîa, citria ; classls, de x),>i(ji; ;
pleb.s, de TtXvjOo; ; clienles,dc xXOfov.

(2) Skuviis, Comment, sur i'Énéide, IV, 620 : Cato dicit, circa Laurolavï-

nitim cum JEnex sociiprwdas agerent, prœlium cotnmissum : in quo Latinus

mcisus est, fugit Turnus, [Hm loin (I, 207) : Sccundiun Calonem, .Euvnm
cumpatre ad Italiam venlsse, et propler invasos ayrosconfra l.alimimTur-

numque pugnasse, in quoprœlio periit Latinus. Knlin Strvius dit ( IX, 745) :

Si veritatem historiiv requiras, primo prœlio inieremptiis est Laliniis in

arce.

(3) C'est ainsi qu'Évnn<h'e mniic h llorcule sa tille Launa , et que L:)iirina, iillo

d*un autre Latinus (rnutricn, épouse Locrus.
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éneigique, persévérant^ mais dur et implacable. Peut-être les sept

collines étaient-elles occupées par autant de villes pélasgiques ou

étrusques, lorsqu'une bande de pâtres sabins les assujettit. Rome^

bùtie sur le Palatin , détruisit la ville de Rémurie, sa sœur, qui la

brava
^
Quiris s'élevait sur le Quirinal; de là les Quirites etNuma.

Que les premiers habitants ou dominateurs fussent Sabins, c'est

ce que démontre le poëme historique qui fait régner le Sabin Ta-

tius avec Romulus, et succéder Numa à ce dernier, ce qui amena
la réunion des deux collines.

Dans le vallon intermédiaire , on construisit comme limite le

temple de Janus à la double face , afin qu'il veillât sur l'une et

l'autre ville ; les portes du temple restèrent ouvertes en temps de

guerre, afin qu'elles pussent se secourir mutuellement, et fermées

durant la paix . afin que des communications indiscrètes ne trou-

blassent pas la bonne intelligence. Pour opposer aux Étrusques

ou auxAlbainsune résistance plus vigoureuse, elles contractèrent

réciproquement des mariages, formèrent un sénat unique, une

seule assemblée élective, et convinrent de n'avoir qu'un roi, choisi

tour à tour dans l'une et dans l'autre ville , ce qui fit dire : Populus

liomanus Quirites, et ensuite, Populus Romanus Quirifium.

Ces deux peuples unis formaient les deux premières tribus des

Uamnenses et des Titiensos, auxquelles vint s'ajouter la troisième,

colle des Lucères , composée des Albains que Tullus Hostilius trans-

porta sur le mont Cœlius. Les cent sénateurs que Tarquin l'Ancien

adjoignit aux deux cents en exercice furent pris dans cette dernière

tribu et appelés ^Jû^^es minorum genlium.

Les dieux furent mis en commun , ce qui fit créer trois flamines

,

l(! fiamine Dial ou de Jupiter, le flaminc Martial ou de Mars , le

llamine Quirinal ou de Quirinus ( Romulus ). Les vestales, qui

d'abord n'étaient que deux , furent portées au nombre de quatre;;

puis Tarquin l'Ancien en créa deux autres, qu'il prit dans les fa-

milles des nouveaux sénateurs (4).

Les noms que l'on nous a fait apprendre comme ayant appartenu

à dos rois ne sont probablement que des désignations appellatives

d(! caractères idéalisés. Romulus , en effet , est un demi-dieu, et

Numa s'entretient avec les dieux, ce qui trahit la personnification

luystiquo. C03 dieux-rois pourraient donc représenter deux épo-

i|ues successives, l'une héroïque , l'autre sacerdotale. Romulus re-

<;i)it le jour de Mars, lo dieu sabin, et d'une prêtresse do Vosla ,
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divinité pélasgiquCé Banni de sa patrie (1), il construit 3a forteresse

sur une iiauteur, au pied de laquelle vient se réfugier la plèt)e

,

dont la faiblesse est protégée et dominée par les hommes fort^

,

qui s'adonnent à la guerre , tandis qu'elle s'occupe des métiers di-

vers et du travail des charpps. La première occasion de gupryfi

nnitde la tentation ordinaire aux peuples encore incultes^ dudé^ir

de se procurer des femmes (2), Mais les femmes, qui se rappro-

chent davantage de la nature des races septentrionales, acquièrent

de la dignité; elles résistent d'abord , puis elles se font médiatripes

de paix entre leurs pères et leurs maris , ce qui commence à inspirer

dans Rome le respect pour le sexe le plus faible. Les fiancées sont

entr^Hiéeshorsde la maison paternelle , avec une feinte violence;

une fois mariées, elles n'ont d'autre occupation que de filer }a

laine; les hommes leur cèdent le pas dans les rues; on ne doit dire

ou faire rien d'inconvenant en leur présence ; elles ne peuvent être

citées devant les juges qui prononcent la peine capitale (2). C'est

ainsi que sont indiquées , comme des concessions et des transac-

tions mutuelles, les lentes acquisitions du temps let les effets du

mélange des races.

Dans les guerres , on acquiert des territoires qui s& partagent

entre les patriciens , et les vaincus , réduits en esclavage , sont

condamnés aux travaux pénibles. La nation romaine est donc di-

visée en deux classes, comme tous les peuples de l'antiquité : les

conquérants et les vaincus, les gouvernants et les sujets, les pa-

triciens et les plébéiens. Néanmoins, les vaincus ne tombèrent

point aussi bas qu'ailleurs ; aussi, au lieu de deux castes aux limites

infranchissables , nous trouvons plutôt deux partis politiques, se

disputant dès le principe la prépondérance, jusqu'à la formation de

cette classe plébéienne , mais libre , sur laquelle se fonde la puis-

sance de Rome. La guerre contre ïatius finit par une de ces tran-

sactions que nous avons rencontrées chez toutes les nations;

néanmoins, en voyant le nom de Romains se changer en celui de

(i) Les fondateurs dépeuples, si l'on peut s'exprimer ainsi, sont, pour lu

plupart, bannis et persécutés : témoin Hercule , Thésée, le Normand Roger, fon-

dateur de la monarchie sicilienne, etc. Les Sabins racontaient qu'une jeune fille

des environs (le Réate , fécondée par Mars Quirinus, avait donné naissance»

Modius Fabidius, qui fonda Cures en comjjagnie de vagabonds, Denys d'Hai.ic, II,

''«S. C'est une louve qui allaita Romulus, et le loup était sacré chez les Sabins,

lie même qu'il le fut chez les Romains.

(2) Le rapt des Sabines a pour pendants ceux d'Hélène, de Proserpine, d'Ku-

rope; des aniantes de Rama cl de Krishna, dans les poëmes indiens; de Brun-
liild, dans les Mebelungen, etc.

(3"! Pli TMiori-'. . Vif i!p Knnmbix . il. Af Oups/intit rnmninec a7i.*^V*..VW I
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QuiriteS; et un Sabin succéder à Romulus, nous sommes porté à

croire que Rome fut subjuguée par ces voisins aborigènes.

Numa Pompiiius , bien que Sabin, a tout le caractère sacerdotal

de l'Étrurie
;
peut-être personnifie-t-il une peuplade sacerdotale

,

qui serait venue civiliser les guerriers de Romulus Quirinus. Dans

l'incertitude des origines romaines, ce que l'érudition saisit tou-

jours le mieux sont les faits nombreux attribués à l'Étrurie : céré-

monies du culte souvent confondues avec celles de l'État ; légis-

lation religieuse j qui pénètre dans la législation civile et politique,

dont elle règle les droits et les formes concentrées dans les mains

d'une aristocratie sacerdotale , sont des choses étrusques , de telle

sorte que la Rome primitive est le meilleur commentaire de l'É-

trurie antique. Les lettres et les cérémonies toscanes furent , dit,

on , introduites sous Numa avec l'année de douze mois ; le culte

du dieu Terme consacra la propriété, et le peuple fut distribué

en corps de métiers (1). On commence à rédiger des annales,

comme on le faisait dans les villes d'Étrurie , et la farouche cité

des Romains-Sabins prend un aspect religieux ; toute justice se

fonde sur les dieux, comme il arrive à l'origine des peuples
,
quand

toute chose se fait par les dieux et pour les dieux. La maison ap-

partint aux Lares , la tombe aux Mânes; le mariage fut un dieu-

génie , les criminels furent consacrés (2) à la divinité vengeresse,

le fils impie aux dieux des pères, à Cérès l'incendiaire des mois-

sons j les guerres aussi furent sacrées.

Plusieurs ressemblances, et surtout la vénération pour le

bœuf (3), ont induit quelques savants à supposer que la religion

fut apportée à Rome par des prêtres indiens ; d'autres la font venir

de la Grèce; selon nous, elle dérive d'une source plus ancienne et

commune , modifiée par les croyances nationales et par la nature

du peuple. Les Romains n'eurent dans le principe que deux Lares

seulement, Vesta et la Pallas troyenne, divinités pélasgiques; ils

admirent ensuite le Latin Janus et le Sabin Mars , dieu de la guerre

Numa.
Prâtrea.

< '1

f
i II
i

iî

(1) L^exercice des arts mécaniques était pourtant défendu (Denysi/Hal., IX),

et, sauf quelques-uns de ceux qui avaient trait à la guerre, tous les autres étaient

abandonnés aux esclaves.

(2) C'est la Tormule des Douze Tables : Sacer eslo.

(3) Sdilegel émet cette opinion. Dans Pline, VHI, 45, et dans Valère-Maxime,

VIII, 1, 8, il est fait mention d'un citoyen qui lut accusé et mis à mort pour avoir

tué un bœuf de labour, aiin de régaler un lionune de mauvaise vie. Varron dit,

(le lie rttst., Il, 5 : il bove aralore unliqui muinis ila abslineri volueranl, ut

capite suiuerint , si quis occidisset. Voy. aussi Cicéron, de A«^ deor., 63;

ot i';iien, Hist.. div.f v, ik.

32.
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et pèro de leur fondateur, en conservant à côté d'eux toute une

génération de divinités champêtres. C'est par là que la religion

romaine se dislingue déjà de la mythologie grecque; puis, nou-

veau témoignage de supériorité, elle attribue à tous les dieux des

fonctions analogues à la conservation et au perfectionnement de

l'homme. L'introduction des trois grandes divinités étrusques,

qui n'eut pas lieu sans luttes, fut un acte important.

Les augures
,
que l'on consultait au moyen de rites regardés

par le culte ancien et nouveau comme supérieurs à celui des dieux,

proscrivirent l'un après l'autre les autels qui empêchaient d'éten-

dre l'enceinte du nouveau temple; mais il fut impossible d'obtenir

l'éloignementdeTermeetde Jeunesse, deux divinités appartenant

à cette religion des génies propre aux anciens Italiens.

Lorsque la famille des divinités fut complétée à Rome après

l'expulsion des rois , nous la trouvons composée des douze dieux

Consentes^ six mâles et six femelles : Jupiter, Neptune, Vulcain,

Apollon , Mars , Mercure , Junon, Vesta, Minerve , Cérès , Diane

,

Vénus, appelés aussi grands, nobles, célestes, rf// ww^'omm f/ra-

Hum. Les </«ïsc/ec/i ou intermédiaires, dont le cultcparaît remonter

à l'ilge desTarquins, sont Saturne, Rhéa, Janus, Pluton, Rac-

chus, le Soleil, la Lune, les Parques, les Génies, les Pénates. Vien-

nent ensuite les dieux inférieurs, divisés en indigetes etsemones:

aux premiers appartenaient Hercule , Castor, Poliux, EUée, Qui-

rinus ; aux autres , Pan , Vertumne , Flore , Paies , Werruncus

,

Rubigus. On y ajouta plus tard des êtres moraux et des divinités

empruntées aux nations soumises (1).

(I) Le plus grand nombre des divinités romaines de premier ordre ont des

noms grecs, plus ou moins modifiés. Il est inutile de taire mention de naccliu!!,

Hercule, Latone, Thémis, Proserpine, Esculape, Poliux , Castor, du Soleil , des

Heures, des Muses, des Grâces, des Nympiies, de la Lune (apocope de le-

XiôvY)), etc. Mais, pour s'en tenir aux dieux de premier ordre, il est facile de faire

dériver Jupiter de ZeO; lîaxiQp, Jtmo de Zi^v ou Aiwvri, ApoUo ou Phœbus des

appellations identiques, Vesla d"EffT£a, Cérès d"Ëpa, avec la gutturale. Quant à

Mars, il viendrait d"Apr,; avec adjonction de l'M; Neplunus de v^u, vrjxw, j'on-

doie; dans le dialecte éolicn, nr prend souvent la place de (T(t, cl la terminaison

«mis est commune à Portumis, Vertttnus, Trïbumis, etc. Cousus, autre

nom de Neptune, viendrait de n6vTo;,le K prenant souvent la place du it, comme
de nevTe vient quinque. Vénus ne dériverait pas de vcnire nide/eo (racine de

fœtus, /œmina), mais de eOvaïa, zù\r\tijaa. , ou eîIvou;; Vnlcamis, de çXeyw et

çXôï, racine de/ulgeo,fulgo,fulmen ; Mercurius ne serait pas tiré de inerx,

mais de *Ep|ji, par transposition , comme forma de [t-op^n , et avec la (itialc xoùpo;

ou XYipuI; Minerve , de son éoitliète 'Evâpea, par allusion aux dépouilles de l'en

nemi , (lui lui étaient dédiées , avec l'M préfixe et le digamma colique , Mevâpl-ea.

Voy. A. HuiiTi'Nc, Die rclig. dcr Romer; Evhngai), 1830,2 vol. in-s".
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La religion romaine fut toujours aride^ prosaïque et toute po-

litique, à la différence de celle des Grecs; en Grèce, elle est libre,

indépendante, tandis qu'à Rome les patriciens la renferment dans

un système combiné tout à leur avantage. L'Ancilo, bouclier de
Mars tombé du ciel , le Palladium, le sceptre de Priam , le char

de Jupiter, venu de Véies^ les cendres d'Oreste, la pierre conique,

le voile d'Hélène ou d'Iliona , constituaient sept gages sacrés de

l'existence et de la prospérité de Rome (1). La ville avait deux

noms, exprimant force et fleur (2), plus un troisième qui restait

secret. Les seuls patriciens avaient le privilège des auspices , qui

sanctifiaient la propriété, les mariages, les jugements ; des souvenirs

historiques se rattachaient à toutes les fêtes, afin d'associer la re-

ligion, la politique et la morale.

Avec Tullus Ilostilius l'histoire se détache des dieux et se ftiit

humaine; peut-être retrace-t-elle le temps où la fierté latine pré-

vaut sur la domination sacerdotale. Horace tue sa sœur, et le père

exerce le droit patriarcal en absolvant le fratricide. Métius Suffé-

tius est écartelé ; Albe, détruite par la ville sa fille, lui cède la su-

prématie qu'elle avait exercée dans une ligue de cités italiques

,

premier fait qui révèle déjà le système de Rome, de s'affilier les

peuples étrangers, en les absorbant dans la cité, et d'envoyer des

colonies sur le territoire conquis. Mais Tullus Hostilius, qui vou-

lait usurper les fonctions du sacerdoce et s'immiscer dans les

rites fulguraux, est tué d'un coup de foudre ou par la vengeance

sacerdotale.

Ancus Martius se présente avec une double physionomie ; il fait

en même temps des conquêtes et des constructions (2), civi-

lise, communique les religions et introduit à Rome les Étrusques.

É
TmIIks. !

Hiiatillus. 1
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(1) Cancklueri, Le sctte cose fatali di Roma antica.

(2) Roma , Flora. Ou préteiiJ que son troisième nom , celui qui restait mys-

térieux, était Amor, anai^ramiuc de Roma , alin d'exprimer la sainte union qui

(levait exister entre les citoyens. Les pontifes seuls pouvaient le pronoiu'er dans

les sacrifices , et malheur à eux sils l'eussent révélé au peuple ! Le nom de Flora

était sacerdotal; il lit instituer les fôtcs Florales, Flornlla, et donner plus tard

son nom à Florence. Le nom civil et vulgaire de Rome venait peut-i^lre de pw|j,Y),

force, ou bien de rumn, qui , dans le latin primitif, signifiait mamelle, et qui

nous rappelle le figuier ruminai sous lequel furent nourris Komulus et Hémiis.

G. Sclilegel , se souvenant de l'oîiOap àpoOpr;; d'Homère, admet celte dernière

étymologie, en l'appliquant aux collines qui s'élèvent au milieu de la Campagne

romaine.

(3) li ouvre le port d'Ostie, et longtemps après nous trouvons les Romains

sans marine; il publie les mystères de la religion , et pendant des siècles encore

ils furent ignorés des plébéiens ; il établit les Latins sur le mont Aventin, et une

loi rendue longtemps après distribue entre les j-lébéicns les terres de i'Aventin.

fit'
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Sciviii'i.

Tiillhis.

Tarfiiitn le

Siiprrbc,

Un liioumon étrusque parvient à lui dubcéder, et le règne de

Tarquin l'Ancien indique peut-être l'^tïoqile où Rortie fut enlevée

aux Sabins et conquise par les lucùmonfede Tarquinies ; l'âjgB étrus-

que remplace l'âge mythologique et sabin. Alors le patriciat sacré

des Étrusques l'emporte sur le patricibt gubrrier des Sabins ; les arts

et les richesses d'une nation policée entrentdans les murs de Rome.

On rapporte à cette époque des conquêtes étendues et des cons-

tructions auxquelles suffiraient à peine plusieurs générations. Tar-

quin l'Ancien, dont le regard auraitpu embrasser toutson royaume,

s'empare du territoire des Sabins, des Latins, et soumet la grande

nation des Étrusques. Or, fpeu de temps après , la seule ville de

Ciusiutn mitRome à deUx doigts de sa ruine, et il fallut dix années

de siège aux Romains pour s'emparer de Véies.

Ces contradictions nous portent à croire que Tarqùin donna à

Rome la force dont il avait essayé vainement de faire jouir l'É-

trurie, c'est-à-dire l'union, en la mettant à la tête d'une con-

fédération qui comprit quarante-sept cités, celles peut-être qu'Albe

avait dirigées avant sa destruction.

Un autre lucumon, Cœlius Bibenna, sorti de l'Étrurie avec une

foule de clients et de serviteurs en armes, s'empara du mont
Cœlius, ainsi nommé depuis pourhonorer sa mémoire. A sa mort,

un de ses compagnons , Mastarna, fils d'un esclave, entre dans

Rome avec les restes de cette armée et parvient à régner sous le

nom de Servins Tullius (1). Il dut favoriser les gens de sa classe

et ceux qui étaient arrivés récemment dans la cité. Afin que les

plébéiens, c'est-à-dire les étrangers, participassent au pouvoir, il

proportionna les droits politiques, non plus à l'illustration des

familles, Uiais à leurs richesses. La tradition populaire lui attribua

le mérite de tous les avantages que la plèbe mit des siècles à ac-

quérir : il racheta les débiteurs que leur insolvabilité avait réduits

à l'esclavage, éteignit les créances, distribua les terres entre les

plébéiens, et rassembla les Latins sur l'Aventin, colline plébéienne

en dehors des murailles patriciennes et consacrées par les augures.

Mais la faction aristocratique ('2) , afin d'anéantir les franchises

(I) Ce Tait, ignoré de Tite-Live et de la plupart des historiens, nons a été

transmis dans un discours prononcé par l'empereur Claude, à l'occasion de l'ad-

mission des Gaulois de Lyon dans le sénat. Ce discours, gravé à Lyon sur le

bronze , fut publié par Juste-Lipse; et c'est un renseignement d'autant plus digne

de foi que l'empereur Claude avait , comme on le sait , écrit une histoire des

Étrusques.

(3) Cette faction fut secondée par la mdclianto Tuliie, filie de Servius, mariée à

TarquIn.
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concédées par l^ërvius, fait alliance avec les lucumons étrusques,

qui, sous le ttom de Tarquiii le Superbe, reviennent dominer dans

Rome, sans l'assentiment des curies
^
pour tuer la liberté; ils op-

priment à la fois les nobles sabins et les plébéiens latins, et rou-

vrent les prisons féodales. Les rites et les divinations étrusques

,

ainsi que le langage symbolique (1), reprennent faveur sous les lu-

cumons de Tarquinies. Les anciennes divinités sont bannies du

Capitole, à l'exception de trois qui sont étrusques, et qui devien-

nent par la suite Jupiter, Junon, Minerve. Le fils de Tarquin

s'empare de Gables, qui offre encore, comme un monument de

sa grandeur, les murs du sanctuaire de Junon; Tarquin sacrifie

lui-même le taureau, sur la colline d'AIbe, dans les fériés latines.

Cependant les tribus primitives, soit par suite d'injures privées,

soit pour défendre leurs franchises, s'insurgèrent contre les Tar-

qnins et les chassèrent en abolissant le gouvernement sacerdotal.

Porsenna , lars ou roi de Clusium, à l'Instigation de la dynastie

exilée. Vint conquérir Rome, qu'il prit , bien que défendue par

Horatius Codés (2), et qu'il traita avec une extrême rigueur; il ne

permit aux Romains de se servir du fer que pour les travaux de

l'agriculture (3). On ignore la durée de cette domination, et com-

ment lesRomains s'en affranchirent : le fait est qu'après l'expulsion

des rois et la bataille près du lac Régille, où péritlarace des anciens

héros, les patriciens constituèrent deux consuls annuels, élus

dans leur classe.

L'interprétation confuse des mots roi, peuple, liberté, nuit à

l'intelligence complète de ce passage d'un état de choses à un au-

tre. Ces rois n'étaient ni absolus ni héréditaires, et leur action

était entravée par le sénat, les patriciens, la commune, les institu-

tions rehgieuses et nationales, les liens de la clientèle. A Rome,

dans l'origine, tout est sacré : le droit est sacré; aux dieux seuls

(1) Par exemple, les pavots de Gabies.

(2) Horatius seul veut dire avec tous ses clients et serviteurs. Dans le langage

liéroïque, le chef seul est compté; les autres sont des choses. La formule s'en

est conservée ponr les rois , et nous disons encore Alexandre conquit l'Inde ; Na-

poléon vainquit à Austerlil/. , etc. Rome , qui possédait dix milles do territoire

autour de ses murs, fit don k Cuclès de terres d'un circuit égal à celui que deux

bœufs, peuvent parcourir en un jour de marche, c'est-à-dire de trois milles

carrés. Exagérations qui révèlent l'origine poétique de la tradition , de môme
que les bracelets d'or des soldats du Sabin Talius.

(3) Ce fait, bien opposé à la leçon vulgaire , est attesté néanmoins par Tacite,

^t«^., III, 72 : Sedem Jovis optimi maximi, quam nec Porsenna dedifa

w'be,neqne GalH capta (emerare potuissent ; et par Pline, XXXIV, 39:
In fœderc quod , expulsis regibus , populo Romano dédit Porsenna, nnmi-

natim comprehensum invenirmis , 716 ferro nisi in agricullufa uterenfur.

II!

Gouverne,
nient.



504 TROISIÈME ÉPOQUE.

Trlbti«

appartient l'initiative des affaires humaines, qu'ils exercent par

l'intermédiaire de la caste sacrée des patriciens; les magistratures,

même la suprême, sont des sacerdoces. Numa se fait inaugurer

sur une pierre mystérieuse ; les consuls, les préteurs et les cen-

seurs conservent, même plus tard , les auspices, et le ciel répond

à leurs interrogations. Le pomœriwn, premier asile du peuple, est

sacré et orienté à l'imitation du ciel ; les murailles qui l'entourent

sont sacrées, et c'est un crime de les franchir.

La famille romaine est constituée sur le culte des aïeux et le

dogme de la solidarité. Le père est une espèce de dieu déchu ; il

crée presque en donnant la vie ; par ses œuvres et celles de ses lils,

il méritede devenir lare. L'hérédité entraîne l'indispensable obliga-

tion des sacrifices expiatoires annuels; ils sont accomplis par les

descendants mâles avec une exactitude tellement rigoureuse que,

si un débiteur meurt insolvable et ne laisse qu'un esclave, celui-ci

est affranchi pour que les sacrifices ne restent pas suspendus.

C'est pour cela que les limites de toutes les propriétés sont déter-

minées par le dieu Terme.

Les actions judiciaires sont solennelles. La classe sacerdotale

parvient à désarmer le peuple, qui ne se montre plus ariné dans

la ville, et les conquérants du monde deviennent getis togata. La

contestation civile est sacramentum , et la peine corporelle suj)-

plicium. Le foyer domestique est un sanctuaire.

Mais la liberté humaine prévaut (sous une forme séculière ; les

patriciens étrusques différaient déjà des asiatiques en ce qu'ils réu-

nissaient le double caractère du prêtre etdu guerrier. Le patrici(in

romain, allant plus loin, soumit la religion à l'État, et, se séparant

tout à fait de la théocratie, constitua un corps choisi de citoyens,

/;c're« et fondateurs de la patrie , élisant un c\\e({rex) pour pré-

sider à leurs délibérations, les mener au combat et rendre la jus-

tice. Le même patricien pouvait être roi, général et pontife :

comme roi, il convoquait l'assemblée du sénat et colle du peuple ;

il prononçait des condamnations,' même contre les patriciens, mais

avec appel au peuple, c'est-h-dire à la commune (i); il disposait

aussi du territoire des va incus.

On entendait par peuple la réunion des trois tribus, forme

commune aux sociétés antiques, et dont, par conséquent, il est

utile do s'occuper.

Les tribus sont ou de famille ou de lieu. Les premières, unies

par la communauté d'origine, ressemblent aux castes; entièrement

(1) Cuminc il arriva pour Horace, roupablu de rralriciilo, T!T!i:-L!\i:: !, 20.
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distinctes et sans se fondre par le mariage, elles diffèrent encore

par les dignités , et leurs membres peuvent descendre , mais non

s'élever. Sila religion intervient, comme dans l'Inde, aucun mé-
lange ne les altère ; autrement, les formes vont s'adoucissant, jus-

qu'à produire l'égalité {i
)

. Les familles précédant l'État, elles en sont

considérées comme des éléments nécessaires, et rien n'appartient

à la république qui n'appartienne à une famille {gens) par dériva-

tion légitime. Seulement , il arrive parfois que , par grande con-

descendance, l'homme libre y est admis, ou même une fanjillo

nouvelle , lorsqu'une des anciennes est éteinte , et qu'il faut coni'

pléter le nombre rituel.

Les tribus territoriales correspondent , au contraire , h la divi-

sion du pays en districts et en bourgades; de sorte que quiconque

possède dans cette circonscription, au moment de l'institution , se

trouve membre de la tribu , à laquelle ses descendants continuent

d'appartenir, quand même ils auraient perdu ou échangé leurs

propriétés. Il se forme donc une espèce de généalogie , bien que

moins rigoureuse.

Stun peuple ainsi constitué se transplante dans un autre pays,

il conserve la forme primitive; mais il admet dans son sein les

étrangers qui lui prêtent secours, et les répartit dans les diverses

tribus , selon des convenances diverses , sans qu'aucun lien de sang

ou de patrie existe entre les membres d'une même tribu.

Chaque tribu se divisait en dix curies , comme qui dirait parois-

ses, chacune ayant ses jours solennels et ses sacrifices suivis de

repas publics , auxquels tous les membres do la curie devaient as-

sister. Un curion préposé au culte et un augure étaient élus par

le peuple dans chaque curie.

Les tribus se trouvaient ainsi composées de diverses gentcs , sans

qu'aucun lien do parenté ou de dérivation fût nécessaire, non-sou-

leniont entre elles , mais dans une gens prise en son entier, pas plus

qu'il n'y en a, chez nous, entre personnes portant le même nom
de famille : aussi, dans la même gens, les uns étaient-ils nobles et

les autres plébéiens
,
quand ils étaient issus de mariages dispi'oi)or-

tionnés.Un culte comnnm les unissait (2) ; ils héritaient les uns dos

autres, en l'absenco de dispositions tostamentaires , et donnaient

leurs noms à leurs affranchis, qui restaient alors leurs clients.

La clientèle se transmettait par hérédité : les clients furent peut-

Gciti.

viip'i

•m^
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(1) La noblesse »1« Venise parvint A celle t'guIKé.

(2) Ainsi les Nnnliens
, gens IS'aulia, révéraient Minerve; les labiens, gens

Fnhin , Snncus; les Hor.iliens, jyrn.î lloratia, ex piuicnt par des dévotions par*

iiculicrcs le mcurirc d'une siiMir égorgée, oie.
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être dans l'origine des clloyëils des villes alliées, qui, pour habi-

ter dahs Rome , étaient dans la nécessité d'y avoir uh patron ; ou
bien des délinquants et des débiteurs , venus pour chercher un
asile près de l'hfkbitation d'un homhie puissant. Le client était tenu

de faire preuve de déférence et d'affection envers son patron ; il

devait l'aider à payer ses amendes , à doter ses filles , k le rachetel*

s'il était prisonnier; s'il mourait Intestat , sft succession appar-

tenait au patron. Entt'B patroh et client, il n'y avait point de cita-

tion en justice , et ils ne rendaient pas témoignage l'urt contr»}

l'autre. Si le client se li'bUvait sans profession ou dépourvu du né-

cessaire , le patron lui assignait une maison et deux arpertts do,

terrain h titre précaire. Mfils s'il était Vrai , cbrtlme on l'enseigiK»

dans les écoles
, que chaque plébéiert eût Un patricien pour pa-

tron , l'histolte de Rome , toute remplie de luttes entre les aristo-

cratos et la plèbe, serait Une énigme.

Dans l'origine, il y avait deux assemblées à Rome , les comices

cuh'ates et le sértat. Les premières se composaient des ganfes , et

les patriciens des trente curies, dans lesquelles les trois tribus

étaient distribuées , avaient seuls le droit d'y voter. Les chefs de

chaque tribu , de chaque curîc et de chaque maison, formaient les

trois cents sénateurs : autorité qui se perpétua sous toutes les for-

mes de gouvernement.

Lorsqu'un pays était conquis , son territoire tombait dans le

domaine de l'État; il ert restait «Ma commune une partie, dont

jouissaient les patriciens et leurs vassaux. Une autre partie reve-

nait au roi, qui en assignait un tiers aux anciens propriétaires.

Les vaincus formaieht la plèbe. Conduits h Rome, ils étaient ad-

mis à la bourgeoisie, mais sans avoir droit de suffrage, parce qu'ils

n'étaient pas compris dans los curies
,
qui seules avaient qualité

pour voter; ils ne pouvaient contracter de mariages légitimes, vi

se trouvaient enchaînés aux patriciens. Aussi trouvait-on parmi

eux des famille.^ illustres; il ne faut donc pas les eonfondro avec

les clients et les vassaux, qui n'y entrèrent que plus tard , c'est-

à-dire après l'extinction dos anciennes familles et les progrès do

la liberté.

Dans des gOnverrtements aristocratiques de ce genre , le pou-

voir (luit, h mesure de l'extinction des familles, par se concen-

trer dans les mains de quelques oligarques. L(!s rois, pour ré-

primer ceux-ci , favorisaient donc la classe plébéienne, qui rons-

tiluiiit la plus grande partie de l'armée , et que nous voyons (léjii

sous Ancus former une portion libre et nombreuse de la nation;

mais la première mesure en faveur de la classe uiférieure fut jnisc
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par Tarquin l'Ancien, qui doubla les centUrieà des chevaliers, et

choisit des familles plébéiennes illustres pour remplir les vides

survenus dans le patriciàt. Servius TulliWs organisa la plëbe en la

distribuant par tribus locales, dahs lesquelles fut inscrit tout ci-

toyen non patricien
,
jouissant d'une certaine aisance ; ainsi s'éleva,

h côté du peuple des patriciens, la commune des vaincus, qui se

réunissait en comices par tribus, avec ses juges, ses édiles, ses

tribunaux propres. Afin que tous agissent dans un intérêt commun,
Servius distribua les patriciens, les cliehis ci 'es plébéiens, tant

de la cité que de la campagne , en centiit-ies , appelées à participer,

en proportion de leurs richesses, au suffrage dans les comices par

centuries, comitia centuriata; ayant donc conservé les six centu-

ries de chevaliers patriciens, il en forma douze autres de cheva-

liers plébéiens , assez riches pour s'équiper à leurs frais en temps

de guerre. Le reste de la plèbe fut divisé en cinq classes et organiiîé

comme une armée; il y avait en tout cent quatre-vingt-treize

centuries, dix-huit pour l'ordre équestre , et cent soixante-quinze

pour le reste du peuple. Les centuries se divisaient en deux sec-

lions, l'une (Ips plus jeunes (juniorvm), comprenant tous les ci-

toyens de quinze h quarante-cinq ans ; l'autre des plus âgés {se-

niorum), comprenant tous ceux de quarante-six ans h soixante. Poul*

la guerre , la première classe donnait trente centuries de princes

{principes) et dix centuries de Iriaires [triarii) ; la detixième ot la

troisième classe en donnaient aussi quarante , dont vingt pour les

hastats [hastnti] ri vingt autres pour les Iriaires; la quatrième

fournissait dix centuries d'hastats , et la cinquième, trente centuries

de troupes moins pesamment armées. Le reste servait dans l'infan-

leric légère. La première classe, ayant assez d'aisance pour se

pourvoir d'armes i^i l'épreuve , était placée au premier rang.

L'organisation de Servius Tiillius avait pour objet d'amalgamer

les familles patriciennes avec les plébéiens, afin d'assurer h ces

derniers la liberté et les droits politiques, en laissant toutefois le

gouvernement aux patriciens.

Les comices, ainsi constitués, se réunissaient dans le champ de

Mars ; chaque centurie avait un chef. Le sénat proposait les élec-

tions et les lois; les comices pouv. ient les rejeter, mais non en

proposer d'autres, ni discuter. S'ils approuvaient, il fallait de plus

le co'.isentement des curies. La prééujinence restait de toute ma-

nière aux patriciens; car ils avaient la majorité dans le sénat, et

pouvaient, dans les comices par curies, annuler ce qui avait été

décidé dans les comices par centuries, en étouffant lo vœu des

plébéiens à i'àiuê de» suffrages do leui

.ir rrnliirl(<.
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Il est probable que les patriciens se servirent de la plèbe pour

briser la monarchie sacerdotale (1); mais l'expulsion de Tarquin

le Superbe , qui fut une insurrection contre un tyran , et non uno

révolution dans la chose publique , livra les plébéiens au pouvoir

arbitraire des forts. Cette expulsion , en effet , fut l'œuvre des

patriciens , et n'amena point, comme le croient la plupart des

écrivains, la liberté populaire; car, la royauté abolie , le sénat

resta fermé aux plébéiens , la cité aux vaincus ^ et la multitude

n'eut plus le sacerdoce ni les monarques pour la protéger. Tous

les droits concédés dans les premiers jours de la république, sans

excepter la provocation de Valérius Publicola, restèrent des pri-

vilèges au profit des patriciens. Cette association de peuples do

toutes races, qui s'était formée sous les rois , fut alors limitée par

!a jalousie des aristocrates, qui voulaient maintenir la cité dans un

état inférieur, afin de réduire la plèbe à la condition des clients

étrusques.

La première pensée de Taristocratie romaine est de maintenir

les limites des champs et celles des classes; elle s'entoure donc

de rites et d'auspices, introduit des formules d'une précision ri-

goureuse, tandis qu'elle refuse à la plèbe le mariage , la famille,

la propriété. Les seuls patriciens ont le droit de la lance [jus qui-

ritium) et des augures; seuls, ils possèdent les terres, dont des cé-

rémonies sacrées ont réglé le partage , et que séparent des tom-

beaux; chaque part est renfermée dans une enceinte religieuse,

hors de laquelle il n'y a pas de propriété civile. Mais la religion

est devenue politique ; le patricien lui-môme accomplit les rites

privés, et, s'il maudit quelqu'un {sacer esta), celui-là mourra; il

envoie consulter les prêtres de l'Étrurie , ces prétresqu'ila renversés

du pouvoir, bien qu'il sache, au besoin, les contredire et punir

l'imposture sacerdotale (2).

La famille constitue un lien politique et roligioux d'une grande

sévérité. Le père seul est indépendant {sui juris) et despote dans

sa maison (3); il peut vendre , battre , tuer ses esclaves, ses ser-

viteurs, ses enfants. Si sa femme est infidèle, si elle boit du vin ,

il a droit de la tuer; l'enfant monstrueux est mis h mort, et les au-

tres peuvent être vendus jusqu'à trois fois. Quelque liant rang que

le fils occupe dans la cité , son père peut l'arracher de la chaise

curule et do la tribune, et le juger dans sa maison. L'émancipation

est un chAtiment, carie fils n'hérito plus do son père dès (ju'il

(!) Le bas peuple est représenté par Hriitiis, pléluMcn, esclave rebelle.

(2) Voyez l'affaire de la sUitue d'Horalius Codés dans Aulu-Ckli.e, IV, 5.

(3) Lo mot patron vient de là.
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cesse d'être à lui. Quel ne sera pas le pouvoir d'un tel père sur la

parenté entière , sur les colons, auxquels il donne ses terres à cul-

tiver, sur les clients, qui sont ou les anciens propriétaires soumis

par les armes, ou des prisonniers, ou des esclaves fugitifs qui sont

venus demander un asile aux lares du noble? Tous ces gens ne

comptent pour rien dans la cité , privés qu'ils sont du droit au-

gurai, sans lequel il n'en est pas accordé d'autre. Le chef de

maison seul est ie représentant de tous , et lui seul a un nom ; son

droit imprescriptible s'étend sUr la terre, sur les biens, sur l'hé-

ritage de l'ennemi, et son autorité sur lui est éternelle (1). Ceux

qui sont sous sa dépendance n'ont aucune action contre lui , et il

ne peut être puni à cause d'eux; s'il commet une faute, la curie,

c'ost-à-dire l'assemblée de ses pairs , déclare seulement qu'il a mal

agi {improbe factum). Dans un tel état de choses, les patriciens s'en

tiendront scrupuleusement à la lettre de la loi , au sens matériel des

mots (2), aux serments tels qu'ils ont été proférés (3); ils applique-

ront les lois aux faits, dussent-elles apparaître dures et impitoya-

bles : telle est la raison d'État, qui considère le salut public comme
la loi suprême.

Mais à côté de ces patriciens qui représentent l'élément orien-

tal, l'unité, l'exclusion, l'individualité nationale, s'élèvent les

])lébéiens représentant le caractère européen, l'expansion, l'agré-

t,'ation et le progrès ; or, tandis que ce caractère succombe en

Orient, il prévaut dans Rome , que deux forces opposées poussent

à sa glorieuse mission • sans le patriciat, elle aurait perdu son

originalité; sans la plèbe , elle n'aurait pas conquis le monde (4).

m

(I) Advenm hoslem xlerna aiicloritas , Tragm. de la loi des Douze Tables

«lins Cir.ÉuoN , dcO/J'., 1, 12.

(•>) Homo a promis de respecter la csU {cmtntem) de Cartilage; elle épargne

donc, lt;s citoyens, mais elle diHruit la ville (tirbcm ). Il en fut de môme après

rinnniliittiou des Funrciics Caudincs, et aussi lors des trûvos conclues pour tant

de jours , et violées de nuit.

(3) Comme Agamemnon immolant Ipliigénie ; comme Jephté vouant sa fille au

Scij'iicnr.

Cl) Voy, NiEnuun, / AVxl. — Michki.et, Histoire romaine^t l,cli. I. —
CuH. F. SoHui.KK , Lutte entre l'ai istocratie et la démocratie à Rome, ou
llislnirc romaine de l'expulsion de Tarquin jusqu'au consulat pléMicn

,

Ailonliourg, 1802 (allemand). — Sioonils, De antiquo jure civium roma-

norum. — ("inicvius, T/tes. antiq. Rom., t. lel 11. — Hf.alfout, La république

nimnine , ou Plan gt'néral de Voncien gouvernement de Rome , la Haye, 17f>«
;

llisluire critique du gouvernement romain , Paris, 1705. — TKxiF.n, Du gou-

rirnrmrnt de la république romaine , llnmlionig , 1700. — lUcn , llist, de la

jurisprudence rown/nc , Lcipsick , 176'», 171)0. — llico, Éléments de VltMoire

du droit romain , 1800.

\>â
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Nous avons vu, en elfet, que Rome^ à la différence des États

orientaux , loin d'exclure les éléments étrangers , tendit à se les

assimiler. Ceux qui cultivent les campagnes voisines , ne pouvant

rester en butte à ses hostilités , viennent y implorer la protection

d'un chef de famille, sans être admis à partager les droits civils et

politiques, sans mariage légal, sans autorité paternelle, sans per-

sonnalité , sans gentilité , sans successions légitimes , sans testa-

ment et sans tutelle. Sous les rois, cependant , les plébéiens les

plus riches parvinrent au patriciat , et participèrent au droit divin

et humain qui leur assurait la liberté individuelle et le droit de

posséder. Les plébéiens pauvres, outre le travail des champs,

étaient employés à d'immenses constructions, comme la multi-

tude en Egypte et dans l'Inde. L'esclavage £>vait cet effet que le

noble pouvait , comme dans les autres sociétés antiques , se passer

de l'industrie des plébéiens , qui se trouvaient ainsi privés des

moyens d'acquérir de la richesse et de l'importance , comme ils

le firent dans les temps modernes.

Six cent cinquante mille habitants environ, outre les esclaves,

étaient agglomérés sur le petit territoire de Rome (1) , compris

entre Crustumérium et Ostie , sans autre source de gain que les

champs et le butin , et entourés d'ennemis qui, durant les guerres

fréquentes
,
pillaient les cabanes et ravageaient les terres. Le i)lé-

béien, qui ne pouvait, au milieu des ces continuels dégâts, se li-

vrer, pour entretenir sa famille , à des professions serviles , avait

recours à son patron, auquel il promettait d'éteindre sa dette la

première fois qu'il irait saccager le pays ennemi. Si l'occasion ne

se présentait pas, ou si l'expédition lui rapportait peu, il devait

hypothéquer son petit champ (2) , sur lequel le patricien lui prêtait

à dix et même à douze pour cent.

Ces patriciens
,
qu'on nous représente dans les écoles comme peu

soucieux de la richesse, aspiraient à agrandir sans cesse leurs do-

maines , surtout depuis que ,
par suite de l'institution des comices

cenluriates , le pouvoir politique ne se mesurait pas d'après la

nob

ils

plél

peti

à-d

ché

loi

« d

a n

(1) Nous déduisons ce chiffre des 130,000 individus capables de porter les nriiics,

énumérés dans le cens de Publicola. Quand les consuls chassèrent les Lutins, ils

leur enjoignirent de ne pas s'approcher de plus de cinq milles de la cité. C'était

là la frontière, et jusqu'au temps de Strahon on voyait à cinq ou six milles dtt

Kome lin endroit appelé Festi , où était l'ancienne limite du territoire romain. Il

s'étendit par la suite; mais durant longtemps il ne dépassa pas, du cMé des Lu-

tins , Tiliur, Gabies , Lant.viuin , Tusculum , Ardée et Ostie; du côtt^ dos Suhins,

Fidènes, Antenina, Collatie; au delii du Tibre, Ceerc et Véies.

('2) Konuilus en avait fixé la contenance iideux arpents par liMe. Ils fnnnt

portés il sept sous la république.
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noblesse, mais d'après les possessious. Or, à défaut de commerce^

ils devaient ,
pour acquérir^ ou faire la guerre , ou dépouiller les

plébéiens, qui, en effet, voyaient bientôt la dette absorber leur

petit champ (1), et devenaient alors de leurs personnes, c'est-

à-dire avec leur famille entière, la garantie du créancier. L'é-

chéance arrivée , comment le débiteur (ne*î(«) sera-t-il traité? La
loi répond : « Qu'il soit appelé en justice; s'il ne vient pas, prends

« des témoins et contrains-le; s'il est retenu par l'âge ou la

a maladie, fournis-lui un ch^val , mais point de litière. Que le ri-

« che ïéponde pour le riche; pour le pauvre, qui voudra. La
« dette avouée, la cause jugée , trente jours de délai, puis qu'il soit

a appréhendé et mené au juge. Là, s H ne paye, pas, et si per-

a sonne ne répond pour lui , 1(5 f ';anci^r l'ennniènera , l'attachera

« avec des cordes ou avec des chaînes d'un poids de quinze Uvres

« au plus. Que le débiteur vive à ^es fr^is, et donne-lui une livre de

« farine ou plus , à ton gré. S'il ne s'arrange pas , garde-le soixante

a jours captif, et présente-le en justice pendant trois jours de

« marché, en proclaujant sa dette. A la troisième publication,

« s'il y a plusieurs créanciers, qu'ils le coupent par morceaux.

« Us peuvent , si cela leur plaît , le vendre au delà du Tibre (2). »

(1) On appelait nexi, selon Niebuhr, ceux qui se rendaient garants d*un plé-

béien envers un patricien , en y engageant leur avoir, ce qui comprenait la fa-

mille, par l'obligation de satisfaire à la dette au moyen du travail personnel. On
désignait encore par ce mot le plébéien qui , faute de payement , devenait l'es-

clave du patricien, son créancier. Si la dette n'était pas éteinte au terme fixé,

les intérêts s'ajoutaient au capital. Vico pense, au contraire (et, ce semble, avec

plus de raison), que les plébéiens tinrent d'abord en fief les terres des patriciens,

moyennant un cens annuel. Au cas de non-payement de la rente, ceux-ci pou-

vaient l'exiger par autorité royale , et se faire adjuger comme esclaves les débi-

teurs en retard. Il fut facile d'étendre abusivement à toute autre dette cette pré-

rogative féodale.

(2) Le texte , selon Aulu-Gelle, Auits attiques, XX, I, 45, est clair : Terliis

nundinis capiiepœnaa dabant... Si plures/orent quibus reus esset judicatus,

secare, si vellent, atque partiri corpus addicti sibi hominis, permiserunt.

Terliis nundinis, partes secanto : si plus mintisve secuerunt , sefraude esta

(si l'on coupe trop ou trop peu, il n'y aura pas fraude). Cette loi est si atroce

que quelques-uns ont voulu l'expliquer dans le sens de la division des biens du

débiteur obéré , sectio bonorum. La précision de la loi rend absurde cette inter-

prétation bénigne. On connaît l'anecdote du juif Sliylock
,
prêtant à un cbrétien

à la condition d'enlever à son débiteur un poids déterminé de cliair, en cas de

non-payement au jour convenu. Celui-ci , hors d'élat de se libérer, comme il l'a-

vait promis, s'adresse au magistrat
, qui déclare la convenliuu valable , mais dé-

cide en même temps que le Juif aura la (été tranchée, s'il coupe plus ou moins

de la quantité fixt^e au contrat , si bien que l'usurier est obligé de se désister.

Miiis le cas avait été prévu à Rome, où le créancier pouvait, sans encourir au-

cune peine , tuilier pUis uu tiîùiii» sûr lu personne uc «on uébiteur. Bien micUx

,

«1
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Aussi ; lorsque survenait une disette, les uns se vendaient eux-

mêmes, -les autres émigraient, ou se précipitaient dans le fleuve.

Telle était la liberté donnée par Brutus. Que rcste-t-il à faire dans

un pareil état de choses et lorsque l'oppression est parvenue à

l'excès? Ou, comme les nègres de Saint-Domingue , on met le feu

aux habitations des maîtres cruels ; ou bien , convaincu de la force

de Tunion , on présente une résistance compacte, et Ton conquiert

pas à pas des droits méconnus : ce fut l'œuvre de Tltalie.

Un jour se présente sur la place publique un vieillard couvert

de haillons, les cheveux et la barbe hérissés, ressemblant plus à

une bête fauve qu'à un être humain ; mais il porte les insignes que

lui ont transmis ses aïeux , et sa poitrine est sillonnée de blessures

reçues dans vingt-huit combats glorieux. Il raconte que, dans la

guerre contre les Sabins , sa maison a été incendiée, ses troupeaux

enlevés ; alors , accablé sous le poids des charges publiques tou-

jours croissantes, sous celui des dettes augmentées par l'usure,

il vendit son champ , puis fut arrêté par un créancier, battu de

verges , conduit, non pas à un travail forcé , mais dans un véritable

si l'un des créanciers restait inexorable , il conservait son droit, et pouvait tuer

011 mutiler le malheureux.

Il est possible que la loi ne tM jamais appliquée, ou qu'elle le fût rarement;

que le débiteur se rachetât en consentant à Thypothèque de sa personne
;
que ses

parents et ses amis oiïrissent aux créanciers plus qu'ils n'eussent retiré de la vente

(le leur débiteur; que les tribuns fussent là pour s'opposer au furieux qui lui au-

rait refusé toute transaction. 11 n'y a pas longtemps encore que la torture et le duel

judiciaire étaient autorisés par le droit criminel anglais, et la vente de la femme

par son mari l'est encore
; pourtant maintes dispositions contraires empêchaient

et empêchent de les mettre en pratique.

Une loi du dictateur Pétilius Libo Visolus abolit le nexum, l'an 440 de Rome,

interdisant pour l'avenir l'hypothèque de la personne , et la faisant cesser pour

tout débiteur qui déclarerait, sous la foi du serment, posséder un avoir suffisant

pour se libérer. Vt omnes qui bonam copkim jurarent , ne essent nexi, scd so-

biti, dit Varron (de Lingua lai., VII, 105). Les addicli ne pouvaient être mis

aux fers, sauf le cas où ils auraient été condamnés par suite d'un délit. Nous
voyons dans Plante que le moyen le plus terrible pour se faire payer d'un débi-

teur était Vaddïcllon ou chartre privée. Tile-Live nous apprend qn'au temps

même de la guerre d'Annibal , ceux qui étaient condamnés à !a restitution d'une

somme étaient jetés dans les prisons comme des criminels.

En Egypte, on donnait pour hypothèque le cadavre de son père , et celui qui

ne le retirait pas était noté d'infamie. A îlièbes , en Béotie , le débitrur insol-

vable était exposé sur la place publique avec une corbeille d'osier sur la tête.

Les anciens Italiens le livraient à une bande d'enfants, qui faisaient un grand

vacarme, en portant une bourse vide. Saint Augustin racontti {Cih'-dc Dieu,

Xlf, 4 ) (|ue les mauvais débiteurs étaient exposés on plein soleil. Los vii'.cs i(a

Hennés du moyen ûge pratiquaient envers le débiteur des usages pareils ; on

l'exposait les jours de marché , otc.
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ne
;
que ses

lieu de torture. L'indignation des uns^ la compassion des autres,

l'intérêt du plus grand nombre , font que le peuple se soulève , et

une foule de voix s'écrient : Vainqueurs au dehors, nous sommes
au dedans esclaves , endettés et prisonni '

. „.

Ce terrible accord populaire épouvante les sénateurs, qui pren-

nent la fuite. Les insurgés se présentent devant le consul, lui mon-
trentlestracesdes chaînes etdes coups, et réclament la convocation

de l'assemblée. La crainte empêche les sénateurs de s'y rendre

,

ce qui fait croire aux plébéiens qu'on les abuse. Les patriciens es-

sayent tour à tour de la violence, avec Appius Glaudius , ou de la

condescendance, avec Servilius, son collègue j mais ni l'un ni l'au-

tre , ni Yalérius , élu dictateur, ne parviennent à apaiser la mul-

titude. Les patriciens regardèrent donc comme un bonheur l'ir-

ruption des Yolsques, contre lesquels ils envoyèrent les plébéiens,

en leur promettant que toute exécution contre les débiteurs sous

les armes serait suspendue. Les plébéiens se laissent persuader,

le serment est prononcé, et ils partent ; mais bientôt, s'apercevant

du piège, ils proposent, afin d'éluder le serment de fidélité prêté

à leurs chefs, d'égorger les consuls qui l'ont reçu. Toutefois l'avis

plus modéré d'enlever les aigles
,
qu'ils ont juré de ne pas aban-

donner, prévaut, et ils vont se poster sur le mont qui depuis fut

appelé Sacré. Établis dans cette position, ils conservent une at- Retraite sar n

titude menaçante ; ne croyant plus aux fables ni aux flatteries ,
""*"»«*

ils réclament des conditions suffisantes , et l'élection de deux tri-

buns (1) pour la protection de leurs personnes et de leurs intérêts.

Les tribuns n'eurent , dans le principe , que le droit d'assister

aux délibérations du sénat, sans participer au gouvernement;

mais ils avaient pour mission de représenter la commune des plé-

béiens , de protéger sa liberté, et d'apposer leur veto aux décisions

du sénat : liberté négative, limitée à un seul mot, contrainte par-

fois à s'arrêter sous le vestibule du sénat, mais sacrée, parce que

la personne des tribuns est sacrée. Leur magistvature deviendra

très-puissante
,
grâce à la force expansive inhérente aux institu-

tions libérales; elle créera le véritable peuple, et, lorsqu'elle sera

exercée par des hommes de sens et d'énergie
,
par un Tibérius

Gracchus , elle sera plus profitable que les chartes de nos jours

,

et le plébéien romain lui devra de s'élever à toute la dignité

d'homme.

Si les patriciens sacerdotaux avaient distrait et dompté la

Tribant,

il

(1) Juuîiis Brutus et Sicinius Bellulus. Voilà encore Brutas , c'est-à-dire le serf

rebeiie de ia révolution contre les Tarquins.

IHST, UNIV. - T. ir. 38
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il Mi*.

Colonlei.

plèbq ù forup de l'employée àdes consti'victions, les patriciens

guerriers papviopent au même résultat au moyen des guerres. De

là j des batailles sans fin , dont nous épargnerons au lecteur les

fastidieux détails. Qu'il nous suffise de dire que, le Latium étant

divisa çnt^^e dem ligues, celle des Yolsques et des Èques d'un côté,

c^ilc des patins et desHerniques d^ l'autre, les Romains se réu-

nirent à la seponda , extemunèrent la ligue rivale , et étendirent

le QQW de latium jusqu'aux fronti^es de la Gampanie. De telles

cQnçiuêtes ne ressemblent point ^ celles qui sont accomplies p^r la

fougue mpi^^entanéQ de^ Asiastiques et des Grecs; elles sont poiir-

$N\^^vie& , dur^pt deux siècles , avec une lenteur calculée , un cou-

rage iqdpni^ptable dans les revers , une infatigable activité, qui^, dans

la p^^x ndéme, se tient prête au combat, attentive ^ profiter de

lQ\is les événements qui peuvent assurer le succès d'une guerre (1).

:^es batailles n'empêchaient pas que, de temps à autre, les plé-

béiens n'élevassent la voix pour demander Vager, nom sous lequel

les pauvres entendaient du pain , et les riches , des droits. Le sé-

nat offrait alors des terres éloignées enlevées qux vaincus, ou en

debors de la ligne sacrée, et qui, par cette raison, ne conféraient

pas la participation aux auspices, ni en conséquence les droits

de pitpyen. Les pauvres s'y rendaient en colonies, et ces établis-

sements contribuèrent à étende e et à soutenir la puissance ro-

maine»

Quwd on voulait envoyer au dehors une colonie, le peuple

rassemblé faisait le choix des familles qui devaient en faire partie;

on lei^r distribuait à chacupe une portion du territoire conquis, et

toutes s'y rendaient organisées militairement, sous la conduite de

trois chefs, triumvirs. Une fojisque la colonie était rassemblée à

l'endroit déterminé par les augures , on commençait avant tout

par crçuser une fosse , au fond de laquelle on déposait de la terre

et des fruits apportés de la patrie
;
puis on traçait avec une

cbavrne au soc d'airain, traînée par un bœuf et par une génisse,

l'enceinte de la cité future , selon qu'il avait été séglé par le$ aus-

(1) K I| y aur« p^ix aatre \w Romains et les cités du Latium , tant que dure-

ront Iç ciej çt la terre. >f
Desvs p'Hi^LicAQt^ssB , I. Ç'^Nt i^P conrédéri^tion i)|u-

iltaire ; dix cités d'abord
,
pi^is trente , ensuite quarante^sept^, e^vojèrent des

députés à la Fontaine de mentinum, pour traiter des intérêts connnnins. Dans

la suite , la réunion dite Ferine latinee se tint sur le mont Aventin et au Ca'pi-

tole. Voy. Festus, au mot Prxtor ad p<n-tam. Le jus Latii consistait dans le

droit de mariage entre les deux peuples , connubium, et dans le commercium

,

qui renfermait la rendicatio et cessio in jus, la mancipatio et le nexutn. Voy.

Haubolq, l^sHlutioikes , avec d«s additions précieuses par G. Ë. Otto; Leipsick,

iMR. îii'';:- .•
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H

îiia, ou en

pices. Les colons suivaient la charrue, approfondissaient le sillon

^

et formaient un retranchement avec la terre qui en sortait. Le bœuf
et la génisse étaient enfin immolés à la divinité que la colonie

choisissait pour protectrice spéciale. ' '

"'

Le sénat avait soin que rien dans la colcmie ne fût en appa-

rence différent de ce qui existait dans la métropole, hh aussi

l'augure et l'arpenteur déterminaient la distribution de la cité et

du champ de chacun, abattaient les bornes et les tombeaux des

anciens propriétaires. Les duumvirs tenaient lieu de consuls , les

quinquennaux de censeurs, les décurions de préteurs. La colonie

était gouvernée en république ou commune plébéienne, et four-

nissait à Rome des levées de troupes ; du reste, elle ne devait être

qu'une pépinière de soldats, puisqueRome restait l'arbitre seule de

la guerre. Ces colonies ne se rendaient pas indépendantes , comme
les cités grecques, à mesure qu'elles acquéraient de la puissance;

elles ne constituaient réellement qu'Une extension de la métro-

pole. On voyait encore s'élever à côté d'elles d'autres établisse-

ments formés par de nouveaux étrangers qui , adoptés sous le nom
de municipes , avaient moins de faste et plus d'indépendance ;

mais les uns et les autres se tenaient agglomérés autour deRome

,

unique souveraine ressemblant à un patriarche au milieu de sa

famille (1).

Si cet exil déguisé donnait satisfaction aux besoins des plus

pauvres , il n'abusait pas les plébéiens
,
qui aimaient mieux ejfe-

mander des terres à Rome que d'en posséder à Antium (2), et qui

réclamaient le champ consacré par les auspices dans les environs

de la métropole. Ainsi commencèrent à se manifester les préten-

tions relatives à la loi agraire , qui comprenait deux propositions

distinctes : la première, qui avait pour objet d'admettre les plé-

béiens à posséder dans l'enceinte du territoire sacré , ce qui con-

férait le droit des auspices , source de tous les autres droits ci-

vils (3) ; la seconde, de répartir équitablement les terres conquises

au prix du sang du peuple tout entier, et usurpées par les seuls

patriciens.

Un jeune patricien
,
qui avait pris son surnom d& la ville vaincue

de Gorioles, ennuyé de ces prétentions, ouvre l'avis d'affamer la

Loi agraire.

491.

(1) Au temps d'Annibal , les Romains avaient cinquante-trois colonies en Italie,

Voy. Heyne , de Romanorum pnidenHa in coloniis regendis. — De veterum

coloniarum jure ejusque catisis. Opuscule, vol. I et III.

(9.) TiteLiye , III, 1 : MuUitudo poscere Romx agrutn malle, quam alibi

accipere.

(3) Dans !e moyen êge , comme (îariâ "antiquiié , celui qui possédait pouvait.

33.
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Comices par
tribut.

M».

multitude et de la contraindre ainsi à se (aire. La proposition se

divulgue , la plèbe s'irrite , les tribuns rassemblent les comices

par tribus, et Goriolan est condamné à l'exil. Il s'en vengera en

appelant les armes étrangères contre sa patrie ; mais le coup est

porté , et le patriciat cesse d'être inviolable : à côté des assemblées

par centuries s'élèvent les assembléespar tribus, convoquées et pré-

sidées par les tribuns , et pour lesquelles il n'est pas besoin d'aus-

pices. La commune plébéienne autorise les tribuns à y faire des

propositions, premier moyen qui devait leur donner grande in-

fluence dans la législation.

Ceux qui s'opposaient h la loi agraire , Titus Ménénius, Spurius

Servilius, et jusqu'aux consuls Furius et Manlius, furent cités

devant les comices par tribus. Les patriciens s'effrayèrent de ce

coup de vigueur, et le tribun Génutius fut trouvé mort la veillo

du jugement des accusés; c'était par de semblables expédients

que l'aristocratie se débarrassait souvent de ses antagonistes les

plus énergiques (1).

Leur chef abattu , les plébéiens étaient au moment de se dis-

perser, et de se courber sous le joug en se laissant entraîner à In

guerre, lorsque le plébéien Voléros'opposeà ce qu'on l'inscrive sur

le rôle ; la plèbe le seconde, le nomme tribun , et lui donne pour

collègue Létorius,qui disait ; Je ne sais pas parler, mais ce que

j'ai dit une fois je sais le faire. Réunissez-vous demain ;je mour-

rai sous vos yeux, ouje ferai passer la loi. Mais les patriciens su

présentent à Tiissemblée entourés de leurs clients , et la dureté

inflexible d'Àppius Claudius fait encore une fois rejeter la loi

agraire. Que fait la plèbe? elle se laisse battre par l'ennemi, et

supporte docilement la décimation h laquelle on la condamne (2) ;

mais Âppius, cité devant les con)ices par tribus, n'échappe à la

condamnation delà commune plébéienne qu'en se laissant mourir

de faim.

A quoi se réduisaient les prétentions de cette plèbe que l'c nous

dépeint comme l'enncMuie turbulente des iinciennes institutions?

à réclamer le droit de posséder, et de contracter des mariages

solennels, reconnus par la loi, comme ceux des nobles eux-

mêmes (3). Les patriciens, au contraire , voulant conserver leurs

(1) Dion Cassius le dit positifement ( Exe. de Sent. ) : 01 lintixpi&xi cpavepû;

|iàv où itâvu...ivTénpixTTov, XâOpot Si aux^^ù; Tùv.OpaauxdiTuv èçôveuov. « Les nobles

ne résistaient pas beaucoup ouvertement , mais ils se débarrassaient traîtreuse-

ment de leurs adversaires les plus audacieux. »

(2) On en mettait un à mort sur dix.

(3) C'est ce que signifie Tenfaverunt connubia pattvm, non pas : Ils cher-
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privilèges ^faisaient de temps à autre élire un dictateur, autorité

suprême et despotique devant laquelle se taisaient toutes les au-

tres, même la puissance tribunitienne ; ils envoyaient encore le

plébéien à la guerre sous des chefs impérieux et violents , ou bien

ils traduisaient devant les tribunaux, où ils siégeaient comme
juges , et punissaient quiconque avait élevé la voix avec le plus de
force dans le forum et dans les assemblées populaires.

La plèbe persista donc à réclamer les droits qui se rattachaient

à la possession des terres, et la promulgation de lois uniformes.

Le consulat ayant été suspendu, dix personnages furent chargés

de faire ces lois et de les mettre à exécution , deux pouvoirs qui

n'étaient jamais séparés dans l'antiquité. L'année suivante , les lois

sont complétées par d'autres décenivirs
,
qui, dévoués aux patri-

ciens, abusent de l'autorité absolue. Âppius veut outrager la fille

du plébéien Virginius
,
qui la tue pour lui sauver l'honneur ; il

court au camp, excite les soldats à la vengeance , et le sang d'une

jeune fille fonde la liberté populaire , comme celui d'une chaste

épouse avait fondé la liberté patricienne. Les plébéiens , rassem-

blés sur TAventin, réélurent les tribuns et les consuls, qui or-

ganisèrent les forces de la démocratie.

Les lois des Douze Tables , de même que tout autre code , n'in-

troduisirent pas des institutions nouvelles; elles ne firent que con-

solider ou modifier celles qui existaient déjà, et servirent de fon-

dement au droit jusqu'à Justinien
,
précisément parce qu'elles

résumaient les croyances et les coutumesnationales. Rome, placée

entre la civilisation avancée de l'I^t. urie et de la Grande Grèce', et

la grossièreté des montagnards , était poussée d'un côté vers la

première, et retenue de l'autix j>ar l'aristocratie territoriale, conser-

vatrice des anciennes coutumes. Dans les Douze Tables on trouve,

en effet, trois éléments distincts : les antiques coutumesde l'Italie,

dures et féroces; celles de l'aristocratie héroïque , tyrannisant les

plébéiens; enfin les libertés que ceux-ci réclament, et qu'ils ob-

tiennent peu à peu. C'est ainsi qu'après l'invasion des barbares

et leur établissement dans la Péninsule, quand les Italiens parvin-

rent à ressusciter la commune et à se'gouverner en république,

D«cenv|n.
Ml.

XII Tables.

"I

•m

las : Ils cher-

clièrent à s'allier avec, les nobles. Toute la lutte des plébéiens avec le> patri-

ciens est élégamment exprimée par Florus , 1, 26, 5, lorsqu'il dit que les plébéiens

voulaient acquérir nunc libcrtalem, nunc pudiciliam, tum nataiium digni-

falcm, honorum décora et irisignla. Le môme auteur, J, 8, 6, dit (ce dont le

loue Ualianclie, Palingénésie sociale) : Actus aServio census quid fffecil,

uisi ut ipsa se nosset respubUcaP C'est le Noscete ipsum, le rvûOi aauTÔv,

que Vico dit avoir été enseigné par Solon au peuple de rÂltiquc. ,311
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Iqs lois se formèrent, partie des coutumes nationateâ, partie de

celles que les Germains avaient apportées avec eux : les unes et

les autres modifiées par le droit romain, qui reprenait vigueur, par

le droit canonique , qui se faisait jour, et par la liberté , qui de-

mandait de nouvelles garanties.

C'est donc une erreur de croire que la législation des Douze

Tables fut faite d'un seul jet , et sous l'inspiration d'une pensée

unique; elle laisse apparaître clairement , au contraire, les efforts

des patriciens
,
qui désirent maintenir l'ancien droit aristocratique,

ou substituer au moins un droit nouveau à celui qui s'écroule,

pour résister à leurs adversaires , et ceux des plébéiens
,
qui veu-

lent des garanties contre les patriciens. Vous entendez les patriciens

dans ces prescriptions : Point de mariage entre les familles patri-

ciennes etplébéiennes ; peine de mort contre les attroupements noc-

turnes^ peine de mort pour quiconque fera ou chantera des vers dif-

famatoires. Les lois contre les débiteurs, que nous avons rappor-

tées, et les formules ir.ipérieuses , sont des vestiges de l'ancien

droit; mais la voix populaire , exigeant des garanties, se fait en-

tendre à son tour : Que la loi soit invariable , générale, sans pri-

vilège ; que le patron qui tente de nuire à son client soit sacré
,

c'est-à-dire maudit
; que le citoyen puissant qui casse un membre

à un plébéien paye vingt-cinq livres d'airain; s'il ne s'arrange

pas avec le blessé
, qu'il subisse la peine du talion ; que personne ne

puisse être privé de sa liberté ; afin que le noble nese vengepoint par

les tribunaux , le crime capital ne pourra être jugé que dans les

comices centuriates; le juge suborné sera puni de mort , le faux
témoin précipité de la roche Tarpéienne ; que l'usurier découvert

restitue au quadruple ; que celui qui brise la mâchoire à un esclave

paye cent cinquante as ; le témoin qui refuse d'attester la validité

d'un contrat, est sans probité, et ne peut tester. Comme les nobles

s'emparaient des bestiaux sous prétexte de sacrifices, la loi permet

de s'assurer d'un gage contre celui qui prend une victime sans la

payer ; elle défend , sous peine de restitution au double , de consa-

crer aux dieux un objet en litige.

La famille libre vient aussi se substituer à la famille patriarcal"

et aristocratique. Los droits sur une femme s'acquièrent, non par

l'acliat, mais par le consentement et la jouissance, par la pos-

session d'une année
,
pourvu qu'elle ne soit pas interrompue du-

rant trois nuits. Alors la femme n'(!st plus acquise comme chose,

mais se trouve en tutelle par un mariage librement contracté.

Le fils sera émancipé par trois ventes successives, simulation lé-

!o l'esclavage, niai» qui y met un terme; ie iiis,tmc



LATIUM. -U'i'. 519

partie de
es unes et

gueur, par

é, qui de-

des Douze

ne pensée

les efforts

ocratique,

s'écroule

,

, qui veu-

patriciens

lies patri-

ments noc-

es vers dif-

is rappor-

le Tancien

se fait en-

, sans pri-

ioit sacré,

m membre
s*arrange

ersonne ne

ipointpar
' dans les

'

, le faux
découvert

un esclave

a validité

les noblos

loi permet

ne sans la

de consa-

atriarciil •

; non par

ar la pos-

npuo du-

ne chose,

îontracté.

lation lé-
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devenu aussi père de famille, n'est plus réuni h là famille pater-

nelle que par une espèce de patronage, et le temps viendra où la

loi devra rappeler que le soldat même est tenu à des égards pieux

envers son père.

Le père, de son côté, n'a plus un héritier nécessaire, fatal; il

peut disposer de ses biens et de leur administration par testament.

Ainsi la propriété , enchaînée d'abord à la famille , devient mobile

en suivant dans ses phases la liberté individuelle ) deux a.mées

suffisent pour prescrire la possession des terres et des maisons

,

une suffit pour celle des biens meubles.

Vico suppose que les lois somptuaires furent promulguées seu-

lement lorsque les Grecs eurent enseigné le luxe aux Romains :

nous les croyons plus anciennes, et dirigées contre l'dpulence des

classes inférieures, tandis que les pontifes, les augures, les no-

bles, représentant les dieu*
,
peuvent déployer la magnificence

danslessacrifices publics et privés, etdans les cérémonies funèbres :

Ne façonnez pas le bûcher avec la hache; aux funérailles , trois

robes de deuil, trois bandelettes de pourpre , dix joueurs de flûte;

ne recueillez pas les cendres des morts pour en faire plus tard

les obsèques; point de couronne au mort, s'il ne l'a gagnée par sa

valeur ou par son argent (1 ) ; ne faites pas plusieurs funérailles

pour un mort ; point d'or sur le cadavre, mais s'il a les dents liées

par un fil d'or, ne l'arrachez pas; que personne ne soit enseveli

ni brûlé dans Venceinte de Rome , et cela parce que les tombeaux

,

servant de bornes, rendaient les propriétés inviolables.

Ces lois ont passé très-anciennement pour avoir été recueillies

en Grèce; mais déjà Polybe niait Itnir ressemblance avec celles

des Athéniens, trouvant qu'elles se rapprochaient plutôt de celles

de Carlhage (2). La romparaison prouve d'ailleurs que, si ceux

qui les ont compilé«;s visitèrent la Hellade et la Grande Grèce

,

ils n'en imitèrent rien , soit dans les dispositions essentielles et ca-

ractéristiques du droit personnel, soit dans les formes de la pro-

cédure. Il n'existe de rapports que relativement ii des objets te-

nant à un principe de droit beaucoup plus étendu, ou dont la

nature exigeait l'uniformité; en qui permet do j)asser sous silence

certains détails minimes, concernant l'usage de la propriété (M).

Du reste, on n*y découvre aucune trace des lois religieuses de la

(1) Dans leg courses, par exemple, avec ses propre» clicvniiN.

(2) Livre VI, cliap. i cl 31.

(3) La distance, par (<xuinplo, entre les liaics et les Tossés sur la limite des

'liamps; entre celles-ri et les arbres; la snspension du jugement an coiiclier du

«VlCIt , C»v.

i--;SJ

r'^

i
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Grèce, ni de la démocratieattique, ni des constitutions invariables

des Doriens.

Dans Athènes, le mari était protecteur; à Rome, maître; au

lieu de donner de l'argent à son beau-père , il en recevait. La
femme, dès lors, qui apportait une dot dans la maison , conservait

une certaine indépendance; elle pouvait accuser son mari, qui

jouissait du même droit à son égard , et la séparation était facile.

Dans Athènes, le père peut tuer sa fille pour libertinage, etnon pas

son fils ; mais il peut refuser de reconnaître le nouveau-né, qui, dans

ce cas est vendu comme esclave; il peut encore déclarer son fils

indigne , même lorsqu'il est adulte : répudiation qui pas n'a lieu à

Rome , où le père, en émancipant son fils, n'abdique aucun de

ses droits. Ni l'âge ni le rang n'interrompaient ces droits , tandis

qu'à Athènes le fils à vingt ans était inscrit dans la phratrie , c'est-

à-dire devenait indépendant et chef de maison.

Nous pourrions prolonger ces comparaisons , d'où résulterait

jusqu â l'évidence que les Romains ne songèrent pas à modifier

leur droit d'après un type étranger, et que ceux qui devaient

donner au monde l'exemple de la législation la plus sage, ne com-
mencèrent pas leur grande œuvre par des emprunts faits au de-

hors. Nous pouvons donc rechercher dans les XII Tables les ves-

tiges de l'ancien droit italique ; car on ne fit alors autre chose

que rédiger par écrit et sanctionner ce qui déjà se trouvait dans la

coutume. Vico nie au surplus la compilation même des XII Ta-

bles ; il affirme que la seule loi des décemvirs fut celle qui ren-

dait commun à la plèbe le domaine quiritaire des champs , et

qu'on rapporta ensuite aux XII Tables , comme à un type idéal

,

toutes les lois qui, peu à peu , vinrent rendre la liberté égale

pour tous.

Que ces lois soient toutes du môme temps ou d'époques di-

verses , l'égalité y est établie en droit ; mais il devait s'écouler

un long espace de temps avant qu'elle le fût de fait. Le patricien

continue de posséder seul les augures , et les formules secrètes

indispensables pour donner de l'autorité aux jugements. Le plé-

béien ne peut se présenter au tribunal qu'assisté do son patron

,

qui lui dira les jours fastes et néfastes , les cérémonies précises

au moyen desquelles seulement il parviendra à se faire écouter et

à obtenir justice.

Bien que les XII Tables statuassent peu de chose en ce qui con-

cernait l'État, la démocratie, introduite par les décemvirs dans

le droit civil
,
passa dans le droit politique. Le tribunat, puissance

qui n'nvHJt d'autre frein que la nécessité pour les tribuns d'iMre
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et

Caniiléia.

«4V.

tous d'accord entre eux, fut rétabli; les lois faites par la plèbe

assemblée par tribus {plébiscita) devinrent obligatoires même pour

le noble (1) , et les auspices n'y furent point nécessaires.

Forts de cette importante conquête, les plébéiens, sous le tri- toi

bunat de Canulélus , réclament le droit de mariage avec les pa-

triciens, et finissent par l'obtenir; ainsi fut abattue la barrière

qui s'élevait entre les deux classes. Puis ils demandent le con-

sulat; mais les patriciens, plutôt que de céder, suspendent l'élec-

tion de tout consul , en conférant l'autorité judiciaire à des préteurs

patriciens, et lecommandement des armées à des tribuns militaires

chefs de légions , choisis parmi les nobles et les plébéiens, sans droit

d'auspices.

Âinisi donc Rome , avec son organisation par gentes et fa-

milles, ne restait pas immobile; elle progressait avec ordre et

mesure, en ouvrant aux vaincus les portes de la cité. Les diiïé-

rcntcs classes du peuple n'étaient pas séparées l'une de l'autre,

conmie les castes orientales; mais la fleur de chacune d'elles mon-
tait toujours à la classe supérieure

,
que rajeunissaient ces recrues

nouvelles. Au^si le soldat, le jurisconsulte, l'orateur, sentaient

vivement h^d '. ' s'élever, et portaient dans leur nouveau rang,

non pas la nr > ;nce d'un pouvoir certain et héréditaire , mais

l'activité de ceiUi qui a dû conquérir sa position. Puis il y avait

encore cette série de magistratures, toutes électives, qui rame-

naient une sorte d'examen annuel , et servaient d'aiguillon pour

les remplir avec zèle; car c'était le moyen de parvenir à de plus

importantes fonctions, et de transmettre à sa famille la dignité,

c'est-à-dire l'honneur qu'elles procuraient.

La censure fut créée pour que cet avancement progressif s'ac- ccnsme.

complit avec ordre, en évitant tout à la fois la précipitation et l'im-

mobilité. Sans pouvoir direct et sans autorité impérative , toute-

puissante néanmoins dans le mouvement de la vie publique, elle

était conférée, à titre de récompense, à ceux quiavaien* soutenu

dignement le poids des autres charges. Tous les cinq ans, les cen-

seurs passaient en revue le peuple romain , rassemblé dans le

champ de Mars , et , sans autre appareil que leurs officiers et leurs

registres, ils inspectaient et épuraient les classes, les tribus, les

génies. A l'appel de leur nom par le héraut, les Romains compa-
raissaient par classes et par centuries, pour rendre compte de leur

avoir et de leur conduite. Les censeurs alors réformaient le clas-

(1) Lcgem tulere, ut quoi tribulim plebs jussisset, populum tencret. Tite-
Livi::, IIJ, 6Û.
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sèment èelon que le réclanlai^t les besoins de TÉtat elles chan«

gemcnts de fortunes, faisant monter les uns, descendre les autres

jusqu'à les confiner parmi les simples contribuables (a?ram), qui

ne conservaient des droits du citoyen que celui de payer l'impôt.

Après le peuple venaient les chev&liers , àuivis do leurs coursiers,

qu'ils tchaient par la bride ; ceux, qui étaient trouvés trop pau-

vres, ou c l'pablos de quelque tort, ou peu soigneux de leur

cheval, re^^aient privés de celui-ci , en signe de dégradation. Des

sénateurs avaient-ils perdu le cens , ou s'étaient-ils déshonorés

,

ils étaient effacés de l'album et remplacés. D'autres censeurs exé-

cutaient cette opét'atioh dans les colonies et dans les municipes;

ils en transmettaient le résultat aux censeurs de Rome
,
qui dépo-

saient dans le temple des Nymphes les pièces de ce recensement

général périodique. î; v iiiui, i , •«; ;• ••.
,

Tant que la censure resta dans les mains dû sénat, celui-ci put

composer les assemblées législatives de manière à les dominer à

son gré; car chaque tribu et chaque centurie n'ayant qu'un suf-

frage à exprimer, si la foule des citoyens pauvres était resserrée

dans un petit nombre de tribus et de centuries, elle succombait

sous la majorité de celles que formaient les ^'iches.

Bien que les plébéiens eux-mêmes pussent être élevés au tri-

bunat militaire , on ne conféra pendant longtemps cette dignité

qu'à des patriciens , la plupart se tenant satisfaits de la sécurité

accordée à la propriété et aux personnes. Mais cette sécurité était

tous les jours en péril : des débiteurs étaient sans cesse conduits

dans les prisons particulières; la misère ne laissait pas aux plé-

béiens le loisir de s'occuper des affaires publiques , ei l'oligarchie

allait étouffer Rome au berceau, quand apparut le tribun du

peuple Caïus Licinius Stolon. Quoique décrié dans l'histoire, tou-

jours composée par des membres de l'aristocratie, ou sous leur

inspiration hostile , nous voyons en lui l'auteur sublime d'une ré-

volution qui, accomplie par des moyens légaux , sans violence ni

effusion de sang, contribua puissamment à la grandeur future de

Rome.
Il proposa d'abord une loi qui , m annulant les intércHs accunui-

lés, adoucissait lu condition des déi>iteurs; puis une autre qui

limitait à cinq cents arpents chaque propriété prise sur Vager,

c'est-à-dire sur le domaine public
,
pour que le reste fût distribué

AU.1 pauvres ; enfin une troisième loi , qui exigeait que l'iui dfs

doux consuls fCit toujours un plébéiiu. Les tribuns, rn mettant

leur veto à toutes les élections, opposition qui laissa pendant dix

années Rome sans magistrats, obtinrent que les plébéiens entras-
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sent dans le collège des prêtres sibyllins j oracle de TÉtat ;
qu'ils

pussent ocu !'^>)r la dictature, la préture, le pontificat, l'édilité^

et jusqu'à h censure, dernier refuge du pouvoir aristocratique.

Bien plus, les lois du dictateur Publilius Philon (336) abolirent le

vote par curies, rendirent les plébiscites obligatoii'es pour tous les

Romains , avec le seul assentiment du sénat , sans qu'il fût besoin

de celui des curies. Le sénat prit alors la place des anciens pères;

le peuple se composa aussi des nobles, et les tribuns purent

prendre les auspices; enfin Flavius, secrétaire d'Âppius Glaudius,

pour gagner la faveur populaire, publia les formules judiciaires

et le calendrier. .•.
, ; :

' • ; >!.:' ' i s^vit». /

La plèbe avait conquis de cette manière l'égalité deà droits

et l'égalité religieuse. Il existait bien encore des dissensions entre

les familles patriciennes et les plébéiennes; mais les deux ordres ces-

sèrent déformer des États distincts dans la république, qui , démo-
cratique désormais, était admirablement harmonisée parles droits

du peuple, du sénat et des grands
;
puis la religion de l'État , avec

ses formes inaltérables, consolidait tout, en s'opposant àl'unar-

chie démagogique comme au despotisme militaire. La loi , sacrée

dans les temps sacerdotaux , mystérieuse dans les aristocraties ,

était désormais divulguée. A la raison divine, révélée mystérieu-

sement par les prêtres , et à la raison d'État, par laquelle le peuple

héroïque pourvoit à sa conservation avoc un sénat propre, vient

se substituer lu raison humaine dans une équitable répartition de

droits. Le sénat ne constitue plus dèe lors une autorité de do-

mination, mais de tutelle, pour n'avoir, sous le^ empereurs,

qu'une intluence de conseil; la liberté ro»naine se formule dans

ces trois mots ; autorité du sénat , souveraineté populaire, pou-

voir des tribuns du peuple.

wstst.

m.
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CHAPITRE XXX.

LEB GALLOIS.

A la première lueur de l'histoire, nous apercevons les Gaulois

dans le pays qui s'étend entre le Rhin , les Alpes , la Méditerranée,

les Pyrénées et l'Océan; ils sont aussi dans les deux tics au nord-

oucsl de l'Europe, qui font face aux embouchures du Rhin et de

l'une Alb-in (île Blanche); l'autre ïïf'in
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(Ile occidentale) (1). Chasseurs et pasteurs, ils se divisaient en

tribus qui formaient autant de peupiad( éunies par des alliances.

Telles étaient celles des Celtes, ou tribu des bois; des Armoriques,

ou maritime ; des Arvtrnes , ou habitants des hauteurs ; des AUo-

broges, ou du haut pays; des Helvètes, ou des pâturages; des

Séquanes, sur les rives de la Seine; des Ëduens ou Bituriges (2).

Les Celtes, refoulés probablement par les Aquitains, envahi-

rent l'Espagne , où ils se mêlèrent avec les Ibères (Celtibères) et

donnèrent leur nom à la Galice. D'autres Gaulois se dirigèrent

vers l'Italie, et une horde nombreuse, sous le nom d'Ambra (3),

vainquit les Sicnles , et resta maîtresse de la vallée du Pô

,

d'où elle poussa ses conquêtes jusqu'au Tibre, qui, avecleNar

{la Nera) et le Truente {il Tronto), devint la frontière de leur

vaste territoire (4). Ils se divisèrent en trois régions, appelant Js~

Ombrie les environs du Pô; Oll-Ombrie, les deux versants de

l'Apennin; Vil-Ombrie, la côte de la mer Inférieure , entre lo

Tibre et TArno : les deux premières comptaient jusqu'à trois cent

cinquante-huit bourgades.

Les Rasènes ou Étrusques
,
qui vinrent s'établir dans la Vil-

Ombrie, enlevèrent la domination aux Gaulois, sans toutefois Ins

exterminer, et firent la guerre à l'Ts-Ombrie
,

qu'ils conquirent

peu à peu , et où ils fondèrent douze colonies. Plusieurs, parmi les

Is-Ombriens, retournèrent dans la Gaule ; d'autres restèrent dans

les vallées des Alpes , et quelques-uns se fixèrent dans le pays entre

le Tésin et l'Adda; les Oll-Ombriens furent aussi subjugués, et ré-

duits à la contrée qui garda le nom d'Ombrie.

La Gaule eut à subir de terribles vicissitudes, dont la plus mé-

morable fut l'arrivée des Cimbres ou Kymris. Les Cimbres, dont

l'origine était peut-être la même que celle des Gaulois, habitaient

très-anciennement les vastes régions entre la Chersonèse Tau-

rique, le Palus-Méotide et le Tanaïs. Dans le onzième siècle avant

notre ère, ils envahirent la Colciiide , le Pont et le littoral de la

mer Egée, épouvantant l'Asie et la Grèce, qui les appelaient Cini-

niériens, et les croyaient anthropophages et d'une race infernale.

(I) L'Angleterre et Pliiande.

(î) Coille, coilte , Iwis, forêt. — Armfiulricfi, voisin de la incr. — Ar, ail,

haut; brog, village. — Elva ou selon , troupeau. — Ait , et, lieu. Voy, Ahkdék

TniennY , Histoire des Gattlois depuis les temps les plus reculés jusqu'à Pen-

tièie souviission de la Gaule à la domination romaine; Paris, tH2ô, 3 vol.

iii-8". ,

(3) Voyeï ci-dessus , cliap. XXIV, page 394.

(4) De là le grand nombre de noms gaulois des villes de la liautc Italie»
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Dans le septième siècle, les nations scythiques et teutonnes, qui

firent irruption sur les côtes du Palus-Méotide et du Pont-Ëuxin,

poussèrent vers l'Europe les Gimbres , dont une partie occupa la

Ghersonèse Cimbrique (Jutland)', d'autres, appelés Boïens ou
terribles j s'établirent autour des monts Sudètes et dans la forêt

Hercynienne (Bohême) , tandis que les Belges s'"' *taient dans les

bois de la rive droite du Rhin. Quelques bande, de ces derniers ,

après avoir passé le fleuve, s'avancèrentà travers la Gaule jusqu'aux

Gévennes, où elles se fixèrent sous le nom de Tectosages, ayant

Toulouse pour métropole ; d'autres, commandées par Hésus le Puis-

sant, infligèrent à la Gaule tous les maux d'une invasion violente,

ce qui détermina l'émigration de beaucoup de ses habitants. De
ce nombre furent ceux qui , sous la conduite de Sigovèse, gagnè-

rent la forêt Hercynienne, et s'établirent dans lesAlpes lUyriennes,

ainsi que les Bituriges, les Éduens, les Arvernes , les Ambarres,

qui suivirent en Italie le Biturige BeUovèse; ils se jetèrent, par le

mont Genèvre , sur le territoire des Ligures taurins, habitant entre

le Pô et la Dora, et se dirigeront vers la Nouvelle-Étrurie, Là,

ayant rencontré les débris de la première invasion, ils adoptèrent,

comme un augure favorable, le nom d'Is-Ombriens, conservé par

ces anciens Gaulois ; c'était un peuple farouche , dont la politique

n'a laissé d'autre indice que la construction d'une forteresse au

milieu du territoire conquis, appelée Milan (1) et destinée aux

assemblées ainsi qu'aux sacrifices.

D'autres , sous le nom de Carnutes , d'Aulerques et de Céno-

mans, arrivèrent conduits par Élitovius (2) qui, unissant ses forces

à celles des premiers, repoussa les Étrusques au delà du Pô,

fonda Brescla et Vérone. Une troisième horde, composée de Sa-

lyes, de Lèves et de Lybiques, fit irruption par les Alpes Mariti-

times, et s'établit à l'occident, sur la droite du Tésin. Gimbres,

Boïens, Lingons, Anamans, secondèrent ce mouvement ; après

avoir traversé l'Helvétie, les Alpeî Pennines et la Transpadane,

ils franchirent l'Éridan (3). Les Anamans peuplèrent Plaisance.

Les Boïens, ayant choisi Felsina pour leur résidence, l'appelèrent

Bononia (Bologne). Les Sénons, après avoir repoussé les Oni-

tw.

S87.

KBO.

Ul

Sti.

m
'M

il

'M

"h

(1) Mei4and, mon pays; tnitte-land, pays du milieu; mecHo-amnittm

,

entre le Tésin et l'Adda; Mcdus et Olanus, detix chefs de bande ; med,o-lanx,

de la Iruio à toison qu'ils y auraient trouvée; Medelland, ville de la Vierge,

sont les dilTérentcs éiymologies de Milan, Vec/io/anum.

(2) Ele-dove, le tourbillon.

(3) Siuus iTAi.icus , VIII, 453 : Et Senontim de nomine Sena. Séna s'appela

nnsiiiln fiannnnllin. ; <>VAt Aiiiniinl'hiii Rinianalia,

I

•î}
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briens jusqu'au fleuve Msis, s'arrêtèrent à Séna. La Transpadane

se trouva ainsi occupée par les Gaulois^ la Gispadane par les Gim-

bres, et tout ce pays civilisé par les Étrusques fut livré à la dé-

solation et à la barbarie.

De tant de cités florissantes détruites par les Gaulois, pour qui

s'enfermer dans des murailles paraissait une atteinte à la liberté

,

Mantoue et Melpum , dans la Transpadane, Ravenne^ Butrium,

Ariminum , dans l'Ombrie , furent les seules qui échappèrent k la

ruine générale. Melpuni succomba peu detemps après, etlesautres

durent se conduire avec la plus grande prudence au milieu de

ces terribles conquérants (1). Ils habitaient des bourgs sans mu-
railles d'enceinte , n'avaient ni meubles ni aucune des commodi-
tés de la vie , couchaient sur l'herbe ou sur la paille , ne se nour-

rissaient que de viande , et ne s'occupp'ent que de guerres. Les

seules richesses dont ils fissent cas
, parce qu'elles pouvaient se

transporter, étaient l'argent et les troupeaux (2); ils allaient donc

porter le pillage jusque dans la Grande Grèce, en côtoyant la mer
Supérieure, et en évitant les montagnards de l'Apennin et les ro-

bustes fils du Latium.

Leur population s'étant accrue, ils voulurent envoyer au dehors

une colonie^ et trente mille Sénons passèrent dans l'Étrurie. Les

Étrusques leur envoyèrent dire : « Pourquoi venez-vous dans

« un pays où vos pères n'ont pas habité?» — Nous cherchons

« à nous établir ; cédez-nous les terres qui ne vous servent pas

,

« et nous seront amis. Cette vieille habitude des Italiens de faire

appel à l'étranger dans leurs discordes fraternelles , nous ferait

adopter assez volontiers l'opinion que les Étrusques excitèrent

contre les Romains les envahisseurs, qui, en effet, marchèrent sur

Clusium et Gaeré , villes alliées de Rome. Le sénat leur envoya des

ambassadeurs pour les engager à s'éloigner; mais, au lieu de né-

gocier, ces ambassadeurs prirent les armes pour la défense des

villes menacées. Les Gaulois Sénons, irrités, marchèrent alors con-

tre les Romains sous le commandement de leur Brenn, et les dé-

firent sur les bords de l'Allia ; voyant qu'ils ne pourraient défen-

dre leur ville, les Romains l'abandonnèrent, comme les Athéniens

avaient fait dans la guerre médique, et Rome fut réduite en cen-

dres. Une poignée de braves se réfugia avec Manlius dans le Ca-

pitole ; mais, ayant perdu l'espoir de résister à l'ennemi, et domptés

(I) Mais comment les Gaulois, qui détruisaient tant de villes florissantes,

parce (inc c'était ii leurs yeux une atteinte h la iil)erté que de se renfermer dans

dm murailles, fondèrent- ils Vérone, Brescia, Séna et Milan?

C*)
POI.VIIB, II. ••

•
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par la faim , ils se décidaient à capituler, lorsqu'ils furent secou-

rus à temps. Furius Gamillus, oubliant les outrages de (a patrie

qui l'avait exilé, réunit les fugitife, est proclamé dictateur, et

survient au moment où, à P(?saro ( Pesa^auro) , on traitait de la dé-

livrance à prix d'argent : a C'est avec le fer, s*écrie-t-il , et non

avec l'or qu'il faut racheter la patrie I » Il délivra la citadelle

,

expulsa les Gaulois, et prouva par l'événement l'immobilité du
Jupiter Capitolin ; Camille fut regardé comme le second fonda-

teur de la cité.

Ainsi parle une tradition d'orgueil national et patricien , aussi

riche de poésie que de contre-sens et d'erreurs j mais une autre,

plus positive, révèle que les Romains ne se rachetèrent qu'à prix

d'or, et que cet or, transporté dans la Gaule et gardé comme un

précieux trophée , fut plus tard recouvré par Drusus. Il est cer-

tain que les Gaulois ne vidèrent pas si promptement le pays;

mais, campés près de Tibur, que Tite-Live appelle arc^m gallici

belli, ils parcouraient les campagnes voisines, et répandaient une

telle terreur que les Romains furent au moment d'abandonner

Rome , où Us n'étaient pas en sûreté, pour se transporter à VéSes :

heureusement les patriciens, qui auraient perdu toute supériorité

en perdant le territoire sacré , les en détournèrent à l'aide des

augures. La ville plébéienne fut alors réédifiée à la hâte et sans

ordre, au même lieu où le Utwis étrusque avait d'abord fondé ri-

tuellement la cité patricienne.

Les Gaulois, qui s'étaient retirés dans la partie supérieure

de l'Italie, appelée de leur nom Gaule Cisalpine, ne cessèrent d'in-

quiéter la république. Les Romains conservèrent même une telle

appréhension des barbares qui avaient ruiné leur ville, qu'ils gar-

daient exprès un trésor, pour les cas où il y aurait avec eux quel-

que guerre [tumuUus gallicus). Tous les citoyens étaient alors,

sans aucune exception, obligés de prendre les armes; les affaires

restaient suspendues , et l'on élisait un dictateur afin de pourvoir

à ce que la république n'éprouvât aucun dommage.

< s i ' . CHAPITRE XX}^L

t>OUTlQUB EXTÉRlEUaE. ITALIE SUBJUGUÉE.

i

. ' ' •
.

'

Home réalisait tout à la fois le progrès intérieur et se répandait

au dehors; à la différence des États grecs, (|ui recherchaient l'o-

rlffinolît^Si FisrtlAnmnt. At r<^niifirnnipnt h in fusion des races, elle

ii 'H

iiK
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s'ouvrait à tous, et se plaçait à la tête d'une société grandissant

tous les jours. Rome , en effet, tira sans cesse un nouveau peuple

romain de toute nation italique, et telle fut la cause principale

de sa grandeur croissante. Les vaincus, comme alimont de ce

grand corps, venaientchaque jour renouveler ses forces; ils n'exis-

taient que pour Rome , mais Rome à son tour leur infusait la

vie par les colonies : admirable système de politique, qui lui per*

mit de s*assimiler les peuples avant de les absorber, et qui l'aurait

rendue éternelle, si l'excès des conquêtes n'avait pas jeté dans

son sein cette foule d'étrangers, cause de réplétion et non plus

source de nourriture.

Il est de la plus haute importance d'étudier ce second rôle de

Rome, comme action sociale tendant à l'unité, inconnue jusqu'a-

lors dans le monde, et qui étend les barrières d'une petite société

au point d'embrasser le genre humain. Au début, les proscrits de

toute origine, puis des tribus, enfin des populations et des races

entières, viennent se fondre danr la cité ; tantôt les Albains vaincus,

tantôt les Sabins vainqueurs, sont contraints ou déterminés à por-

ter leurs pénates auprès de ceux de Rome. Il est vrai que l'esprit

aristocratique restreignit cette introduction d'étrangers; mais le

peuple la désira toujours, et ses partisans, depuis Spurius Gassius

jusqu'à César, furent aussi les défenseurs des intérêts italiques.

Mais, à cette époque , un esprit d'invasion et d'injustice provo-

quait et dirigeait les guerres contre les nations italiotes, qui s'é-

taient altérées au milieu de ces luttes continuelles. Les Opiques

,

établis dans la Gampanie, peut-être identiques avec les Sicules,

reçurent beaucoup de colonies grecques, qui
,
jointes aux migra-

tions sabines, modifièrent leur développement. Les Étrusques eu-

rent beaucoup de villes dans la Gampanie, mais jamais une auto-

rité générale; leur appui servit à consolider une aristocratie

campagnarde qui domina les villes, dont la principale était Gapoue.

Leurs relations avec la Grèce et l'Asie Mineure firent prévaloir le

caractère grec parmi les Étrusques. Tarquin avait voulu les ren-

dre puissants ; mais, n'ayant pu réussir, il vint donner la force }\

Rome, contre laquelle plus tard, comme une mère contre sa fille,

Porsenna prit les armes.

Les Romains, poursuivant leur lutte perpétuelle contre les Èques

et les Volsques, battaient l'aristocratie étrusque et s'emparaient

des villes sacrées de Tarquinies, Vulsinies, Capène, Fidène, Véies.

Le long siège de Véies
,
qui dura dix ans , obligea de rester sons

les armes pendant l'hiver, et, pour la première fois, une paye fut

assignée aux soldats. Gette nouvelle dépense put être couverte par

de
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les richesses trouvées dans la ville; mais, plus tard, il fallut ag-

graver les tributs. Rome prit encore Falère , et semblait sur le

point de soumettre l'Ëtrurie entière, lorsque survint le fléau des

Gaulois. Cette guerre améliora la tactique des Romains, qui, pour

mieux résister aux longues épées gauloises, remplacèrent le cas-

que de cuivre par un casque en fer battu -, ils bordèrent de fer

les boucliers, et substituèrent aux frêles et longues jav:;iines le

pilumt perfectionnement du gais ou gmum de ces barbares , éga-

lement propre à parer les coups d'épée ou de sabre, et à frapper

de loin comme de près.

Par gratitude envers les habitants de Gœré, qui avaient donné

asile aux dieux pendant l'invasion , le droit de cité leur fut ac-

cordé : nouvelle exten âon donnée à la politique de l'assimilation.

On ne transporte plus les vaincus dans Rome; c'est Rome qui va

au-devant d'eux , et les crée citoyens romains hors du territoire

,

avec des droits plus ou moins complets. Bientôt les Véiens, les

Fidénates, les Falisques et d'autres Étrusques reçurent ainsi le

droit de cité. Quant aux Latins, ils furent domptés parles armes.

Les Romains, qui ne refusèrent pas toujours leurs éloges aux

vaincus, ont raconté (1) qu'un Voisque de Priverne, interrogé

sur la peine méritée, selon lui, par ses concitoyens, répondit :

Celle que méritent des hommes qui se croient dignes de la liberté.

Et comme on ajoutait : <$/ l'on vous pardonne, comment vouscom-

porterez-vous? l\ré^\iqua : Selon guevousagirez vous-mêmes ,- siles

conditions sont équitables , la paix sera durable et sûre ; sinon^

elle durera peu.

Les Samnites, mélange de Sabins et d'Ausones, étaient pour

Rome des ennemis redoutables. Cette nation sobre et indomptée,

défendue par des vallons, des torrents, et redoutable pour les

habitants de la plaine, était alors au comble de sa puissance ; elle

surpassait Rome en population et en territoire , car elle occupait

toute la contrée de la mer Inférieure à la mer Supérieure, du Li-

ris aux montagnes de la Lucanie et aux plaines de TApulie. Les

Samnites ne constituaient pas un seul État, mais plusieurs , liés

par les rapports d'un muuicipe commun, dirigés par un indupe-

ratorj souvent îvaux, parfois ennemis.

Les villes grecques et étrusques résistaient de leur mieux aux

excursions des jeunes Samnites ; mais, ayant franchi les barrières

qu'elles leur opposaient , ils envahirent les plaines qu'arrose le

Vultume, et c'est d'eux que cette contrée, si différente de leur

MO.

(i)T!TE-L!yE, vii!,;2î.

«MOT. UNJV, — T. II. t4
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pays de montagi^es, r^vut W nom de Gannpanie (1) et les qualifi-

catitiiis ^'heureute , de terre ^ labour, à cause de 9a fertilité en

vin et en blé. La délicieuse Capoqej en passant des niains des

SaUelli (lans celles de cette nation heUiquensej vit accroUre sa

réputation gnerrière. Ses cavaliers, non nioins renommés que le«

fantt^^&ins dn }^atiuni, $p n^ettaient à la ^Idc des tyrans de Sicile«

et servirent mt^n^e \^^ <jrecs dans la guerre du Péioponèsei elle fwt

l'émule ^e Home, et pnt u» n^omentaspiver à l'empire de l'Iialiej

cependant elle s'adonnait tellt^n^ent au lu\e que la vue Séplasia

n'étaii remplie que de boutiques de parfums. Les vases que l'on y
découvre attestent jusqu'à quel degré de perfection elle avait porté

les art^ plastiques ; elle inventa les pièces burlesques , dont les

fables atellanes et les ipasques du ^^nni et du Polichinelle sont

des sQuvenivs- •'.' '".M-..îrv.iw-^ ^/...^/'r/ y. \ <*i^ ''<.<..
^

i.'i' «.:> ^i'

Jamais les Campaniens n'aimèrent leurs dominateurs monta-

gnards, et jamais lesSamnites ne connurent la politique où excella

Rome, de fondre en un seul peuple vainqueurs et vaincus, patri-

ciens et jplébéiens; les uns et les autres se regardaient donc avec

une défiance baineuse. !Les Oampapiens , attaqués par les Sam-

nites, demandèrent des secours aux Romains, qui, sortant pour la

première fois du triste Latium , connurent cette admirable con-

trée, les délices du climat, l'élégance et la sensualité grecques.

L'armée en fut tellement enchantée qu'elle demanda d'y trans-

férer la patrie, et, comme sa réclamation fut repoussée, elle mar-

cha contre Rome , y excita un violent tumulte, imposa l'abolition

des dettes usuraires et l'élection d'un consul plébéien.

Le Latium ressentit le contre-coup de cette agitation ; il secoua

le joug , et s'allia avep les colonies romaines (2) , avec les Campa-

niens et les Sidicins , pour repousser les montagnards du Sam-

nium, et réprimerrorgueil croissant des Romains. Deux préteurs

des Latins vinrent même réclamer leur part dans la cité romaine,

et exiger que l'un des deux consuls et la moitié des sénateurs fus-

sent pris parmi les Latins. Les Romains, peu habitués à céder

aui( menaces^ s'unirent aux montagnards, poussèrent les Marses

(1) Componia, de x(4(j,7toi;, plaine. Pline, III, 9, 7 : Capipania/^Uv, et XY|I,

3, 3 : in Laborino Campanxnc nobili campo. Florus, 1, 16 : Nihilubérius solo;

ideo Liberi Cererisque certamen diciinr.

(9) QMaa(l il est fluesUon de révQ|t« d9qs les colonies romaines, il ne faut pas

l'eiiteniire coinpie pour les colonies gr^cqiiqs , qui veulent se rwdre indépendantes

de la mère patrie. li'existence des coIoqs romains ^\s^H trop iatiniemeiit liée à

celle de la métropole : c'étaient des soulèvements des anciens habitants ou pays

contre les nouveaux ,
qu'ils voulaient chasser (V leurs maisons , de leurs bouti-

ques et de leurs positions militaires.
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et les Féligniens contre les Gampaniens, et battirent les confédérés

à Véséris, près du Vésuve. Dans cette guerre fratricide, Manlius

Torquatus condamne à mort son fils pour avoir combattu contre

ses ordres; Déoius se dévoue aux dieux infernaux pour les apaiser,

et, après avoir proféré les terribles formules, se précipite sur

l'ennemi: sévérité des patriciens conservateurs, et reste du fana-

tisme farouche des religions pélasgiques. ' i'< >'^'
)

I^es Romains punirent l'insurrection des Latins et des Gampa-
niens par l'extinction de leur vieille nationalité , transportèrent

sur leur propre territoire les habitants du pays, et les remplacèrent

par des colonies nouvelles. Ils célébrèrent par vingt-quatre triom-

phes Tassujettissenient des Volsques , et détruisirent entièrement

la fertilité artificielle de ce pays , où les ruines de tant de cités

éparses au milieu de marais (1) insalubres , attestent la grandeur

du peuple anéanti et la cruauté des vainqueurs. Gette rigueur im-

pitoyable était due aux patriciens, partisans opiniâtres de la sé-

vérité héroïque , tandis que la plèbe , se rappelant son origine ita-

lique, aurait voulu qu'on usât de clémence.

A cette époque, Rome change de moyens, mais son but reste

le même; elle arme les Latins, les Gampaniens, les Apuliens, tous

habitants delà plaine , contre lesSamnites, les Lucaniens, les

Vestins, les Èques, les Marses, les Trentans, les Péligniens, tous

habitants des montagnes. Geux-ci, vaincus, demandent à traiter,

et éprouvent un refus; dans la fureur du désespoir, ils profitent

d'un avantage de position, et enferment l'armée romaine dans les

défilés de Gaudium. Un vieillard samnite conseillait ou de passer

tous les Romains au fil del'épée, ou de les renvoyer avec honneur :

Détruisez vos ennemis, disait-il, ou faites-en des amis. Pontius

Hérennius, son fils, général et philosophe , écoutant plus l'huma-

nité que la politique , voulut épargner les vaincus ; il se contenta

de leur enlever armes et bagages, et de les faire passer sou. 'cTOUg,

le consul Poslhumius en tête. La capitulation qu'ils jurèi* i ; alors

fut bientôt annulée.

Les Romains , se prévalant de cette fidélité à la lettre qui chan-

geait le juste en injuste, expulsèrent de la cité ceux qui avaient

juré le traité
;
puis, lorsque les Samnites les eurent accueillis avec

une généreuse hospitalité, le consul Posthumius se mit à mal-

traiter le fécial. Les Romains , considérant l'outrage comme ve-

nant d'un Samnite , s'en firent un prétexte pour une rupture nou-

(1) Le riche pays des Volsques est aujourd'hui couvert par les inaruis Ponlins.

On cherciiait , au temps de Pline ; !a place de leurs vi.ngt-trois citt's. Pi rsK, Jlî, 6.

a4.

ito.

3»7.

Fcntr'Cliei;

Caurtliici,

S'il.
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velle (I). La victoire favorisa les parjures; Pontius, si vénéré

parmi ses compatriotes que , même après l'erreur de sa clémence,

ils ne lui avaient retiré ni leur confiance ni le commandement
de l'armée, fut défait et conduit à Rome ; et lui qui n'avait pas

voulu que l'armée prisonnière fût passée au fil de l'épée, lui qui

avait empêché que l'on maltraitât les fils répudiés de Rome mal-

gré leur parjure , fut lAchement et légalement livré au bourreau.

Les Romains profitent de deux années de trêve pour faire ren-

trer leurs colonies dans le devoir, et les révoltés sont égovgésen

présence du peuple, pour servir d'exemple à l'avenir; car il impor-

tait avant tout d'assurer lu tranquillité des colons. Leurs établisse-

ments une fois affermis dans la Gnmpanie , ils enveloppent les

Samnites dans un vaste filet; ce peuple , ne se trouvant plus assez

fort pour lutter d'égal à égal contre ces conquérants qui avaient

encore grandi , appela à son aide la confédération étrusque.

Cette puissance avait été réduite, par les Samnites et les Gau-

lois, à se renfermer dans ses anciennes limites; mais la popula-

tion y surabondait, et l'agriculture et l'industrie, également

florissantes, étaient pour les villes des sources inépuisables de ri-

chesse. Elle fit trêve au commerce et aux arts pour secourir ses

anciens ennemis contre les nouveaux, plus menaçants que ne

l'avaient été les Ligures, les Sanuiites et les Gaulois. Mais les

Romains avaient à leur tête Fabius, surnommé Maximus par ies

patri(^iens , parce qu'il avait relégué dans les quatre tribus la po-

pulace qu'Appius Cinudius avait disséminée dans toutes ; Curius

Dcntatus
,
qui ne voulait pas posséder d'or, mais conunander à

qui en avait; Papirius Cursor, l'Achillo romain, celui qu'ils au-

raient opposé à Alexandre le Grand , s'd eût tourné ses armes

contre l'Ilulie (!2); Décius enfin, qui , à l'imitation de son père.

(I) £n adciiettant qu'une fiction légale put jamais donner ù une iniquité II^ ca-

ractère (lu lu Justice, uu ciis pressent, l'aiiparence iu£ine du droit faisait défaut aux

Itoiiiains. En effet, le jus exulandi était en vigueur entre eux et les Samnites.

(').) C'est ce que pense Tite-Live ( IX, 17 et 1»), qui demande quel aurait été

le résultat de la guerre, si Alexandre fût venu attaquer les Honiaini. L'orgueil

national
,
qui respire dans chaque ligue de cet écrivain , se uiuniiuste surtout

dans ce passage, l'un de ceux, fort raies du reste, où il porte ses regards hors

de l'enceinte de Home. La réponse qu'il fait •'t cette question est dictée sans

doute par le patriotisme; mais combien il iiiouire |)cu d'exactitude dans ses

aperçus 1 11 dit d'abord que le nom d'Alexandre était inconnu à Rome. Toute

personne sensée croira au contraire que le nom et les oxpéd iions d'Alexniiilte

furent ie sujet non-seiileiiient des entreliens des curieux , mais encore des appré'

hensions des hommes diUat dans toute l'Italie. Nous savons d'ai*leurs histori-

quement que les Tarentins eurent à< combattre Alexandre, roi d'Ép're, oncle du

nuiicraii! snaciidonirii , et nwa len noirmins «ux-mêmes s'aiiièrent avec ce roiV*'ll^'
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devait se dévouer aux dieux infernaux. Les trois villes les plus

belliqueuses de l'Étrurie, Pérouse , Arrétiuin (1) , Gortone , de-

mandèrent une trêve de trente ans. Les autres
,
quoique désar-

mées, et bien que, dans les assemblées communes tenues à Vul-

sinies dans le temple de la déesse Voltumna , elles fussent en

dissidence d'opinion et dès lors affaiblies , déployèrent tant d'é-

nergie qu'on peut avoir une idée de la force immense de cette

confédération à son origine. Elles renouvelèrent le pacte sacré,

coutume nationale en vertu de laquelle chaque guerrier choisissait

un frère d'armes; ils veillaient l'un sur TunTautre, et se croyaient

infâmes à jamais s'ils s'abandonnaient. Les Étrusques furent vain-

cus, mais ils se rallièrent dans la forôt Giminienne, aussi épaisse

que la forêt Hercynienne dans la Germanie. Après des faàterna-

tives de victoires et de défaites, les Étrusques, malgré des pro-

diges de valeur, succombèrent enfin près du lac Vadimon pour ne

plus se "élever, bien que de fréquentes insurrections vinssent pro-

tester contre leur servitude.

L'indépendance étrusque fut anéantie; l'aristocratie sut se

ut.

d'Épire contre les Samnites. Le vainqueur de Darius reçut dans Uabylone les

hommages des CartliaKinoL-i , des Ibères , des Celtes, des Étlilopiens , des Scythes,

tant son nom était répandu et redouté au loin. Arrien nous atteste do plus que

les Lucaniens, les Bruttiens, les Tyrrhèncs, envoyèrent le complimenter. Les

Lncaniens et les Bruttiens devaient craindre en cfrvt qu'Alexandre ne songeât

qu»^lque jour à venger son oncle , et il leur importail de se concilier ses bonnes

grâces. Qui sait mâme «i les Romains n'étaient pas désignés sous la domination

de Tyrrhènes par les liiitori(>ns cher, lesquels Arrien a puisé? En effet, Clitarque,

qui écrivait peu <lo temps après la mort du liéros macédonien , dit positivement

que les Romains envoyèrent une ambassade à Alexandre; et Pline (Hi$t. nat.,

III, g ) elle cet historien sans lui opposer le moindre doute.

Que serait-il arrivé si Alexandre, vainqueur de TOrient, se fiU dirigé contre

l'Italie? C'est un de ces problèmes insolubles comme tous ceux auxquels le temps

ou le hasard mêle des éléments que ne saurait pénétrer la prévoyance humaine.

Mais qui sait s'il se serait contenté en Italie d'une suprématie pareille à celle qu'il

exerçait en Grèce , et si , de leur côté , les Romains et les Samnites auraient

voulu s'y résigner? Il est facile de dire que les héros du Latium eussent coûté

bien autrement de peine à vaincre que les hordes de Darius ; mais l'histoire nous

montre qu'Alexandre n'eut pas seulement affaire à des nations vaincues par la

mollesse avant de l'être par les armes. Il aurait transporté en Italie , indépen-

damment de ses trente mille Macédoniens, toutes les plialanKes qu'il aurait voulu

nclieter avec les trésors dn l'Asie , les meilleurs soldats do fortune , tout ce que

l'Afrique et l'Espagne comptaient de plus vaillants guerriers. Ne fiU-il inéme venu

qu'avec les seuls Macédoniens, Tilc-Livo nur.'it pu se rappeler l'yrrlius, (|ui,

avec moins de forces et moins do génie, mit .'i deux doigts du sa |)erlc In future

métropole du monde.

(I) Cette ville étrusque d'Arrétium ( Areno) fournit de quoi armer et nourrir

l'armée avec laquelle f^cipion termina la seconde guerre pimiquo.
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emncilier les vainf|tlPiirs, les aruëpicés se firent l'instrument de

la grandeur romaine, et le hom d'alliés italiens servit de masque

•A la servitude. Ils conservèrent , il est vrai , leui*s gouvernements

municipaux, continuèrent à cultiver les arts, à faire des vases, à

couler le bronze, à se hasarder sur la iuer; mais l'instant vint où

les propriétaires furent réduits à la condition de fermiers.

La nation la plus importante une fois domptée, la gloire et la

puissance de la Péninsule se concentraient dans l'heureuse Rome,
qui , dans les guerres , se voyait déjà précédée de de qui aide tant

k la victoire, un nom formidable. Les Saranites, dans l'espoir de

prendre leur revanche, réunissent deux nombreuses armées, et

les perdent. Alors, se voyant abandonnés par les Campaniens

,

par les Êques, par les Herniques subjugués, et entourés de colo-

nies romaines, ils descendentau milieu des Étrusques, les excitent

à se soulever de nouveau , et forment avec eux , avec les Ombriens,

avec les hordes de Gaulois venues récemment de l'autre côté des

AlfcSj une ligue formidable, qui pourtant est vaineue h Sen-

tinum par la valeur calcidée de Fabius et de Décius. Les Étrusques

obtiennent la paix, non les Samnites , dont le pays est abandonné

à la dévastation soldatesque.

Les Sani. tes, pour défendre le dernier reste de la liberté ita-

lique, ont recours aux dionx (](' la patrie. Réunis à Aquilonic,

ils entourent de toile un espace de vingt pieds carrés; après avoir

sacrifié les victimes , ils introduisent , l'un après l'autre , leurs

guerriers dans cette enceinte, et leur font prononcer devant l'autel

d'horribles imprécations sur eux-mêmes et sur les '«i.r^, s'ils ve-

naient à prendre la fuite , ou s'ils ne tuaient pas ceux qui fuiraient.

Ouiconquo refuse le sei ment est égorgé par des soldats (jui se

tiennent l'épée inie autour de l'autel.

Ils formèrent alors une armée de trente milh; honmies
,
qui

,

fiitèlesh leur serment, périrent jusqu'au dernier; ainsi finit rell(i

guerre après avoir duré cinquante-quatre ans. Le pays reita dé-

peuplé, et les Samnites qui avaient survécu se réfugièrent dans les

Apennins. L'année suivante , les Romains , en ayant découvert

deux mille dans ui caverne , les firent périr parla fumée. Deu\

millions et demi de livres de cuivre en barres, produit ih\ la venl(

des pvisoruiiers, furent portés on triomphe avec deux mille six

cent soixante marcs d'argenl provenant du pilbigc des villes et <les

(•aui|mgnos. Hue partie désarmes enlevées lui laihsée connue In»

pliée aux alliés et aux colonies ; on fit du reste une statue de

.Jupiter t'.apitoliu, si gigantesque qu'on la voyait du mont Al-

baiu
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Ici se termine l*époque héroïque de Rome , époque plus que

toute autre féconde en vertu (1). Mais quelle vertu ! Brutus con-

damne à mort ses deux fils , et assiste à leur supplice ; Lucrèce se

tue pour un crime qui n'est pas le sien ; Scévola punit sa main

d^avoir manqué un assassinat , assassinat approuvé par le sénat

tout entier ; Curtius ,
par superstition , se précipite dans un gouf-

fre, comme les Décius au milieu des rangs ennemis; un tribun

fait brûler vils ses neuf collègues, parce qu'ils empêchent de rem-

placer les magistrats {"2) ; le sage Cincinnatus déshonore sa vieil-

lesse par un assassinat légal. Les serments sont violés sous la sanction

de l'autorité publique ; E. Fabius Gurgès , édile curule, cons-

truit un temple à Vénus avec le produit des amendes encourues

par les dames romaines pour avoir violé la foi conjugale et man-

qué à l'honnêteté publique; dans un temps d'épidémie (3), cent

soixante-dix femmes (-4), accusées d'avoir empoisonné leurs maris,

sont réduites à s'empoisonne elles-mêmes, ou bien un dictateur

est élu pour enfoncer le clou sacré dans le temple de Jupiter au

Capitole : singulier préservatif contre la peste qu'un rite d'une su-

perstition ridicule, ou qu'un supplice inique et cruel.

La vertu des temps héroïques, purégoïsme de l'individu et de

la classe, ne profite en rien à la masse du peuple, opprimé et

décimé par des guerres continuelles , appauvri par l'usure , battu

de verges, emprisonné dans les cachots particuliers : c'est, au lieu

de l'intérêt public, la tyrannie d'un petit nombre ; c'est le crime

de rébellion imputé à quiconque élève la voix en faveur de la

multitude : multitude insolente, qui osait demander que chacun fût

traité en homme et en citoyen !

La Grèce nous présente le même aspect dans ses nombreuses

aristocraties, facilement dégénérées en oligarchies, dont l'unique

but était de se conserver i\ tout prix : de là, la chasse aux Ilotes, et

le s( uent prêté d'être toujours hostiles au peuple et d«! ne lui

douiicr que des conseils funestes {a). Faits incroyables , s'ils ne

(1) Sulla xlns v)rluleferacïor. Titf.-Live.

(2) Vai,i-.reMa\imh, VI, 3, •)..

(3) Heyne a soutenu ( Opuxc. 111 )
que toutes les pestis <1« Itomc dont il c«l

fait mention jusqu'à cnllc de I.ucius Vt^rus, dans le douxii'^inc siècle après J. C,
n'étaient un rénlit<^ que des (épidémies.

(4) Tin-LiVE,VIII, 18.

la\ Nûy lily iv(ttt; f &>ivaiov(ai' ) Auviibust' Viol To) âinufa) naxà'/Ciu: laoua: . xal

il
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s'étaient renouvelés sous nos yeux : à Fribourg, par exemple, où

l'on punit comntc traîtres des députés qui , dans leur conscience

d'honnêtes gens, proposent de rendre aux bourgeois et aux

habitants de la campagne les droits qui leur ont été enlevés ; à

Schwitz ,
qui prive de leurs franchises ses nouveaux sujets. Aux

États-Unis , ce pays de la liberté, c'est un crime que de donner

l'instruction aux nègres. Une liberté avec des esclaves, comme
est celle-là, peut nous donner une idée (en tenant compte du pro-

grès du temps) de la liberté antique, ramenant tout au profit

d'une classe plus ou moins nombreuse de dominateurs.

Et cependant combien l'humanité n'a-t-elle pas fait de progrès

,

en s'étendant de l'Orient vers l'Occident! La barrière des castes est

abattue ; la philosophie, ramenée du ciel sur la terre ; la science,

aiT.tchée aux sanctuaires et disculée dans les écoles. Alexandre

écrit h Aristote : Je suisfâché gîte tu aies publié tes livres sur les

scie7>ccs acroamatiques. En quoi serons-nous supérieurs au reste

des hommes, si les sciences que tu m'as enseignées deviennent com-

munes à tous ? J'aimerais bien mieux les surpasser en connais-

sances élevées qu'en puissance. Orgueil oriental , qui , en rendant

au savoir le plus magnifique hommage , s'efforce en vain de re-

tenir un torrent prêt à déborder, et à répandre par mille ruis-

seaux la vertu et la science.

Ce ne sont plus des multitudes qui s'offrent désormais à la poli-

tique, mais des hommes. Le citoyen est devenu individu , et peut

librement travailler. La subdivision a facilité les moyens de per-

fectionner l ouvrage : ce qui faisait le profit de quelques-uns s'est

étendu h beaucoup; la concurrence augmente , et l'habileté donne

diS garanties contre les attentats de la force. Rome renonce à la

perpétuité des lois et des coutumes , arfermie en Orient, essayée

à Sparte, et les rajeunit de siècle en siècle.

La religion n'est plus déjà, comme en Orient, une essence in-

finie qui absorbe et contient tout; mais à Rome , comme on Étru-

rio et en Grèce, elle parle et gouverne , de sorte que l'activité hu-

»naine met h profit les croyances mêmes , et pratique ce qu'elle

croit.

Nous ne rencontrerons peut-être jamais sur notre chemin une

autre époque dans laquelle l'esprit humain ait ainsi marché à pas

de géant. Cette époque a produit les plus grands ai'tistes, les plus

grands écrivains, l'éternelle admiration de la postérité; elle a vu

^ouXiû(T(>> ô, Tidv lx<j» xaxov. <• DanH quelquosoligaiTliies, on l'ait co «tcrmcnt -. Je

Itérai toujours ennemi du peuple, et je lui donnerai le» conseil!* les plus nuisibles, "

.Miisiorr, l'olil., V, H, lit.
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naitre les théories de tous les beaux-arts^ et d'importantes dé-

couvertes ont été faites , étendues ou appliquées. La science de

l'homme intérieur s'fst développée plus que celle du corps et

de la nature ; la pensée s'est abandonnée avec confiance à ses

propres forces, et l'intelligence et la raison ont pris un merveil-

leux essor.

Mais la pensée grecque, belle et artistique par essence, dont

l'intelligence ne se révélait que sous les voiles , les symboles et

les formes de la religion, de l'art, de la grâce , devint plus sévère

avec Socraie ; elle sacrifia alors son ingénuité native pour revêtir

les formes de la réflexion , et s'initier aux profondeurs de la cons-

cience philosophique. Platon allie de la manière la plus remar-

quable la grâce et l'étude. Vient ensuite Aristote , qui se sépare

tout à fait du caractère hellénique pour suivre le sien propre dans

les formes élevées et abstraites
,
pour exposer la pensée privée de

tout ornement , it dans la forme où eile est conçue. Mais la Grèce,

maintenant qu'elle a dépassé ses limitée
, perd beaucoup de sa

nature h:)»'monique; hors d'état de soutenir le poids du monde,

elle succombe à la peine , pour donner place à une société nou-

velle
,
qui

,
plus riche d'éléments septentrionaux, laisse la force et

l'activité se développer sans entraves.

Ces progrès se font remarquer autour de la Méditerranée , dans

la chaîne des établissements phéniciens, qui s'échelonnent de la

Syrie à Cadix, et dans les deuxGrèces a.'cc leurs colonies, qui

répandent les artsetla civilisation , de la mer Caspienne à la Gaule

et à l'Espagne. L'Afrique occidentale et l'Ethiopie sont en relation

avec Carthage , Gyrêne et Tyr; l'Egypte n'est plus inaccessible;

les Grecs de la Sicile et de l'Italie , les Étrusques , les Romains

,

parcourent la Méditerranée; Marseille fait le commerce des Gau-

les, et Gadès, celui des côtesi d'Espagne ; Corinthe et Athènes peu-

plent de colonies les côtes de la mer Egée et de la mer Noire ; les

conquêtes rapprochent les peuples de l'Asie : tout annonce que

l'antiquité , dans laquelle chaque nation avait accompli isolén k ut

sa civilisation , est prête à dit; 31 iître , et que la diversité absolue

des formes politiques va cesser au moment où les Macédoniens et

les Romains en font prévaloir une seu'.o sur tant de peuples vaincus.

Jusqu'ici chacun d'eux s'est trouvé i> "on poste; désormais ils

seront placés dans celui où les poussera l'épée.

Oui, l'épée! puisque, de même que la mer, qui sem >raitdc-

-viv être une 1 arr-'ère )<itre les nations , les rapproche au contraiit;,

ainsi la terribh nécessité de la guerre opère le mélange des pou-

pies, et les aide dans leur marche à travers le sang.
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La pi'ipati des autres mûoM restaiéht étilatigères h céité itti-

jUils'*:: . iôs tndietîs conservaient lëUr constitution Ihimobile. Un
pebi>> >U érent d'éUx , n^gre peut-être , habitait Ttle de Tdpro-

bàne ot: Gnylan. L'Ababic restait tiartagée entre de petits scboiks,

qui 1?. gouvernaient patriarcalement, et dont les noms, s'ii !e fal-

lait, pourraient être reçue! 'Us dans des traditions posurieurt^/.

L'isthme caucasien, entre la ner Noire et la mer Caspienne, a ait

pres(|ue les mêmes habitants qu'aujourd'hui. L'Arménie >e{)'en

trionale , la Géorgie , l'Albai.ie, ne fu'-ent pas assujeliles pat*

Alexahdre. Au nord- OUest d»' l'empire perso, qu'i' dëtruisii, se

trouvaient à l'ébart la Sogdlanc ci la TransoAJane , bai>itJes p(3Ut-

ètie par ceux que les annales chinoises désif^aont sous le nom de

Szou, et dont sont descendus probablement !ts AJl hans, dt» race

ind'.-germanique. Au nord de la Tra.jsoxiane rysidaienf ies Massa-

gM*:s, fc'est-K-dlre Gèits lointains, de la même souche que les

Gètes *n\rop'^''îsi' , les F.rthes et les Alains. Au contre de VA^ïa

erraient les iihrr, dc& T\ucs, appelés par les Chinois Hian-Yioun,

ayant au noi*Q les h;i ;«ins sanîoyèdfes, près desquelles h-tbitaient

les anô'Hrcs des ^.^^ \'.tl)îs at.iiiels et des Toungonses. La Chine gi-

sait igforûc dâns)o lîineste îxcès du gouvernement patriarcal qui

sacrifie 'ou* î. l'Elat.

Noue ne pouvons noUs former une idée des mœurs de ces peu-

ples qu'eu les comparant ii d'autres peuples parvenus i\ un égal

degré d "ivilisatioti ; mais , dans quelque lleU qu'aient pénétré les

\oyageurs t? les historiens, ils ont aperçu une immense corrup-

tion répanàue sur la descendance égarée d'Adam. Si Carthage

iijimole des victimes , il n'est pas étonnant qu'en Afrique , ù peu

fîo distance de Cyrènc , villo grecque , les Nasamons eussent la

i.rostitulion en honneur, et que los Atarantes maudissent le soleil.

Ainsi, au nord de la Gr^ce, dans h voisinage de la Thrace, remplie

encore des chants d'Orphée , la naissance d'un enfant est une

occasion de deuil public. En Europe, nu delîi du l)anube, on

égorge les prisonniers pour rafraîchir de leur sang la rouille d'une

épée , emblème du dieu des combats ; on arrache les yeUx des es-

clives pour qu'ils travaillent avec plus d'assiduité; on égorge, aux

funérailles du roi , sa femme et ses serviteurs , et l'on Immole cin-

quante victimes humaines h l'anniversaire de sa mort. Chez les

Issédons, le fils
,
quand son pt^'re est mort , en sert, dans l-n ban-

quel, les chairs à ses parents avec celles d'animaux. P^i -
<i.j la

colonie de Mars^'ille , on apaise la colère des dieux en li* . aux

llammes des colosses d'osier remplis de bêtes et d'homm .ads.

Quelques-unes de ce, tiens sont restées depuic <:- longées
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dans cet état de dégradation ; d'autres se sont relevées à travers

mille souffrances , en suivant la route que nous avons vueconduire

la plèbe romaine à la conquête de l'égalité des droits. Cette égalité,

une fois recouvrée dans sa plénitude et dans sa signification en-

tière , mi saurait plus se perdre. Les temps d'esclavage et d'abru-

tissement ne reparaîtront plus; car l'histoire atteste que l'avenir

n'est jamais la répétition du passé , et , au milieu des calamités

dxquelles la société comme l'individu sont sans cessée;» butte,

elle nous récrée ou nous console par l'espoir d'un progrès con-

tinu.

FIN DU DEUXIÈME VOLUME.





NOTES ADDITIONNELLES

DU LIVRE III.

A. Page 374.

TBADITIONS OBIBNTALBS SUB ALBXANDBB.

Le> mille fables répandues sur Alexandre le Grand sufliraient pour le

faire considérer comme un mythe par certains critiques modernes, s'il

avait Yécu dans un temps où les historiens eussent été plus rares. Quiute-

Curce peut fournir plus d'un échantillon de ces fables pou: peu qu'on

veuille le consulter (i).

Il semblait que l'impulsion imprimée aux études orientales pût faire

espérer quelque nouvelle découverte au sujet d'un personnage si plein de

vie dans les traditions de l'Asie. Nous trouvons dans les Transactions

ofthe Royal Society oflittérature ofthe United-Kingdom, 1. 1, 2" partie

(Londres, 1829), un discours de sir William Ouseley, qui avait précisé-

ment entrepris des recherches dans ce but , mais qui , faute d'apercevoir

des chances de succès, a dû y renoncer. « A peu d'exceptions près, dit-il,

« toutes les anecdotes qui, dans les contes arabes ou |«;;rsans, peuvent

« être considérées comme historiques au sujet du héros macédonien

,

n sont empruntées aux auteurs grecs et latins. Tout ce qui présente do

« l'extravagant ou du fabuleux me parait enfanté par l'imagination orien-

« laie. »

Souvent aussi les Orientaux confondent Alexandre Doul-Komeïn , ou

Yhomme aux deux cornes, dont parle le Koran, peut-être parce qu'ils

l'ont vu sur des médailles représenté avec les cornes d'Ammon. Ce héros

accomplit, dans de longs et insipides romans , des exploits étranges et

merveilleux, dignes des Mille et une Nuits; il commence ses lettres par la

formule d'un pieux musulman.

Nous avons déjà vu ( livre III, page 12) que, selon les historiens perses,

Alexandre est un frère de l>arub II. Darab 1'% monté sur le trône après

de pénibles épreuves, eut la guerre avec Fikous ( Philippe ), roi des Grecs;

il le vainquit, et, l'ayant obligé de lui payer un tribut annuel de quarante

mille œufs, ou pièces d'or de cette forme, il demanda et obtint sa 111 le eu

mariage. Mais^ quoiqu'elle fût des plus belles delà Grèce, il lui trouva la

première nuit une odeur si fétide qu'il la renvoya à sou père, enceinte

! \i\

(1) Par exemple, II, 5 et 10; Vni, 3, etc., etc.

i I
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d'un llls, qui fut eusuite Ascander ou Alexandre. Celui-ci, devenu grand,

refusa le tribut ù Darab II, Darius, son frère germain, qui envoya le lui de-

mander. Ascander répondit que les oiseaux qui avaient pondu les œufs

réclamés s'étaient envpl^s dans \m autre monde. Afin de soutenir son

refus, il se mit en marche avec une armée, entra en Asie, et vainquit

Darius dans unebataille Cc'i i ''\, ,3 ajourant, trahi par ses généraux, pria

Ascander de punir ses v)i.u> i' ^< . à épouser sa fille Rusccng (Roxane), et

de ne pas confier j des <^;r\jgcrs le gouvernement des provinces de

l'empire.

Tel est le récit de Mirkhond. llu autre auteur (1) ajoute qu'Ascander

agit ainsi, et même d'après le conseil d'Ajristote, son premier vizir.

Il est facile jusqu'ici de juger que les écrivains orientaux ont puisé à

une source grecque; mais on trouve c» " - :. , .uains faits ignorés des

classiques. Ainsi Alexandre , interrogé pourquoi il honorait plus son

maître que sou père , répondit : « Parce que mon père me fit descendre

« du ciel sur la terre, tandis que les enseignements de mon maître m'é-

« lèveiK de la terre au ciel (2) . »

Il du V un conseiller qui avait été longtemps à son service : •• Je ne

« suis r-às content de toi
;
je sais que je suis un homme et siyet à l'erreur,

•t et pourtant tu ne m'as jamais repris. Si tu ne t'en aperçois pas, ton

« ignorance te rend indigne du poste que tu occupes ; si tu t'en aperçois,

« ton silence est une véritable trahison (3).

Quelques-un(; s'étonnaient qu'il eût, aussi jeuqe, acquis un aussi vaste

empire, et, plus encore, qu'il eût su le conserver. Alors Alexandre dit :

n J'y suis parvenu en observant deux maximes : traiter si bien mes '^

« nemisqu'ils trouvent leupntérét à m'avoir pour ami, et traiter mes amis

« de manière à les attacher doublement ù mon service. »

Il Ht passer d'un poste élevé à un emploi inférieur un courtisan qu'il

voulait mettre à l'épreuve. Après un certain temps, il s'enquit de lui s'il

s'y plaisais, et comment il s'en tirait. « Très-bien, répondit le courtisan;

« car ce n'est pas l'emploi qui honore l'homme, mais bien l'homme qui

« honore l'emploi
, quand il mon^i'e ilo la probité et du jugement. »

Alexandre, satisfait de cette réponse, lui rendit son ancien emploi et lui

fit un riche présent (4).

Mirkhond raconte qii° n hotuine mal vci présenta a Alexandre une

requête bien rédigée, et que le prince, pu ayant admiré le style et les

pensées, lui dit, après l'avoir toisé de la tête aux pieds : « Si tu t'étais of-

« fert devant moi avec un ".abilieraent aussi Jécent que ctiui dont îu re-

» vêts tes ponsées, ta présence m'eût été plus agréable. « Le suppliant

répondit jussitôt : n La nature a donné à vot>e. serviteur l'habileté ôc

« style dont vous faites l'éloge ; c'estàvc 's, doui la générosité est connue

(1) Sahi.\ al Casvim, dans Lebtarikh.

{2j Vit. Ra<)iai.akiar.

(3) Hafbz, dans le BaharSstan.

;) MuiANNABi, dans Herbelut, art. Aicander.

^^m
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•< (le tous, qu'il «ippartieut de me donner un v^ .lent digne de paraître

« devant vous. » Cette réponse juste et inodércL plut à Alexandre, qui

non-scuIemcnt lui fit don d'MP vétemeqt ipagniAque, mais y joignit en-

core uqe somme considérable.

Le récit de Farez, dans le ^aharistan, contient un fait analogue.

Il raconte qu'Alexandre, s'étant rendu maître d'une ville, l'abandonnait

à I9 fureur des soldats, quand les courtisans Iqi dirent qu'un illustre phi-

losophe y avait sa demeure ; il le fit venir, et, trouvant que son aspect ne

répondait pas à sa réputation, il se tQqma yefs ses coqrtjsans en leur de-

mandant : « Qu'est-ce qqç vpus.m'avez ameoé-là ?» Le philosophe piqu<^

improvisa alors ccsf vers :

<' prince, dont l'inteHigeqce n'égale pas |J^ renommée,
« Pourquoi mon aspect t'ipspire-t-il du mépris pour ma personne?

« Ne sajs-lu pas que notre cprps n'est que renve\oppe d'une âme in-

« visible î

K Pourquoi jugps-tu du fil d'une épée d'aprè^ le fourreau seulement? «

\X il ajouta en prose « : Qn peut dire, d'un homme privé de vertu, que

« son corps est une prison si désagréable à l'Ame que toute autre réclu-

n siqn lui semble liberté. Le méchant épt ive de continuels tourments,

« et il n'est besoin, pour le punir, de gardes qj de bourreaux ; cqr sa peau

« lii! forme une prison dont jl voudrait vainement sortir. »

Puis : « Rien n'est plus déraisonnable que d'epvier aux autres les dons

« que leur accorda la nature. Le seiq de l'envieux est toujours plein de

n dépit contre le Créateur ; il croit que tout ce que les autres possèdent a

été mai partagé, et désire ce qui ne lui est pas échu. Co mie c'est la

n toutume des euvieu.i de blâmer çejui qui gouverne le monde avec une

« . ^'esse infinii- ; bouche qui murmure ainsi contre la Providence ne

« Riv-rite d'autre réponàa que d'être remplie de terre. Un homme de ce

« carn. ' ^re s'écrie, à tout ce qui arrive d'heureux à son voisin : Pourquoi

« pelui . tlpit-il avoir P'u^ <]ue moi ? »

Il s'arrêta à < s mots; Alexandre, qui admirait également son cou-

rage et sa sages li ordonna de continuer, eu approuvant ce qu'il avait

dit, Il reprit ^i^w : a L*' sage fait part de ses richesses à ses amis, tant

n qu'il jouitde la vie. I,'avare accumule follement des trésors pour ses enne-

a mis. Les railleries que les grands font des petitsrapctisseut les grands eux-

« mêmes, et dispensent les autres des égards qu'ils leur doivent. L'homnie

« qui se fatigue à battre ceux qui n'oseraieqt pas lui rendre les coups, sera

« facilement battu quand il trouvera qui ose lui résister; et celui qui passa

« les autres au fil de l'épée sentira un jour combien c'est un traitement Iji-

« juste et douloureux. »

Alexandre, frappé de ce discours, pardonna aux citoyens qu'il avait

condanmés à mort, et récompensa le philosophe du conseil qu'il lui avait

donné.

L'auteur du Nichiartisan rapporte qu'un rebelle fameux ayant été amené

à Alexandre, il lui fit ren;lre la liberté. Un favori lui disant alors : « Si

c j'étais à votre place, je n'aurais pas use de clémence envers lui! »

i"ii
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Alexandre repartit : « Et moi, je lui ai pardonné parce que je ne su*: pas

à la tienne. » C'est la réponse faite à Parménion

Au moment de mourir, il écrivit à sa mère : « Ton fils, après avoir

« compté quelques instants de vie, va devenir la proie de la mort ; il s'éva-

« nouit comme un éclair, et ne laisse après lui qu'un sujet d'entretien aux

« générations futures (1). »

Des écrivains appartenant à d'autres pays de l'Orient ont aussi mêlé

diverses fables à l'histoire d'Alexandre. Jean Malala, auteur d'une histoire

des empereurs de Constantinople, bien qu'il s'en tienne le plus souvent aux

récits des écrivains grecs, y joint quelques anecdotes qui sont évidemment

d'origine orientale. Alexandre avait coutume, dit-il, dans le cours de ses

expéditions, d'accompagner incognito les ambassadeurs qu'il envoyait aux

diverses cours, afin de faciliter ses desseins, en observant par lui-même.

Candace, reine d'Ethiopie, en ayant été informée et sachant qu'Alexandre

était de petite taille, qu'il avait les dents larges et quelques-unes excédant la

lèvre, un œil gris et l'autre noir, s'écria , lorsqu'il parut devant elle :

« Alexandre^ tu es plus vaillant que tous les autres hommes; mais une
« femme t'a vaincu en habileté. »

Ce qui lui valut cette réponse : « A cause de cela, je prends sous ma
« protection toi et tes sujets, comme récompense de ta supériorité, et je

« désire devenir ton époux. » Candace accepta (2).

Le célèbre historien arabe Abul-Faradj dit : « Secander ben Filukuf

« régna six ans après la mort de Darius, et six avant. 11 subjugua beaucoup

« de nations, étendit son empire jusqu'aux Indes et aux frontières de la

« Chine. Il s'appelait aussi Doul-Korneln , c'est-à-dire à deux cornes,

« à cause de sa puissance, qui s'étendit de l'orient à l'occident. Il vainquit

« trente-cinq rois , fonda douze cités De retour de l'Inde, il

« mourut empoisonnée Babylone; il fut transporté, dans un cercueil

« d'or, sur les épaules de nobles et de rois jusqu'à Alexandrie, où il fut

« enseveli. Scander construisit la muraille Jajuii, en pierre et en fer. Ou
« fit couler le fer , à l'aidedu feu , entre les pierres , dont chacune avait douze

n coudées de long sur huit de large. Quand cette muraille fut achevée,

«( elle s'étendit jusqu'à l'endroit appelé Babo et Abv^ah, d'où elle fut con-

<> tinuée par-dessus les montagnes jusqu'à la mer des Grecs. Plusieurs

« rois de Perse, afin de garantir leurs États des invasions des Turcs, cher-

« chèrentà quel endroit elle commençait; mais en vain. Quand Zazde-

« gerd le découvrit, il la continua ; mais elle ne fut achevée que par Chos-

« roës Nusherwan, etc., etc. »

Cette muraille est une autre fable orientale ; elle passe pour avoir été

bâtie pour repousser la nation de Gog et Magog, composée d'hommes à

tête de chien qui s'efforcent continuellement de la percer en la léchant. Ils

y parviendront avant le jour du jugement dernier, et alors ils causeront

d'immenses dommages sur la terre.

(0 D'Herbelot, ait. Ascander.

(2) J. M\i.Ai.A, XoovoYP«çia,l). 249.
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On trouve aussi dans lo Talmud un apologue relatif au fils de Phi>

lippe :

« Alexandre, poursuivant son chemin au milieu de déserts stériles et

« de terrains incultes, arriva près d'un ruisseau dont l'onde s'écoulait dou-

« cernent entre deux frais rivages. Su surface, qu'aucun souffle ne venait

« rider, était l'image du contentement , et semblait dire en son langage

« muet : FoiciFasile du repos et de ta paix. Tout était calme, et l'on

« n'entendait rien que le murmure des eaux, qui semblaient répéter à
« l'oreille du voyageur fatigué : riois prendre la part des bienfaits de
« la nature, et se plaindre qu'une telle invitation fût vaine. Cette scène

« aurait suggéré mille réflexions à une âme contemplative ; mais comment
« aurait-elle pu flatter celle d'Alexandre, tout plein d'ambitieux projets

« de conquêtes, etdont les oreilles s'étaient familiariséesau bruit des armes,

n aux gémissements des mourants ? Alexandre continua sa.routc ; cepen-

« dant, épuisé de faim et de fatigue, il fut bientôt obligé de s'arrêter. S'é»

« tant assis sur le bord du ruisseau, il aspira quelques gouttes de son eau,

« qui lui parut très-fraîche et d'une saveur exquise. Il se fit alors servir

« des poissons salés, dont il avait provision, et les plongea dans l'eau, pour

'( tempérer l'ucreté excessive de leur goût ; mais quelle fut sa surprise en

« trouvant qu'ils exhalaient une douce senteur ! Certainement, dit-il, ce

« ruisseau, doué d'une si rare vertu, doit prendre sa source dans
« quelque riche et fortuné pays; cherchons-le. Remontant donc le cours

« de l'eau, Alexandre parvint aux portes du Paradis, qui étaient fer-

« mées ; il frappa et demanda l'entrée avec sa fougue ordinaire. Tu ne

« peux être admis, lui cria une voix de l'intérieur ; cV«ï ici la porte du
« Seigneur.

« Je suis le Seigneur, le seigneur de la terre, repartit l'impatient mo-
« narque; je suis Alexandre le conquérant ; que tardez-vous à m'ou-

" vrir?

« Non, luirépondit-on; /'on ne connais ici d'autre conquérant que

« celui qui dompte ses passions : les justes seuls peuvent entrer ici.

R Alexandre chercha en vain à forcer le séjour des bienheureux ; ni

« menaces ni prières n'eurent d'effet. Voyant tous ses efforts inutiles, il

« se tourna vers le gardien du Paradis, et lui dit Tu sais que je suis

« un grand roi, qui reçoit l'hommage des nations ; si pourtant tu ne

« veux pas me laisser entrer, donne-moi au moins quelque chose qui

« prouve au monde que je suis venu jusqu'ici, où aucun mortel ne m'a
« précédé.

« Foilà, insensé, lui répondit le gardien du Paradis , voilà une chose

« qui pourra guérir les maux de ton âme. Un regard que tu y jetteras

« t'enseignera plus de sagesse que tu n'en as appris jusqu'ici detesan-
<- ciens maiUes; poursuis maintenant ton chemin.

« Alexandre prit avec avidité ce qu'on lui donnait, et retourna à sa

« tente; mais que devint-il lorsque, en examinant le don, il reconnut que

« ce n'était rien autre chose qu'un morceau de tête de mort ! ;

« Voilà donc , s'écria-t-il, le beau présent que Pon/ait aux rois et

HIST. UNIV. — T. n. 3-5
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aux héros ! Voilà donc lefruit de tant de travaux, de périls, d'in-

quiétudes !

.< Furieux et trompé dans ses espérances, il jeta au loin ce reste misé-

rable d'une dépouille mortelle.

« Grand roi , dit un sage qui était présent, ne dédaigne pas ce don ;

quelque méprisable qu'il paraisse à tes yeux, il possède des vertus

extraordinaires, comme tu peux t'en assurer, si tu le pèses avec de

for et avec de l'argent.

« Alexandreordonnafl'en faire l'épreuve, et l'on apporta une balance ; le

débris humain fut mis dans un bassin, l'or dans l'autre, et, à la grande

surprise de tous, l'os fit abaisser son bassin. On ajouta d'autre métal,

et toujours l'or fut plus léger
;
plus même on mettait d'or dans le bassin,

plus ce bassin s'élevait.

« // est bien étonnant, dit Alexandre, qu'une si petite quantité de

matière l'emporte sur tant d'or. Il n'est donc aucun contre-poids qui

suffise à rétablir l'équilibref

« Si fait, répondit le sage, peu de chose suffit ; et prenant un peu de

terre, il en couvrit l'os dont le bassin se leva aussitôt

« J'oilà quelque chose d'extraordinaire, s'écria Alexandre
;
pour-

rais-tAi viexpliqiwr un pareil phénomène^
« Grand roi, lui répondit le sage, ce fragment d'os est celui qui ren-

ferme l'œil humain, qui, bien que limité dans son volume, est illi-

mité dans ses désirs. Flus il a, plus il voudrait avoir. Ni or, ni ar-

gent, ni autre richesse teri'estre, 71e saurait le satisfaire; mais lorsque,

descendu une fois dans la tombe, il est recouvert de terre, il y a là

une limite à son avide ambition. »

B. Page 495.

HlSTOniEISS ROMAINS.

T^es sources de l'histoire romaine primitive sont :

I . Les grandes annales
;

II. Les actes publics;

m. Les livres des magistrats ;

IV. Les l.ibri 'intri, qui peut-être ne font qu'un avec les précédents;

V. Les mémoires des familles censoriales, qui peut-être se confon-

dent aussi avec quelqu'une des précédentes catégories.

Il ne faut pas oublier certaines fêtes nationales, telles que les Paliltes,

en l'honneur de Paies, qui se célébraient le 21 avril, jour anniversaire de

la fondation de Rome. Denys d'Halicarnasse conjecture qu'elles précédè-

rent in fondatioudeHome, et(|ue leur jour fut choisi, comme heureux,

pour inaugurer la nouvelle cite ; à moius (pi'elles n'aient pris naissance

avec la ville elle-même ,
pour l'inauguration de Inquelle on crut qu'il

serait proUtable d'invoquer les divinités pastorales enmême temps que les

autres. Plularque affirme qu'elles étaient célébrées autérieurcmeut dans
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pour-

le Latium. Quoi qu'il en soit, c'est là un nouvel exemple de l'habitude

qu'avaient les anciens, d'unir les événements historiques aux légendes

hiéroglyphiques, astronomiques et agraires ; en effet, le 21 avril est le

lendemain du jour où le soleil entre dans le signe du Taureau^ animal

révéré en Italie comme en tant d'autres pays, et lorsque le printemps re-

nouvelle l'aspect de la nature. D'autres fêtes encore rappelaient des faits

de l'ancienne Rome ; mais il pourrait se faire, ou qu'on y eût appliqué les

légendes traditionnelles, ou que celles-ci en eussentaltéré le sens primitif.

Ainsi, à Milan, on fête le 13 avril la venue de saint Barnabe , et l'on ex-

pose une croix que l'on dit avoir été plantée par lui ; cependant une cri-

tique plus saine semble exclure la prédication de cet apôtre dans la Gaule

(Cisalpine.

De plus, chaque année le premier magistrat, consul ou dictateur, en-

fonçait un clou dans le temple, pour indiqtier le temps selun les uns, dans

un but religieux selon d'autres. Kn cas de peste, on créait un dictateur

exprès pour planter ce clou : dictator, clavi Jigendi causa.

Cet usage annoncerait que l'on ne savait pas écrire, ou que l'on écrivait

peu; rbîP.toire de ces premiers temps n'aurait doiio ;>u nous être trans-

mise avec les particularités racontées par certains écrivains; eux-mêmes,

iiprès nous avoir donné comme positifs beaucoup de faits dans tous leurs

détails , se montrent pleins d'hésitation et d'obscurité en ce qui concerne

les événements d'une importance capitale. Tite-l-ive, dont Niebuhr dit

qn'il ne connut pas le doute, en laisse paraître à plusieurs reprises pour ce

qui touche aux commencements de l'histoire romaine.

Il existait au Capitole certains documents publias gravés sur pierre, que

l'on ne pouvait lire; Polybe eut peine à comprendre le sens do plu-

sieurs d'entre eux, ignorés des historiens latins. La prise de llo.ne parles

Gaulois causa la ruine de tout ce qui était antérieur à cet événement.

Les annales des pontifes y périrent en grande partie ; le reste était secret,

et le sénat ne commença à dresser procès-verbal de ses actes que sous

Jules César.

Les historiens avaient donc fort peu de sources où ils pussent puiser;

aussi ne parut-il aucun historien avant Caton. Les premiers qui s'occu-

pèrent de riiistoire romaine furent quelques-uns (' ; ces Grecs salariés

comuie instituteurs dans les maisons patrua.'unes, plus ilésireux de

donner de l'éclat à celles-ci que de rechercher la vérité. liCs deux ohis

illustres, Uenys d'Halicarnasse et Polybe, laissent voir qu'ils n'ont aucune

foi dans les écrivains qui précéderont.

11 n'y a doiu^ pas à s'étonner si l'on trouve tant de contradictions

entre les uns et les autres; en effet, ou ne peut savoir avec certitude

ni l'époque de la fondation de Home, ni quel en fut le fondateur, ni

(|ucls étaient ses premiers habitants, ni conunenl furent créés les couiices

par tribus, ni si l'orsonna se rendit maître de la ville, ni si les Gaulois

la détruisirent.

M. Mi(b(let,dans une note de son IHxtohrrowoifir, v'\\c avec une

grande exactitude les divers passages des auteursqui eoniirnient nosasser-
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tions. En résumé, nous trouvons que les documents del'histoire romaine

primitive, quels qu'ils fussent, ont péri dans l'incendie de Rome par les

Gaulois; quMl ne survécut que le souvenir de certains chants nationaux

(non pas une épopée régulière ), dans lesquels un fond de vérité avait été,

comme toujours, embelli par l'imagination. Il était d'usage, avant Caton,

de les chanter dans les banquets ; c'est pourquoi Cicéron, dans les Ttiscu-

lanes ( IV, 2 j, fait dire à Caton : Morem apud majores hune epularum

fuisse, ut deinceps qui accubarent, canerent ad tibiam claromm vi-

rorumlaudes atque virtutes; etVarron(darisNouius, II, 70 '^assa voce):

Aderant in conviviis pueri viodesti,.ut cantarent carmina antiqua, in

guibus laudes erant majorum, et assavoce et cum tibicine (1).

Les Grecs furent les premiers qui écrivirent l'histoire sur ces documents

oraux, en l'altérant selon leur manière de voir et en raison de l'éloigné-

mont des temps. Quand les Romains se mirent eux-mêmes à écrire, ils

sacrifièrent trop souvent la vérité au beau , et presque toujours avec in^

tcntion.

Les deux auteurs principaux sont Tite-Live et Dcnys d'Halicamassc.

1!Histoire du dernier commence à l'origine de Rome, et va jusqu'à l'é-

poque où l'olybe commença la sienne. J^es onze premiers livres s'arrê-

tent à l'année 433 de Rome, et le reste est psrdu; mais Angelo Mai a pu-

blié dift'éreuts extraits des autres, du XII*^ au XX".
Il est facile, du reste, de voir que Denys et Tite-Live ne font que com-

piler sans critique des fables , mal déguisées par la rhétorique de l'un et

la haute éloquence de l'autre. Tite-Live avoue de temps en temps qu'il n'a

pas de certitude; il raconte souvent sous forme dubitative , sans pour-

tant (jue cela l'empêche d'entrer dans autant de détails que s'il eiU réel

lemont entendu et vu. Comme il manque d'ailleurs et de la souplesse

d'esprit
,

qui sait s'adapter aux différents temps et au\ peuples divers,

el du sentiment de l'antiquité, il ne nous offre que l'idéal des vices et des

vertus,

Denys d'Halicarnasse trou>a, dans ces dernières années, lui défens(>iiv

énergique dans l'clil-Radii (2) , qui s'efforça de prouver qu'il fut a, la fois

bien informé et véridi(jue. Il arriva à Rome peu aprc» la mort de Cieéroii,

du vivant de Vnrroii, lorsque Caton venait «l'éerire son ouvrage sur les

Origines de la cité. On voit (|i!ll a copi«^ les annalrit des différentes na-

tions et les inseriplions lilpidair•^^ de chaque pays, lesquelles, par le motif

précisément qu'elles étaient municipales, ne se trouvaient pas altérées par

(1) On se Rcrvalt dns mof« ttxtn vox pour oxprlmor nue la voix nVlait pas

accompaKnt^i- 'îu son d'un Infitruniont. On peut y Irouver Vidôo du soh; ainsi

<iue IVlyniologio du mot Italien assn , vi do la |iliritN«< rrxtar i« assn, pour <'lrc

ahandonné, demeurn seul. Dann lorn/^me Nonius, fnlon dit : Melon nlfpnim

in cantihus est bipurtilum, tmum quoi', est in assa voce, allerum quod vu-

cnnt organicon,

(•}.) Voy. la disstrlalion imprime^) en 1870 dans les MéinuircH de l*Arad)^niin

de» inHcriptionn.'
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la manie systématique de les faire combiner avec les autres. Ces louanges,

fussent-elles méritées, ne poiu:raient lui attirer la conOance qu'en ce qui

concerne le temps des Pélasges et les autres villes italiques ; mais ,
quant

à Rome, son penchant à l'exalter est trop évident. Or, comme nous avons

déjà établi qu'on doit une foi médiocre aux documents susmentionnés,

l'autorité de Denys] en reste d'autant plus infirmée ; en effet, étant

venu le dernier et n'ayant qu'à compiler, il aurait dû mieux examiner

les sources.

Plutarque, dans les Vies de Romulus, de Numa, de ('oriolan, dePu-

blicola et Camille, parait avoir connu des documents iguorés ou négligés

par Tite-Live et par Denys; il acquiert donc quelque importance en nous

les faisant counaître.

Sur ce sujet, nous recommandons les ouvrages suivants :

HEEUEN, Dejontibtis et auctorUale yUarum Pluto'xhifdmn les Coni'

tnentationes recenflores Societatis scientiarum (ii^fmgœ; omv^a im-

primé ensuite séparément : Gottingue, 1821 ;

C. F. Lachmann, Commentatiodefoniib^ Titi Livii in prima His-

toriarum décade.

On pourrait nous faire ici cette objeetiou : ('omm(s^toppose/.-^ous sou-

vent Tacite et Pline à Tite-Live et à d'.iulres qui, phisaiifieîw, étaient plus

voisins des faits, et dès !ors semblent iuérit«»r plus de foi ?

Nous répoudrons qu'une autre source deThistoire romaine existait dans

les plaques d'airain sur lesquelles on gravait les traités , et dans les

boucliers couverts d'inscriptions que l'on suspendait dans les temples.

Polybey pritdeuxdociunonts très-importants, ignorés de Tite-Live. A.U

tenipsde Ronto ré[)ublieaine, l'homme étaitabsorbé dans la vie publique,

et le temps lui manquait pour fouiller les .-«'(•hives , evhumer les pierres

fiméraires, déchiffrer les tables ancieniM* Toute l'hisloirc de cette époque

indique , en effet, la plénitude. d«' la vie publique et l'enthousiasme bien

plus que la méditation et l'érudition. I.es temps ebangcrePt , et les em-

pereurs encouragèrent les recherches. Suétone nous dit po.sitivement (|ue.

Vespasien lit reparaître trois mille tables d'airain (|ui contenaient des traités,

des sénatusconsultes, des plébiscites et des privilèges, remoi.taitljusqu'à l'o-

rigini'de Kome /;).sp( Veupasianus) xrearum tabnlarum tria miiUa, tjitx

iliniU cunjlagmcerfint, restitucnda suscepit, undique iHvesliyaiis ex-

cnipUirihug, instrumentuvi imper il pulcherrihiiun at vetnstissimum^

ijKo contlnchantur peneaf) exordlo llrbis senatusconsuUa, plehiscUa dr

socieinte el fuidere ac privilégia' cuicw^nque concesxis ( Vespas., VIII

12).Taci'e et Pline auront pu consulter ces tables d'airain, et y trouver,

par cxentple, !e traité honteux avec Porsenna, et bien d'autres choses

qui pouvaient certainement modifier l'histoire de Rome primitive , si

elle avait été écrite, soil par eux, soit par des hommes de Ici'r caractère

et de leur laienl.

La vénération pour tout ce qui était antique se glissa dans 'es esprits

uii temps de la renaissance des lettres, de manière à inlluer noi seulement

sur la littérature, mais encore sur la IcKislatioi; et sur la vit, U h y a doue
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pas n s'étonner que l'histoire romaine ait été acceptée comme article de foi

et traitée avec cette soumission d'esprit et de juf;ement à la lettre écrite,

et transmise avec cette peur de s'en écarter que l'on avait pour toutes les

autres branches de l'enseignement. Émettre un doute sur ce qu'avalent

dit un Tite-liive, un l>»nys, eût paru un scandale, un crime de lèse-anti-

quité ; on devait tout au plus s'occuper de mettre d'accord leurs contra-

dictions, en calculan; quelle autorité était d'un plus grand poids. Les cri-

ti(nios du XVI" siècle se contentèrent donc d'employer leurs travanx à

recueillir tous les fragments de la littérature survivante» propres à éclaircir

les antiquités romaiiies : tâche pénihie qui les immortalisera aux yeux de

tous ceux qui ne sauraient sévèrement blâmer un écrivain de n'avoir pas

été au delà dos idées et de l'érudition de son temps (1).

Il est vrai (ju'il se trouva dans le nombre des esprits indépendants qui,

apcreev.int les contradictions historiques et les absurdités , affrontèrent

le reproche de témérité en les révélant. F.orenzo Valla mit le premier à

nu les invraisemhlances du récit en ce qui com-erne Rome primitive. Après

lui le Suisse Glaréanus, ami d'Érasme ( l.')2î), montra avec plus de har-

diesse les erreurs de Tite-Livc ; mais sa voix fut étouffée par l'indignation

générale delà tourhe savante. Puis le grand Scaliger et Juste-Lipse vin-

rent, avec ui:e érudition plus nuire et une belle réputation, élément qui

en impose tant aux esprits peu soucieux de penser par eux-mêmes, sou-

mettre les historiens à unexameu sérieux. Périzonius, professeur à Leyde,

le lit avec plus de violence dans ses inimadoersiones ( 1G8.') ). Il opposa

texte à texte, et, signalant le premier la partie qui, dans le récit deTite-T.ive,

doit être attribuée aux anciens ciiants nationaux, il sut s'élever de la mi-

nutie des détails a des considérations générales et étendues.

Dans son livra, (pii est resté classique même après tant d'autres sur

le meuje sujet, on sentait déjà que l'art de la critique s'associait au pro-

grès des sciences, s'émancipait it entrait dans une ère nouvelle; (pie, ces-

sant de regarder les livres avec un respect aveugle, comme la seule étude

des érudics, il voulait qu'on se livrût à leur appréciation avec son propre

jugement, son senliuient propre et l'expérience des choses du monde. Le

sort de Périzonius l'ut celui de quiconque devance de l)e;.ucoup son siècle;

onne iecompritpas, et il restaignoré.Bayle, qui, douze ans |)lus tard, jetail

en plaisantant !e doute sur des choses beaucoup plus sacrées que la nymphe

Égérie et les oies du Capitole, lit peu d'usage des travaux de Périzonius,

qu'il appelait pourtant Veirattt des historiens et des criti(pies. Bayle sup-

pose que, de nu'mc qu'on donnait dans les monastères pour exercice ati\

étudiants de 'omiioser des vies et des éloges de saints, pris dans la suilv-

pour des hisluire" véritables, l'hisloire des pre'uiers rois de Borne fut

tout simplement tirée d'exercices de rhétoricpic : Qtœ .soit-ond (a plupart

(les anciennes/ables ne doivent pas leur nriginca nutlquc cuulume de

(0 Parmi les Hnlions, Pniil Manuco, SinoniiiP, De nntiquo jure. Ilaliir; de.

an(ii/uo jure provinii(iruin:s(te judiciis, et plus tard Gravina , méritent

0' anmuiii» dfs éloges parliculicis.
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Jaire louer les anciens héros , le jour de leur fêle, et de conserver les

pièces qui étaient les meilleures (1)? Niebuhr revint, plus tard, à croire

l'histoire romainoi primitive déduite des poëmes nationaux.

Parurent ensuite Pouilly (1722) et Louis de Beaufort (2). Tous deux

eurent pour adversaire, dans l'Académie des inscriptions et belles-lettres,

l'abbé Sallier. De Beaufort entra dans la lice, non plusen éclaireur, comme
sesdevanciers, mais de propos délibéré, et avec une habile tactique de guerre

;

il déversa le scepticisme sur l'histoire primitive de Rome , et la rejeta en-

tièrement au rang des fables poétiques. Sou ouvrage, à cause môme de la

manière piquante dont il est écrit, eut de la vogue. Les philologues n'é-

taient plus assez puissants pour faire condamner ce qui était hardi ; l'auteur

s'associait si bien a l'œuvre de démolition , alors dans toute sa ferveur,

qu'il fut accueilli avec enthousiasme, eu dépit de son extrême faiblesse

quand parfois il lui arrive de vouloir reconstruire. Les hommes d'esprit le

lurent, l'applaudirent, et continuèrent à croire aux sept rois, comme Di-

derot, qui battait en brèche l'existence de Dieu. Quaut aux historiens,

ils se remirent de plus belle à raconter avec une foi intrépide l'histoire des

premiers temps de Rome.
Montesquieu lui-même, qui s'élève si haut lorsque Rome prend une phy-

sionomie politique, et que l'élément italique lutte et se fond avec l'élément

étranger, Montesquieu est en défaut en ce qui touche la connaissance de

Roiiîrf primitive et de ses antiquités; les sept rois sont pour lui, comme
pour Machiavel , des personnages agissant dans des cours et des cabinets

modernes.

Mais, avant tous ces travaux de démolition, un Italien, isolé , inconnu,

traitant la question sur une plus grande échelle, avait déinonlré que l'his-

toire romaine, telle qu'elle était comprise alors, était [>his incroyable que

les fabuleuses chroniques de la Grèce; car, si l'on ne comprend pas ce

que celles-ci veulent dire, l'autre répugne à l'ordre de lu nature huin;iine
;

toutefois, non content d'abattre a la manière franc^aise, il avait en)ploy<!

les débris à reconstruire un édilice grandiose.

On a pu s'aperfîevoii que nous parlons de Vico, qui, dans ses deux
Scieiize nuove, et plusencore dans ses (cuvrcs latines, recherche dans l'his-

toire romaine l'idéal de l'humanité, en interprète les récils cou>.(ne des sym-
boles, et, partant de ce principe que l'humanité s'oriianise par elle-même,

ensuit la marche dans toutes ses glorieuses conquêtes. Comme il s'agit ici

d'un italien dont les rêves mêmes attestent le génie, nous nous arrêterons

un moment à exposer l'ordre de ses idées au sujet des premiers temps de

Rome:

« Ces honmies iuHniment supérieiirs aux autres ne sont qu'une

création de l'humanité, qui accunuila sur eux seuls et résilia en eux

l'œuvre lente des siècles et les exploits d' plusieurs de leurs coutempo-

(i) Dictionnaire critique fie Bayle, au mot Tanaquil.

(2) Sur fincertitude des cinq premiers siècles de l'histoire rom(iim ; lu

Haye, I7J8, t7àO.

I
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rains. Romulus, Numa, Servius, les Douze Tables , sout des très d'un

ordre idéal, des idoles historiques, des épisodes d'un cycle poétique.

Romulus et les ancêtres des familles illustres {gentes) fondèrent la cité

sur la religion des auspices , et sur Tasile ouvert aux vaincus et aux

faibles, venant se réfugier sous leur [tutelle. De là , comme dans toutes

les cités héroïques, sortirent les deux communes, des patriciens et des plé-

béiens, l'une qui commandait, et l'autre qui obéissait. Les patriciens avaient

l'autorité domestique et l'autorité publique. La première s'étendait sur

toutes les personnes composant la famille, y compris les enfants, ce qui

donna naissance aux noms de patritii, patria, res ;ot??rM?n, et surles

propriétés dont ils jouissaient avec exemption de tout tribut. Tous réunis,

ils avaient l'autorité publique et administraient dans les assemblées les

intérêts communs. Ces assemblées étaient les comices curiates , où inter-

venaient le peuple des Quirites (ainsi appelés de quir, lance), c'ost-à-

dire les seuls nobles, et le sénat, composé des chefs de famille présidés

par im roi.

« Ces patriciens , comme nos barons du moyen flge , habitaient sur les

hauteurs fortifiées, tandis que la plèbe demeurait en bas {àaXhhumlH
loco natus ), exclue de toute participation aux droits de cité, vivant de ce

qu'elle gagnait à cultiver les terres des nobles, obligé de servir sous eux

sans solde en temps de guerre, et de leur remettre tous les 'produits du sol,

^icllcne voulait être jetée dans leur'- cachots particuliers, lî n'existait point

de lois écriles; mais le pcupic , c'est-à-dire les" nobles rassemblés , pour-

voyaient selon les cas , à la srtrcté publique ( de là les mots lex el,

exempta ).

« Tel était le gouvernement sous les rois
,
qui no sont pas des person-

nages réels, mais des caractères liéroï'ji'.es et poétiques, sur lesquels on

accumula des circonstances et des institutions diverses : c'est ainsi, par

exemple, que furent attribuées à Romulus toutes les lois relatives à l'or-

ganisation ci vile, à Numa celles qui concernaient la religion et le culte, à

Tuilius celles qui concernaient la guerre, à Tarquin les attributs fastueux

de la royauté , à Servius les règlements pour le cens et les institutions qui

amenèrent la liberté populaire.

« Kn effet , un changement remarquable s'était opéré sous le règne de

Strvius. Les plébéiens, toujours plus opprimés par les nobles , reconnu-

reuf; combien le nombre et l'union doiuicnt de force, et réclamèrent un«!

loi agraire. Ils obtinrent le 'hmainebotiifaire, c'est-à-dire lo. droit de

possession dos terres de la républicjiie , converties en fiefs ruraux, moyen-

nant une redevance annuelle ou cens à payer aux n<^bles. (aux-cï étaient

obligés de les leur conserver, et de leur prêter assistance pour les recouvrer

en cas de besoin {j"risauctores fieri), eux conservant toujours le do-

maine quiriiniie, c'est-à-dire !e droit de propriété.

« Partout où les choses sont dans imc condition semblable, le roi se

trouve comme le tuteur de^ intérêts populaires contre les nobles. Tel dut

être le rôle qu'assumèrent Servius et Tarquin le Superbe , ce qui fut

probablement cause que les nobles , mécoulcuts , chassèrent ce dernier
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en faisant une révoluticn considérée bien à tort comme populaire et li-

bérale L'arrogance revenant alors aux nobles , ils voulurent reprendre

leurs cliampi. ou augmenter le cens payé par les plébéiens, qui avaient

commencé déjà à tenir les comices de leurs tribus. Afin do conjurer l'o-

rage, le sénat ordonna que le cens des champs filt payé, non plus au

propriétaire privé ou feudatairc , mais au trésor public
,
qui se chargeait

des dépenses relatives à la guerre.

«JLa plèbe cependant, privée de toute action civile, manquait demoycns
pour se mettre à couvert des usurpations des grands; c'est alors qu'elle

se retira sur HC mont Sacré, jusqu'à ce qu'elle eût obtenu, d'abord

des tribuns pour la défense de sa liberté naturelle et de ses possessions

,

puis une loi écrite et patente , obligatoire pour les patriciens comme
pour les plébéiens. Ce tut celle des Douze Tables ; dès lors la science

des lois, n'étant plus exclusivement le partage des nobles et des

prêtres, cessa d'être un mystère. Elle fut rédigée, non d'après les lois

grecques , mais d'après les coutumes italiques et romaines, ainsi qu'on le

reconnaît jusqu'à l'évidence en la dépouillant dos additions qui y ont élé

faites.

« Cette loi garantissait aux plébéiens le domaine quiritaire; mais elle

leur interdisait le mariage légitime, co;tnM6iMm' véritable source du droit

public et privé, lléduitsaux mariages naturels, ils ne pouvaient transnieltre

l'hérédité de leurs champs, qui faisaient retour aux nobles, à mesure que

mouraient les vassaux ; ils demandèrent donc à participer au mariage so-

lennel, qui leur fut accordé par la loi Canuléia, et dès ce moment ils

entrèrent tout à fait dans la cité romame.

« Ils .'ispirèrent alors à l'autorité publique, à participer aux magistra-

tures, dont ils restaient exclus comme privés de la religion des aus-

pices , et à intervenir dans la confection des lois. Daus les comices par

tribus, la plèbe décidait sur ce qui était relatif à ses besoins , et deux fois

elle obtint que sa volonté (plébiscite) fût respectée par les nobles : eu

l'an 304 de Rome , lorsqu'elle se retira sur l'Aventin, et que la loilloralia

prescrivit qu'aucun magistrat ne pût être créé sans son consentement , et

eu 367, quand on lui refusait son admission au consulat. Maintenant elle

veut que ses lois deviennent obligatoires pour tous, de sorte que deux

pouvoirs législatifs puissent coexister. On élut donc un dictateur (4M»)

(pii , supérieur à tous , ordonna que les plébiscites obligeraient la géné-

ralité des Quirites; que, le sénat, dont l'autoritéseule avait jusque-là doruié

force de loi aux délibérations populaires , ne ferait plus que proposer et

conseiller ce que déciderait le peuple réuni eu coniices ; cniln ,
que la pi èbe

serait aussi apte à exercer la censure.

« Les plébéiens étaient ainsi égalés aux nobles; mais ceux-ci conser-

vaient la faculté d'emprisonner leurs débiteurs plébéiens , quand l'abus

qu'ils en firent provoqua la loi Pétilia(41!»)
,

qui enleva aux leudataires la

prison privée. Il ne restait alors au sénat que le grand domaine des terres

de la répul>liqMe
,
qu'il entendit maintenir, même à l'aide des armes , comme

dans les séditioui des Graeques, Le séuat ne se composait plus pourtant

II
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des seuls patricieDs; le dictateur Fabius avait effacé la distinction entre

les nobles et les plébéiens en distribuant le peuple en trois classes , les sé-

nateurs, les chevaliers et les plébéiens, en proportion de la richesse de

chacun. Cette mesure avait ouvert à la plèbe la porte de tous les rangs de

la société ; le peuple , divisé en ces trois classes , se réunissait en comices

par centuries pour les lois consulaires, en comices par tribus pour les lois

tribunitiennes , en comices par curies pour les lois sacrées et les abroga-

tions. La marche naturelle des sociétés humaines amena par la suite

cette cité , aristocratique d'abord, puis populaire , à tomber sous la domi-

nation d'un seul. »

Voilà ce qu'avança ce prophète de l'histoire conjecturale. Or, bien que

sa profonde sagesse ne franchîtque lentement les Alpes; bien qu'en Italie

même l'empressement paresseux des esprits , avides seulement de lectures

faciles, laissât ses livres dans l'oubli ; bien que les études postérieures

,

en fait d'histoire et de philologie , en aient diminué la valeur, il lui res-

tera toujours la gloire d'avoir marché le premier dans la voie des décou-

vertes. Si d'autres parviennent à le dépasser dans la carrière, ils ne sau-

raient y effacer la trace de ses pas.

Mais les semences, ainsi jetées par Vico, ne tardèrent pas à germer

en Italie. Emm lel Diîni , ce grand penseur qu'on nomme à peine
, pu-

blia à Rome , c^t 83 , un livre intitulé Origine e progressi del cittadino e

(lelgoverno cii !i Rorna , dans lequel , à l'aide des traditions , il devine

les faits véritai'i.^s et l'histoire du droit. Lareligiou des auspices est pour

lui , com ae ^ c ;r Vico , la source de tout droit public ou privé. Par elle,

il n'y avait de citoyens que les patriciens, maîtres de la loi, à l'exclusion

du vulgaire sans nom
,
qui n'avait ni pères certains ni auspices. Duni

,

qui ne voit dans les noms de classes et de ceuturies que des institutions

militaires, discute dans sou livre couimont la plèbe arriva à la questure,

au consulat , au poutilicat , acquit le droit de suffrage dans les comices

centuriates, institués, dit-il, par Tullius, pour l'organisation de la milice,

la répartition du cens , et pour la publication des décrets rendus par le

roi et le sénat , des lois nouvelles et des élections des magistrats.

Il explique ensuite la marche du gouvernement sous les rois. Il n'y

avait alors, dit-il, que deux ordres, le peuple, c'est-à-dire les patriciens,

et la plèbe; les célères, les flexumines, les trossules, les chevaliers,

n'étaient que des grades nnlitaires , occupés par la jeunesse patriciounc.

Cette forme dura jusqu'à l'époque où les tribus plébéiennes se retirè-

rent sur le mont Sacré, d'où elles no despondirent qu'njirès avoir obtenu

des tribuns pour les protéger. Dès ce moment, les pléhcicns se réuniront

aussi en comices par tribus, où ils condamuèrent même dos patricions,

(Joriolan, par exemple. La force expansive dos droits leur lit obtenir la

convocation des comices indépendamment du sénat, puis une loi agraire,

enfin la restriction du pouvoir consulaire par la publication de la loi des

lunw, Ijibles I,es abus auxquels se portèrent les décemvirs, eurent

pour ré8iili/i« qu aii<-im magistrat ne pût être créé sans le consentement

ùu jj^t^tiple , et qua Um patriciung durent obéir aux plébiscites.
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Jusqu'alors Sa plèbe n'avait fait que se garantir de l'oppression ; elle

commence désormais à exercer des droits. Le gouvernement était tou-

jours purement aristocratique, et la multitude se trouvait en dehors de toute

autorité publique et privée, ainsi que du droit de suffrage. Voyant que

sans cela elle ne pourrait parvenir à aucun des avantages espérés, elle ré-

clama et obtint le mariage légitin •
,
"l le plébéien devint alors citoyen

avec l'autori té privée
;

puis , lorsqu elle fut admise aux magistrat>!res

,

elle acquit ainsi l'autorité publique , et l'aristocratie se changea eu démo-
cratie. Afin qu'il n'y eût pas de conflit entre les deux pouvoirs, le dictateur

décida que les plébiscites obligeraient également tous les citoyens, et que
les plébéiens pourraient être aussi appelés h la censure. »Les patriciens et

les plébéiens sont désormais égaux ; les uns perdent le droit de prisons

privées, les autres apprennent à connaître les règles judiriaires. Mais les

patriciens riches ne veulent pas se trouver encommunautéavec des citoyens

moins aisés ; de là , trois ordres . les patriciens , les chevaliers et

la plèbe. Avec les Gracques, la plèbe commence à vouloir dominer la

noblesse.

Assurément Drni devance l'époque de la démocratie, la cité étant en-

core répartie en r.obles et en plébéiens ; il confond le sénat et les curies,

mais il prouve néanmoins que l'on savait en Italie fixer scs'rcgards sur la

splendeur romaine sans en être ébloui. La meilleure partie de son travail

est celle où il traite de l'État des familles (I).

Il faut tenir compte aussi des travaux do Mario Pagano et de Mel-

chiorre Deinco,qui cependant ne s'éloignèrent pas des traces de Vico;

c'est également avec les idées de celui ci que Vinceuzo Coco intorrogea

l'antique civilisation des peuples italiens dans son Platane in Ilalia.

Nous pourrions encorti citer d'autres auteurs italiens, tels que Lance-

lotto Secondo (2), A.lgarotti (3) et F. Cavriani Ce dernier rejette l'exis-

tence de Romulus , et croit que les Sabiiis ont vaincu la horde éiablie sur

le Palatin , et lui ont tout imposé , roi , dieu et nom.

Dans le siècle précédent, l'Allemagne se livrait à d;-. ^rces études, et

,

associant à la philologie une critique plus indépendaab se sentait ap-

pelée au rôle de médintrice entre l'époque antérieure ot la nôtre. Après

Lcssing et WoU", on répudia ces paroles indéterminées , ces idées vagues

qu'on ne peut comprendre qu'à n)oitié ;les observations superficielles firent

place à l'examen approfondi, aux idées positives, et l'on "oulut deviner ce

que les classiques passaient sous silence ou n'indiqurci-nt qu'à peine en le

supposant connu. Dès lors on sonda la vie intérieure, les idées sur la

Divinité , les formes les plus minutieuses du gouvern'>ment , comme on

ferait relativement à un peuple dont on serait séparé par l'espace , non par

f. ^

(1) KistNDEOKEu fit coniiaîlrc l'ouvrage de Duei en Allemagne ( l'eber die

Entsfehung , Entwickelung und Atisbildung des BûTjC .schts im nlfcn

Rom., 1829.)

(2) Far/allonidegU antk/il slorlci, 1677.

(;j) Saggio sopra la durala dei regnl dci re di Roma (Œuvres, t. Il[).
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le temps ; enfin, grâce aux grandes expériences modernes, le voile qui cou-

vrait l'énigme antique fut levé.

Celui qui
,
parmi les Allemands

,
porta le plus intrépidement le re-

gard dans les sanctur «-io iù la Vesta romaine fut B. G. Niebuhîi fils de

rillustre voyageur dont les travaux nous ont été si utiles en ce q^î cou-

cerne rOnViit.

S'isolant tout à fait des ouvrages modernes
,
pour ne vivre qu'avec les

anciens, indépendant dans ses opinions , infatigable à l'étude, plein d'i-

magination dans ses reconstructions , il se mit à réédifier l'ancienne cité

par des efforts toujours hardis s'ils ne furent pas toujours heureux.

Il publia en 1812 la première partie de saRômîsche Geschichte; puis,

venu en Italie pour y chercher l'inspiration qu'aucun livre ne peut donner,

celle des lieux, il eut le bonheur de découvrir à Vérone les Institutes do

Gains (1), au même temps où se publiait l'ouvrage de Lydus, de Ma-
gistratibus reipublicx romanœ , 1812, e,X\di République à& Cicéron. ih\

nouveau champ s'ouvrit donc devant lui ; il refondit alors son travail , mo-
difia même toutà fait sa façon de voir sur les premiers habitants de Rome,
et, dans une troisième édition, la réforma encore en plusieurs parties, dont,

la principale regarde l'origine des l.ucères, qu'il cessa de considérer

comme Étrusques.

Il est certain que, lorsque Niebuhr rétablit à sa guise une inscription

dont il ne reste que quelques fragments, et qu'il veut en tirer un fait nou-

veau ;
quand il trouve que Cicéron ou que Tite-IJve ont mal compris la

constitution de leur propre pays, et qu'il indique ce qu'ils auraient dû dire
;

:^uand on rencontre des passages du genre de] ceux-ci : Hérodote, dans un

moment de malhrureuse inspiration, estime que... ; ou bien : La tra-

dition aurait dû direaue...; ou encore : Gaius s'esttrompé en écrivant

dételle ma}iièr\ Il aurait dû écrire de telle autre...; Cest moi qui

prête à CaruiHe (dte prière danslc temple...; Mais ilest certain que cela

est selon la fraàiiion . .. ; Aucun historien neparle de cette assignation,

mais elle était indispensable...; onse demande comment on peut pousser

aussi loin les hypothèses hasardées, et détruire, au moyen de fragments

isolés, ce que d'autres ont établi solidement; d'autant plus qu'en réfléchis-

saut sur le fond , on ne saurait se résigner à , croire à une constitution

(1) Dans les notes sur le discours pour li'/'on^^tM*, trouvé an Vatican, Niebiiln

prouve que les Romains tenaient déjà les livres en partie double, nif-nie pour

les comptes des questeurs, et que ce ne fui pas une invention dus Lond)ai'ds. Il

croit qu'ils faisaient aussi usage des lettres de change , opération commerciale

qu'ils exprimaient par le mot campsare.

Il écrivait à M. Lerminier : «Ce qu'il m'importe surtout de voir reconnu, c'est

que mon but est de communiquer aux lecteurs la môme conviction dont je suis

pénétré moi-même ; le livre doit convaincre par lui-même celui qui s'en occupe

de bonne foi. Il ne s'y trouve pas un mot qui ne soit mis avec toute l'exacti-

lude possible, pour exprimer ma manière de voir et ma conviction propre; ce

serait le comble de l'injustice que de m'attribuev le désir d'émettre des para-

doxes. »
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ivjii-seulement en opposition avec le caractère de rantiquité, mais, de

l'aveu de l'auteur, contraire à toute analogie dans l'histoire.

Cependant l'immense érudition de l'écrivain, le bonheur avec lequel li

rétablit ou corrige les passages de cent auteurs, la. hardiesse avec la-

quelle il marche dans le champ qu'il s'est ouvert, en comparant les insti-

tutions anciennes avec les institutions moderneslesplusminutieusesetles plus

compliquées; la conviction, enfin, qu'il apporte dans ses recherclas. t avec

laquelle il vousprie de le croire en l'absence de preuves, seulement p. ce qu'il

est intimement persuadé de ce qu'il avance, tout se réunit pour vous faire

respecter son opinion , lors même que vous on diffénz, qu'il semble se

contredire, et (ce qui lui arrivetrop souvent ) q "il "eloppe lans un

langage obscur et sibyllin.

Ses vues sur l'Italie primitive , sur les familles y trit les cu-

ries, sur la commune plébéienne, sur les tribus ntur , sur

la constitution de Servius TuUius et sur les nexi
,

ulierement

digues d'attention.

Il suppose que les fables des premiers temps', naquii\ >ics nénies

dons lesquelles on célébrait les morts, et des chants en usage dans les ban-

quets, chants isolés ou épopées. L'histoire de Romulus forme par elle-

même un poème ; il n'y eut sur Numa que des chants de peu de longueur.

Un autre poëme comprend Tullus Hostilius, les Horaces et la ruine

d'Albe. L'histoire d'Ancus n'a point la couleur poétique; mais avec Tar-

(|uin l'Ancien commence un autre poëme, qui finit à la bataille tout à

(ait homérique du lac Régille, poème plus grandiose que tout ce que

Rome a jamais imaginé, qui n'est pas renfermé dans l'unité classique,

mais qui correspond plutôt à la variété des Niebelungen.

Niehuhr s'accorde donc avec Vico pour signaler la nature poétique de

l'histoire romaine, pour la comparer aux histoires plus anciennes , et l'é-

clivircir au moyen des histoires modernes. Tous deux ont vu la cité partagée

(lès l'origine en deux classes, l'une de patrons, l'autre de clients ; mais

^'i('o considère ces derniers comme la source de la plèbe romaine,

tandis que Niehuhr ne la fait naître qu'au moment où Ancus réunit

U'S vaincus sous l'administration de Rome. Tous deux remarquent dans

Servius un progrès des plébéiens vers une organisation civile plus juste
;

mais, selon Vico, il ne leur est alors accordé que le droit naturel ou la pos-

session bonitaire des champs , sous l'obligation d'un cens annue là payer

et du service militaire ; tandis que Niebuhr veut qu'indépendamment

de la confirmation du domaine quiritaire, on leur ait concédé à ce

moment le droit de suffrage dans les affaires publiques, qu'il y ait eu

dès lors le cens public et une solde pour les gens de guerre. Le fondement

principal de Vico est la religion des auspices , dont Niebuhr ne s'occupe

même pas ; ce qui pour nous est la preuve la plus forte que puissent invo-

quer ceux qui affirment que l'auteur allemand n'a pas même connu le

grand penseur italien, dont il ne fait aucune mention.

C. Schlegel ( Jahr bilefier von Ileidelberg, 1816, n. 53) a presque en-

tièrement adopté l'opinion de Niebuhr, quoiqu'il le combatte sur certains

Il II





IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

//

C <s? A%

1.0

l.l

1.25

l^|2£ |2.5
|50 ^^^ NmHH

ut
lu
u

IM

2.2

2.0

^ 111^

«^
?]

.%.
f /:

/^4V/ % ^

^Jf

7 Hiotographic

Scienœs
Corporation

33 WIST MAIN STRIIT

WnSTIR.N.Y. 14510

(716) 172-4303

<»



xP



568 NOTES ADDITIONNELLES.

détails, en niant surtout que les poèmes chantés dans les banquets pussent

être épiques. Il croit, au contraire, que c'étaientdes chants courts et déta*

ohés, tels qu'ilsconvenaient aux Latins, déshéritésdu génie épique des Grecs.

M. 'Wachsmutfa, qui combat aussi Tite-Live et les anciennes opinions,

se sépare entièrement de NIebuhr ( Die altère Gesch. des Rom. Staats ).

AU. Michelet, beaucoup plus agréable à lire, profita dans son Histoire

romaine de tous les travaux antérieurs, comme le prouvent tes notes

nombreuses dont il a enrichi son ouvrage ; d'un autre côté, il offre

dons le texte les résultats de la critique, voulant fair >. une histoire, non
une dissertation. Il suit donc le principe de Niebubr, sans se faire l'es-

clave^ sa manière de voir ; mais, indépendamment de la méthode et de

l'exposition, son livre a l'avantage d'envisager l'existence entière de ce

peuple, et non pas seulement ses premiers temps. Il distingue trois époques

dans la civilisation romaine : Vépoque italienne
,
jusqu'à Caton ; Vépo-

^ue grecque, commençant avec les Scipions, produisant le siècle d'Au-

guste pour la littérature et Marc-Aurèle pour la philosophie; Vépoque
orientale, qui subjugue les vainqueurs de l'Orient. Quant à l'histoire po-

litique, la cité se forme dans les premiers siècles par le nivellement et le

mélange des deux peuples, patricien et plébéien, jusqu'en 360; dans la

seconde, l'empire se forme par la conquête et le mélange des étrangers;

puis, après la guerre sociale, la cité est ouverte ù tous les peuples.

Nous avons indiqué dans ce coup d'œil les auteurs sur lesquels nous

comptons nous appuyer; nous donnerons maiotenant la liste de ceux qui

sont utiles à consulter :

GbjEvius, Thésaurus antiquitatum romanarum, Lugd. Bat., 1694;

12 vol. in-folio;

Sallenarb, Novus thésaurus antiquitatum romanarum, Venise,

1782; 3 vol in-folio
;

Fbkgussun, The history ofthe progress and terminatlon o/the

roman republic, Londres, 1786 ; 8 vol. ;

LÉVESQUE, His/oire critique de la république romaine, Paris, 1807.

Ou trouve dans cet ouvrage un examen sévère dos faits accomplis

por les Romains; mais les vues de l'auteur sont arbitraires, etde beaucoup

inférieures à celles de ses devanciers.

Pour la topographie, nous recommandons :

Vknuti, Descriztone topografica délie antichità di Roma, 1803;

édition faite par E. Q. Yisconti, dont les travaux fournissent une foule

d'utiles renseignements;

PLAT^Eu, Bunsen, GuEBABDet autres Allemands( Beschrelbung der

Stadt Rom, en voie de publication h Stuttgord);

PiBANESi , /intichità di Roma; 3 vol. in-folio.

Pour la chronologie :

Fasti romani, publiés parGa^evius et par Almelovebn, Amsterdam,

1706;

Ghici, Annales Romanorum, jusqu'à Vitellius, Anverr 1616 , î vol.

in-folio.
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Ed outre, il y a de trèS'Curieuses dissertations insérées dans les mé-
moires des .différentes académies, surtout de celle de Paris, de Gôttingue

et de Turin
; parmi les ouvrages les plus récents, nous citerons encore

avec éloge celui de Fb. Cbeuzbb, Âbrits der Mmischen Anliquitâtetii^

Leipzig, 1824, in-i".

Chaque chapitre de cet ouvrage offre une série de quesbioas^ avec leurs

diverses solutions, au choix du lecteur, et Tindioation de livres à consul-

ter. Voici, comme essai, une partie du premier chapitre : Origine de Rome.
— Différentes opinions des anciens et des modernes. ( Voir Schwabts.
Observations sur jWieuport, Compend. antiq. rom., p. 13. — Fabbi-

cius, Bibl. antiq., p. 215-tO. — Ruhnken, PraelecL academ. im

antiq. rom., 1, chap. 1. — Cicébon. De repud., II, 27 ). — Traditim

qui fait de Rome une colonie d'Alba Longa. (Cickron, B)e rep., II, 2 :

Concedamus enim famae hominum; et puis, Vtjam a fabulis ad
facta veniamus. Observations spr ce passage, à comparer avec l'Histoire

romaine de L^^vksque, p. 434, et les travaux d'autres ipodernes. )
—

HÉBODOTE, sur Tburium en (Hnotrie, année de Rome 3JiQ, ne sait rien de

cette ville, e t parle beaucoup des puissants Tyrrhènes, qui combattirent

contre les Phocéens ( I, 166 : consulter ISiebuhb, Hitoire rom., I, 84),

et donnèrent leur nom à toute Tltalie occidentale, jusqu'à l'année 490.

( Denys d'Halicabnasse, 1 23-29.) — Souvent la nation tyrrhène a

pour chef un lucumon distingué par son savoir. (Tite-Live, I, 2, v. 23;

Athénée. IV,p, 153, XII, p. 517.— Maffei, Vkb. illustr., I. —Lam-
PBEDi, Def governo civile degli antichi Toscaniy Lu.cca, 1760. —
Lanzi, Saggiodi lingw etrusca, Rome, 1789. — Micali, Vltalia

avanii il dominio rfeî /<o»iaw/, Florence, 1810, — Fb. Inghibami,

Monumenti etruschi, Florence, 1820. ) — Rome fut-elle fondée par les

Étrusques et par les Tyrrhènes? — Rome est-elle une colonie de Cœré?

(INiEBUHB, I, p. 162. — ScHLEG EL, ^«na/e* littéraires de IJeidetberg,

1816 p. '892. ) — Caeré, jadis Agilla, sur la rive gauche du Tibre, a-

t-elle donné aux Romains le nom de Quirites, de l'ancien mot Cairites

Cérites( ScHLSQEL, ib,)? — S'agit-il de ces Cérites quand il dit c^ue les

Carthaginois et les Tyrrhènes livrèrent bataille sur mer aux Phocéens ?

( NiBBUHB, I, 84. ) Le fond de la population romaine était-il étrusque,

cérétique? — Les patriciens sont-ils une caste saccdotale de cette nar

tion (NiEBUHR, ScHLEGEL. )? — Les ancien ; trusques sont-ils les

seuls sujets de Romulus ? Rome eut-elle une orig inc grecque ou pélasgi-

qwi {Bùy%TETrm,Foyageen Italie,}, 2'iS.—T Wacusmuxh, p. 10.

—Raoul-Rochextb, Histoire critique de l'établissement des colonies

grecques, U, 860 ) , etc.

C. Pages 421 et suiv.

I

LANGUES ITALIQUES.

L'Asie centrale a très-probablement été le berceau du genre humain;

de là sont parties les émigralionssuccessives des peuples qui oût colonisé
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rOccident. De ces colonies asiatiques le plus mémorable témoiguage se

retrouve dans les langues que nous parlons encore, dans celles surtout

qui ont été parlées avant nous, le grec et le latin. C'est dans une des lan-

gues les plus parfaites de l'Inde, le sanscrit (1), que se reconnaît l'origine

de beaucoup de mots latins, très-usuels ettrèssimples. En voici un cu-

rieux spécimen que nous empruntons à l'ouvrage de M. Eiclikot'f, PU'

rallèle des langues de FEurope et de l'Inde (2). , ,^ ,f.>tra*!< v ^i^i xt

j; J '

SANSCRIT.

niân,iiM

tuan

^m. i\ . :

nat '

'

suas

antaras

iinas

dut

tri:'

catui

sas

saplan

navan

dacan

catan

aicadacan

diiadacan

vincati

Iriiicat

catuariacat

septati

pratamas

sastas

navamas

dacamas

viras

pitri

tala

lATIM. î'Hjr

r; ; -« . wt

me
tu, te

vos

sANscnrr.

.h. ,

u

j lU il'

:y\r

l

I H;

•-..i.tl

meus
tuus

suus

aller

unus
duo
très

quatuor

sex

scptem

novem
decem
centum

undecim
duodecim

viginti

triginta irii'

quadraginta
, ^,

septuaginta

primus
sextus

novem et nonus

decimus
vir ' hO'ib'

pateret tata(3)

Al If

génaka

matri

bhratri

Hvasri

djana

naman
asmi

asi

asti

smali

stha

santi

vid

ed

tan

poutra

siita

svana

iiav

dina

valiati

vartsie

t

1;-

LATIN.

genitor

mater
/rater

soror

genus

nomen
suin
,«èr^ :!

est

sumus
estis

sunt

video

do

lendo

puer
satus

sonus

navis

dies

vehit

vertitur

stat

1!;

• » •'
. •

f ï ' ': .'

J'Vij.,-'/!.

.' i
•<(

«' .,dbdati,dddasdo,(fas,da^('i)

vamati vemkt

mri mori
kas, ka, kam qu\, qux quod (5)

idan •( <Wi - .m -

ittan :,,- w, .. iido ;. : , .,

(1) Voy. les Notions élémentaires de grammaire comparée, par M, Ecoer,

profesKeiir suppl<^ant à lu Faculté des lettres de Paris, 3" édit., 1834. .

(2) Paris, 1830. Vocabulaire, n° 324.

(3) Vahrun, dans IMoneus, 81, 5, cite ce mot enfantin, einpioyfi aussi snr des

inscriptions. Voy. Ofielm, 2813 et suiv.

(4) C'est la Torme grecque de 8t6(0|it.

(5) Il csl h croire (|ue les Latins prononçaient la syllabe qui comme on la pro-

nonce en Trançais. Un joii de mois de Cicéron , le /acetiis consul, feniblt! le

prouver. Le nis d'un cuisinier coquus, lui demandait son vote; il lui répondit ;
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LATIN.
, fliTl.fK

cada

cua

iti

na, nau

nu

hyas

ady

cvas

masa

agois

divas

nie

jalan

anilas

vatas

nabhus

iidan

miras

palan

(lliara

kulan

antran

caiamus

palas

slariman

vahas

daliman

sala

nidas

vallas' <;.
;

muran
ciipas

, {[

caiacas

palra

piliis

matran

idn

ras

Cl

guando :a.n

quo,

et •.'!

non
nunc <:

heri

hodie

cras

tnensis

ignis

dies

nox
gelu

anima
ventus

nubes

udum (unda)

mare
^alus

terra

coltis
,

antrum
caiamus
palea

slramen

veha (via)

atila {sala ital.)

nidus

valltts

murus
cupa
calyx

paiera

pilum

metrum ' '
'

ode • '

ru

Noms d'animaux et parties du corps

pacns

sarpam

acuas

avis

arahas

cuan

musas

caucliilas

ulukas

pikas

ansas

moksica

ciras

capalfts

cirrajas

caisaras

nasa

lapas

dantas

pannas

jukcrt

cusas

jenus

pad

tantus

pecus

serpens >

equus ''-

wis "
verres ' '

canis -'

mus
euculus

ulula

pictw

amer
_

musca
'

cranium

caput

cirrus (crinis)

caesaries

nasus

labium

dentés

gula

penna
jecur

coxa

genu
pes

tendo

'km

Adjectifs.

sakias

amat

candat

dciram

tapât

svadus

alitas

socius

amans
candens

durus
tepens

suavis

altus

tïU quoqucfaveho, équiroquant sur quoque et colite. Quant \\ la lettre C, du

temps de l'hilarque elle devait se prononcer comme le K grec. Ce liiograplic, on

dfet, qui vivait à Rome, écrit KtxEpb>v, non liaÉpuv, représentant ainsi les Rons

(lu'il entendait. iMus tard , du temps d'Ausone , au quatri(>mc siècle , lo C sVtitit

sans doute adouci devant certaines voyelles. C'est ce qu'on peut cunjoclurcr

d'après ce vers sur Vénus : Orta sala, suscepla solo, pulro eJiln Cwlo ( Kpi}^.

33, 1 ). Il n'y aurait pas eu d'assonance ni de pointe si on n'avait pa^ lu salo,

solo, calo.

III8T. VMV. — T. II, 30
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ANBCniT. L\TIN. '"'^ '; SANSCRIT. LATIN.

ottas mltu (1) ..h" : .". maduras maturus
yuvan jùvenis navas novus ,

malas malus ^ir.ry^ putas patis

malinus malignus i. ,,]ifii Tarmitas ermatus
mascitas mixtus ,;i;<-', anaicas iniquus

mertas morôuus j . sudin sUdus
madias médius :„.,. prativid providus

mutas mutus

On pourrait indéfimtnëttt étendre cette nomenclature, en comparant

dans les dmX langues les ittbtol composés ; il y a sur ce Jioint encore ube

singulière analogie. Ainsi, iSi bÛ les Latins mettant a, in, inter, ab, prie,

le sanscrit plabè a, ni, antùi", ada, dra\ par exemple :

ada nddo antarbu ^Merfui
aiul ûtlollo apasta ttbsto

acar ttccurro '

•

' apai abeo

alig ûUigo prasad praesideo

nisad insideo ' prada prodo

nidil indico pradica praedico

nista iVtsto prasta prsEsto

antari intereo

Ce qui est plus frappant eticore que ces analogies verbales, c'est l'iden-

tité presque complète de la construction grammaticale dans le latin et

dans le sanscrit ; elle se retrouve dans l'italien même, chose d'autant plus

remarquable pour cet idiome, qu'il n'a aucune ressemblance ni au fond ni

en détail avec les langues sémitiques de la côte africaine, bien que le nord

de l'Afrique soit en cmitinuelle relation avec les parties méridionales de

la péninsule italique.

Ce n'est pas à dire pour é«la que les anciens peuples de l'Italie pro-

viennent directement de l'Inde ; mais on reconnaît bieU manifestement la

dérivation d'une souche commune. Par de longues pérégrinations et des

mélanges successifs, les langues primitives s'altérèrent ; ainsi s'expliquent

les différences notables qui existaient entre les idiomes de l'Ombrie, de

l'Étrurie et du Latium.

Grotefend, directeur du gymnase de Hanovre, a longuement exposé les

éléments de la langue ombrienne (2). Auparavant, dans une dissertation

alleamnde, insérée aux nouvelles Archives de philologie et de pédagogie,

(t) L*adjectif italiea asciutto, sec, en vient sans doute, avec l'addition de l'a

privatir. On sait que Va est une particule négative en sanscrit comme en grec, et

c'est là une de ces particularités qui montrent l'analogie de deux langues mieux

que cent mots d'une parfaite conformité.

(2} Rudimenta îingux umbricx, in inscriptioniitu antiqttis enodata; Ha-

novre, 1835-1839, huit fascicules.
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1829, n^ 26, il avait traité des langues de l'Italie centrale, à savoir des

Étrusques, des Sabins, des Sicules; il s'est étendu plus longue-

ment sur la langue ombrienne, parce qu'il la regardait comme celle

d'où le latin tire son origine.

Les sept Tables eugubines, découvertes en 1444 à Gubbio ( [guviumet

Evguhium ), sont le n'-lacipal monument de cette langue ; il y en a

cinq écrites en caractères étrusques. Lesdeux plus grandes, qui semblent

un fragment de liturgie païenne, sont en lettres latines, comme aussi

onze lignes d'une troisième table. Toutes sont différentes d'orthographe,

d'écriture et de langage, de sorte qu'on pourrait les croire d'époques très-

diverses ; mais aucune de ces époques n'est connue, et il n'y a pas de

raisons bien puissantes en faveur de la conjecture de Lepsius (1), qui pré-

tend que les tables écrites avec l'alphabet latin sont postérieures à celles

qui portent des caractères étrusques.

Ces Tables ont donné lieu aux plus bizarres interprétations; Gori,

Lami, Bardetti, ont prétendu y lire les lamentations des Pélasges sur les

calamités qu'ils eurent à souffrir ; Maffei et Passeri , des actes légaux

de donations ou de procès entre particuliers Lanzi (2) les assimile

aux Pontificales et rituales libri dont parle Cicéron. En voici un frag-

ment, qui ressemble à une sorte de litanie ; on y voit un parallélisme et

un retour de certains mots, comme dans les prières en usage chez les

Hébreux.

TE 10 UEI tiRABOVB (3).

DEI GRABOVI OCREPER FI8IV TOTA PER UOVINA.ERER NOMNEl'ER ERAR NOMNEPER

£RAR NOMNEPER F0S8E1 PACERSEI OCREFISEI.

DI GRABOVIE TIO ESU BUE PERACREI PIHACLU, OCREPER FISIU TOTAPER HOVIÎIA

ERER NOHNEPI^R ERAR NOMNEPER.

DI GRABOVIE ORER OSE PERSEI OCREU FISIEH PIR ORTOM EST TOTEME HOYINEM

ARSHOR DERSECOR SUBATOR SENT PU8EI NEIP IIEREITU.

m GRABOVIE PERSEI TUER PER8CLER VASETOM EST PESETOM EST PERETOM EST

PR08ËT0M fciT DAETOM EST TUER PERSCLER TIRSETO AVIRSETO VAS KST.

DI GRABOVIE PERSEI MERSEI ESU BUE PERACREI PIHACLU PIAFEl.

DI GRABOVIE PIHATU OCRE(m) FISI(m) PIRATU TOTAH IIOVINAM.

DI GRABOVIE PÏHATU OTRER FISIER TOTAR IIOVINAR NOME NERF ARSMO VEIRO

PEQUO CA6TRU0 FRI PIHATU FVTD FOMS PACER PA8E TUA OCRE FISI TOTE IIOVINE ERER

NOMNE ERAH NOMNG.

DI GRABOVIE 8ABT0 SERmi OCRER FISIM 8ALVAM SERITU TOTAM IIOVINAM.

DI GRABOVIE 8ALV0H SERfrU OCREU FISIER TOTAH IIOVINAR NOME NEIIP ARSMO

VEIRO PECJL'O CASTRUU FRIP SALVA bERITU FUTU F0N8 PACER PASE TUA OCRE FISI

TOTE HOVIKE ERER NOMNE ERARD «OMNE.

(1) Voy. C. R. LEP81U8, de Tnbulis euguMnis, BerUn, 1833.

(2) Lanzi, t. m, p. 571, du Saggio di lingua etrusca

.

(3) Telo, du grec xt'ou, sois honoré.— Dei, de At;, où ymv.-^ Aiô; (Eustatlie),

Jupiter. — Grabcve, surnoin de Uacclius, de Mars on ihJuyiïiar (a cura boum.

Voy. la guUe d\\ «uniiientaire dans Lanm, i. 111 ,
(>. 657, du Saçgio di lingua

etrusva.

36.
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DI GRABOVIE TÏOH ESU BUE PERACRI PIHIÀCLU OCREPER FISIU TOTA PEA HOTINE

ERER NOHNEPER ERAR NOMNEPER.

M GRABOVIE TIOM 8UB0CAU , etc. . ,,..,;.,.,..
.'

. , .,

, La traduction qu'on donne ici n'est pas certaine , mais probable :

Jovi Qrabovi suboco.

Jovem Grabovem invoco in sacriftcio pro Ma jovina (gente), eorum no-

mine, earum nomine, uli tu volens sis, propiHus sis sacrificio.

Jupiter Grabovi, macte esto eximio bove piaculo sacrificio pro iota jo-

vina, eorum nomine, earum nomine.

Jupiter Grabovi, htijus rei ergo quoniam adjacrificium ignis ortusest

totijovinx, armi desecti subactique sint tanquam sacrificio uno.

Jupiter Grabovi, proutpe&clùs mactarefactum est, positumest, dictum

est, mactare pesetas fas jusque est.

Jupiter Grabovi, dissecto eximio bové, piaculo piatus esto.

Jupiter Grabovi, piamine sacrificii expiato iotam jovinam.

Jupiter Grabovi, piamine sacrificiorum totiusjovinw nominibus, agrûm,

virûm
,
pecus , oppido expiato

, fiasque volens propitius pace tua sacrificio

totius jovinœ gentis, eorum nomine, earum nomine.

Jupiter Grabovi, salvo satu sacrificii, satnm sospita ioti jovinx,

Jupiter Grabovi, salvo satu sacrificiorum totius jovinx nominibus ar-

vûm, virûm, pecudum, oppido satum sospita, fiasque volens propitius sacri-

ficio totius jovinx gentis eorum nomine, earum nomine.

Jupiter Grabovi, macte esto eximio bove ptaculo sacrificio , pro tota jo-

vina gente, eorum nomine, earum nomine.

Jupiter Grabovi, macte hoc honore esto, etc.

Grotefend s'écarte en divers endroits et de ce texte et de cette version ;

il en lit et traduit ainsi un fragment :

TEIOSDBOGAT SUBOCO BEI GRABOVI, FISOVI, SANSI, TEPRO JOVl! OCRIPER IFSIU,

TOTAPER UOVIiSA , ERER NOHNEPER , ERAR NOHNEPER : FOS SEI , PACER SEI OREC

FI»EI, TOTE IIOYINE, ERER NOMNE, ERARD NOMNE. ARSIE.! TIO 8UB00AV SUBOCO, BEI

GRABOVE.

ARSIER FRITE, TIO SUBOGAV SUBOCO,' BEI GRABOVE, ETC.

Te bonas preces precor, Jovem Grabovem! Fisovem Sansium! Tefram
Joviam! pro monte Fisio, pro tota Iguvina, pro illius nomine, pro hujus

nomine, uti sies volens propitius monti Fisio, toti Iguvinx, illius nomini,

hujus nomini. Bénévole ! te bonas preces precor, Jovem Grabovem ! Bene-

volentia tuafretus, te bonas preces precor, Jovem Grabovem;, etc.

Mais la longue et patiente étude de Grotefend ne conduit pas encore à

des résultats décisifs. Ce même philologue a mis en tête du traité sur la

langue latine de J. Henop une préface où il étudie diverses questions rela-

tives à la langue des Sabins (1).

(1) De singularum litterarum apud Habinos ralione. — De lingua grxca

et sabina. — Quxritur quem locum inter reliquas Italix lingttas tenueril

sabina. — De lingux sabinxet latinx ratione; Hanovre, 1837, in-8°.
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La langue la plus répandue dans l'Italie méridionale était Tosgue; on le

parlait jusque dans le Brutium et dans la Messapie, où naquit Ennius, qui

disait, suivant Aulu-Gelle (1), avoir trois cœurs, parce qu'il savait par-

ler grec, osque et latin. L'osque, comparé au latin, ainsi que l'a démontré

Klense, n'oôrait pas de différence fondamentale, et si nous avions desli<

vres écrits en osque, nous pourrions en comprendre sinon tous les mots,

du moins le sens. Dans les inscriptions que nous avons en osque, on re-

trouve les éléments du latin qui sont étrangers au grec , avec des flexions

inusitées en grec, et sous des formes qui, dans le latin , ont perdu des

syllabes et des terminaisons. Le p est souvent substitué au 9, comme
pid pour çMirf, etpidpid pour quidquid; Yei remplace l'j, et I'omI'm ; le

d est ajouté à beaucoup de mots qui finissent en o.

Ainsi les osques disaient akera, anter, phalsnum,famel, solum,ce
que les Latins modifièrent ainsi , acerra, inter, fanum, famulus^

solus, etc. Il y avait si peu de différence entre les langues osque et latine

,

qu'à Rome on mettait des inscriptions en csque sur les maisons, comme
arseverse (arsionem averte), etque, jusque sous lesempereurs, on jouait

en osquedes farces qui amusaient beaucoup le peuple. « Le sort des Osques,

dit Strabon (2), a ceci de particulier : après leur destruction , leur langue n'a

pas laissé de subsister dans Rome, au point que l'on s'en sert sur la scène

pour certaines pièces dramatiques et certaines farces composées dans le

goût de celles qui se représentaient chez ce peuple dans ses jeux. »

On serait porté à croire que l'osque a été la langue fondamentale et

vulgaire de l'Italie ancienne, qui s'est toujours maintenue dans les basses

classes du peuple, même à côté de la langue latine, aux plus belles époques

do la civilisation et des lettres
;
puis, dans la suite des temps, après la

décadence de l'empire , il a de nouveau prévalu, au point de redevenir la

langue vulgaire de l'Italie moderne.

Les Sabins parlaient l'osque. Tite-Live (X, 20) dit, en effet, que pour

espionner l'armée samnite (3), onenvoya des émissaires gnari oscaa lingux.

Les Yolsques devaient avoir une langue quelque peu différente ; car, dans

une citation rapportée par Festus, au mot Oscuw , il est dit : osce et

volsce fabulantur
f
nam latine nesciunt. LesBrutiv parlaient l'osque

et le grec; de là l'épithète de bilingues (4). On cite le laot hirpus (loup)

comme également en usage chez les Falisques et les Samnites. Suivant

Denys d'Halicarnasse et Strabon, les Falisques avaient une langue parti-

culière. Servius attribue aux Sabins le mot hernx (roches), et Varron le

mot »iM/to (amende); au lieu de arena (sable), ils disaient /aicwa,- febas

chez eux signifiât collines , et de leur embratur est venu Vimperalor

(1) Nuits attiques, XVII, 17 : Tria corda habere sese dicebat, quodloqui

grxce, osce et latine sciret.

{?,) Liv. V, p. 233.

(3) Les Samnites étai«nt de race sabinc, et quelquefois on les appelle Sabelli,

l)ctits Sabins.

(4) Bellingues Jirutiates. Festu».
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des Romains. Enriii, seloaTite-Live (XL, 62), les habitants de Cumes de-

mandèrent et obtinrent la permission d'employer le latin dans leurs actes

publics et dans les ventes à l'encan ; ce qui prouve que jusqu'alors ils

s'étaient servis de leur propre langue. Avec le temps, et à mesure que les

Romains devinrent les maîtres de l'Italie, tous ces dialectes disparurent et

se confondirent dans la langue romaine
,
qui devenait la langue ofiiciellc,

celle des affaires et de l'administration; elle était tellement regardée

comme le symbole de la domination que, dans la guerre sociale de 6C3,

cette dernière réaction de l'Italie contre Rome, les peuples confédé-

rés reprirent par un décret public leurs langues nationales et primitives,

et s'en servirent dans lesJégendes des monnaies qu'ils frappèrent. Dans

cette lutte, les^rmées romaines et la langue latine triomphèrent. Le
seul étrusque survécut encore quelque temps, griice au respect religieux

que le gouvernement romain affectait d'avoir pour les rites secrets de l'É-

trurie.

Dans la langue des maîtres do l'Italie, dans le latin, on peut facilement

reconnaître deux éléments : l'un d'origine italienne et locale, l'autre de

dérivation grecque. C'est au dialecte éolien et au dorien qu'il a été fait le

plus d'emprunts, et Dcnys d'Halicarnasse a pu dire que les Romains par<

laientune langue ni tout à fait barbare ni tout à fait grecque (1). Tout

ce qui, dans le latin, n'est pas d'origine grecque ou pélasgique, vient des

Celtes, des Sicules, des Ombriens, des Osques. Les mots qui expriment

les relations de famille, les usages et les instruments de l'agriculture (2),

sont analogues au grec, tandis que les termes de guerre ou de chasse pa-

raissent étrangers ; ce qui indiquerait le mélangedodeux nattons distinctes,

les Pélasges, par exemple, voués à la vie agricole et pastorale, et une na-

tion septentrionale et guerrière, comme les Sicanes ou les Rasènes. Eu
même temps que Rome se constitua et s'étendit, sa langue dut se coor-

donner ets'enrichir ; cependant une littérature écrite n'apparut que lorsque

les guerres de Pyrrhus eurent rapproché de nouveau la Grèce et Rome

,

surtout quand les captifs de Tarentc y ûrent pénétrer les lettres grecques.

Sous leur influence active et continue, une grande révolution s'opéra dans

les mœurs et le langage ; aussi , un siècle après , du temps de Polybe

,

on ne comprenait plus le texte des traités faits avec les Carthaginois après

l'expulsion des Tarquins.

Nous n'avons plus ces traités dans leur texte primitif (3). En général

,

(l)'Pa)(i.atoi 8è çtovi^v (i,èv où» âxpav pâpgapov, oùS' à)tapTt(7|jivt«){ éXXàôn

aiUy'{o^-:a.i , jaixt^v 8f Tiva iÇ à|A(potv, ^; ii TiXeîtov Alo),{;, I, ^0.

(2) Parmi les mois latins d'origine grecque, appartenant au ron<1 primitif de l;i

langue latine, nous ne clioisirons queÎQuclqiies excmj)Ies : Deus, Oîé;.-- Domiis,

86(10;. — Sylva, (iXï), dor. OXa.— Scdes, ISoç. — Aratrum,iç(xxçtov. — Vimnn,

oTvo;.— O/ewm, IXatov. — Lac, yâla,, YàXaxio;. — Dos, poOi;. — Sus, Se.

—

£qmis, ÎTtuocéol. txxo;. — Sotnmis, ûjivo; (Voy. Aulu-Gfxle, J\'uUs Att.,

13, <J). Le nombre des mots communs aux deux langues est si considérable qu'on

» pu dire qu'apprendre le grec, c'était apprendre le latin sous une autre (orme.

(3) PoLYBE, m, 22 : « Nous allons donner la traduction de ce traité, aussi fidèle
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les monuments de Tancienne langue latine (1) sont très-peu nombreux.

Le plus ancien est le chant des frères Arvales, qui remonte au temps

de Romulus. On n'en connaissait que quelques fragments, lorsque, en 1778,

on déterra dans la sacristie de Saint-Pierre à Rome une longue inscrip-

tion (3) ,
qui, au milieu de détails sur les cérémonies confiées au collège

des Arvales, contenait le texte même de leur chant traditionnel. Nous ne

reproduisons que la partie principale de cette inscription :

EN08 LASE8 JDYàTE, ENDS LA8ES JUYATE, EN08 LA8E8 JUTATB,

NEYE LUERTF, HARHAR 8INS INCURRERE IN PLEORES

8ATUR FURERE HAR8, LIHEN 8ALI STA BERBER.

SEHONIS ALTERNI ADV0CABITC0NCT08.

ENOS MARMOR JUTATO

TRIVMPE TRIUHPE,

Chaque ligne ou vers est répété trois fois. En voici la traduction ( Voy.

aussi celle de Hermann , dans ses Elementa doctrinœ metricœ ) :

Nos, lares, juvate (ter) : neve luem\ Mamers, sines incurrere in plures

(alii in flores) (ter) : saturfueris Mars : limen sali, sta, vervex (ter) : se-

mones alternl, ad(;oca&i;e (advocate) cunctos (ter^. Nos, Mamers, juvato (ter) :

triumphe, triutnphe. , ,
,^.

Hermann , Klausen et Grotefend pensent que cette inscription est mé-

trique et en vers , saturnins.

Après le chant des Arvales, nous avons quelques fragments des lois de

Numa, que Festus nous a conservés. Tels sont les suivants : sei hbuome
FOLMINI JOBEIS OCEISET , EM SOPBAD CENOAD TOLITOD. HEMO SEI

FOLMINED 0CR1S05 ESIT, OLE lOUSTA NOULA FIËISIEB OPOBTEIXOD. C'est

à-dire si hominem fulmen Jovis occisil ( p. occident ),ne supra genua

eumtollito. Homo si fulmine occisus est, illi justanullafierioportet. —
PELECSASAM JTUNONis NEi TANCiTGD. Peltex oram Jutionis ne tan-

gito.

Dans Varron, on trouve quelques restes'du chant des prêtres Saiiens (Car-

men saliars, Horace, Éplt., H, 1 , 86 ), de ces prêtres institués par r<uma

pour la garde des anciles ou boucliers sacrés. Grotefend , dans ses Rudi-

menta linguse ur>ibricse, en dispose ainsi le texte :

COZOIAULOIDOS E80: OMWA ENIMVERÛ

AD PATULA* ose' HISSE JANI CUSIONES

qu'il nous a été possible de la faire; car (elle est la différence de l'ancienne lan-

gue latine avec la langue moderne, que les plus habiles ne peuvent qu'avec peine

y comprendre quelque chose. »

(1) Ils ont été recueillis et commentés dans les Latini sermonit vetuslioris

reliquix de M. Egger (Paris, t843 ), ouvrage devenu classique.

(2) On trouvera cette inscription avec un admirable commentaire, dans l'ou-

vrage publiée par le savant Marini, sous ce titre : Gli atti e monutnenli dei

fr<UelU ArvaÙt Rome 1795, 2 vol. in-4''.

I
m

i
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K,M DUONUBCKHUSI'^ËT, DUNQUË JANUS VËVET.
, .

. . . U .UOS EUM ItEGUH.

C'est-à-dire Chorolauloldos (du\ cantuutn) cro omina'cnimvero ad pa-

tulas aures misère Jani curiones. Bonus Cerus (nom mystique de Janus)

erit donec Janus vivet, melior eorum regum.

Festus nous a encore conservé une loi de Servius TuUius, cinquième roi

de Rome , ainsi conçue : sei pabentem puer VEnBERii: , ast oloe

PLOBASSIT , PUER DIREIS PARENTUM SACER ESTOD ; SEI ItURUS , SACRA

DiBEis PARENTUM ESTOD. En latin classique : Si puer verberaverit pa-

retUem, at UleploraterU, puer diris parentum sacer esto\ sinui'us,

sacra dirisparentum esto.

Les lois des Douze Tables sont le cinquième monument de la langue la-

tine; elles sont postérieures d'un siècle à Servius Tullius, et datent de

450 ans avant notre ère. Il en reste des débris assez considérables ( Yoy.

Histoire du droit romain de M.,Giraud(1841), p. 467 ); en voici un

extrait curieux, tabula m, de rébus credttis : 1. airis confesei

REBOSQUE lOURBD IOUDTCATEIS XXX DIES lOUSTEI SUNTOD. 2. POST

DBINDE MANIUS ENDOIACTIOD ESTO, BNDO lOUS DUCITOD. 3. NEl

lOUDICATO&I FACSIT AUT QUIPS ENDO EO IM lOURE VINDICIT SECUM
DUCITOD, VINCITOD AUT NBRVOD AUT COMPEDEIBOUS XV POWDO NEI

MAIOSED AUR SEI VOLET MINOSE VINCITOD. 4. SEI VOLET SOVO VIVITOD

NEI SOVO VIVIT QUEl BM VINCTOM HABBBIT L1BBAS PARIS ENDO DIES

DATOD SEI VOLET PLOus DATOD. On en trouvera la traduction page 484

de ce volume.

Après les lois décemviralcs , il s'écoule un siècle et demi sans qu'il se

présente de nouveaux monuments écrits. Le premier qu'on rencontre est

une inscription du tombeau des Scipions découvert dans des fouilles faites

à Rome en 1780. Les lettres sont gravées sur une espèce de lave, en

creux , et de couleur rouge, suivant un usage dont parle Pline ( llist.

nat. , XXXIII, 7 ). Cette inscription sépulcrale est celle de Scipion Bar-

batus , consul, l'an 456 de Rome. La voici :

CORNELIUS LVCIl'S SCIPIO BARBATVS GNAIYOD PATRE PROGNATVS FORTIS VIH 8\-

PIEN8QUE. — QUOIUS FORMA VIRTUTEI PARISUMA FUIT. — CONSOL CENSOR AIDIMS

QUE! FUIT APUD VOS. — TAURA81A CISAUNA SAMNIO CEPIT. — SUBICIT, OHNE LOU-

CANA 0D81DESQUE ADDOUCIT.

C'est-à-dire ; Cornélius Lwius Scipio Bàrbatus, Cneo pâtre prognalus ,

fortis vir sapiensque, cujus forma virtuti parissima fuit , consul, censor,

xdilis, qui fuit apud vos, Taurasiam, Cisaunam, Samnium cepit, subjecit

omnem Lucaniam, obsidesqite abduxit.

Une trentaine d'années après la mort de ce Scipion, l'an 464 , on éleva

au consul C. Duillius Népos une colonne rostrale, en souvenir de la vic-

toire navale qu'il avait remportée sur les Carthaginois. Une inscription
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fut gravée stir 1q piédestal do cette coloDoe, et ce piédestal, avec l'inscrip-

tioD suivante, existe encore dans une des salles du Capitole :

i!.i

C. BIMOS

. . . D BXEHET.

. . . LECIONEIS MAXIUOSQUE MACISTRATOS. .

.

.'. . OVEM CASTREIS FAFOCIONT HAGELI,. .

.

. . . VCNANDOD CEPKT ENQUE EODEH MACIS...

. . . EH NAVEBOS MAIIID CONSOL PRIH08 G. . .

CLA8E8QUE NAVALES rillMOS OIINATET PMI...

CUMQUE EIS NAVF.nOS CLA8EI8 POKNICAS OM. . . .

PiliKSENTED OICTATORED OL... OU IN ALTOD MAHID PUCN.. etc.

C'esl-à-dire . , >, , , ,

C. Duillim.... obsidioneexemit.... v

. . .legiones maxlmosque magistratus

tiovem castrls effugerunt. Macelhm muni(aiii«rbeni

Vugnundo cepit, inqne codent magisUnlu piospcre

Rem naoibus mari consul primus t/cssit : rcmigesquo,

Classesque navales primus ornavit, paravitquc diebus 8exagin(a,

Clinique eis navibus classes punicas omncs,

Coram diclatore illorum, in alto mari pu^nando vicit.

Voy. Orelli, 589;Zell, 1560.

Le huitième monument dans les annales de la langue latine n'est pos-

térieur que de peu d'années à l'inscription de la colonne Duillicnne ; c'est

une autre inscription du tombeau des Scipions , celle de L. Cornélius Soi-

pion, Ois de Scipion Barbatus :

IIONCOINO PLOIRtMNE CONSENIIO?)T R . .

.

DVONORO OPTUUO FUISE VIRO

LUCIOH SCIPIONE l'ILIOS BARBATI

C0N80L CENSOR AIDILIS HIC FtET A . . .

IIEC CEPIT CORSICV ALERIAQUE URBE

DEBET TEMPESTATERUS AIDE MERETO.

C'est-à-dire : hune unum plurimi consentiunt Aomsc bonorum optimum
fuisse virum, L. Scipionem ftlitim Barbati. Consul, censor œdilis hic Juit

apud vos. Hic cspit Corsicam, Aleriam urbem; dédit Tempestatibus aidem

merito.

It

Il est assez remarquable que le style de cette inscription renferme plus

d'archaïsmes que celle du père , antérieur d'un demi-siècle.

Environ soixante ans après, l'an 568 de Rome, il fut rendu un sénatus-

consulte sur les Bacchanales, dont Tite-Live (XXXIX, 18) parle avec

beaucoup de détail. La table d'airain sur lequel il fut sculpté, et qu'où

trouva en 1640 dans la Calabre, à Terra di Teriolo, est aujourd'hui dans

m

M^
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le Musée impérial de Vienne. Nous suivons, dans le texte qu'on va lire,

l'édition de M. Zell ( p; 268 du Delectm inscriptorom. )

V- HARCIUS Çl. V. «. POSTUHIim L. F. COS.

Quintus Marcius, LiwïifUhis, Sextus Posthumnis, Lucii filius, consules

SENATVM CONSOLUERUNT N. OGTOB. APUD iGDEH DUELONAI. 80.

senatum consuluerunt nonis octobris apud xdem Bellonœ. Scribcndo

ARF. M. fîLAUm H. F. VALERI. P. F. Q.

adhérant, Marcius Claudhis Marci filius, Valeriits Publii Jllius, Quintus

HINUCI. C. p. DE BACANALIBUS QUEl FOIDERATEI ES8ENT, ITA EXDEl-
Minucius Caii filius. De bacchanallbus qtii fœderati essent, ila edi'

NEI QUIS

ne guis
CENDUM CENSUERE
cendum censuere

EOnUM BAOANAL IIABUISE VELET. SEI QUE8
eorum bacchanalia habuisse vellet. Si qui

E8ENT QUEl SIBEI DEICEREIST NECE8US ESE BACANAL IIAUERE, EEI8 UTEI AD
essent qui sibi dicerent necesse esse bacchanalia habere; iis ut ad

PR. URBANUH KOMAH VENIRKNT, DK QUE EEI8 REBUS UBEI EORUH VERRA
praetorem urbanum Romain venirent, deque iis rébus tibi eorum verba

AUniTA ESENT, UTEI SENATU8 N08TER DECRRNERET, DUM NE MINUS SBINVTORIRUS

audita essent , ut senatus noster decerneret dum ne minus senatoribus

c. >1)E8ENT, Q. EA RE8 CONSOLER"'"

centum adessent, cum ea res consulei

n. DACAS VIR NE QUIS ADIESSE

. Bacchas vir ne quis adesse

VEI.ET CEIVEIS ROMANVS, NETE NOMIMS LATIN, NEVE 80CIUM QUI8QUAM, MSEI
vellet civis romanus, neve nominis latini, nevesociorumqui.<iquam,nisi

PR. URBANUM ARISENT; IS QUE DE SENATUOS SENTENT! AD, T)UM NE MINUS

prictorem urbanum adessent; is que de senatus sententia,dumne minus

BENAT0HÎHU8 C. ADESENT QUOM EV RES CONSOLERETUR , J0U8ISE^T , CEN-

senaloribus centum adessent, quum ea res consulcrctur, jussissent, cen-

SUERE; SACERTkOS NE QUIS VÙl ESRT, MAGI8TBR NEQUE VIU NEQVRMIMKR QUI8QUAH
sucré; sacerdos ne quis vir essct, magister neque vir neque mulier quisqunm

eset; nevk pecuniam qiusquvm eohum comoineh abuise velf.t,neve
esset ; neve pectmiam qtdsqitam eorum communem habuissc vellet, neve

macistratum; neve pro hagisthvtuo, neve
magistratum ; neve pro viagistralu, neve

NEVE MII.IF.RKM

neve mulierem
QUIS-

qttis-

NETE C0MVOVI8E NEVE
neve commovisse, neve

QUISQUAM l'IDEM IMER

VIHUM
virum,

QIAM FEriSE, NEVE POSTIIAC INTER SFO CONIOURASR

,

quant,fecisse, neve posthac inler se conjurasse,

CONSPONDISE ; NEVE COMPRO^IESISR VEI.ET, NEVE
conspondissc , neve compromisisse vellet, neve quisquam fidem inler

RED DEDISE VELET, S*CR\ !N OQUOI.TOD NE QUISQUAM FECISE VELET, NEVE IN

se dédisse vellet, sact a in occulto ne qtiisqunm fecisse vellet, neve in

PORLHX>D «KVE IN PBEIVATOD NEVE EXTRAD UBREM SACR^ Ql ISQUAM FECISi;

publico neve in prirato, neve extra urbem sacra qvis(/Hamfecisse

VELET, IHSEI PP. UHRANUM ADIE8ET , 18 QUE DE 8ENATU08 8ENTENTIAI), DUM

vellet, nisi pr.rtorem vrbamnn adesset,isqite de sennfus sentenHa,dum

NE MINUS SENATORIBUS C ADESENT, QUOM EX RES CONSOIEIIETUR, lOUSI-

ne niimis senatoribus centum adessent, quum en res cnnsuleretur,jussis-

SENT, censuere; IIOMINFit PI.0U8 V OINVOHSEI VIREI ATQUE MI I.IEHE8 8A-

sent, censupre, homines plus qulnque universi viri atque nittlieres sa-

C.n\ NE QUISQUAM 1 ECISE VELET, NEVE INTEHIBEI VIREI PLOUS DI OBUS, MULIE-

cra ne quisqunm/ecisse vellet , neve intenbi viri plus duobus, mulie-

RIBUS PLOUS TRIBUS ARFUISE VELEN1 , NISEI DR PR. URBANI BENATU08 QUE

ribus plus tribus adfaisse vellent, nisi de prmtoris urbani senatusque
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6BNTENTIAD , UTEI SUPRAD SCRIPTUH EST. HAICB UTEI IN CONTENTIOMID EXDEICATI8
sententia, tit supra dictum est- Hwcce uti in concionibus edicatis

NE MINUS TRINUM NOUNDINUH ; 8ENATU0S QUE 8ENTENTIAM UTEI SCIENTES ERETIS,

ne mimts trinumnundinum, senatusquc sententiam tili scientes essetis

KOnUM SENTENTIA ITA FUIT. SlCI QUES ESENT QIIEI ADVOIISUM EAI)) l'ECISENT QUAM
eot-vm sententia ita fuit. Si qui essent qui advorsum eaficissent quam
SUPRAD 80IPTUM EST, EEI8 BEM OAPUTAI.EM FACIENDAM CENSUERE; ATQUE UTEI
supra dictum est, iis rem capitalem factendam censtiere atque utl

IHOCE IN TADOLAM AIIENAH INCEIDERETIS , ITA 8ENATU8 AIQUOM CENBUIT, ITTEI QUE
hocce in tabulam wneam inciderelis , ita senatus nquum ccnsuit, utique

EAM Kir.lER lOUREATIS UBEI FAGILUMED GNOSCIER P()TISIT; ATQUE UTEI EA BACA-
eam figi jubeatis ubi facHlimc nosci possit; atque uti eabaccha-

NAMA, SEI QUA SUNT, EXTRAD QUAM SEI QUID IREI 8ACRI EST , ITA UTEI SUPRAD
}mtia , si qua sunt , extra quam si quid ibi $acri est, ita uti stipra

SCKIPTUMEST, IN DIEBUS X QUIBUS VOBEIS TABEt.AI DATAI ERURT, FACIATIS
scriptum est , in dlebus decem qttibus vobis tabulx datai erunt, /acialis

UTEI DISMOTA SIENT IN AGRO TEUdANO (1).

Uti dimota sint in agro Teuranio.

(1) « Quintus Marcius, fils de Luciiis, et Sextus Postumiiis , fils do Lucins,

consuls, ont consulté le sdnat, le jour des noncs d'octobre, dans le temple du

Dellone. Les secriHaires él; 'en*, Marcus, Ciaiidius, (ils de Marcus, Lucius, Va-

lérlus , fils de Pnblius , et Quintus MinucUis, fils de Calus.

« On a éU'. d'avis que le décret suivant Tût porté au sujet des associations qui

s'étaient formées sous le nom de Racclinnales :

« Qu'aucun membre de ces sociétés ne célèbre plus do n^cclianales à l'avenir;

« Si (]uelqucs-un3 disent qu'il leur est nécessaire de célébrer des Hnccliannics,

qu'ils viennent à Rome se présenter on préteur de la ville ; leur demande cn-

ten<lue, que noire sénat en décide, et qu'il n'y ait pas moins de cent sénali'iirs

présents lorsque l'affaire sera mise eu délibération
;

i< Qu'aucun homme, citoyen romain, du nom latin ou allié, n'assiste aiixBnc-

clinnalcii, à moins de s'être présenté nu prcteiu' de la ville , et que ce mn(;istrat

n'y nit consenti, après avoir auparavant consullé le sénat
;

qu'il n'y ail pas

moins do cent sénateurs présents, lorsque l'alfaire sera mise en délibération;

« Qu'aucun homme ne se cliarj^e du sacerdoce;
,
qu'aucun homme ni aucune

femme ne remplisse les fonctions de maître.

« Que personne ne tienne les fonds communs; qu'aucun no s'avise de faire inaliro

ou suppléant de maître soit un homme soit une femme.

« Que nuls ne se lient par serment, par vœux, par engagements, ou par pro-

messe, ni ne se donnent mutuellement leur loi.

<< Que personne ne célèbre aucun sacrifice hors de la ville, à moins de s'étro

présenté au préleur do la ville, et (pie ce magistral n'y ait consenti, ajirès avoir

auparavant consulté le sénat; qu'il n'y ait pas moins de cent sénateurs présents,

lorsque l'affaire sera mise en délibération.

'< Que plus de cinq personnes en tout, hommes et femmes, ne puissent dnréna*

vaut se réunir pour célébrer un sacrifice; que sur ces personnes il n'y ait pas

plus de deux hommes, ni plus de trois femmes, h inoiu!) que le préteur de la

ville et le sénat n'y aient consenti, comme il a été dit plus haut.

« Afin que vous ayez connaissanci! de ce décret du sénat, vous le publierc/,

dans les assemblée», au moins dans trois jours de marché ; c'est ainsi qu'il a été

statué.
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Ce neuvième monument du premier âge de la langue latine devrait être

classé dans le second âge; car, à l'époque où ce senatus-consulte fut

publié, Tarente était prise depuis plus d'un demi-siècle , Ennius habitait

Rome depuis plusieurs années , Plante avait fait jouer la plus grande

partie de ses pièces, et Térence était né. Cependant, avant d'entrer dans

cette ère nouvelle de la latinité, nous citerons encore quelques épi taphes

de la sépulture des Scipions.

1" Sur un Gis du premier Scipion l'Afiricain :

QUEI APICEM INSIGNE DIAUS FLAHINIS GESISTEI,

MORS PERFECIT TU\ UT ESSENT OMNU
BREVU, ilONOS FAHA V1RTU8QUE

GLORU ATQUE INGENIUM : QUICUS 8EI

IN LONGA LIGVISIET TIBE VTIER VITA
,

FACILE FACTIS 8UPERASES GLORIAM

MAJORDH. QVARE RUBENS TE IN GHKMIU

SCIPIO RECIPIT TERRA PUBLI, PROGNATUM PURLIO, CORNELI.

T Sur un fils deCn. Cornélius Scipio nUispallus :

ON. CORNELIUS GN. F. SCIPIO IIISPAND8 (StC).

PR. AID. Q. TR. MIL. II. WIR. LS. JUDIK. XVIR SAC. FAC (1).

VIRTUTES GSNERIS MIEI8 M0RIDU8 ACCUMULAVI

PROGENIEM GENUt FACTA PATRIS PETIEI

HAJORUU OBTENM LAUDEM UT 8IBI ME ESSE CHEATUM

LETENTUR; 8TIRPEII NOBILITAVIT UONOR.

3" Sur un (ils de Scipion l'Asiatique
, petit-fils do Scipion l'Africain :

L. CORNELI. L. F, P. N.

SCIPIO QUAIST

TR. NIL. ANN08

GNATCS XXXIII

MORTUOS PATER

HEGEM ANTIOCO

8UBEGIT

Pour clore cette série de monuments épigraphiques, nous rapportcions

K S'il s'en trouve qui contreviennent 5 ce qui a été dit i»lusli<iut, il a (Hu décitlé

qu'il leur scrAit intenté un action capitale.

« Vous graverez ce dt'cret xur une lublc d'ainiiu , le sénat l'a ainsi dcVidé; et

vous le ferez sceller dans le lieu où il sera le plus l'acilc d'eu prendre cuunais-

sance.

« S'il existait (pielquesnacclianale», à moins qu'elles ne soient consacrées par

la religion, ainsi qu'il n été dit plus haut, vous ferez en sorte que, dans les (li\

Jours de la réception de ce décret , clle^ aient disparu du territoire de Teura. »

Traduction de M. Le Ha», llht. rom., (. I, p. Ù38 ( l»aris, Didot, 18'»7). »

(I) C'est-à-dire :pi\ilor, Aililii cttrulis, qttxstor, tribumts mit., deccmvir

lUibus judicandiifdecemvir sacrisfaciundis. Il fut préteur vers 14?. av. J.-C.
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une forr -^ de dédicace, de l'an 645 de Rome , trouvée dans des fouilles

hCa[.ij Orelli,2487): ..,. ' ..-.

N. PUHIDIUS Q. F. M. RJCaUS Q. F.

H. cornus q. f. n. arrius m. f. ;^

!, M. EPIUUS M. F. L. HEIOLEIUS P. F. <i ^ >•
'

C. ANTRACIUS C. F. C. TUCaUS'C. F.
, . i

L. SEHPKOMl'S L, F. R. VIBIUS H. F.

P. CIGERIUS C. F. M. TALERIUS L. F. Z. M.

HEISCE HAGISTREIS TENERtS JOTI£

MVRUH AEDIFIGANDUM COIRAVFRUNT
(
pOUf CVRAVERVNT ).

PED. CCLW ET LOIDOS FECERUNT ( pOUf LCDOS ).

SER. RULPIGIO M. AVRELIO C08S.

Enfin le second âge de la langue latine s'inaugure ( vers l'an de Rome
540, avant J.-C. 213 ) ; c'est Liviûs Andronicus et Cnéius Nœvius qui

en ouvrent l'histoire pour la poésie , comme pour la prose Fabius Pictor.

Que dire de Plaute et de Térence, la gloire de cette époque? Leurs chefs-

d'œuvre sont connus. En conséquence, nous bornerons nos citations à

quelques fragments choisis dans les poètes contemporains et dans ceux

qui les ont précédés ou suivis. Ils suffiront à l'esquisse du développement

et des progrès delà langue et des lettres latines :

N>EVIUS (1)

(mort l'an de Rome 550 ).

Qnae ego in theatro hic meis probavi plaiisibiis,

Ea ntinc audero qiiemquam regem rumpere ?

Qiianto libertatcm liane hic superat servitus !

Sic Pœni contremisciinlartibus ; universim

Mngni melus tiimultiis pectora possidet,;

Celsiini Tunera sagitant ; exseqiiias ititant,

Temulcntiamqiie tollunt Teâtam.

Superbiter contemptim content legiones. .1.: t">/.

•Il > '

Etiam qui ' <

Manu rc.4 magnas sœpo gessit gloriosc,

Cujus focta viva vigent nunc, qui apud gentes solus prrcMat,

Euni 8UU8 pater cuin pallio uno nb arnica abduxit.

Une fille prie son père de ne pas la séparer de son mari :

F. Injuria ahs te arficior indigna, patcr;

Nntn si improbum Crcspliontetn cxstimaveras

,

Cur me liis lucalias nuptiis ? Sin est probu»,

Cur talcm invitam invitum cogis liuquerc?

(I) On lui atir.liuc l'inTcntion des vers saturnins , Saturnitm in honorem del

Nxvius invcnit. Vahron. VI,
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P. Nullà te indigna, nata, afflcio injorfa
;

Si probus est, bene locavi ; sin est improbus, ' ' '

Divortio te lilierabo încommodis :

Erravi
; post cognoVi et (ùgio cogDitum

.

Voici répitaplie'que s'est composée Nœvius, et qu'Aulu-GelIe a qualifiée

de plénum superbise cafnpanx :

Mortnleis îmmortaieis flere si foret fas

,

Fièrent divœ Camœnae NRViom poetam ;

Itaque postquam estorcino traditus tbesauro,

Obiitei sunt Romee loquier lalina lingua.

ENNIUS

( mort Tan de Rome 684 ).

Quam preimum cascei popolei tcnuere latini....

Certabant urbetn Romamne, Remamne vocarcnt
;

Omnia cura vireis uter esset endoperator.

ExBpectant, veluti consol, quotn tniiterc signum

Volt, omnes avidei spectant ad carceris oras

,

Qua mox emittat picteis ex faucfbii' ctirrus ;

Sic exspeclabat populos, atquc ora tencbat

Rébus, utrei magnei Victoria sit data regni.

Interea sol aibu' recessit in infera noctis :

Et simol ex alto longe polcernima praipes

Laita volavit avis : simul aureus cxoritur sol.

Cedunt ter quator de coito corpora sancta

Avium, praipelibus se se polcreisque loceis dant.

Conspicit inde sibei data Rumuius esse priora,

Auspicio regnei stabileitaque scamua solumque...

Non liabeo denique nauci Marsiim augurem

,

Non vicanos haruspices, non de circo astrologos,

Non isiacos conjectorcs, non interprète» sonmium :

Non enim sunt ii, aut scientia, aiit arte divine!
;

Sed S' perstitiosi vates, inipuilentesque iinriolei,

Aut inertes, aut insanei, aut quibus cgeslas iinperat :

Oui sibei scniitain non sa|>iunt, alteri inonstrant viam,

Quibus divitias potliccnlur, ab lis draciimam ipsei petunt :

De liis divitiis sibi dedticant draciimam, reddant cseterfa;

Qui 8ui qufliistus causa fictas suscitant sententias.

At tuba terribilei sonitu tarantatara dixit.

Moribus antiqueis res stat romana vireisque

Stolidum genus Aeacidarum

Dellipotenlcs sunt magi', quam sapientipotentes,

Homo qn< erranti comiter monstrat viatn,

Quasi lumen de suo luininc accesdati fscit :
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NihilomtOM ipsi luceat, cum ille accttiderit (t). .-i
' - '. '

<

Nec mi aurnm posco, ncc mi preciiina dederitidt

Nec cauponantes belluia, ied[b«lligerantes,

Ferro, non auro , veitam cernamus utreique,

Vosne velit an me regnare hera; quidTe ferat fors,

Yirtute experiamur ; et hoc simul accipe dictum :

Quorum virtutei bellei fortuna peperoit,
,

- > .
; ;,"

j

Horundem me libertati parcere certum'st ;

Dono ducite, doque voientibu' cum magaeis Dis.

Fortibus est Fortuna vireiè data...

Afrlca terribilei Iremll liorrlda tei+a tttmolttt

Undique, multimodis consumitur anxia coireis
;

Omnibus endo loceis ingens apparet imago

Tristitiai, oculosque, manusque^ad sidéra lassas

Protendiint, exsecrando duci' facta reprendunt

Poinei, pervortentés omnia circumcursant.

Mars! fdius in dictiis popolaribus olleis

Quei tum veivebant liomines, atque aivom agltabaat

,

Flos delibatus popolet suadaique medolla.

Unus homo nohis cunctando restituit rem
;

Non hic ponebat rumores ante salutem.

Eo ego ingenio natus sum , amicitiam

Atque inimiciliam in fronte promptam gero.

Philosopliandum est paucis , nam omnino liaud ptacet.

Ulinam ne in nemore Pciio securibus

Ca;sa accidissct abiegna ad (erram trabes;

Nevc inde navis inclioandœ cxordium

Cepisset, qute nunc nominatur nomine

Argo
,
qua vecti Argivi delecti viii

Petcbant illum peliuin inauratam arietis

Coiciiis impcrio régis l'vliw, perdotum!

Nam numquam hera errans mea domo «fferet pe^iem

Medea , animo œgra, amore sœvo saucia (2).

Ego Dcûm genus esse semper dixi et dicam cœlitum.

Sedeos non curare opiner quid agat humanum genus;

Nam si curent, bene boneis sit, maie maieis, quod noiic abest.

Terra corpus est; at mentis ignisest.

(1) Vers admirables par la simplicité, par la clarté de l'expression, et plus

encore par le sentiment moral qu'ils renferment : « L'homme qui remet gra-

cieusement dans la bonne voie celui qui s'égare, agit pour lui comme s'il lui

permettait d'allumer son flambeau au sien ; il n'a rien perdu de sa propre lumière

pour en avoir donné à un autre. »

(2) Traduit d« l« Médév d'Ëuriplde, £10' âfiV 'A^ym, V. i.
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Épitaphede Scipion l'Africain :

A sole exoriente supra Mœoti' palude

Nemo est qui Tactis me œquiparare queat.

Si fas endo plagas cœlestum scandere cuiquam,

Mi soli cœli innxima porta patet.

Épitaphe d'Eimius par lui-même :

Adspicite, o ceiveis, senis Ennii imagini' formam,

Heîc Tostrûm panxit maxuma facla patrum.

Nemo me lacrumeis decoret, nec funera fletu.

Facsit. Quur ? volito vivu' per ora virum.

PACUVIUS

( mort l'an de Rome 623).

Nnm istis qui linguam avium intelligunt,

Plusque ex alieno jecore sapiunt quam ex suo,

Magis audiendum quam auscultandum censeo.

Ego odi liomines ignava opéra, et pliilosoplia sententia.

Comme Naevius, conmie Ennius, Pacuvius a fait aussi son «épitaphe

Adulescens, tametsi properas , lioc te saxum rogat

Utei ad se adspicias : deinde quod scriptum est, iegas :

Heic sunt poetae Pacuvii Marcei sita

Ossa. Hoc Tolebam nescius ne esses ; vale.

LUCIUS ATTIUS

( vers l'an 938 de Rome ).

Niliil credo auguribus, qui aurcs verbis divitant

Aliénas, suas ut auro locupletent domos.

Multi iniqui atque infidèles rogno
,
pnuci siinl boni.

Visum est in somnis pastorcm ad roc adpcllere

Pecus lanigerum eximia pulcliritudine,

Duos consanguincos urietcsindeeligi,

Prœclarioremque alterum immolare me.

Deinde ejus germanum cornibus connilier

In me arielare, eoque iclu nie ad casuin darl
;

Exin prostratnm terra graviter saiiciiini

,

Rcsupinum in cœlo contueri niaxiniuni ac

Mirilicum, Tacinus dcxtrorsum orbeut naiiimeum

Radialum solis linquier cnrsii novo, I
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, ,,
CUJCIUS

( mort ven> Tan de Rome 663 ). .;

Viibis, Albine, est pretiuia peraolvere Terum
Quels ia versamur, quels vivimu' rebu', potesse :

Virlus est homini , scire id, quod quœque liabeat res.

Vlrtus scIre homini rectum, utile, quid sit honestum;

Quse bona, quœ mala item , quId inutile, turpe, inhonestum.

Virtus quœrendae rei Gnem scire modumque :

Virtus diviliis pretium persolvere posse ;

Vlrtus, id dare quod re ipsa debetur honori :

Hostem esse atque inimicum itominum morumque malorum.

Contra defensorem hominum morumque bonorum ;

Magnilicare lios, lils bene Telle, bis vivere amicum :

Commoda prœterea patriœ sibi prima putare,

Deinde pareiitum , tertia jam postremaque nostra.

Nunc vero a mane ad noctem , festo atque profesto,

Totus item pariterque die populusque, patresque

Jactare indu foro se omnes, decedere nusquam.

Uni se atque eidem studio omnes dedere et arti,

Verba dare ut caute possint, pugnare dolose,
, , . «

Blanditia certare, bonum simulare virum se,

Insidias facere, ut si liostes sint omnibus omnes.

Grsecum te , Albuti, quam Romanum atque Sabinum,

Municipem PontI, Titil, Annicenturionum,*

Prseclarorum liominum ac prlmorum, signiferumque

Maluisii dici. Grœce ergo praetor Athenis,

Id quod maluisti, le, quum ad me accedi', saluto :

Xaïpe, innuam, Tite : lictores, turma omni', cohorsque

,

XaîpiTt. Hinc lioslis Muti Albutius, bine Inimicus.

Nous rapporterons encore une charmante épigramme d'un poëte du

sixième siècle de Rome, L. Valérius i£dituus ; c'est un amant, allant chez

sa maîtresse , qui s'adresse ainsi à l'esclave qui le précède et l'éclairé :

Quid faculam prœfers, Pbileros , qua nil opu' nobis 1

Ibimu' sic : iucet pectore flamma salis.

Istam non polis est vis sseva extinguere venti,

Aut imber cœlo candidu' prsecipitans;

At contra hune ignem Veneris , nisi si Venus ipsa,

Nulla est qu» possit vis alla opprimere.

Nous voici arrivés au dernier précurseur du grand.siècle, à Lucrèce.

Rappelons-en les plus beaux vers :

i

Suave, mari magno turbsntibus ssquora ventis,

E terra magnum allcrius spectare laborem
;

IIIST. CMV. — T. II. 37
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Non, quia vexari quemqufm «sUocuoda vnluptas,

Sed, quibus ipse malis cSrea^s; quia cèrnere suave est.

Per campos instructa, tua sine parte pericll,

Suave etiam ImIII ëerfatiififia itutlina tUëri.

Sed nil dulcius est, bene quam munita tenere

Edita dontrinjn 9apieiitiiMitëM|i»l)i>él-éUï(

Despicere uniîe ^liëilik Mioli; i>à8slni<]àè vidëire

Errare, at()tie y\iïà pàtéDiëis ^uiérere vltœ ;

Certare iogenio; bdnténdërë nobilKate^

Nocteié at<)ueiliës liitl tirœsiÀntélibore ^'^'^

Ad summas emergero épéi, rariiSiquë ))6tt)'i.

'

O miseras hominum mefttefé! dtMJttorà cëecât

Qualibus in tenebris tit» i^ùiiitis^uti fiérlclis <

Degitur hot tevi; 4U<)tf()â6tti4iië ëél i ' ''

Nec nox ulla diém, ne<|aë nocteni iiirora éeciita'it,

QuHi non audierit mistoi tagitibùs iegris

Ploratus, morlis comités et lùheiris atri.

II, 678.

Mëdië fonte lepbrum

Surgit amari att^Uld i)ùod lii Ibsts Horibus AUgal.

Tum porro puer', ut sœyiï ^roijéctus ab ù'ndis

Navita , nudus liumi|àëët, inlTans, indt'gus oionht

Vitali auxilio, quoni ^rlnium in luminis Orâs

Nixibus ex alvo îHlil'ris Natùra profudit \

Vagituque locum lugubri connplet, œquomst,

Quoi tantuOi in irita irestet transira màlorùni.

V.i23.

Usque adeo m humahas vis abdita (1) qucèdâïB'.

Obterit, et pulcliros fasceis sœvasilùe secuireis

Proculcare ac ludlbrio sibi habere vidètàr t

.-••r «• •«"— -• :'
V. ii3î:

iUiiii

f.,-.

i i'xioiri.'.t

t»'i -'»»*.'," '.,•• .If

»;.

(' >

C'est Gicéron qui fut l'éditeur du poëme de la natur(i, de Natura re-

rUm) aveé ce j[>oëniié, avec Cicéroia, houà éhtirodià Mïà V&Wi d'bi* des

lettres làtineis. A làfitt du r«|tà'é d'Aupàte , Vetûm à mSA là i)1us

haute àj[>1end«ur, et là llaiâ^è rômariié ^ pleine WiHté.
Néanmoins la ponulace et |es esclaves continuèrent de parler^la langue

vulgaire, lorsque t'res-probaï>Ièment,^^V!44 "^i^ '^ classes sèirvUes, ver-

nae, elle s'appelait mêmejingiff^yernac^^ ^, .. . ,., ^,, .

Parler latin, lafine loqul, voulâ^ dire [^arl^rçprrectemçitf , élégamment.

Beaucoup de textes }e prouvent : Frxcepta latine loquendi puerilis doc-

trinatradit, ditGicéron (^de OratQre), et ailleurs : non taiàprxciarum

est scire latine quam turpe nescire. Ovide recommande aux jeunes gens

d'apprendre lés deux langues : Cura sit et lin^uas edtdktsse duas "{Àrtis

amat. II, 22). Donat, dans sa vie de Virgile ; rïip^ortè fa'Ûtt pù-

t':''J-*
' ,»j,ij {*.' * ,>;

{i) Ce Via abdita, qui ne p|ut designer que. Uleu, ne semDie-t-u pas aosouure

Lucrèce du repro<'lio d'atliéisme ?
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riste, parodiaut le début de la III' églogue, pour critiquer le cujum pe-

eut, avait écrit à la marge sur sou exemplaire : Dicmihi, Damata,
ci{jumpecus, annè tàtlhàià? NbH> verb EjfonA; mttrt sic rure loquun-

tur. C'est dans cette laugue rustique, epUréc il est vrai, mais saus (fu«

retranché, comme dans le vers de Virgile : Haud equidem credo quia

sU divinitlâ tlà^ ikg^Àiéh ; iijùe Voh cKàfatn leii (irèttiièlriBii liturgies de

r l'église, que fut écrite la foetus italica versio des psaumes, respectée et

conservée par saint Jérôme dans la Vulgate; mais, tandis que ri<^gli8c, ea

l'adoptant pour ses ofilces , lui imprimait son caractère de perpétuité

,

au dehors do l'Église elle s'est alt^ée ^P plus en plus, et mêlée ù des

idiomes barbares; enfiu, par une transformation merveilleuse, elle es

devenue eu Occident la langue romane , et en Italie l'italien moderne , la

langue admirable de Dante et du Tasse.

riN DES NOTES DU DEUXIÈME VOLUME.
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